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CHAPITRE  VII 

Victor  II  et  Etienne  IX.  19  avril  1054.  —  29  mars  1058. 

SOMMAIRE 

Hildebrand  refuse  de  deveuir  pape,  son  ambassade  en  Germanie.  — 
Gebhard,  évêque  d'Eichstadt,  est  élu  pape  et  prend  le  nom  de 
Victor  II.  —  Henri  111  en  Italie.  —  Synode  de  Florence.  —  Spolète  et 
Camerino  donnés  à  Victor  II  par  l'empereur.  —  Victor  II  en  Germa- 
nie. —  Mort  de  l'empereur  Henri  III.  —  Le  pape  revient  en  Italie; 
ses  rapports  avec  la  dynastie  lorraine  de  Toscane.  —  Frédéric  de 
Lorraine  après  son  retour  de  Constantiuople.  Après  avoir  été  moine 
du  Moat-Cassin,  Frédéric  devient  abbé  de  ce  monastère  et  peu  après 
cardinal.  —  Mort  de  Victor  H.  —  Pierre  Damiani.  —  Hildebrand  en 
France.  —  Synode  de  Toulouse.  —  Guiffroy  archevêque  de  Narbonne. 
—  Synode  de  saint  Jacques-de-Corapostelle.  —  Frédéric  de  Lorraine 
devient  pape  sous  le  nom  d'Etienne  IX.  —  P.  Damiani  est  nommé 
cardinal  évêque  d'Oslie.  —  Sa  lettre  aux  cardinaux  du  Latran.  — 
Traité  du  cardinal  Humbert  contre  les  simoniaques.  —  Simonie  et 
incontinence  des  ciers  de  Milan.  —  Anselme  de  Baggio,  Ariald,  Lan- 
duife  —  Les  Patares  de  Milan,  troubles  populaires.  —  Ariald  à  Rome, 
Hillebrand  à  Milan  et  eu  Germanie. —  Etienne  IX  et  son  frère 
Gottfried  de  Toscane.  —  Mort  du  pape  Etienne  IX. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Léon  IX,  Hildebrand  quitta 
Tours  et  revint  à  Rome  où  il  trouva- le  clergé  et  le  peuple 
découragés  et  incertains;  son  arrivée  releva  les  esprits  et 
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tous  ceux,  prêtres  ou  laïques  qui  avaient  à  cœur  la  liberté 
et  la  réforme  de  l'Église,  lui  demandèrent  d'accepter  le 
souverain  pouvoir.  L'énergie  dont  il  avait  fait  preuve 
durant  le  pontificat  de  Grégoire  VI,  la  sagesse  avec 
laquelle  il  réformait  le  monastère  de  saint  Paul-hors-les- 
Murs,  sa  précoce  expérience  des  affaires  le  désignaient 
déjà  comme  le  plus  apte  à  commander  dans  des  circons- 
tances si  critiques  \ 

Hildebrand  refusa  de  se  rendre  à  ces  instances;  comme 
tous  ceux  qui  ont  consacré  leur  vie  au  triomphe  d'un 
grand  principe,  Hildebrand  n'avait  pas  d'ambition  per- 
sonnelle; ce  qu'il  voulait,  ce  n'était  pas  son  élévation, 
c'était  la  dignité  et  l'indépendance  de  l'Église.  Aussi  se 
rendait-il  compte  qu'en  laissant  les  Romains  élire  sponta- 
nément un  pape  de  leur  choix,  ils  auraient  aussitôt 
Henri  HI  pour  adversaire  et  que  le  souverain  offensé  pour- 
rait exercer  de  violentes  représailles.  Gomme  patrice  de 
Rome,  l'empereur  prétendait  avoir  le  droit  de  désigner  le 
futur  pape  aux  suffrages  du  clergé  et  du  peuple  romains, 
de  telle  sorte  que  cette  élection  se  réduisait  à  une  pure 
formalité  et  si  Grégoire  VI  avait  été,  comme  on  l'a  vu, 
contraint  d'abdiquer  à  l'issue  du  synode  de  Sutri,  ce 
n'était  pas  parce  que  son  élection  était  entachée  de  simo- 
nie, c'était  surtout  parce  qu'Henri  III  n'y  avait  eu  aucune 
part. 

Le  saint-siége  avait  déjà  trop  d'ennemis  pour  que 
Hildebrand  ne  se  fît  pas  un  devoir  d'en  diminuer  le  nom- 


1  Cum  persensisset  venerabilis  Hildebrandus,  Ronianum  clerura  et 
populuui  iu  cjus  consensisse  elecliotie,  vix  mullis  lacrimis  etsupplica- 
lionibus  poluit  iuipetrare  ut  ejus  iu  electioiie  poutificis  sequerentur 
consiliuin.  Homtiio,  lib.  V.  dans  Jaffe  :  Mon.  Gregor.,  p.  636.  —  Sur  le 
retour  de  Hildcbraud  de  Tours  à  Rouie  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Léon  IX,  cf.  :  HEnENGAnu  de  sacra  cœna  adoersus  Lanfrancum  liber 
poxlerior,  p.  49-5:J,  éd.  Viscukh,  Herliu,   1834. 
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bre  au  lieu  de  l'augmenter  ;  Théophilacte  et  les  capitani 
de  YAgro  romano  menaçaient  toujours  la  ville  éternelle  ; 
les  Normands,  vainqueurs  de  Léon  IX,  pouvaient  envahir 
les  possessions  temporelles  de  la  papauté,  nul  n'avait  de 
forces  suffisantes  pour  les  arrêter.  L'isolement  où  Léon  IX 
s'était  trouvé  dans  sa  lutte  contre  les  Normands  prouvait 
qu'il  ne  fallait  attendre  pour  TÉgiise  romaine  aucun 
secours  temporel  pas  plus  du  côté  de  la  Germanie  que  du 
côté  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Ayant  conscience  de  cette  situation,  Ilildebrand  se  con- 
duisit en  homme  d'Etat  ;  au  lieu  de  consentir  à  prendre  le 
pouvoir,  il  s'appliqua  à  oublier  les  douloureux  souvenirs 
du  synode  de  Siitri,  l'exil  et  la  mort  de  Grégoire  VI,  et  iî 
comprit  que  l'œuvre  encore  si  peu  avancée  de  la  réforme 
de  l'Église,  que  l'autorité  et  la  dignité  du  saint-siège  ne 
pouvaient  être  sauvegardées  que  par  une  entente  avec 
l'empereur;  sur  ses  conseils,  une  ambassade  de  clercs  et 
de  laïques  de  Rome,  ambassade  dont  il  fit  partie  et  dont 
il  fut  l'inspirateur  et  l'orateur,  vint  en  Germanie  négocier 
avec  Henri  III  la  délicate  question  du  successeur  de 
Léon  IX  \ 

En  faisant  cette  démarche,  Hildebrand  n'entendait 
cependant  pas  déserter  la  cause  de  la  liberté  électorale  de 
l'Église  romaine  à  laquelle  il  est  resté  invariablement 

^  Mox  que  HiMebrandus  cum  relipiosis  viris  Alpes  transiens,  iinpera- 
torem  adiit;  ei  que  in  tanta  amicicia  junctus  est,  ut  crebris  colloculio- 
nibus,  quautum  peccati  in  lari-itione  pontificis  fecisset,  ostenderet. 
BoMxno  1.  c.  —  Léo  db'Marsi  (MG.  SS.,  VJI,  686),  définit  de  la  même 
manièie  que  Bonilho  le  rôle  de  Hildebrand  dans  cette  affaire  Ces  deux 
chroniqueurs  n'indiquent  que  Hildebrand  comme  ayant  fait  partie  de 
celte  ambassade  ;  Be.nzo  (MQ.  SS.,  XI,  671),  ajoute  qu'Hildebrand  était 
accompa!-'ué  dans  celte  circonstance  de  deux  autres  moines  l'Apulien 
Boniface  et  le  Bourguignon  Humbert  (le  car  linal  Humbert  archev.'que 
de  Sicile).  Au  sujet  de  ce  dernier,  Benzo  se  trompe  certainement  car 
Humbert,  à  celte  époque,  était  à  peine  de  retour  eu  Italie,  après  la  mis* 
sien  qu'il  venait  de  remplir  à  CoDslantinople. 
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fidèle  toute  sa  vie,  aussi  lorsqu'il  se  trouva  à  Mayence 
auprès  d'Henri  III,  au  mois  de  novembre  1054,  il  employa 
toute  son  éloquence  à  persuader  au  souverain  de  laisser 
aux  ambassadeurs  romains  le  soin  de  choisir  celui  qui 
serait  ensuite  proposé  aux  suffrages  du  clergé  et  du  peuple 
de  Rome. 

Vaincu  par  la  ténacité  et  par  l'ardente  conviction  de 
Hildebrand,  Henri  III  finit  par  acquiescer  à  la  demande  des 
Romains  et  ceux-ci  désignèrent  aussitôt  comme  candidat 
à  la  papauté,  Gebhard,  évoque  d'Eichstadt,  l'ami  de  l'em- 
pereur et  son  conseiller  le  plus  écouté.  C'était  ce  même 
Gebhard  qui  avait  décidé  Henri  III  à  ne  pas  venir  en  aide 
à  Léon  IX  dans  la  guerre  contre  les  Normands.  On  com- 
prend dès  lors  combien  ce  choix  surprit  tout  le  monde  et 
particulièrement  l'empereur  et  Gebhard  lui-même  qui  en 
furent  l'un  et  l'autre  très  mécontents,  le  premier  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  se  séparer  d'un  excellent  ser\iteur,  le 
second  parce  que  la  papauté  lui  semblait  une  trop  lourde 
charge.  Les  malheurs  et  la  fin  prématurée  des  trois  der- 
niers papes  venus  tous  les  trois  de  la  Germanie,  ne  justi- 
fiaient que  trop  ces  craintes  de  Gebhard  ;  elles  s'étaient 
déjà  manifestées  dans  l'épiscopat  de  la  Germanie,  lors  de 
l'élection  de  Léon  IX.  Tout  fut  mis  en  œuvre  pour  amener 
les  ambassadeurs  à  renoncer  à  Gebhard  et  à  choisir  un 
autre  candidat;  l'évêque  d'Eichstadt  alla  jusqu'à  expédier 
secrètement  à  Rome  des  émissaires  chargés  de  dépeindre 
aux  Romains  sous  les  couleurs  les  plus  noires  le  candidat 
de  Hildebrand  ;  il  espérait  que  les  Romains  effrayés  désa- 
voueraient leurs  ambassadeurs. 

Ces  manœuvres,  ces  résistances  obstinées  ne  purent 
triompher  de  la  ténacité  de  Hildebrand;  Gebhard  était  un 
évê'jue  de  grande  naissance  et  de  mœurs  irréprochables, 
rompu  au  maniement  des  affaires;  il  pouvait  compter 
sur  l'amitié  et  sur  l'appui  do  l'enipprcur;   où  trouver  un 
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pape  ofTranl  pour  le  gouvernement  de  l'Église  de  plus 
sérieuses  qualités  et  de  plus  grands  avantages? 

«  La  sagesse,  la  prudence  humaines,  dit  l'Anonyme  de 
Haserieth  s'inspirant  de  TÉcriture  sainte,  ne  sauraient 
prévaloir  contre  la  volonté  du  Seigneur,  aussi,  à  la  diète 
de  Ratisbonne,  au  mois  de  mars  1055,  après  de  longues 
négociations  qui  duraient  depuis  le  mois  de  novembre 
précédent,  Gebhard  et  Henri  III  finirent  par  céder.  »  «  Je 
me  donne  corps  et  âme  à  saint  Pierre,  dit  révoque 
d'Eichslâdt  à  l'empereur;  tout  en  me  reconnaissant  indi- 
gne d'occuper  un  siège  si  saint,  je  m'incline  devant  vos 
ordres  mais  à  la  condition  que  vous  aussi,  de  votre  côté, 
vous  rendrez  à  saint  Pierre  ce  qui  lui  appartient.  » 
Henri  HI  asquiesça  à  cette  condition  qui  visait  certaine- 
ment la  restauration  du  pouvoir  temporel  du  saint-siège, 
la  restitution  des  domaines  qui  lui  avaient  été  enlevés,  et 
Gebhard  se  mit  dès  lors  à  la  disposition  de  Hildebrand  et 
des  autres  ambassadeurs  romains  *. 

'  Qui  (imperator),  ejus  (Hildebraudi^  salubii  acquiesceus  consiUo, 
tyrannîdem  patriciatus  deposuit  clero,  que  romano  etpopulo  secundum 
antiqua  privileaia  electionem  sumiui  poulificalus  concessit.  .Mox  que 
queiudam  Aslenfem  episcopum  prefati  imperatoris  ecouomum,  contra 
volunlateiu  eiusdem  imperatoris  Roixiam  secum  ducuut  invitum. 
BoMTiio  1.  c.  -  Le  récit  de  Leo  de'Marsi  (MG.  SS.,  VU,  CSG),  ne  dif- 
fère pas  pour  le  fond  de  celui  de  Bouillio.  —  Les  Annales  de  Berthold 
(ad.  an,  1034,  MG.  SS.,  V,  269),  ajoutent  que  le  choix  de  Gebhard  pour 
la  papauté  eut  lieu  à  la  réunion  de  Mayeuce  ii  laquelle  assistait  l'em- 
pereur. Comme  un  document  dip'omatique  (cf.  Boeiimer,  Reg..  a."  1637), 
prouve  qu'Henri  III  se  trouvait  le  17  novembre  iU34,  à  Mayence,  il  est 
bien  probable  que  Gebhard  a  été  choisi  à  cette  même  date.  —  Les 
Annales  Homaines  (MG.  SS.,  V,  470)  ne  fournissent  aucun  détail  nou- 
veau. —  Dans  son  livre  :  de  episcopis  Eichsletensibus,  r Anonyme  de 
Haserieth  (MG.  SS.,  VII,  203-206)  ne  nomme  pas  Hildebrand  mais  ù 
part  cette  lacune,  il  fournit  les  détails  les  plus  complets  sur  l'élévation 
de  Gebhard  :  c'est  lui  qui  met  dans  la  bouche  du  futur  pape  à  la  diète 
de  Ralisbonne  ces  paroles  :  En,  iuquit  ad  Cœsarem,  sancto  Petro  totum 
me,  hoc  est  corpore  et  anima,  contrado;  ot  lif^et  tantœ  sanclitatis  sede 
me  indirnissimum,   sciam,  vcslris  tamen  jussionibus  obtemperor,  ea 
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Dans  sa  longue  carrière  diplomatique,  Hildebrand  a 
remporté  de  nombreux  succès  et  rendu  au  saint-siège  et 
à  l'Église  bien  des  'services;  néanmoins  l'histoire  de 
l'avènemenl  de  Gebhard  d'Eichslâdl  à  la  papauté  reste 
l'un  des  épisodes  les  plus  caractéristisques  et  les  plus 
honorables  de  cette  carrière.  Il  ne  prouve  pas  seulement 
le  désintéressement  du  jeune  moine  toscan,  il  met  en 
lumière  son  génie  politique,  sa  connaissance  des  hommes 
et  des  choses  de  son  temps.  Étant  seul  ou  à  peu  près  seul, 
il  maintient  Rome  dans  le  devoir,  il  a  raison  de  l'empe- 
reur sans  lui  fai/e  des  concessions  compromettantes  pour 
l'avenir,  il  oblige  Gebhard  à  accepter  la  dignité  suprême 
qu'il  lui  destine,  aussi  quand  il  rentre  en  Italie  ramenant 
avec  lui  l'évéque  d'Eichslâdt,  c'est  bien  un  vainqueur 
chargé  des  dépouilles  de  l'ennemi.  Le  13  avril  1035,  jour 
du  Jeudi-saint,  un  an  après  la  mort  de  Léon  IX,  Gebhard 


scilicet  pactione,  ut  et  vos  sancto  Petro  reddatis,  quae  sui  juris  sunt.— 
Be.nzo  l.c.  suppose  que  Hillebrand  et  ses  deux  compairnous,  écalement 
moines,  furent  très  mal  reçus  en  Germanie,  notamment  par  Hermaun 
archevêque  de  Cologne,  et  qu'on  refusa  de  traiter  avec  eux  la  question 
du  futur  pape.  L'empereur  et  les  évêques  de  la  Germanie  n'auraient 
voulu  s'entendre  sur  ce  point  qu'avec  une  seconde  ambassa  le  venue 
de  Rome.  Henri  111  aurait  exiçré  de  Hildebrand  et  des  deux  autres 
moines  la  promesse  formelle  de  ne  jamais  cherchera  devenir  pape  et 
de  ne  pas  se  mêler  de  l'élection  à  la  papauté  :  placuit  cunclis  episcopis 
quod  domnus  imperator  islos  sarabaitas  (Hillebrand  et  ses  deux  com- 
pifrnons)  sacrameulo  conslriuperct,  ut  nuUo  modo  ipsi  papœ  fièrent 
neque  de  electiono  papa;  per  nullum  vis  ingeuiuin  se  introniilterenl.  Et 
factum  est  ita. —  Tout  cela  n'est  qu'un  roman  imapiuè  par  le  liardi 
pauiplilétaire.  Le  témoicmafre  des  auteurs  contemporains,  la  haute 
situation  que  Hildebrand  avait  auprès  du  nouveau  pnpe  prouvent  que 
ses  démarches  pour  l'élection  de  ce  pape  ont  été  décisives.  La  dernière 
assertion  do  Benzo  que  llil  lebrand  et  ses  deux  cumpatrnons  auraient 
promis  à  l'empereur,  sous  la  foi  du  serment,  de  ne  jamais  devenir  pape, 
n'est  pas  plus  ailmissible  que  les  autres  Hildebrand  venait  au  con- 
traire de  refuser  aux  Romains  de  s'asseoir  sur  le  saint-sièpe  ;  ni  leurs 
supplications,  ni  leurs  larmes  n'avaient  pu  triompher  de  son  refus. 
L'empereur  ne  pouvait  donc  douter  de  ses  sentiments,  comment  aurait 
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fat  acclamé  par  le  clergé  et  le  peuple  romains  et  sacré 
dans  l'église  Saint-Pierre;  il  prit  le  nom  de  Victor  II  ^ 

L'empereur  Henri  III  arriva  en  Italie  presqu'en  même 
temps  que  Victor  II;  au  mois  d'avril  1033  il  était  déjà  à 
Vérone  et  de  là  il  gagna  Mantoue  -.  Venait-il  restaurer  le 
pouvoir  temporel  du  saint-siège  ainsi  qu'il  l'avait  promis 
au  nouveau  pape?  C'était  peut-être  là  une  de  ses  préoccu- 
pations mais  ce  ne  fut  pas  le  vrai  motif  de  son  voyage.  Il 
songeait  surtout  à  prendre  des  mesures  contre  son 
ennemi,  Gottfried,  duc  de  Lorraine,  qui  avait  épousé 
récemment  sa  cousine  Béatrix,  veuve  de  Boniface,  mar- 
quis de  Toscane,  et  qui  par  ce  mariage,  était  devenu  le 
plus  puissant  seigneur  de  ritalie  septentrionale.  Il  suffi- 
sait d'une  alliance  entre  Guttfried  et  les  Normands  pour 
que  l'Italie  toute  entière  échap[)àià  l'influence  de  la  Ger- 
manie et  pour  que  la  situation  temporelle  de  la  papauté 


il  choisi  un  pareil  moment  pour  l'oblicer  à  prêter  ce  serment  ?  Aucun 
auteur  contemporain  n'a  répété  la  donnée  de  Benzo,  et  cepeodant  Hil- 
debrand  a  eu  tant  d'ennemis  et  des  ennemis  si  acharnés  qu'ils  n'au- 
raient pas  manqué  de  le  faire  ;  si  le  serment  avait  réellement  été  prêté 
on  l'aurait  plus  tard  reproché  à  Gréaoire  VU.  On  allècue,  il  est  vrai,  la 
lettre  écrite  à  Grégoire  VII  en  janvier  1076,  par  les  évoques  réunis  à 
Worms  (  Udalrici  Codex  n"  18  dans  Jaffe  :  Monumenta  Uambenjensia, 
p.  103  sqq.)  mais  les  évêques  disent  simplement  que  Hildebrand  avait 
juré  à  l'empereur  de  ne  jamais  devenir  pape  sans  le  consentement  de 
l'empereur  ou  de  son  fils  si  Henri  111  était  mort,  absque  assensu  et 
laudamento  vel  patris,  dum  viveret,  et  filii,  dum  et  ipse  viveret.  Les 
évêques  ajoutent  que  plus  tari,  pour  réprimer  l'ambition  de  quelques 
cardinaux,  HilJebrand  les  aurait  obligés  à  promettre  et  aurait  promis 
avec  eux  de  ne  jamais  s'asseoir  sur  le  saint-siètre.  Nous  verrons  ce 
que  valaient  ces  assertions  des  évêques,  inspirées  par  la  colère  et  la 
peur  ;  il  suffit  actuellement  de  remarquer  qu'elles  ne  confirment  pas  le 
témoicnace  de  Benzo.  Ils  n<*.  di?eut  pas  qu  ;  Hildebrand  avait  juré  à 
Henri  III  d'une  manière  absolue  de  ne  jamais  devenir  pape. 

'  BoMTHo  ad  amie,  dans  yAFPE  :  Mon.  Greg..,  p.  636.  —  BEraiiOLDi 
Annales  (MG.  SS..  V,  209;;  in  sequente  quniiruL'esima.  in  cœna  Domini. 

*  BoEHMER  :  negest.  Nnos  1661-1664. 
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fut  des  plus  critiques  \  Déjà  avant  de  quitter  la  Germanie 
Henri  111  avait  écrit  à  ses  principaux  partisans  en  Italie  de 
surveiller  Gottfried  pour  s'assurer  qu'il  ne  conspirait  pas 
contre  l'empire.  Aussi,  lorsque  quelque  temps  après,  une 
ambassade  des  Romains  vint  le  prévenir  que  le  danger 
qu'il  redoutait  devenait  imminent,  il  traversa  les  Alpes  et 
accourut  en  Lombardie  ^. 

Gottfried  fut  effrayé  et  décontenancé  par  l'arrivée  impré- 
vue d'Henri  III;  il  lui  fît  parvenir  les  assurances  les  plus 
pacifiques  et  elles  parurent  faire  quelque  impression  sur 
l'empereur,  mais  presque  aussitôt,  le  duc  n'écoutant  que 
ses  défiances  quitta  Fltalie  et  se  réfugia  en  Flandre.  Res- 
tait Béatrix  qui,  sur  ces  entrefaites,  eut  la  douleur  de 
perdre  les  deux  aînés  des  trois  enfants  qu'elle  avait  du 
marquis  Boniface;  Dieu  lui  laissa  pour  la  consoler  dans 
son  deuil  une  fille  qui  devait  être  un  jour  la  grande  com- 
tesse Malhilde.  Béatrix  vint  trouver  Henri  III  et  lui  déclara 
qu'en  se  mariant  selon  son  gré,  elle  n'avait  jamais  eu  l'in- 
tention de  nuire  à  l'empereur  ou  aux  intérêts  de  l'empire, 
elle  avait  simplement  usé  du  droit  reconnu  à  toute  femme 
libre.  Au  lieu  d'ajouter  foi  aux  protestalionsde  la  duchesse, 
l'empereur  y  répondit  en  la  retenant  prisonnière  à  la 
cour,  elle  et  la  jeune  Malhilde,  et  en  amenant  avec  lui 
les  deux  femmes  en  Germanie  lorsqu'il  repassa  les  Alpes. 
La  comtesse  .MathiWe  devait  faire  expier  plus  tard  au  fils 
d'Henri  III  les  procédés  de  son  père". 

«  Sur  la  parenté  entre  la  duchesse  Béatrix  et  Gottfried  de  Lorraine, 
voyez  le  tableau  pénéalogique  reproiluit  par  A.  Pannenboug  dans  ses 
Sludien  zur  Gescliiclde  dcr  Ilerzogin  Matliil  le  von  Canossa.  Gultingen 
1872,  p.  24. 

*  Lamiskiiti  HiîfiSFEi.DENsis  >t«nafes  ad  an.  10.55.  MG.  SS.,  V. 

•''  LAMiiEirrr  Annales  I.  c.  —  Ou  a  parfois  accusi';  Henri  111  d'avoir  fait 
pAi'ir  par  des' émissaires  secrets  les  deu.x  petits  enfants  de  Boniface  et 
de  néalrix,  c'est-à-dire  le  frère  et  la  sœur  de  la  comtesse  Matliilde,  mais 
If-  fait  n'a  jamais  été  prouvé. 
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Victor  II  vint  au-devant  d'Henri  III;  le  27  mai  1053, 

ils  étaient  ensemble  à  Florence  et  le  4  juin  suivant,  jour 
de  la  Pentecôte,  le  pape  présida  dans  cette  ville  un  synode 
auquel  assistèrent  cent  vingt  évêques'.  Au  rapport  de 
Bonitho,  Hildebrand  fut  l'âme  et  le  conseil  de  cette  assem- 
blée qui  continua  l'œuvre  de  la  réforme  de  l'Église.  Elle 
renouvela  les  défenses  déjà  portées  contre  la  simonie  et 
l'incontinence  des  clercs  et  comme  sanction  à  ces  décrets, 
déposa  plusieurs  évêques  convaincus  d'avoir  acheté 
leurs  évéchés  ou  d'avoir  donné  à  leurs  diocésains  le  triste 
spectacle  d'une  vie  licencieuse;  parmi  ces  derniers  se 
trouva  Guiffroi,  archevêque  de  Narbonne.  La  simonie  pro- 
venant surtout  de  l'aliénation  des  biens  de  l'Église  que  des 
clercs  cédaient  à  des  princes  et  à  des  seigneurs  temporels 
pour  avoir  leurs  bonnes  grâces  et  obtenir  d'eux  l'investi- 
ture des  dignités  qu'ils  ambitionnaient,  l'assemblée  défen- 
dit sous  peine  d'excommunication  tout  trafic  de  ce  genre. 
On  espérait  par  cette  ordonnance  couper  le  mal  à  la 
racine  :  elle  n'eut  malheureusement  pas  cette  efficacité  et 
plus  tard  le  saint-siège  dut  condamner  l'investiture  même 
des  dignités  ecclésiastiques  par  les  laïques  pour  mieux 
atteindre  la  simonie". 

Avant  d'accepter  de  devenir  pape,  Victor  II  avait,  comme 
nous  l'avons  vu,  exigé  d'Henri  III  la  promesse  de  s'em- 
ployer à  restaurer  le  pouvoir  temporel  du   saint-siège; 


*  lœperator  expeditionem  in  Italiam  paravit  et  diem  sanctum  Paschœ 
Mantuse  eç.'it,  diem  auteia  Pentecostes  Floreutiae,  ibique  cor.im  eo  a 
domno  papa  eenerali  syaodo  habita  iiiulta  correcta  sunt.  Bertiiold  ad 
an.  lOoo.  MG.  SS.,  V,  269. 

^  Re.\  invitatus  a  papa,  Florentiee  synodum  mediavit;  in  qua  synodo, 
consilio  venerabilis  Hildebrandi,syniouiaca  heresis  et  turpissima  forni- 
calio  sacerdûtum  divino  niucrone  percussa  est.  Naiu  in  eadem  synodo 
uiulti  episcoporum  per  symoniacam  heresim  depositi  sunt  et  quam 
plures  per  fornicationis  crimen.  Bomtho  dans  Jakke  :  Mon.  Greg., 
p.  637.  Bonilbo  ajoute  que  l'évéque  de  Florence   était  du  nombre  des 
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cette  restauration  était  indispensable  à  la  dignité  et  à  l'au- 
torité du  pontife  romain,  au  milieu  des  guerres  inces- 
santes des  partis  dans  le  nord  de  la  Péninsule.  Aussi  le 
pape  mit-il  à  profit  le  séjour  d'Henri  III  en  Italie  pour  tra- 
vailler à  ce  grand  œuvre;  tandis  que  Ilildebrand  s'occu- 
pait à  relever  les  finances  pontificales,  il  soumit  divers 
châteaux  injustement  soustraits  à  l'obéissance  du  saint- 
siège,  il  alla  même  dans  certains  cas  jusqu'à  résister 
ouvertement  à  l'empereur  qui  voulait  maîtriser  son 
zèle\ 

L'exercice  du  pouvoir  suprême  avait,  on  le  voit,  gran- 
dement modifié  les  sentiments  de  Victor  JI;  en  1053, 
l'évêque  d'Eichstadt  avait  empêché  l'empereur  d'accor- 
der à  Léon  IX  un  détachement  de  troupes  impériales  pour 
aider  le  pontife  dans  la  guerre  contre  les  Normands  et 
deux  ans  plus  tard,  ce  même  évêque  devenu  pape  mar- 
chait sur  les  traces  de  son  prédécesseur  en  suivant  la  même 
politique.  Victor  II  se  rendait  compte  du  changement  qui 
s'était  opéré  dans  ses  idées,  il  regrettait  l'opposition  qu'il 
avait  faite  à  Léon  IX,  aussi  lorsque  quelque  revers  venait 
mettre  sa  patience  à  l'épreuve,  il  avait  coutume  de  dire  : 
«  J'ai  mérité  ce  qui  m'arrive  parce  que  je  me  suis  rendu 
coupable  envers  mon  seigneur  ^  » 


évéques  déposés  ;  c'est  une  erreur.  Nous  savons  qu'en  lOiîO,  Gérard 
était  déjà  évéque  de  Florence  (cf.  Begesta  Ponlif.  de  Jaffe,  n°  3216)  ; 
or  en  1059  ce  même  Gérard  évêque  de  Florence  devint  pape  sous  le 
nom  de  Nicolas  II  (1039-1061).  —  Voyez  en  outre  sur  le  concile  de 
Florence  une  lettre  de  Pierre  Damiani  dans  MioiVE  :  Pair.  lai.  T.  144, 
col.  322.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  condamnation  de  l'archevê- 
que de  Narbouue. 

'  Intérim  non  immemor  pacli  sui,  tum  consentiente,  tum  etiam  invito 
imperatore,  multos  sancto  Petro  episcopatus,  multa  etiam  castelln 
injuste  ablata,  juste  recepit,  romauam  que  ecclesiam  multis  honoribus 
ampliavit,  ditavit,  sublimavit.  Ano.nv.m.  IlASEnENSis.  MG.  SS.^  VII,  SHS. 

*  Merito  hœc  patior,  quia  peccavi  in  dominum  meum.  Leo  de'  Mahsi. 
MG.  SS.,  VII,  690. 
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Voulant  cependant  venir  en  aide  au  pape  et  dégager  au 
moins  en  partie  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  à  Ratis- 
bonne,  Henri  III  lui  accorda  avant  de  quitter  l'Italie,  deux 
fiefs  importants  le  duché  de  Spolète  et  le  comté  de  Camé- 
rino.  Au  premier  abord,  ce  présent  paraît  digne  d'un 
empereur  et  de  nature  à  consolider  la  situation  matérielle 
de  la  papauté  en  Italie,  mais,  en  cette  circonstance, 
Henri  III  se  conduisit  à  Tégard  de  Victor  II  comme  il  s'était 
conduit  à  l'égard  de  Léon  IX  lorsqu'il  lui  avait  donné  la 
ville  et  le  territoire  de  Bénévent.  Cette  donation  avait 
achevé  de  brouiller  le  pape  avec  les  Normands,  une  guerre 
avait  éclaté  et  l'empereur  avait  refusé  d'aider  le  pape 
dans  cette  guerre.  De  même,  si  les  deux  fiefs  de  Spolète  et 
de  Gamerino  sont  restés  si  peu  de  temps  soumis  au 
saint-siége  qu'on  a  pu  dire  qu'ils  avaient  été  donnés  per- 
sonnellement à  Victor  II  et  non  aux  papes  ses  successeurs, 
cela  vient  de  ce  que  l'empereur  ne  fournit  pas  à  Victor  II 
les  moyens  nécessaires  pour  soumettre  ces  vastes  terri- 
toires \  Peut-être,  il  est  vrai,  le  temps  a-t-il  manqué  à 
Henri  III  pour  rendre  sa  donation  plus  sérieuse,  car  en 
novembre  1053,  il  regagna  précipitamment  la  Germanie  à 
la  nouvelle  qu'une  conjuration  avait  été  ourdie  contre  lui 
dans  son  royaume  -. 

Pendant  son  séjour  en  Italie,  Henri  III  n'entreprit  rien 
contre  les  Normands;  il  n'essaya  pas  de  protéger  la 
papauté  contre  leurs  excursions  et  de  venger  les  Teutons 
tombés  à  Givitate.  Il  se  borna  à  envoyer  à  l'empereur  de 
Gonstantinople,  Otto,  évoque  de  Novare,  chargé  de  négo- 
cier la  formation  d'une  ligue  entre  les  deux  empires 
d'Orient  et  d'Occident  contre  Robert  Guiscard  et  ses  com- 

1  MiTTARELLi,  AnHules  Camald.  T.  II,  p.  166.  —  Ughelu  :  Italia  sacra 
T.  I,  p.  3o2.  -  Mlratoki  :  AnliquU.  t.  I.  Dissert.  VI.  p.  286  sq. 

^  Sur  cette  révoUe  et  sur  ses  principaux  fauteurs,  vuyez  surtout  les 
Annales  Altahenses  majores,  al  an.  iOoo.  MG.  SS.,  XX,  807. 
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paguoDS.  Lorsque  Otto  arriva  à  Gonstanlinople,  Gonstan- 
lin  MoDomakos  dormait,  depuis  le  mois  de  janvier  précé- 
dent, son  dernier  sommeil  au  monastère  de  Manganès  et 
sa  belle-sœur  Tliéodora  était  assise  surle  trône  de  Byzance. 
Elle  fit  à  révêque  latin  un  accueil  bienveillant  mais  ces 
pourparlers  eurent  d'autant  moins  de  résultats  que  Théo- 
dora  mourut  Tannée  suivante,  30  août  105G,  laissant  pour 
lui  succéder  son  fils  adoptif  iMichel  Stratioticos^ 

En  résumé,  le  voyage  d'Henri  IIÏ  en  Italie  ne  profita 
pas  plus  au  saint-siège  qu'à  Tempire.  Aucun  ennemi  de 
la  papauté  ne  fut  inquiété,  aucun  de  ceux  qui  avaient 
attristé,  peut-élremême  abrégé  les  jours  des  trois  derniers 
papes  ne  fut  puni.  Théophilacte  conserva  ses  châteaux  et 
sa  détestable  influence  dans  la  ville  éternelle,  l'invasion 
normande  continua  vers  l'Italie  centrale,  c'est-à-dire  vers 
les  possessions  temporelles  du  saint-siège,  sa  marche 
ascendante.  Ce  n'était  pas  la  captivité  et  l'exil  de  la  duchesse 
Béatrix  et  de  sa  fille  qui  pouvaient  avancer  en  Italie  les 
affaires  de  l'Église  et  de  l'empire  ;  cette  détention  d'une 
femme  venue  au-devant  de  l'empereur  parce  qu'elle  avait 
cru  en  sa  loyauté,  montre  sous  un  jour  défavorable  le 
caractère  de  ce  prince  ;  elle  eut  pour  résultat  d'exaspérer 
Gottfried  et  de  blesser  profondément  les  sujets  de  la 
duchesse. 

Nous  n'avons  que  peu  de  renseignements  sur  la  partie 
du  pontificat  de  Victor  II  qui  va  du  retour  d'Henri  III  en 
Germanie  au  départ  du  pape  pour  aller  retrouver  l'empe- 
reur, c'est-à-dire  du  mois  de  novembre  1055  au  mois  de 
juillet  1050.   Le  Bullaire  est  à  peu  près  muet  pour  ces 


'  liiiperalor  OUonein  Novarieiisein  Constantiuopolim  niisit.  Ubi  pro 
iMicliaele  nuper  diifuncto  quandam  feminam,  tolius  repui  monarchiam 
lenentem  inveuit:  quai  illum  gequenti  auuo,  suis  etiain  lej-alis  adjuuc- 
lis,  amicitiaru  pactum  que  coiifirmandum  iinperatori  reinisit.  Beutiiouu 
Annales  ad  an.  lOSS.  MG.  SS.,  V,  269. 
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neuf  mois  '  et  les  chroniqueurs  ne  racontent  qu'un  seul 
incident  intéressant,  celui  de  Télection  de  l'abbé  du  Mont- 
Gassin  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Durant  Pété  de  1056,  Victor  II  vint  trouver  Henri  III 
en  Saxe  à  Goslar;  il  arriva  dans  cette  ville  le  8 septembre, 
lors  de  la  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  et  l'em- 
pereur lui  ménagea  une  cordiale  et  solennelle  réception^. 
Divers  motifs  avaient  décidé  le  pape  à  entreprendre  ce 
long  voyage, d'abord  les  pressantes  sollicitations  d'Henri  III 
qui  aux  prises  avec  de  nombreuses  difficultés,  voulait  sur 
bien  des  questions  avoir  l'avis  de  son  ancien  et  fidèle  con- 
seiller. Les  frontières  de  l'empire  étaient  menacées  au 
sud-est  par  les  Hongrois,  au  nord  par  les  Liuticesrede- 
venus  païens;  à  l'ouest  l'alliance  de  Baudouin  de  Flandre 
etde  Gollfried  de  Lorraine  avec  Henri  P'' roi  de  France, 
pouvait  aussi  amener  de  graves  com[)lications;  enfin  la 
famine  provenant  d'une  série  de  mauvaises  récoltes  déso- 
lait plusieurs  provinces  du  royaume  et  causait  une  grande 
irritation.  Henri  111  chercha  à  améliorer  la  situation;  il 
se  réconcilia  avec  Gottfried  de  Lorraine  qui  parut  à 
la  cour  le  30  juin  1036  et  il  pardonna  également  à  son 
oncle  Gebhard,  évéquede  Katisbonne,  qui  d'accord  avec 
plusieurs  grands  seigneurs  avait  ourdi  une  conspiration 
pour  allenier  à  ses  jours  ^ 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  l'intérêt  d'Henri  III  et  de 
l'empire  que  Victor  II  était  venu  en  Saxe,  il  espérait  que 
ce  voyage  aurait  également  quelques  avantages  pour  le 

'  Jaffe  :  Begesta  Ponlif.,  p.  ooO,  n*^  4340  sqq. 

2  luiperator  nativitatem  paacti  Jlariae  Goslariae  celebravit,  ibique 
Victortiiii  papam,qui  et  Gebehart,  inapnifico  apparatu  su?cepit  hospii-.io 
collects  scilicel  ad  oruauiJaui  tantae  diei  soleiuuilatein  cuucli»  pêne 
re?Di  opibus  et  priucipibus.  LxMBEtiTi  Annales  ad  an.  1036.  MG.  SS-, 
V,  137. 

'  Sur  la  présence  du  duc  Gottfried  à  la  cour  d'Henri  III  le  30  juin  105»j. 
voyez  BoEHMER  :  Reges.  Imper.,  u"  1687. 

T.    II.  ' 
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saint  siège.  D'après  les  Annales  Romaines,  Victor  II  vou- 
lait surtout  obtenir  de  l'empereur  des  troupes  suffisantes 
pour  chasser  les  Normands  ;  une  autre  source  d'informa- 
tion indique  que  le  pape  ayant  à  se  plaindre  des  Romains 
(il  s'agit  probablement  de  Théophilacte  et  des  Tusculans) 
venait  demander  main  forte  à  Henri  III  pour  rétablir  la 
paix  à  Rome.  Les  deux  renseignements  ne  se  contredisent 
pas  car  les  Tusculans  et  les  Normands  devaient  également 
préoccuper  Victor  II  ;  en  outre  ils  permettent  de  supposer 
qu'après  le  départ  de  l'empereur  pour  la  Germanie,  le 
pape  n'avait  pas  réussi  à  faire  respecter  son  autorité  tem- 
porelle pas  plus  à  Rome  que  dans  le  duché  de  Spolète  et 
à  Camerino'. 

A  Goslar,  le  pape  s'employa  d'abord  à  réconcilier  Anno, 
le  nouvel  archevêque  de  Cologne  avec  l'empereur,  et  il  y 

Qui  (.Victor  papa)  perrexit  ad  imperatorem  supradictum  pro  ea 
causa  qua  et  predecessor  suus,  ut  ejiceret  Aparenos,  quia  clamor 
populi  iliius  repionis  non  valebat  sufferre:  set  minime  impelravit  quia 
imperator  invenit  la  maxima  infirmitate  jacentem.  Annales.  Romani; 
MG.  SS.,  V,  470. 

Ces  mots  :  pro  ea  causa  qua  et  predecessor  suus  prouvent  que  par  les 
Apareui,  l'auteur  des  Annales  Romaines  désicrne  les  Normands.  Dans 
plusieurs  autres  passages,  il  leur  donne  le  mémo  nom.  L'expression 
Aiïareni  désignait  à  proprement  parler  les  Sarrasins  qui  se  disaient  fils 
d'Apar  et  d'ismaël  ;  plus  tard  elle  désigna  aussi  les  étrangers,  les  vaga- 
bonds. C'est  pour  cela  qu'antérieurement  les  Lombards  et  ensuite  les 
Normands  furent  ainsi  dédaigneusement  appelés  par  les  chroniqueurs 
italiens.  —  L'auteur  de  la  vie  de  Lietbert,  évéque  de  Cambrai,  rapporte 
que  Victor  II  était  venu  trouver  Henri  III  surtout  pour  se  plaindre  des 
Romains—  pro  causis  papatus  per  Romanos  maie  tractatus  apud  ipsum 
conquesturus.  —  D.  Bouquet  :  Recueil  des  liisloriens,  t.  XI,  p.  481.  — 
Ai.MÉ  ne  dit  rien  des  projets  de  Victor  II  contre  les  Normands;  après 
avoir  constaté  au  contraire  qu'il  vécut  avec  eux  en  bonne  intel- 
ligence, il  continue  ;  Cestui  pape  ala  à  la  cort  de  l'empereor  pour 
demander  li  passage  de  la  terre  et  de  li  Arpe,  laquel  terre  apartidnt  ù 
la  raison  de  l'ét-dise  do  saint  Pierre  de  Rome;  il  fu  honorablement  receu 
de  lo  impéreor,  et  lui  promist  lo  imperéor  de  faire  sa  pétition.  Ai.mk  ; 
L'ystoire  de  H  Normanl,  111,  45.  D'après  Aimé,  le  but  principal  df. 
Victor  II  eu  venant  en  Germaaie,  était  d'obtenir  de  Tempereur  la  ville 
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réussit  complètement  '  ;  la  cour  vint  ensuite  à  Bodfeld 
dans  le  Harz  où  devaient  avoir  lieu  de  grandes  chasses, 
mais  là  un  événement  aussi  grave  qu'imprévu  déjoua  tous 
les  calculs  et  montra  une  fois  de  plus  le  néant  des  prévi- 
sions humaines  ;  après  quelques  jours  de  fièvre,  l'empereur 
Henri  III  mourut  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  le  5  octobre 
1036.  Sa  mort  fut  pieuse  et  chrétienne,  il  expira  entre  les 
bras  du  pape  et  de  l'impératrice  Agnès,  après  avoir  reçu 
les  sacrements  de  l'église  et  avoir  demandé  hautement 
pardon  à  ceux  qu'il  avait  offensés.  Henri  III  laissait  pour 
lui  succéder,  sous  la  tutelle  de  l'impératrice,  un  enfant  de 
six  ans  Henri  IV  né  le  11  novembre  1050  et  sacré  le 
17  juillet  1054  ;  aussi,  préoccupé  de  l'avenir  de  la  mère 
et  de  l'enfant  dans  des  circonstances  si  critiques  et  avec 
une  aristocratie  si  turbulente,  si  ambitieuse,  le  mourant 
les  recommanda  instamment  à  son  ami  le  pape  Victor.  Ce 
fut  en  effet  le  pape  qui,  dès  le  lendemain  de  la  mort  du 
souverain,  gouverna  pendant  quelque  temps  au  nom  de 
l'impératrice  et  du  jeune  Henri  IV,  et  sa  présence  en  un 
tel  moment  fut  pour  le  pays  un  bienfait  inappréciable.  Si, 
à  cette  époque,  la  Germanie  échappa  à  l'anarchie  et  à  la 
guerre  civile,  elle  le  dut  à  la  sagesse  et  à  l'autorité  du 
pontife". 

et  le  territoire  d'Arpi  ;  évidemment  les  préoccupations  du  pape  ne 
visaient  pas  uniquement  ce  petit  pays  situé  au  sud  de  Sora,  c'est-à-dire 
fort  près  des  possessions  des  Normands  qui  peut-être  y  avaient  déjà 
fait  des  incursions.  C'étaient  les  propres  incessants  des  Normands  qui 
l'avaient  décidé  à  implorer  le  secours  de  l'empereur. 

>  Vila  S..Aiinoiiis,  l,  7.  dans  Mig.ne,  143,  p,  1522.  MG.  SS.  XI,  4G9. 

^  Presque  tous  les  chroniqueurs  de  la  Germanie  et  de  l'Italie  'ont 
rapporté  et  raconté  la  mort  d'Henri  111,  notamment  I^a.mbert  de  Hers- 
lELD,  Bektuold,  l'ano.wme  DE  Uasekitu,  Ics  Aiinules  de  Wurzbourg,  les 
Annales  Romaines,  Bo.mtho,  Be>z;,  Léo  de'  Marsi  ;  ce  dernier  écrit: 
Apo?tolicu3  imperaloiem  laugueuleui  reperiens,  usque'  al  ejus  obitum 
cum  illo  ert  remoratus,  filio  que  parvulo  quinque  circiter  annorum, 
quem   in   manu  ejus   paler  reliquerat,    rei'ui   totius   optimales  juraro 
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Après  avoir]  présidé  aux  funérailles  de  l'empereur  qui 
fut  enseli  dans  la'calhédralede  Spire  à  côté  de  ses  ancêtres, 
Victor  II  poursuivit  l'œuvre  de  pacification  qu'il  avait  déjà 
commencée  du  vivant  d'Henri  III;  en  décembre  1056,  il 
réunit  à  Cologne  une  diète  des  grands  feudalaires  de  la 
couronne  et,  sur  ses  instances,  Baudouin  de  Flandre  et 
Goltfried  de  Lorraine  y  firent  la  paix  avec  l'impératrice 
régente  et  avec  le  jeune  Henri  IV;  cet  heureux  événement 
rétablit  le  calme  et  la  sécurité  dans  les  pays  de  l'ouest  du 
royaume  \  Goltfried  fut  touché  des  procédés  du  pape  à  son 

faciens  eumque  in  recrno  confirmaus,  reversas  tandem  iu  ïusciaiu  est. 
MG.  SS.,  vu,  69).  De  même  U's  Aimales  Romaines  :  ad  ullimum  (impe- 
rator)  commenlavit  ei   (se.  pap;je)  Heiaricum  filium  suum  adhuc  pue- 
rulum,  ac  iu  ejus  manibus  defuactus  est.  Tuuc  dictus  poulifex  iradidit 
reiiQum  per  iuvestimenlum    diclo  pu'TO  Heiurico  et  cepit   proficisci 
Rome.  iMG.  SS.,  V,  47G.  —  Nous  dcanous  plus  loin  une  lettre  de  Pierre 
Damiaui  qui  défiiiit  écralemeut  le  rôle  du  pape  Victor  II  eu  Germanie 
après  Iji  mort  d'ileuri  III.  —  Le  1"  septembre  1U73,  llililebrand,  -ieveuu 
pape  éciivail  au  duc  de  Souabe  en  parlant  du  jeune  roi  Henri  IV  :  ipsum 
iu  re;.'em  eb^gimus  et  pater  ejus  laudandae  memorite  Heuricus  imperator 
inler  omnes  Italicos  iu  curia  sua  speciali  honore  me  tractavit,  quo  Ique 
etiam  ipse  moiieus  Komause   ecclesiiB  per  veueraudue  memon'âe  paiiam 
Victorem  priedictum  filium   suum   commeudavit.  Rdyist.,  1,  19.  Jaffe  : 
Mun.  Greg.,  p.   'à'A.  —  Ces  trois  textes  de  Léo  de'  Alarsi,   des  Annales 
Romaines  el  de  Hddebraud  prouvent  qu'à  la  mort  d'Henri  111,  le  pape, 
pour  mieux  assurer  la  couronne  au  jeune  lleuri  IV,  le  lit  élire  par  les 
grands  du  royaume    et  obligea  ceux-ci   à  lui  prêter  sermeut  et  à  lui 
reudre  hommaçre  ;  c'est  évidemment  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le 
mot  d'inveslimeutum  dont  se  servent  les  Annules  lioinainei.  11  ne  sau- 
rait être  question  du  mot  iuve>liture  dans  son  sens  féodal  et  ordinaire. 
Hillebrand   paraît  affirmer  dans  la  phrase  que  nous  avons  citée  de  lui, 
avoir  pris  perfonnellement  part  à  l'éiecliou.  Nous  savons  que  IMde- 
brand  était  à  Rome  le  2  janvier  If'oô  et  qu'il  partit  peu  après  en  mi»  ion 
pour  la  Frauce  où  il  prési  la  un  syno  le  à  GliAlons-s ur-Saône  au  mois 
de  février  de  la  m'îme  anuée  ;  il  se  peut  que  dans  le  conraut  de  l'année 
il  ait  ensuite  rejoint   le  pape  eu  Germanie  et  ait  assisté  à  l'avènement 
d'Henri  IV.  Sa  présen-'e  auprès  d«  Victor  H  dans  ces  circonstances  n'est 
indiquée   par  aucun  document  mais  rieu  de  ce    que  nous  savons  ne 
s'oppose  à  ce  qu'elle  ait  eu  lieu. 

'  Coloniœ  penerali  couventu  habito,Balduinu8  et  Godefridus  mediante 
Victore  papa  ad  f;ratiam  repis  et  pacem  reducuntur,et  oraiies  bellorum 
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égard  et  tout  à  fait  gagné  à  sa  cause,  aussi  lorsqu'il  eut 
été  rejoint  par  sa  femme,  la  duchesse  Béatrix,  et  sa  belle 
fille  la  comte.^se  Malhilde,  redevenues  libres  par  la  mort 
de  leur  cousin  Henri  III,  il  se  décida  à  ne  rentrer  en  Italie 
que  lorsque  Victor  II  repasserait  lui  aussi  les  Alpes.  Les 
affaires  du  royaume  retinrent  le  pape  en  Germanie  jusque 
dans  les  premiers  jours  de  février  1037;  il  célébra  les 
fêtes  de  Noël  à  Ralisbonne  en  compagnie  d'Henri  IV,  de 
l'impératrice  Agnès  et  d'une  foule  de  grands  seigneurs 
ecclésiastiques  ou  laïques  ',  et  jusqu'au  dernier  moment 
de  son  séjour  dans  son  pays  natal  qu'il  ne  devait  plus 
revoir,  il  s'employa  à  résoudre  les  difficultés  pendantes  et 
à  préparer  l'avenir. 

Le  retour  du  pape  en  Italie  en  compagnie  du  duc  Golt- 
fried,  de  Béatrix  et  de  Malhilde  fait  bien  voir  que  la  mort 
de  l'empereur  n'avait  pas  seulement  modifié  la  situation 
politique  de  la  Germanie  mais  que  le  contre  coup  de  cette 
mort  se  faisait  sentir  en  Italie  et  dans  les  affaires  de  la 
pa  lauié. 

Depuis  dix  ans.  c'est-à-dire  depuis  le  synode  de  Sutri, 
les  papes  avaient  cherché  l'appui  de  l'empereur  pour 
relever  et  maintenir  leur  autorité  temporelle  ;  venus  de  pays 
qui  obéissaient  à  Henri  III,  ayant  été  honorés  de  l'amitié 
de  ce  prince,  ces  pages  étaient  restés  persuadés  malgré 


motus  86  lantur.  Sigeberti  chronica  ad  an.  10o7-10o6,  on  sait  que  beau- 
coup de  cbrobiqueurs  du  moyen-â?e  placent  les  fêtes  de  Noël  au  début 
de  l'aunée  suivante.  MG.  SS  ,  VI,  360. 

'  Rex  nativit.item  Domiui  Rali?ponae  celebravit,  prœsente  a  Ihuc  Vie- 
tore  papa,  qui  exiiide,  composiiis  mediocriler,  prout  tune  copia  erat 
resui  uesociis,  in  Jlaliam  repressus  est.  LA.MBERT,îad  an.  1057  ;  MG.  SS., 
V,  i  >8.  Voyez  aus?i  Berthold  et  les  Annules  AUahtnses  majores.  —  Les 
Annales  de  Hildesheim,  la  chronique  de  WurzOourg,  l'anonyme  de 
lia^erilh  affirment  que  l'activité  de  Victor  11  en  Germanie,  après  la 
mort  .l'Iieuri  111,  eut  .les  résultats  plus  considérables  et  plus  heureux 
qae  ne  l'indique  cette  phrase  de  Lambert  de:Ilersfeld. 
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de  cruelles  expériences  que  leur  ancien  souverain  viendrait 
à  leur  aide  et  mettrait  quelque  ordre  dans  le  chaos  de 
l'Italie.  Les  conditions  dans  lesquelles  l'élection  de  Victor  II 
a  eu  lieu  prouvent  que  Hildebrand  s'était  lui-même  rangé 
à  cette  politique,  autant  que  le  permettaient  ses  principes 
sur  la  liberté  et  sur  l'indépendance  de  l'Église. 

Henri  IIÏ  disparu,  Victor  II  comprit  que  de  longtemps 
le  saint-siège  ne  pourrait  compter  sur  la  couronne  de  Ger- 
manie pour  lui  être  de  quelque  secours;  tenir  la  balance 
égale  entre  les  grands  feudataires  et  maintenir  la  couronne 
sur  la  tête  de  son  fils  était  déjà  une  tache  bien  lourde  pour 
l'impératrice,  aussi  avec  un  grand  sens,  il  chercha  pour  la 
papauté  un  soutien  dans  la  jeune  dynastie  Lorraine  qui 
venait  de  se  greffer  sur  une  des  plus  anciennes  et  plus 
puissantes  familles  de  l'Italie.  De  là  son  attitude  à  Cologne 
à  l'égard  de  Gottfried,  elle  était  inspirée  non  pas  seulement 
par  l'intérêt  de  l'empire  mais  aussi  par  celui  du  saint- 
siège,  de  là  ces  relations  cordiales  qui  s'établirent  instan- 
tanément. Les  faveurs  que  le  pape  prodigua  après  son 
retour  en  Italie  à  Frédéric,  l'ancien  chancelier  et  biblio- 
thécaire de  l'église  romaine  et  frère  du  duc  Gottfried, 
achevèrent  de  sceller  l'union  entre  Victor  II  et  les  Lor- 
rains. 

Au  printemps  de  1054,  lorsque  se  mourait  le  pape 
Léon  IX,  Frédéric  de  Lorraine  se  trouvait,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  Constantinople  avec  Ilumbert,  cardinal-évéque 
de  Silva-Candida,  et  Pierre,  archevêque  d'Amalfi,  chargés 
tous  les  trois  d'une  importante  mission  auprès  de  Cons- 
tantin Monomachos.  Leur  mission  ayant  échoué,  ils  repri- 
rent la  mer  et  regagnèrent  l'Italie,  mais  en  traversant  le 
pays  de  Teate,  Trasmond,  comte  de  Teate,  les  arrêta,  les 
retint  quelque  temps  prisonniers  et  ne  les  laissa  con- 
tinuer leur  route  qu'après  les  avoir  dépouillés  des  pré- 
sents que    Constantin  Monomachos  leur  avait  faits  ou 
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qu'il  leur  avait  confiés  pour  les  remettre  au  pape  K 
Lorsque  Frédéric  reparut  enfin  à  Rome,  Léon  était 
mort  et  Victor  II  parut  un  moment  vouloir  lui  accorder  sa 
confiance  et  lui  conserver  sa  place  de  chancelier  de  l'église 
romaine-;  le  pape  comptait  sansTanimositédeTempereur 
contre  Gottfried  et  contre  tous  ceux  de  sa  famille.  Henri  III 
apprenant  que  le  frère  de  Gottfried  était  à  Rome  et  qu'il 
rapportait  de  Constantinoplo  de  grandes  sommes  d'argent 
(il  n'avait  probablement  pas  connaissance  du  vol  commis 
par  le  comte  de  Teate)  craignit  que  cet  argent  ne  fut 
employé  à  réaliser  les  desseins  politiques  du  nouveau 
mari  de  la  duchesse  Béatrix  et  il  écrivit  aussitôt  à  Victor  II 
de  s'emparer  de  la  personnede  Frédéric  et  de  le  lui  envoyer 
sous  bonne  garde.  Frédéric,  mis  au  courant  de  ce  qui  se 
passait,  prit  ses  mesures  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  de  l'irascible  souverain;  le  sort  de  sa  belle-sœur,  la 
duchesse  Béatrix  et  de  la  comtesse  Mathilde,  retenues  pri- 
sonnières au  mépris  de  toute  équité,  ne  lui  permettait  pas 
de  se  faire  illusion  sur  les  intentions  d'Henri  III  à  son 
égard. 

Il  s'entretint  à  Rome  avec  Richer,  abbé  du  Mont-Cassin, 
qui  revenait  de  Lucques  où  il  était  allé  présenter  ses  hom- 
mages à  l'empereur  et  il  le  supplia  de  lui  permettre  de 
devenir  immédiatement  bénédictin  dans  son  abbaye.  Il 
espérait  vivre  là  en  sûreté,  protégé  par  la  majesté  du  saint 
lieu  et  par  la  vénération  qui  s'attachait  au  célèbre  monas- 
tère. Richer  eut  le  courage  d'accéder  à  cette  demande  et 
Frédéric  partit  sans  retard  pour  le  Mont-Cassin  où  peu 
après  il  prit  l'habit  religieux  en  présence  de  Richer  et  de 

»  Léo  de'  Marsi  :  Chronica  M.  Casin.,  II,  88.  AIG.  SS.,  VU,  386. 

2  Frédéric  a  siané  comme  chancelier  de  l'Eplise  romaine  la  bulle  indi- 
quée par  Jaffe  ;  liegesl.  Punlif.,  sous  le  n"  4339  ;  elle  est  du  29  octobre 
lOoo  et  accorde  divers  iirivilè^'es  à  Adalbert,  archevêque  de  Hambourg; 
Frédéric  était  donc  à  cette  date  réintégré  daus  sa  charge. 
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quelques  envoyés  d'Henri  III  qui  se  rendaient  dans  l'Italie 
du  sud. 

Frédéric  ne  fut  que  peu  de  temps  au  Mont-Cassin,  il 
craignit  sans  doute  qu'Henri  III  ne  le  fit  enlever  dans  sa 
retraite  et  il  obtint  d'aller  habiter  dans  File  de  Tremiti 
non  loin  des  rivages  de  l'Adriatique  un  monastère  dépen- 
dant du  Mont-Cassin.  La  morale  par  trop  relâchée  des 
moines  insulaires  obligea  bientôt  Frédéric  à  revenirsur  le 
continent  et  avec  la  permission  de  l'abbé  Richer,  il  rentra 
au  Mont-Cassin,  après  un  court  séjour  à  l'abbaye  de  Saint- 
Jean-di-Venere  dans  le  pays  de  Lanciano. 

Quelques  jours  après,  le  11  décembre  1055,  mourut 
l'abbé  du  Mont-Cassin,  il  fut  remplacé  par  un  religieux 
nommé  Pierre  dont  l'élection  se  fit  avec  une  regrettable 
précipitation,  aussi  Victor  H  écrivit  aux  moines  du  Mont- 
Gassin,  leur  reprochant  d'avoir  en  cette  grave  occurrence 
agi  sans  ses  conseils  et  sans  l'assentiment  de  l'empereur. 
Toutefois,  comme  sur  ces  entrefaites,  le  pape  alla  en  Ger- 
manie, l'affaire  resta  en  suspens  jusqu^à  son  retour.  Elle 
fut  reprise  au  mois  de  mai  1057,  et  à  la  suite  d'une 
enquête,  surtout  à  la  suite  d'un  soulèvement  des  vassaux 
du  Mont-Cassin  en  faveur  de  l'abbé  Pierre,  celui-ci  se  vit 
obligé  de  donner  sa  démission  entre  les  mains  du  cardinal 
Huinbcrt,  évê(|ue  de  Silva-Candida  et  délégué  du  pape 
pour  cette  affaire.  Une  nouvelle  élection  eut  lieu  et  Fré- 
déric de  Lorraine  fut  nommé,  à  l'unanimité,  abbé  du  Mont- 
Cassin  \ 

Jamais  pareil  choix  n'aurait  eu  lieu  du  vivant  d'Henri  III; 
il  prouve  que  l'influence  du  frère  de  Frédéric,  du  duc 
Goltfried,  commençait  à  se  faire  sentir  en  Italie;  l'élection 


1  C'est  à  Liîo  DE*  Marsi  que  nous  devons  ces  di^tails  sur  la  vie  de  Fré- 
déric de  Lorraine  et  sur  l'élection  et  la  déposition  de  l'abbé  Pierre. 
Chronica  M.  Casin.,  II,  86  sqq.  MG.  SS.,  Vil,  680  sqq. 
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du  jeune  prince  lorrain  fut  agréable  à  Victor  II  qui  s'em- 
pressa de  la  ratifier.  Peu  auparavant,  il  lui  avait  déjà  témoi- 
gné sa  bienveillance  en  obligeant,  souspeine  d'excommu- 
nication, Trasmond  de  Te.ue  à  lui  restituer  les  sommes 
d'argent  et  les  objets  de  prix  qu'il  lui  avait  volés. 

Le  samedi  14  juin  1037,  le  pape  alors  en  Toscane,  pro- 
bablement auprès  de  Gjltfried  et  de  Béatrix,  ordonna  lui- 
même  Frédéric,  prétreet  le  créa  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Chrysogone,  dix  jours  après,  lors  de  la  fête  de  saiul-Jean- 
Baptiste,  il  le  sacra  abbé  du  Mont-Gassin'. 

Après  avoir  passé  un  mois  et  demi  avec  Victor  II  et  avoir 
obtenu  de  lui  divers  privilèges  pour  sa  nouvelle  charge, 
notamment  celui  d'avoir  le  pas  sur  tous  les  abbés  et  de 
parler  avant  eux  dans  les  synodes  et  lesconciles^,  Frédéric 
vint  à  Rome  et  le  27  juillet  célébra  la  messe  à  l'église 
saint-Pierre.  11  consacra  encore  quebjues  jours  à  acheter 
divers  ornemenls  dont  il  avait  besoin  et  il  se  disposait  à 
retourner  au  Mont-Cassin  lorsque  arriva  en  tonte  hàle  de 
Toscane  à  Home  Bonifaceévêqued'Albano,  annonçant  cette 
grave  nouvelle  que  le  pape  venait  de  mourir  à  Arrezzo  en 
Toscane,  le  28  juillet  1057. 

La  nouvelle  était  vraie;  Victor  II  disparaissait  dans  la 
force  de  l'âge,  lorsque  rien  ne  faisait  prévoir  qu'une  telle 
catastrophe  allait  atteindre  l'Eglise  ;  il  mouraitau  moment 
où  il  pouvait  rendre  à  la  chrétienté,  à  la  cause  de  la 
réforme  et  au  saint-siège  les  plus  grands  services.  Ayant 
en  Germanie  toute  la  confiance  du  gouverment  de  la 
régente,  jouissant  en  Italie  de  l'amitié  du  duc  Gottfried, 
il  avait  déjà  employé  à  la  pacification  des  esprits  cette 
situation  hors  ligne.  C'est  ainsi  qu'après  son  retour  en 


»  Chronira  M.  Casin.  II,  93  MG.  SS.^  Vil,  692. 
^  Jaffe  :  lièges.  Pontif.,  4368.  Voyez  cette  bulle  reproduite  par  Mione  : 
143,  col.  832. 


26  CHAPITRE  SEPTIÈME. 

Italie,  renonçant  à  tout  projet  de  guerre  avec  les  Nor- 
mands, il  avait  fait  la  paix  avec  eux^ 

Les  amis  de  Victor  II  voulurent  transporter  sa  dépouille 
mortelle  dans  son  ancienne  église  d'Eichslâdt  mais  triste 
signe  de  la  barbarie  de  l'époque  !  ils  furent  odieusement 
dépouillés  en  route  et  ne  purent  avecleur  fardeau  dépasser 
Ravenne  où  le  pape  fut  enseveli  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie'^ 

Pour  mieux  défmir  la  physionomie  de  l'Eglise  durant  le 
pontificat  de  Victor  II,  voici  quelques  documents  intéres- 
sants de  celte  époque  et  d'abord  une  curieuse  lettre  de 
Pierre  Damiani,le  solitaire  de  Fonte- Avellanna.  C'est  bien 
en  effet  là  la  lettre  d'un  solitaire,  dédaigneux  de  tout  arti- 
fice de  langage,  réprimandant  le  pape  avec  une  àpreté 
que  nous  regarderions,  dans  notre  siècle,  comme  un 
manque  de  respect  et  de  mesure.  Les  éditeurs  de  Pierre 
Damiani  ne  nous  ont  pas  dit  quel  était  cet  Henri  dont  il 
est  question  dans  la  lettre,  ni  si  le  saint  réussit  à  lui  faire 
rendre  justice. 

«  Au  seigneur  Victor,  pontife  du  siège  suprême,  Pierre  moine 
pécheur,  son  serviteur  dans  le  Christ, 

«  Le  monde  est  surpris,  très  pieux  Seigneur,  que  votre  clémence 
ne  se  soit  pas,  depuis  tant  de  temps,  encore  occupé  de  ce  malheu- 
reux et  que  le  zèle  pour  la  justice  ne  vous  ait  pas  inspiré  de  punir 


*  Romam  heu  I  nunquam  reversurus  rediit,  et  apud  Aritium  Tusciaj 
civitatem  S  Kalend.  Augus.  immatura  morte  vitam  finivit  presentem, 
et  ad  ploriarn  provectus  est  iudeficientem.  AnoiNYM.  Haser.  MO.  SS., 
VII,  266. —  Voyez  aussi  les  Annales  d'AugHbourg  et  Léo  de'  Marsi. 
Berthold  se  trompe  eu  disant  que  Victor  II  est  mort  à  Rome.  —  Sur 
la  uio  lificatiou  «les  intenlious  du  pape  à  l'eadroit  des  Normauds  après 
sou  retour  en  Italie,  les  Annales  d'Augsbourg  écrivent  :  papa  Cilsalpi' 
Dis  partibus  reversus,  Nortmauuos  ceteros  que  rebelles  paciflcat.  Dein 
nou  loutre  teuipore  exaclo.vilam  teruiinavit  iu  Aricia.  Annales  Augusl. 
a.laa.  iC37;  MG.  SS.,liI,  127. 

•^  Anonym.  Haser.  MG.  SS.,  VII,  266,  Annales  Angusl.  l.  c. 
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une  si  coupable  et  si  cruelle  spoliation.  Aussi  longtemps  que  cet 
homme  a  été  dans  le  siècle,  il  n'a  jamais  été  inquiété  dans  la  tran- 
quille possession  de  ses  biens,  mais  quaud  il  a  voulu  se  réfugier 
sons  les  ailes  du  Christ,  quand,  à  l'exemple  de  saint  Pierre,  il  a  tout 
quitté  pour  s'élancer  sur  les  traces  du  Rédempteur,  aussitôt  un 
impitoyable  bandit  l'a  chassé  de  chez  lui  et  lui  a  enlevé  tout  ce  qu'il 
possédait  comme  si  le  patronage  sous  lequel  il  s'était  placé  ne  pou- 
vait lui  être  d'aucun  secours.  En  l'espèce,  ce  n'est  donc  plus  Henri 
c'est  le  Christ  qui  est  lésé  ;  oui  c'est  le  Christ  qui,  durant  le  temps 
de  votre  pontificat,  est  atteint  par  l'injustice  ;  celui  qui  est  un  juge 
équitable  pour  tous  ceux  dont  les  droits  ont  été  foulés  aux 
pieds,  ne  peut  à  son  tour  trouver  justice  à  votre  tribunal.  Que 
serait-ce  si  le  Sauveur  lui-même  vous  tenait  ce  langage,  s'il  vous 
réprimandait  en  ces  termes  :  «  Sans  remonter  plus  haut,  je  t'ai 
choisi  parmi  les  clercs  pour  t'élever  à  la  dignité  du  sacerdoce,  je 
t'ai  ensuite  conféré  les  droits  du  ministère  épiscopal  ;  c'est  moi  qui 
ai  fait  de  toi  comme  le  père  de  l'empereur,  c'est  moi  qui  ai  incliné 
son  coeur  vers  toi  plus  que  peut-être  vers  aucun  autre  mortel.  J'ai 
mis  dans  tes  mains  les  clefs  de  l'Église  universelle,  je  t'ai  établi  mon 
vicaire  dans  cette  Église  que  j'ai  rachetée  de  mon  sang.  Gomme  si 
tout  cela  n'était  que  peu  de  chose,  je  t'ai  encore  donné  des  monar- 
chies et,  à  la  mort  du  roi,  si  pendant  l'interrègne  tu  as  hérité  des 
droits  de  tout  l'empire  romain,  c'est  moi  qui  l'ai  permis.  Et  après 
t^'avoir  comblé  de  tant  et  de  si  grands  bienfaits,  je  ne  trouve  auprès 
de  toi  ni  loi,  ni  justice  ;  éconduit  et  méprisé  voilà  comment  il  me 
laul  sortir  de  tes  tribunaux.  »  Oui^  très  pieux  seigneur,  si  celui  qui 
doit  juger  les  vivants  et  les  morts  t'interpellait  de  cette  façjn, 
quelle  excuse  pourrait  alléguer  ta  Sainteté?  Que  répondre  et  com- 
ment se  défendre  devant  celui  qu'aucune  argumentation  ne  peut 
induire  en  erreur  ?  Que  le  zèle  pour  rendre  la  justice  enflamme  donc 
la  clémence  de  votre  personne  sacrée,  que  la  vigueur  de  la  discipline 
ecclésiastique  se  manifeste  par  la  punition  du  crime,  qu'elle  mette 
de  côté  ces  hésitations  dont  les  impies  seuls  sont  coutumiers  et 
qu'elle  rende  pleine  justice  au  Christ  dépouillé  dans  un  de  ses  fidèles. 
Que  la  justice  inspirée  par  une  piété  sacerdotale  s'affirme  en  faveur 
de  ce  malheureux  ;  que  le  châtiment  portant  la  marque  d'une  sévé- 
rité royale  atteigne  ce  malfaiteur,  afin  que  celui  qui  \ous  a  donné 
une  telle  puissance  sur  les  houiraes,  trouve  en  vous  un  défenseur 
pour  soutenir  légalement  ses  droits. 

•  Ne  t'irrite  pas  de  mon  langage,  Père  vénérable  ;  tu  es  homme, 
ne   dégaigne  pas   les  paroles  d'un  homme  qui  parle  avec  humilité; 
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le  Dieu  tout-puissant  n'a-t-il  pas  dit  aux  hommes  :  «  Venez  et  dis- 
cutez raui  •  '. 


Hilflebrand  ne  quitta  pas  Victor  II  durant  les  premiers 
mois  de  son  pontificat;  il  assista,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  au  synode  de  Florence  et,  d'après  Bonitho,  il  eutsur  les 
décisions  de  l'assemblée  une  influence  considérable.  Dans 
les  premiers  jours  de  1056,  Hildebrand  vint  en  France 
reprendre  au  nom  du  saint-siège  l'œuvre  de  la  réforme 
du  clergé  ;  on  se  souvient  que  durant  l'été  de  1054,  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Léon  IX  l'avait  obligé  à  inter- 
rompre brusquement  la  mission  analogue  que  le  pape  lui 
avait  donnée^. 

Au  commencement  de  février,  il  présida  à  Châlons-sur- 
Saône  un  synode  important,  si  nous  en  jugeons  par  le 
nombre  des  évéques  qui  y  prirent  part  ;  on  y  vit  les  arche- 
vêques Ilumbert  de  Lyon,  Léodgaire  de  Vienne,  Aimo  de 
Bourges,  Barthélémy  de  Tours  et  les  évéques  Guido  de 
Châlons-sur-Saône,  Eusébe  d'Angers,  Martin  du  Mans, 
Artaud  de  Grenoble,  Ponce  de  Valence,  Pierre  de  Die, 
Gérald  de  Viviers,  etc.  Nous  ne  connaissons  qu'une  ordon- 
nance prise  par  celte  assemblée  synodale,  elle  obligea  le 
comte  Gauthier  et  ses  héritiers  à  restituer  à  la  collégiale 
de  Saint-Roman  une  église  dédiée  à  saint  Bernard  et  sise  à 
Spinosa^ 


r  '  s.  Damiani  Opcra  dans  Migne,  144,  p.  209  sq.  C'est  la  seule  lettre 
que  nous  ayous  de  P.  Daiuiiiui  ù  Victor  II. 

2  Cf.  aupra  1. 1.  p.  377  ?qf{.  Le  2  janvier  lOoO,  Hildebrand  était  encore 
ùRome  où  il  s'pne  deux  bulles  pontificales,  cf.  Jaffe  :  Hcg.  Pont.,  u"' 
4343,  43i4.  Mione,  143,  col.  813  sqq. 

^  Mansi  :  Collée.  Coric,  t.  XIX,  p.  843.  Le  procès  verbal  est  ainsi 
daté  :  Data  per  uiauus  Pelri  S.  Vieuueusis  Ecclesite  cancellarii  in  con- 
cilie Cubiloneusi,  cui  prœfuit  AMebiauuus  S.  R.  E  apocrisiarius..anno 
Domini  MLVl,  Indic.  IX,  epacLa  I,  Heurico  Romauoruni  imperat.  IL 
Itein^Henrico  Francorum  rej^e,  Idibus  Februarii. 
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Le  passage  suivant  extrait  des  Dialogues  de  Didier,  abbé 
du  Mont-Cassin,  plus  tard  Victor  III,  indique  que  Hil- 
debrand  tint  un  autre  synode  durant  ce  même  voyage  en 
France  et  qu'il  y  prit  des  mesures  énergiques  contre  la 
simonie  : 


«  Le  vénérable  pape  Grégoire  dont  j'ai  déjà  parlé  m'a  souvent 
raconté  ce  que  le  Seigneur  avait  daigné  faire  en  sa  présence  contre 
l'héré-ie  des   Siinoniaques.   Lors'jue,  disait-il,   j'étais   sou^-diacre, 
Victor  de  pieuse  mémoire  et  pontife  de  ce  siège  apostolique, m'envoya 
en  Gaule  pour  y  traiter  diverses  alfaires  ecclésiastiques,  aussi  je  me 
préoccupai  de  réunir  un  conci'e  des  évêques,  afin  de  remplir  avec 
leur  Concours  la  mission  dont  j'étais  chargé.  L'évèque  de  la  vilie  où 
se  tenait  le  synode  avait,  au  rapport  de  bien  des  personnes,  acheté 
son  évêché   à  prix   d'argent;  il  fut   donc  cité  à  comparaître  et  se 
rendit  à  l'invitaiion.  Nous  l'engageâmes  à    avouer  humblement  ce 
qu  on  lui  reprochait  tt  à  ne  pas  étoulfer  la  voix  de  sa  conscience. 
Mais,  comme  il  eiait  dans  sa  vilie  épiscupale,  et  comme  il  cumpiait 
sur  le  secours  du  cumte  du  pays,  il  se  montra  plein  de  superbe  et  ne 
fit  pas  cas  de  nos  parules.  Je  parvins  en  uni.-sani  ujes  ell.irts  à  ceux 
des  évoques  qui  m'entouraient  à  l'obliger  à  reconnaître  les  droits  de 
la  jusiice  et  alors,  ne  voyant  pas  d'autre  moyen  de  salut  il  se  mit  à 
nier     obstinément    les    accusations  qu'auparavant    il    ne    voulait 
même   pas  entendre.    L'interrogatoire  Iraiuail  en  longueur,  ayant 
déjà  absorbé  une  g  ande  partie   de  la  journée,  sans  que  l'évèque  se 
départit  de  Sun   système  de   négations  ;  alors,  d'accord  avec    les 
évoques,  je   me   décidai  à   l'adjurer  et  à  m'en   remettre  au  Saint- 
Esprit  pour  la  solution  de  cette  affaire.  Je  lui  d.s  :  <  Au  nom  du  Père 
du  Fils,  du  Saint-Espiit,  dont  ou  m'assuie  que  tu  as  acheté  les  dons 
je  t'adjure  de  nous  faire  coimaitie  la  vérité  sur  ce  point.  Si  tu  ()er- 
sisles  dans  les  dénégations  fasse  le  ciel  que  lu  ne  puiss'  s  prononcer 
le  nom    de  I  Espril-ïaint  jusqu'à  ce  que  tu  aies  confessé  la  vérité.  » 
L'évoque  qui  avait  la  parole  facile  invoqua  alors  sans  aucune  gêne  le 
Père  et  le  Fils  mais,  ma  gré  nosinstance."  et  à  la  stupéfaction  de  tous, 
il   ne  put  nommer  l'Esprii-Saint.   Tous  les  assistants  demeurèient 
alors  convaincus  qu'il  avait  acheté  les  honneurs  de  l'episcopat  qui  ne 
peuvent  cependant  être  accordés  qu'en  vertu  de  la  grâce  du  Saint- 
Esprit.  Le  malheureux  év êque que  l'inlerventiondu  Saint-Esprit  avait 
rendu  tremblant  dut  avouer  humblement  devant  tous  la  faute  qu'il 
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avait  niée  auparavant  par  un  mobile  d'orgueil  et  sans  aucun  souci  de 
la  crainte  de  Dieu  ^  » 

Il  se  pourrait  que  ce  synode  ait  été  tenu  à  Embrun 
comme  l'ont  pensé  certains^:  historiens  et  comme  l'indique 
Bonilho  ;  c'est  en  effet  en  1057  que  Hugo  archevêque 
d'Embrun  cessa  d'administrer  celte  église  et  que  Wini- 
mann  fut  élu  par  le  clergé  et  le  peuple  pour  le  remplacer. 
Victor  II  sacra  lui-même  l'archevêque  élu  et  lui  accorda 
une  bulle  fort  importante  que  nous  donnons  plus  loin  et  qui 
reconstituait  pour  ainsi  dire  le  diocèse  d'Embrun  complè- 
tement ruiné,  dit  le  document  pontifical,  par  les  invasions 
des  Sarrasins, puispardes  transfuges  et  des  indisciplinés  et 
enfin  par  une  longue  série  de  pasteurs  mercenaires  et  simo- 
niaques;  cette  dernière  phrase  semble  viser  surtout  le  der- 
nier archevêque  et  indiquer  que  ce  ne  fut  pas  la  mort  mais 
la  déposition  canonique  qui  en  délivra  l'église  d'Embrun  ^ 

Bonitho,  Pierre  Damiani,  Hugo  abbé  de  Cluny,  et  le 
cardinal  Nicolas  d'Aragon  ont  raconté  avec  des  variantes, 
ce  même  fait  d'un  évêque  simoniaque  obligé  par  Ililde- 
brand  à  confesser  son  iniquité;  le  cardinal  d'Aragon  ajoute 
qu'à  la  suite  de  ce  miracle  dix-huit  évêques  et  d'autres 
prélats  s'avouèrent  spontanément  simoniaques  et  renon- 
cèrent à  leur  charge.  Cette  exagération  est  évidemment 

1  ViCTORis  III  PAP.K  dialogi,  1.  III  dans  Migne,  149,  col.  1013  sq.  Nous 
avons  déjà,  t.  I,  p.  308,  parlé  de  ce  tuiracle  que  Paul  Bernried  place  ù 
tort  durant  le  pontificat  de  S.  Léon  IX. 

2  La  bulle  est  du  7  juillet  1037  ;  elle  a  par  conséquent  précédé  de 
quelques  jours  à  peine  la  mort  du  pape  ;  elle  est  sianée  de  deux  cardi- 
nau.K  Frédéric  et  Ilumbert  et  de  treize  évoques.  Cf.  Jafi-  ;  lieg.  Pontif. 
n'  4369  et  Mio.ne,  143,  col,  834  sqq.  Bonitho  (Jaiie  :  Aioii.  Greg.,  p.  640 
sq.),  se  trompe  en  disant  que  le  synode  dans  lequel  llildebraud  déposa 
cet  archevêque  pour  cause  de  simonie  eut  lieu  durant  le  pontificat 
d'Etienne  IX  ;  mais  il  le  place  avec  raison  dans  la  Gaule-Lyonnai?e  et 
dit  que  l'archevôque  coudaïuné  était  ;  Ilebroniensis  arcbiepiscopus; 
Ilebrouieusis  est  très  probablement  pour  Ebreduuensis  (Embrun)  ; 
voyez  la  note  dont  Jaffe  fait  suivre  ce  passage. 
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inadmissible,  Pierre  Damiani  se  borne  à  dire  que  Hilde- 
brand  déposa  six  évêques  pour  divers  méfaits  ^ 

Au  mois  de  mai  1057,  Hildebrand  était  de  retour  à 
Rome  auprès  de  Victor  IP  ;  il  l'accompagna  peu  après  en 
Toscane  et  assista  à  ses  derniers  moments.  Malgré  son 
activité,  Hildebrand  n'avait  pu  parcourir  tous  les  diocèses 
de  la  Gaule,  en  outre  sa  situation  à  Rome  auprès  du  saint- 
siège  était  déjà  trop  considérable  pour  qu'il  prolongeât 
indéfiniment  son  séjour  à  l'étranger.  Ce  fut  probablement 
pour  ces  motifs  que  le  pape  nomma  à  la  même  époque 
Raimbaud,  archevêque  d'Arles,  et  Ponce  archevêque  d'Aix, 
ses  légats  dans  les  Gaules.  En  cette  qualité,  ces  deux  pré- 
lats tinrent  à  Toulouse  en  septembre  1056  un  synode  dont 
le  procès-verbal  nous  a  été  conservé;  il  projette  sur  la 
situation  des  églises  du  midi  de  la  France  une  trop  vive 
lumière  pour  que  nous  n'en  donnions  pas  ici  la  traduc- 
tion. 

«  L'an  de  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur  1056,  durant 
les  ides  de  septembre,  un  saint  synode  de  dix-huit  évêques 
s'est  tenu  dans  la  ville  de  Toulouse,  par  ordre  du  seigneur 
pape  Victor  qui,  pour  extirper  radicalement  l'hérésie  de 
la  simonie  et  restaurer  la  sainte  Église  conformément  aux 
anciens  canons,  a  envoyé  comme  ses  représentants,  Raim- 
baud archevêque  d'Arles,  et  Ponce  archevêque  d'Aix.  Ces 
deux  archevêques  se  sont  adjoint  Guifred,  par  la  grâce  de 


1  BoxiTHo:  ad  amicum  dans  Jaffe  :  }fon  Greg.,  p.  640  sq.—  P.  Damia.\| 
opéra. opusc.  de  abdicalione  episcopalus,  c.  6,  dans  Migne;  143,  col. 433. — 
Vitae  Pontifie.  Roman,  ex  cardinali  Aragomo  dans  Mi'Ratori  :  R.  1.  SS., 
t.  III,  p.  .3u0.  —  WiLLELMi  Malme?blrie.nsis  mo.nachi  gesta  regum  Anglo- 
rutn,  1.  III,  I  20.3  dans  Migne,  179,  col    1243  sq, 

-  Le  13  mai  1037,  il  contresiane  à  Rome  un  document  de  la  chancel- 
lerie pontificale,  cf.  Jaffe  :  Reg.  Ponlif.,  n"  4367.  Comme  il  a  déjà  été 
dit,  il  se  peut  que  Hildebrand  ait  rejoint  Victor  11  eu  Germanie  après 
avoir  terminé  sa  mission  en  France  et  qu'il  soit  ensuite  rentré  en  Italie 
arec  le  pape,  mais  il  n'existe  sur    ce  point  aucun  témoignape  positif. 
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Dieu  archevêque  de  Narbonne  ainsi  que  des  èvêques  de 
plusieurs  autres  villes  et,  de  par  l'autorité  de  saint  Pierre, 
par  ordre  du  pape  sus  nommé,  d'accord  avec  les  décisions 
des  saints  Pères,  ils  ont  décidé  que  les  stipulations  sui- 
vantes devaient  à  tout  jamais  être  observées  dans  les  pro- 
vinces des  Gaules  et  de  TEspagne. 

I.  Un  évêque  qui  d'une  manière  quelconque  accepte  de 
l'argent  pour  ordonner  un  évéque,  un  abbé,  un  prêtre,  un 
diacre  ou  un  clerc  de  n'importe  quel  degré,  s'expose  à 
perdre  son  rang;  celui  quia  été  ainsi  ordonné  ne  doit 
retirer  aucun  avantage  d'un  tel  marché,  il  n'obtient  ni  la 
dignité  ni  l'ordre  qu'il  a  cherché  à  acquérir  à  prix  d'argent. 

II.  Ainsi  qu'il  a  déjà  été  stipulé,  nul  ne  doit  être 
ordonné  évêque  ou  abbé  ou  prêtre  s'il  n'a  trente  ans,  ou 
diacre  s'il  n'a  vingt-cinq  ans,  à  moins  que  l'évêque  et  le 
clergé  ne  fassent  une  exception  à  cause  de  la  sainteté  et 
de  la  sagesse  des  candidats. Sous  peine  d'être  nulle,  l'ordi- 
nation doit  se  faire  aux  époques  prescrites  par  les  canons. 

III.  Le  saint  synode  défend  également  de  faire  à  prix 
d'argent  les  consécrations  des  églises. 

IV.  Un  clerc,  un  moine  ou  tout  autre  personne  en  leur 
lieu  et  place  ne  doit  pas  acheter  ou  un  évéché  ou  une 
abbaye  ou  une  paroisse  ;  de  même  un  comte  ou  tout  autre 
personne  ne  doit  pas  se  permettre  de  les  vendre  ou  d'en 
retirer  quelque  bénéfice. Quiconque  ayant  transgressé  cette 
Stipulation,  n'aura  pas  fait  pénitence  et  n'aura  pas  fourni 
une  satisfaction  suffisante,  sera  privé  de  la  communion. 

V.  Le  saint  synode  décide  également  que  si  un  clerc 
se  fait  moine  pour  obtenir  uneabbaye,  il  devra,  il  est  vrai, 
rester  moine  dans  cette  abbaye  mais  sans  pouvoir  jamais 


'  Nous  verrons  plus  tard  que  l'iirchevôque  «le  Narbonne  avait  juridic- 
tion sur  quatre  diocèi=e=  du  Nord  de  l'Espa^'ne  chrélienne. 
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obtenir  l'honneur  qu'il  a  ambitionné.  S'il  persiste  il  sera 
excommunié. 

VI.  L'entretien  des  moines  et  des  monastères  incombe 
aux  abbés  qui  doivent  fournir  le  vivre  et  le  vêtement  con- 
formément à  la  règle  de  saint  Benoît,  tout  en  empêchant 
que  les  moines  aient  rien  en  propre  ;  ceux-ci  ne  doivent 
exercer  aucune  charge  sans  la  permission  de  l'abbé.  Les 
abbés  ou  les  moines  ne  respectant  pas  la  présente  ordon- 
nance seront  punis  par  leurs  évêques  respectifs. 

VIL  Les  prêtres,  les  diacres  et  les  autres  clercs  honorés 
des  charges  ecclésiastiques  doivent  s'abstenir  d'avoir  des 
épouses  ou  d'avoir  avec  toute  autre  femme  un  commerce 
charnel;  s'ils  ne  respectent  pas  cette  prescription  qu'ils 
soient  dépouillés  de  tout  honneur  et  de  toute  charge  et 
excommuniés  par  leurs  évêques  respectifs. 

VIIL  Les  divers  crimes  doivent  être  punis  par  des  con- 
damnations proportionnées  à  leur  gravité.  Ayant  donc 
appris  que  quelques  laïques  faisant  preuve  d'une  coupable 
audace,  mettaient  la  main  sur  les  biens  de  l'église  et  les 
gardaient  contre  toute  justice  et  toute  équité,  nous  défen- 
dons delà  façon  la  plus  expresse  qu'un  laïque  s'empare, 
pour  se  les  approprier,  des  revenus  d'une  abbaye  de  moi- 
nes ou  d'un  archidiaconé  de  clercs,  ou  de  la  charge  et 
des  honoraires  d'une  paroisse  ou  d'une  sacristie  ou  d'une 
maîtrise  d'école  ;  s'il  le  fait  qu'il  soit  excommunié. 

IX.  Au  sujet  des  biens  des  dél'unls,  les  laïques  doivent 
se  conformer  aux  dispositions  que  ces  défunts  avaient  pri- 
ses de  leur  vivant  par  devant  témoins  et  ne  rien 
s'approprier  de  ce  qui  ne  leur  a  pas  été  légué.  Si  le  défunt 
est  mort  intestat,  c'est  à  ses  plus  proches  parents  à  se 
partager  son  bien  à  l'amiable. 

X.  Les  églises  dépendantes  d'un  siège  et  qui  paient  le 
tiers,  ou  le  droit  de  parée,  ou  le  synode  continueront  à 
payer  en  la  forme  accoutumée  ces  redevances  aux  évêques 

T.   II.  3 
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OU  aux  clercs  le  tiers  de  la  dîme  avec  les  prémices  et  les 
offrandes  provenant  des  cimetières  et  des  défunts,  sera 
payé  à  l'évêque  et  aux  clercs  par  les  églises  ne  payant  ni 
tiers  ni  droit  de  parée.  La  même  stipulation  s'applique 
aux  églises  appartenant  à  des  monastères  \ 

XI.  Les  églises  établies  sur  les  alleus  des  laïques  doi- 
vent rester  sous  la  juridiction  de  Févêque  et  des  clercs  et 
payer  le  tiers  des  dîmes  avec  les  prémices  au  prêtre  et  à 
ceux  qui  dépendent  du  prêtre  pour  le  service  de  l'église. 
Ceux  qui  se  mettant  en  opposition  avec  la  sainte  mère 
Église,s'approprient  et  gardent  pour  euxdes  alleus  appar- 
tenant à  des  communautés  de  chanoines  ou  de  moines, 
seront  anathématisés  s'ils  ne  fout  pénitence  et  ne  resti- 
tuent ces  alleus. 

XIL  Quant  aux  adultères,  aux  incestueux  et  aux  par- 
jures, nous  les  avertissons  au  nom  de  Notre-Seigneur,  au 
nom  de  Pierre,  prince  des  apôtres,  au  nom  du  seigneur 
Victor  et  en  notre  nom  de  se  corriger  de  leurs  vices  et  de 
faire  pénitence  conformément  aux  saints  canons .  Ceux 
qui  à  l'avenir  se  rendraient  coupables  sur  ces  points 
seraient  excommuniés. 

XIIL  Quiconque  a  quelque  rapport  avec  les  hérétiques 
et  les  excommuniés  tombe  lui-même  sous  le  coup  de  l'ex- 
communication, à  moins  qu'il  ne  travaille  à  les  convertir 
et  à  les  ramener  à  la  foi  catholique.  Ceux  qui  viendront 
en  aide  aux  excommuniés,  qui  les  défendront  doivent 
aussi  être  regardés  comme  excommuniés. 

«  Les  décrets  ou  anathèmes  ci-dessus  énoncés  ont 
été  prononcés  par  le  saint  synode,  réuni  par  ordre  du 

'  Parala,  paralae  :  crebro  sumuutur  pro  expensis,  qnu;  iu  episcoporuiii 
et  archidiucouoruui  suscepliouibuà  a  presbyleris  ecclesiaruui  ruraliiiiii 
fiunt,  duii)  ii  diaicesim  suaui  visitaut,  quai  pustiuoduiii  iu  piuuslalioues 
pecuuiarias  abierunt.  Du  Ca^ge  :  Glossariam  m.  et  inf.  laUnitatis  ad 
h.  V.  od.  DiuoT,  1845. 
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pape  Victor,  durant  le  régne  de  l'empereur  Henri  le 
pieux,  sous  le  vénérable  Ponce,  comte  de  Toulouse.  Que 
la  bénédiction  du  Seigneur  et  celle  du  pape  descendent 
sur  quiconque  obéira  à  ce  synode,  que  le  jugement  du 
Seigneur  s'exerce  au  contraire  à  l'égard  de  celui  qui  dés- 
obéira au  synode  ou  le  méprisera.  Approuvent  et  contre- 
signent Raimbaud, archevêque  d'Arles,et  Ponce, archevêque 
d'Aix,  représentants  du  pape  Victor.  Contresigne  également 
Guifred,  par  la  grâce  de  Dieu,archevêque  de  Narbonne.  Ap- 
prouvent de  même  les  seigneurs  évêques  :  Arnaud,  évêque 
de  Toulouse;  Bernard,  évêque  de  Béziers;  Gonthier  d'Agde; 
Arnaud...  Bernard  d'Agen,  Raimoud  de  Bazas,  Arnaud  de 
Maguelonne,  Elfand  d'Apt,  Pierre  de  Rodez,  Frotère  de 
Nîmes,  Rostaing  de  Lodéve,  Heraclius  de  Tarbes,  Bernard 
de  Convenues,  Bernard  de  Conserans,  Arnaud  de  Elna  '. 

Le  concile  de  Toulouse  reçut  de  Bérenger,  vicomte  de 
Narbonne,  un  véritable  réquisitoire  contre  GÛifred,  arche- 
vêque de  la  même  ville  de  Narbonne  ;  ce  mémoire,  écrit 
par  un  homme  irrité,  a  pu  exagérer  certains  détails,  il 
n'en  montre  pas  moins  combien  la  simonie  faisait  derava- 
ges  dans  le  midi  de  la  France  et  à  quel  état  déplorable 
elle  avait  réduit  les  églises  les  plus  florissantes. 

Ermengaud,  archevêque  de  Narbonne,  étant  mort,  Gui- 
fred, comte  de  Cerdagne,  était  venu  trouver  le  père  du 
vicomte  de  Narbonne  ainsi  que  le  comte  de  Rodez  et, 
moyennant  une  somme  de  cent  mille  sous,  acheta  l'arche- 
vêché de  Narbonne  pour  son  fils  également  appelé  Gui- 
fred et  n'ayant  aior3  que  dix  ans.  On  comprend  ce  que 
pouvait  être  un  choix,  fait  d'une  façon  si  simoniaque. 
Comme  Bérenger  avait  épousé  une  parente  du  nouvel 
archevêque,  il  espéra  avoir  sur  lui  une  grande  influence 


>  Man£i:  Colle,  conc,  t.  XiX,  col.  247  sqq.  Le  siège  de  Elna  a  été  plus 
tard  transféré  à  Ferpiiiuau. 
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mais  il  n'en  fut  rien;  Guifred  se  montra  au  contraire, 
dans  la  suite,  un  adversaire  acharné  de  Bérenger;  delà 
entre  le  vicomte  et  le  prélat,  des  luttes  sans  fin,  des  con- 
fiscations réciproques,  des  guerres  qui  coulèrent  la  vie  à 
bien  des  personnes  sans  compter  les  pillages  et  les  incen- 
dies. Fn  outre,  lorsque  mourut  Eriball,  évêque  d'Urgel, 
Tarchevéque  de  Narbonne  acheta  cet  évêché  pour  son 
frère  Guillaume  et  le  paya  égalementcent  mille  sous.  Pour 
avoir  cette  somme  et  aussi  pour  satisfaire  à  ses  nombreux 
caprices,  Guifred  pressura  et  dépouilla  de  toute  façon  son 
diocèse,  aliéna  les  biens  de  l'église  si  bien  que  le  diocèse 
deNarbonne,  célèbre  auparavant  par  ses  richesses  mobi- 
lières et  immobilières,  tomba  rapidement  dans  un  lamen- 
table dénuement.  L'archevêque  de  Narbonne,  voulant  à 
tout  prix  obliger  le  vicomte  Bérenger  à  lui  obéir,  avait 
lancé  contre  lui  une  sentence  d'excommunication,  mais 
Bérenger  en  teuait  d'autant  moins  de  compte  que  l'arche- 
vêque avait  été  lui-mêuie  excommunié  par  le  pape  Vic- 
tor II.  Gomme  il  refusait  de  s'incliner  devant  le  jugement 
du  souverain  pontife,  Bérenger  exposait  ses  plaintes  par 
devant  le  concile  de  Toulouse  et  surtoutpardevant  les  légats 
du  saini-siége  chargés  de  présider  ce  concile;  il  déclarait 
en  terminant  son  mémoire  qu'il  irait,  s'il  le  fallait,  jusqu'à 
Rome  pour  obtenir  justice  et  ne  cesserait  de  lutter  que 
lorsque  l'archevêque  de  Narbonne  serait  enfin  déposé. 
Bérenger  oubliait  de  dire  qu'il  était  en  grande  partie  res- 
ponsable de  tous  ces  maux  car  il  avait  largement  contri- 
bué à  la  nomination  scandaleuse  de  larchevéque  et  sa 
famille  avait  bénéficié  d'une  partie  de  la  somme  versée 
par  le  comte  de  Cerdiigne  '. 
Eu  lOîJO,  trois  éveques  du  royaume  de  Léon  en  Espa- 

'  (juerimonia  BereiKjarii  vicccumUiS  Xarbonensis  advei'sus  Giiifn'dum 
aichicjmcoiium  Narbunenseiii  duus  Mansi  CoUcc.  Uonc,  t.  XIX,  col, 
830  gqq. 


VICTOR  II  ET  ETIENNE  IX.  37 

gne  tinrent  à  Saint-Jacques-de-Gompostelle  un  synode  dont 
les  canons  nous  ont  été  conservés  ;  il  est  vrai  que  des 
variantes  assez  notables  distinguent  les  trois  copies  de  ces 
canons.  Voici,  en  tenant  compte  de  ces  variantes,  le  texte 
le  plus  complet  du  procès-verbal  du  synode  ;  il  prouve 
que  la  réforme  du  clergé,  la  restauration  de  la  discipline 
ecclésiastique  faisaient  des  progrès  dans  les  jeunes  royau- 
mes de  l'Espagne  chrétienne;  celui  de  Léon  était  en  1036 
gouverné,  depuis  19  ans,  par  Ferdinandl«r  également  roi  de 
Castille  et  l'un  des  princes  les  plus  estimés  de  son  épo- 
que. 

I.  Les  règles  prescrites  pour  la  vie  canoniale  doivent 
être  observées  avec  soin  dans  les  villes  épiscopales.  D'ac- 
cord avec  son  clergé,  l'évêque  choisira  donc  deux  ou  trois 
chanoines  qui  veilleront  à  l'administration  du  diocèse  et 
des  doyennés  et  qui  se  soumettront  à  toutes  les  obligations 
de  la  vie  canoniale.  Ils  réciteront  ensemble  à  l'église  une 
partie  de  l'office  ;  ils  n'auront  avec  l'évêque  qu'un  seul 
réfectoire  et  qu'un  seul  dortoir.  Pendant  les  repas,on  devra 
garder  le  silence  et  faire  quelque  lecture  pieuse.  Lorsque 
l'évêque  sera  en  visite  dans  le  diocèse,  les  chanoines  ne 
devront  cependant  pas  se  départir  de  ces  règles.  Les  vête- 
ments des  évêques,  des  prêtres  et  des  diacres  doivent  des- 
cendre jusqu'aux  talons;  les  chanoines  auront  toujours  à 
leur  disposition  un  cilice  et  des  capuchons  noirs  pour 
n'avoir  pas  à  en  demander  quand  ils  en  ont  besoin,  c'est- 
à-dire  tous  les  jours  du  carême,  lors  des  litanies,  les  mer- 
credis et  vendredis  et  en  général  quand  ils  ont  à  faire 
pénitence.  A  muius  de  maladie,  évêques  et  prêtres  célé- 
breront la  messe  tous  les  jours,  s'ils  ne  peuvent  la  dire 
pour  cause  de  maladie,  ils  devront  au  moins  l'entendre. 
Celui  qui  peut  réciter  tous  les  jours  un  plus  grand  nombre 
de  psautnes  doit  le  faire,  le  minimum  est  dans  tous  les  cas 
de  cinquante,  sans  compter  prime,  tierce,  sexle,  vêpres, 
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complies  et  les  nocturnes  et  matines  de  minuit.  Aucun- 
laïque  ne  devra  être  préposé  aux  biens  ou  aux  affaires  de 
l'église  mais  celui-là  seulement  qui  a  l'extérieur  et  la 
conduite  d'un  chanoine. 

II.  On  doit  dans  tous  les  diocèses  choisir  pour  abbés  des 
prêtres  pouvant  exposer  la  doctrine  du  mystère  de  la  sainte 
et  indivise  Trinité  et  instruits  dans  la  science  des  saintes 
Ecritures  et  des  canons  des  Pères.  Les  abbés  ne  présente- 
ront aux  évêques  pour  être  ordonnés  que  des  candidats 
sachant  très  bien  tout  le  psautier,  les  hymnes,  les  can- 
tiques, la  bénédiction  du  sel,  les  cérémonies  du  baptême, 
les  insufflations  et  les  recommandations,  les  heures,  le 
chant  des  fêtes  d'un  juste,  d'un  confesseur,  d'une  yierge, 
des  vierges,  des  défunts  et  tous  les  répons.  Le  sous-diacre 
devra  avoir  vingt-quatre  ans,  le  diacre"  vingt-cinq,  le 
prêtre  trente.  Nul  sous  peine  d'être  simoniaque  ne  devra 
donner  de  l'argent  pour  être  ordonné,  de  même  il  n'est 
pas  permis  d'exiger  des  redevances  pour  les  fonctions  du 
saint  ministère.  Aucun  ministre  de  l'église  ne  doit  porter 
d'habits  séculiers  ;  tout  chanoine  doit  avoir  la  tonsure,  la 
barbe  rasée  et  les  cheveux  courts. 

III.  Les  laïques,  les  femmes,  les  vagabonds  auront  leurs 
habitations  distantes  de  l'église  d'au  moins  soixante-douze 
pas.  Les  croix,  les  chasses,  les  calices  doivent  être  en 
argent;  on  aura  des  livres  pour  tout  le  cycle  liturgique. 
Les  femmes  n'auront  aucun  rapport  avec  les  évêques  et 
avec  les  moines  à  l'exception  de  la  mère,  de  la  tante  et  de 
la  sœur  ;  celles-ci  auront  alors  l'habit  et  les  habitudes  des 
religieuses.  L'aspersion  dusel  aura  lieu  tous  les  dimanches; 
tons  les  fidèles  prendront  part  au  chant  des  hymnes.  On 
admettra  à  la  pénitence  ceux  qui  ayant  quitté  les  ordres 
de  l'église  pour  prendre  femme,  ont  consenti  à  se  séparer 
d'elles.  Tous  les  chrétiens  sans  exception  devront  savoir 
par  cœur,  le  symbole  et  l'oraison  dominicale.  Aucun  chré- 
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tien  ne  doit  avoir  deux  femmes  ou  bien  épouser  la  femme 
de  son  frère  ;  quiconque  se  rendra  coupable  de  cette 
infraction  sera  excommunié. 

IV.  Les  moines  doivent  observer  scrupuleusement  la 
règle,  être  charitables  les  uns  pour  les  autres,  ne  pas  avoir 
d'argent  à  eux  ;  qu'ils  ne  reviennent  pas  dans  le  monde, 
mais  simplement  qu'ils  fassent  choix  de  quelques  per- 
sonnes pour  suivre  les  procès  et  veiller  aux  intérêts  des 
monastères.  Ceux  qui,  étant  entrés  dans  l'ordre  régulier 
et  ayant  commencé  à  vivre  dans  les  monastères,  retournent 
ensuite  dans  le  monde  comme  un  chien  qui  revient  à  son 
vomissement,  seront  éloignés  des  églises  et  de  la  société 
des  chrétiens,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  repris  dans  les 
monastères  la  place  qu'ils  avaient  auparavant.  Ceux  qui 
leur  accorderont  leur  protection  ou  voudront  les  garder 
hors  de  leurs  monastères,  seront  également  excommu- 
niés. 

V.  Les  puissants  et  les  juges  ne  doivent  pas  opprimer 
le  peuple  ;  ils  doivent  juger  avec  miséricorde  et  sans  excès  ; 
qu'ils  n'acceptent  jamais  de  présents  avant  d'avoir  rendu 
leurs  décisions.  Les  superstitions  sont  défendues  et  ana- 
thématisées  par  notre  sainte  mère  l'Eglise';  les  chrétiens 
ne  doivent  agir  qu'au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. 

Nous  ajoutons  que  ceux  qui  ont  épousé  des  parents 
doivent  être  séparés  de  leurs  conjoints  et  faire  pénitence  ; 
ou  bien  ils  seront  séparés  de  l'Eglise  et  de  la  société  des 
chrétiens.  La  même  disposition  doit  être  appliquée  aux 
prêtres  et  aux  diacres  mariés, 

'  Le  texte  énuiaère  de?  superstitions  qu'il  n'est  puère  possible  de 
déterminer  en  français  :  Uerum  interdicimus,  ut  onines  christianos 
auauria  et  incantationes  et  lunœ  prosemina,  nec  ad  animalia  demanda, 
Dec  mulierculas  ad  telas  alia  suspendere.  rjuia  omnia  cuncla  idolatria 
est  et  terrena,  animalis,  diabolica,  anathematizat  eam  saucta  mater 
ecclesia.  Ce  latin,  ou  le  voit.  n'cFt  çuère  irréprochable. 
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Cresconius,par  la  grâce  de  Dieu,  évêque  du  siège  aposto- 
lique (c'est-à-dire  de  Saiiit-Jacques-de-Compostelle). 
Suariiis,  protégé  du  Christ,  évêque  de  DumiuQi, 
Vistrarius,  au  nom  du  Seigneur,  élu  évêque  métropoli- 
tain de  l'église  de  Lugo  \ 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Victor  II  fut  connue  à 
Rome,  plusieurs  clercs  et  plusieurs  laïques  vinrent  trouver 
le  nouveau  cardinal  de  Saint-Ghrysogone. Ils  délibérèrent  le 
reste  du  jour  oùl'onavait  apprisla  fin  prématurée  du  pape, 
la  nuit  qui  suivit  et  le  lendemain;  l'on  demanda  à  Frédéric 
quel  parti  il  fallait  prendre,  quelle  était  la  personne  qui  lui 
paraissait  la  plus  digne  de  s'asseoir  sur  le  saint-siége;  il 
désigna  alors  llumbert  évêque  de  Sainle-IUilïine,  l'évêque 
de  Vellelri,  celui  de  Pérouse,  celui  de  Tusculum  et  Hil- 
debrand  sous-diacre  de  l'église  romaine.  Aucun  de  ces 
noms  ne  parut  satisfaire  les  Uomains  qui  déclarèrent  alors 
ne  vouloir  accorder  qu'à  lui  les  honneurs  de  la  papauté. 
Il  répondit  à  ces  avances  :  «  Vous  ne  pourrez  faire  de  moi 
que  ce  que  Dieu  voudra,  sans  sa  permission  vous  ne  pou- 
vez ni  me  donner  ni  m'ôter  cette  charge  ».   Quelques-uns 
étaient  d'avis  qu'il  fallait  attendre  le  retour  de  Uildebrand 
encore  en  Toscane  où  il  était  allé  accompagner  le  pape, 
d'autres  ne  voulaient  au  contraire  entendre  parler  d'aucun 
délai,  ses  derniers  l'emportèrent.  Aussi,  le  lendemain  de 
grand  matin,  tous,   d'un  commun  accord,  se  rendirent 
auprès  de  Frédéric  et  le  faisant  sortir  de  force  de  la  Palla- 
ria,  le  conduisirent  à  la  basilique  de  saint-Pierre-ès-Liens 
pour  y  faire  l'éleciion.  Elle  eut  lieu  suivant  les  formes 
ordinaires,  l'asseuiblée  décida  que  le  nouveau  pape  pren- 
drait le  nom  d'Etienne  parce  qu'on  célébrait  ce  jour-là  la 
fête  de  saint  Etienne  pape  (^  août  1057)  ;  de  saint  Pierre- 

1  Ki.oitii/.  :  Espa'lci  Sagrada,  t.  XIX,  p.  31)0  sq(i.  de  l'ôdiLioude  iMadrid 
de  1765. 
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ès-Liens,  la  ville  toute  entière  chantant  ses  louanges  l'ac- 
compagna au  palais  patriarcal  du  Latran.  Le  lendemain 
matin,  en  présence  de  tous  les  cardinaux,  du  clergé  et  du 
peuple  romain  et  à  la  grande  joie  de  tous,  il  fut  sacré 
pontife  suprême  et  universel  dans  la  basilique  du  bienheu- 
reux Pierre  \ 

L'élection  du  nouveau  pape  fut  donc  un  acte  spontané 
du  clergé  et  du  peuple  romain  ;  les  anciens  oppresseurs 
de  l'église  romaine,  les  Capitani  du  Latium  n'y  eurent 
pas  plus  de  part  que  la  cour  de  Germanie,  Hildebrand  lui- 
même  y  fut.  étranger.  Le  choix  que  Rome  venait  de  faire 
n'était  cependant  pas  de  nature  à  déplaire  à  ce  dernier;  le 
passé  d'Etienne  IX  était  irréprochable,  son  dévouement 
était  acquis  à  lœuvre  de  la  réforme  de  l'église,  en  outre 
la  haute  position  de  son  frère  le  duc  Gottfried  dans  l'Italie 
du  nord  assurait  au  pontife  un  appui  et  un  concours  dont 
le  sainl-siége  avait  le  pins  grand  besoin.  Les  Romains 
avaient  donc  fait  preuve  de  sens  politique  en  même  temps 
que  de  zèle  pour  la  réforme,  en  choisissant  le  cardinal 
Frédéric.  Mais  de  quel  œil  la  cour  de  Germanie  allait-elle 
envisager  cette  élection  ?  Soutiendrait-elle  que  les  droits 
de  l'empereur  Henri  111  comme  patrice  de  Rome  avaient 
passé  à  son  fils  le  jeune  roi  Henri  IV?  En  vertu  de  ces 
droits,  déclarerait-elle  nulle  l'élection  du  pontife  parce 
qu'elle  avait  eu  lieu  sans  son  consentement  et  son  appro- 
bation? Quel  était  sur  ce  point  le  sentiment  de  Hildebrand 
et  du  pape  lui-môme?  Plusieurs  fois  déjà  ces  questions  ont 
été  discutées  par  les  historiens  qui  ne  sont  guère  du  même 
avis  pour  y  répondre;  nous  verrons  plus  loin  que  Hilde- 

1  Sur  r.ivèQemeat  d'Etienne  IX,  voyez  surtout  Léo  de'  Maksi,  chro- 
nica  mnnlis  Casin.  MG.  SS.,  VU,  693.  —Les  Antiales  romaines  (MG. 
SS.,  V,  470)  supposent  ù  tort  que  Victor  II  était  mort  lorsque  Frédé- 
ric revint  de  Conslautiuople;  il  faut  lire  Léon  IS.  au  lieu  de  Victor  IL— 
Bo.MTuo  :  ad  amie,  1.  V  dans  Jai  i  e,  M.  Grey.,  p.  o:J7  sq. 
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brand,  d'accord  avec  le  saint-siége,  regarda  l'élection 
d'Ktienne  IX  comme  définitive  et  se  borna  à  demander  au 
gouvernement  de  la  régente  en  Germanie  de  reconnaitre 
le  fait  accompli. 

Durant  les  quatre  premiers  mois  de  son  pontificat,  le 
pape  étant  resté  à  Rome,  tint  de  nombreux  synodes  aux- 
quels prirent  part  le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville  ;  il  y  fut 
surtout  question  des  moyens  à  employer  pour  empêcher 
les  mariages  des  clercs  et  des  prêtres  ainsi  que  les  ma- 
riages entre  consanguins.  Il  se  rendit  ensuite  au  Mont- 
Gassin  avec  une  nombreuse  escorte  de  Romains  et  resta 
dans  ce  monastère  de  la  fête  de  saint  André  à  celle  de  saint 
Scolastique(30  novembre  1057  — 10  février  1058).  Gomme 
depuis  quelques  années,  les  religieux  du  Mont-Gassin 
ne  tenant  pas  compte  des  prescriptions  formelles  de  leur 
règle,  prétendaient  jouir  individuellement  du  droit  de  pro- 
priété, le  pape,  durant  son  séjour,  travailla  énergique- 
ment  à  extirper  cet  abus  et  il  y  parvint  à  peu  près  com- 
plètement *. 

Dés  le  début,  Etienne  IX  se  posa  donc  à  Rome  comme 
au  Monl-Gassin  en  pape  réformateur,  tout  à  fait  dans  le 
sens  des  principes  de  l'école  de  Gluny  et  de  Hildebrand. 
Pour  accentuer  et  activer  cette  œuvre  de  la  réforme,  il  fit 
sortir  de  son  désert  de  Fonte-Avellana  Pierre  Damiani, 

'  Per  qiiattiior  igitiir  continuos  menses  Romaî  moratus,  ac  frequen- 
tibus  synodis  clerum  urbi?  popiiluaiqne  conveniens,  inaxime  que  pro 
conjupiis  clericorum  ac  sacer(lotmii,uec  non  et  conjantruinearura  copu- 
lalionibus  deslruenrlis  nimio  zelo  decertans,  ad  hoc  tandem  inonaste- 
riiiin  (Monlis  Cassini)  in  festivitate  sancti  Andréa;  cum  noa  parva  Roraa- 
nornm  mauu  reversus  est,  et  usque  ad  festivitatem  sanctfo  Sf'olasticai 
conimoratus.  Et  quonipm  vitium  proprietatis  paulatim  in  hoc  loco  a 
prioribiis  annis  iirepserat,  cœpit  omnimodis  insistere  oportune  impor- 
tune, arcuendo,  obsecraado,  increpan  1o,  nec  non  et  districtissime 
iiiterminando,  ut  pra^dictiira  vilium  bine  jiixta  mandatnm  recute 
radicitus  amputaret;  et  hoc  quidem  ex  parte  maxima  fecit.  Léo  df/Marsi 
CMonim  L.  ii,  94  MO.  SS..  Vll.  \\m. 
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le  rade  solitaire  qui  avait  déjà  écrit  à  des  papes  et  à  des 
souverains  des  lettres  si  énergiques,  et  il  le  nomma,  mal- 
gré ses  résistances  et  ses  protestations,  cardinal-évêque 
d'Ostie,  c'est-à-dire  après  le  pape,  le  premier  dignitaire  de 
la  cour  pontificale.  Voici  comment  le  moine  Jean,  bio- 
graphe de  Pierre  Damiani,  raconte  cette  nomination; 

t  La  renommée  de  l'éminente  sainteté  et  de  la  prudence  de  Pierre 
Damiani  se  répondit  au  loin  et  était  connue  de  la  sainte  église 
romaine;  un  si  grand  homme  fut  jugé  digne  du  sacerdoce  ;  on 
estima  qu'il  serait  très  précieux  pour  traiter  les  affaires  ecclésias- 
tiques, aussi  le  souverain  pontife,  alors  Etienne  IX,  les  autres 
évêques  et  des  personnes  de  grande  piété  l'obligèrent  à  quitter  son 
désert  pour  recevoir  un  évêché.  Pierre  ne  voulant  pas  dire  adieu  à 
sa  calme  solitude  où  il  pouvait  vaquer  en  paix  à  la  contemplation  et 
à  l'étude  des  saintes  écritures,  ayant  en  outre  en  horreur  de  rentrer 
dans  le  tourbillon  des  affaires  civiles,  résistait  do  toutes  ses  forces  à 
ceux  qui  le  pressaient  d'accepter.  Ceux-ci  voyant  qu'avec  leurs 
exhortations  et  leurs  prières,  ils  n'avançaient  à  rien,  commencèrent 
à  le  menacer  de  l'excommunication  s'il  s'obstinait  dans  son  refus. Le 
seigneur  apostolique  prit  alors  un  moyen  qui  ne  pouvait  manquer 
d'avjir  son  efficacité  ;  il  prescrivit  à  Pierre  au  nom  de  l'obéissance 
de  céd'T  aux  instances  de  ses  frères  et  de  faire,  sans  plus  protester, 
ce  qu'on  lui  demandait  ;  en  même  temps,  lui  saisissant  la  main 
droite,  il  lui  passa  l'anneau  et  lui  donna-la  crosse,  c'est  ainsi  qu'il 
le  fiança  à  l'église  d'Ostie  '.  » 

L'évêque  d'Ostie  était  de  droit  le  premier  des  cardinaux 
évêques  de  Téglise  romaine,  ou,  comme  on  disait  alors, 
le  premier  des  sept  cardinaux  évêques  de  l'église  patriar- 
cale du  Latran  ;  en  cette  qualité,  il  avait  pour  collègues 
les  évêques  de  Porto,  de  Sainle-Rufîne  ou  de  Silva-Candida, 
d'Albano,  de  Sabine,  de  Tusculum  et  de  Prseneste;  en 
outre,  c'était  à  lui  à  sacrer  le  nouveau  pape. 


•  Vita  B.  P.  Dani'ani  per  Joaxnem  MONAcnrM  ejus  discipulum,  c.   XIV 
dans  Mk.ne  :  144,  col.  1.30  sqcf. 
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Après  avoir  revêtu  cette  haute  dignité,  Pierre  Damiani 
écrivit  à  ses  nouveaux  collègues  du  Latran  la  lettre  sui- 
vante aussi  rude  que  celles  qu'il  datait  de  son  désert  et 
d'autant  plus  intéressante  qu'elle  renferme  de  curieux 
détails  historiques. 


«  Aux  -vénérables  et  saints  évoques  dans  le  Christ,  aux  cardinaux 
de  l'église  du  Latran,  Pierre  indigne  présente  l'expression  de  son 
intime  dévouement. 

«  Ceux  qui  sont  en  vedette  pour  garder  les  camps  ou  les  tours, 
soucieux  de  rester  éveillés  pendant  la  nuit,  s'envoient  fréquemment 
de  l'un  à  l'autre  des  appels  à  haute  voix  pour  se  tenir  sur  leurs 
gar  es.  De  cette  façon,  en  rendant  service  aux  autres,  ils  se  prému- 
nissent eux-mêmes  contre  le  sommeil.  Appelé  malgré  moi  parmi  les 
sentinelles  placées  devant  le  camp  de  l'Église,  je  vous  écri.-;,  véné- 
rables Pères,  ou  plutôt  par  mon  style  peu  élégant,  je  vous  envoie 
comme  les  échos  dune  voix  rauque,  non  pas  pour  vous  réveiller, 
car  vous  veillez  avec  courage,  mais  pour  me  réveiller  moi-même 
car  je  me  sens  assoupi  dans  la  torpeur  de  la  paresse.  C'est  souvent, 
en  eiïel,  en  enseignant  que  nous  apprenons  le  mieux  ;  notre  bouche 
nous  oblige  parfois  à  faire  ce  que  nous  recommandons  aux  autres... 

«  Vous  voyez,  nos  très  chers,  que  le  monde  entier  penche  vers  sa 
ruine  ;  plus  il  avance  vers  sa  fin,  plus,  à  cause  de  ses  vices  et  de  sa 
lubricité,  il  se  souille  de  crimes.  La  discipline  ecclésiastique  est 
presque  partout  négligée,  on  ne  rend  point  au  sacerdoce  le  respect 
qui  lui  est  dû,  les  institutions  canoniques  sont  foulées  aux  pieds  et 
on  déploie  pour  les  intérêts  de  la  terre  un  zèle  qui  devrait  être 
réservé  pour  la  cause  de  Dieu.  L'ordre  légitime  est  renversé  quand 
il  s'aJtde  conlracier  un  maiiage  et,  ô  infamie  I  tous  ces  chrétiens 
de  nom,  vivent  en  réalité  comme  des  Juifs.  Les  rapines,  les  vols, 
les  parjures,  la  prostitution,  les  sacrilèges  sont  partout,  qui  donc 
r<;cule  devant  les  crimes  les  plus  atroces?  Nous  nous  refusons  à  tout 
ellurt  pour  acquérir  des  vertus,  aussi,  avec  1  élan  des  fauves,  les 

vices  se  son!  précipités  sur  nous Au  milieu  de  tous  ces  écueils 

d'un  monde  qui  finit,  au  milieu  de  tous  ces  goull'res  de  perdition,  la 
sainte  église  romaine  reste  l'unique  port;  seul  le  filet  du  pauvre 
pêcheur  peut  recueillir  ceux  qui  veulent  courageusement  échapper 
à  la  lempèle  et  aux  flots  irrités  et  les  rendre  au  calme  du  rivage. 
Aussi  cette  église  a  plus  (|u'aucunc  autre  église  de  la  terre  de  pré- 
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cienx  privilèges  ;  de  mystérieux  symboles  se  retrouvent  et  dans  son 
origine  et  dans  sa  constitution. 

«  Ainsi  pour  ne  parler  que  de  l'église  du  Lalran  qui  porte  le 
nom  du  Sau\eur.  c'est-à-dire  du  chef  des  élus,  elle  est  la  mère,  le 
couronnement  et  la  tète  de  toutes  les  églises  de  la  terre.  Elle  a  sept 
cardinaux  évèques  'lui  seuls  après  les  seigneurs  apostoliques  ont  le 
droit  de  s'approcher  de  son  autel  sacrosaint  et  d'y  célébrer  les  mys- 
tères du  culte  divin.  En  cela  s'accomplit  évidemmont  cet  oracle  de 
Zacharie  :  «  Voici  la  pierre  que  j'ai  placée  devant  Jésus  et  sur  cette 
pierre  sont  sept  yeux  » .  Cette  pieire  est  certainement  celle  dont 
parle  le  vrai  Jésus  lorsqu'il  tait  cette  promesse  à  Pierre  :  «  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Église».  Cette  pierre  a  donc  sept  yeux  parce 
que  l'Eglise  brille  des  sept  dons  du  Saint-Esprit  par  lesquels  res- 
plendissant d'une  manière  inextinguible,  comme  le  chandelier  d'or, 
elle  dissipe  les  ténèbres  de  l'igr.orance  et  illumine  les  intelligences 
humaines  pour  contempler  le  soleil  de  justice.  Aussi  le  prophète 
a-t-il  dit  :  «  Je  regardai  et  voilà  un  candélabre  entièrement  en  or 
avec  un  coupe  au-dessus  et  sept  lampes  au-dessus  de  la  coupe.  Co 
myt-lère  fut  révèle  au  bienheureux  Jean  lorsqu'il  lui  fut  dit  dans 
l'Apocalypse  :  Voici  le  mystère  des  sept  étoiles  que  vous  avez  vues 
dans  ma  main  droite  ainsi  que  des  sept  chandeliers  d'or  :  les  sopt 
étoiles  sont  les  anges  des  sept  églises  et  les  chandeliers  sont  ces  sept 
églises  mêmes.  » 

«  Cette  église  fondée  en  honneur  du  Sauveur  est  donc  le  couron- 
nement et  le  sommet  de  toute  la  religion  chrétienne;  elle  est  pour 

ainsi  dire  l'Église  des  Églises,  le  Saint  des  Saints 

Excusez  mon  audace,  mes  frères,  si  j'ose  me  regarder  comme  l'un 
des  vôtres,  mais  puisque  nous  sommes  les  yeux  de  cette  pierre,  p  is- 
que  par  notre  dignité  nous  portons  l'imagedes  sept  étoiles  et  des  sept 
anges,  sachuns  nous  en  montrer  dignes  ;  que  notre  vie  soit  un  ray.m- 
nement  ;  annonçons  aux  peuples  les  parole>  de  vie  non  pas  sou'e- 
meni  de  bouche  mais  par  l'austérité  de  nos  mœurs.  C'est  la  vie  et 
non  l'éloquence  du  prédicateur  qui  fait  la  force  de  son  discours. 
Puisque  des  diverses  parties  du  monde,  on  se  rend  en  foule  au  [idlais 
du  Latran,  il  faut  que  dans  ce  palais  plus  qu'en  aucun  autre  Ihmi  de 
la  terre,  les  ;nœurs  soient  irréprochables,  la  vie  exemplaire  et  qu'il  y 

règne  constamment  une  sévère  discipline 

Celui  qui  désirerait  l'éplscopat  sans  avoir  l'intention  de  se  consa- 
crer aux  bonnes  œuvres  ne  rechercherail  qu'un  vain  nom  et  laisse- 
rait de  côté  la  réalité.  Ce  ne  sont  pas  les  bonnets  en  forme  de  tours 
et    composés   de   fourrures    de   zibelines  ou    d'animaux    d'outre- 
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mer  qui  font  l'évêque,  pas  plus  que  les  nœuds  brillants  formés  sous 
le  menton  par  les  peaux  des  martres  ou  les  globules  suspendus  aux 
feuilles  de  métal  dont  le  costume  est  décoré  ou  enfin  une  nombreuse 
escorte  de  soldats  maîtrisant  avec  peine  des  chevaux  blancs  d'écume, 
non,  ce  qui  fait  l'évêque  c'est  l'austérité  de  ses  mœurs  et  ses  ellbrts 
incessants  pour  acquérir  les  vertus  de  son  état  '.  » 

Pierre  Damiani  était  depuis  bien  peu  de  temps  à  Rome 
en  possession  de  sa  nouvelle  dignité,  lorsque  vint  à  mou- 
rir dans  la  collégiale  de  sainte-Cécile  au  delà  du  Tibre  un 
malheureux  prêtre,  qui,  résistant  ouvertement  aux  papes 
Léon  IX  et  Etienne  IX,  n'avait  pas  voulu  se  séparer  de  sa 
femme.  Ce  prêtre,  qui  s'était  couché  bien  portant,  avait 
été  trouvé  mort  dans  son  lit  le  lendemain  matin  ;  aussitôt 
on  vint  demander  au  nouveau  cardinal  d'Ostie  ce  qu'il 
fallait  faire  de  sa  dépouille  mortelle.  Par  respect  pour  le 
caractère  de  prêtre  dont  le  défunt  avait  été  revêtu,  Pierre 
Damiani  permit  que  le  corps  fut  présenté  à  l'église;  mais 
il  défendit  tout  office  religieux,  afin  de  frapper  de  terreur 
ceux  de  ses  confrères  qui  s'obstinaient  dans  leur  désobéis- 
sance aux  lois  de  l'Église  et  ne  voulaient  pas  vivre  dans 
la  continence  et  la  chasteté  -. 

Un  autre  incident  fort  important  du  pontificat  d'E- 
tienne IX  est  la  publication  faite  par  un  second  cardinal- 
évêque  de  l'église  du   Lalran,   par    Ilumbert    cardinal 


'  s.  Da.miam  opéra  dans  Micnk  :  144,  col.  2.j:]  sqq.  La  description 
ironique  que  fait  Damiani  du  luxe  des  évoques  dans  leurs  costuunis 
au  onzième  siècle  n'est  pas  facile  h  traduire  eu  français;  voici  le  texte 
latin  ;  Non  constat  episcopatus  in  turritis  pebellinoruui,  traiismarina- 
rumvf;  feraruui  pileis,  non  in  ilauuuautibus  martorum  submeutalibus 
rosis,  non  in  bractearum  circumfluentiuiû  phaleris,  non  denique  in 
plomeralis  cousti|)autium  uiiiituiu  cunels,  ueque  in  frementibus  ac  spu- 
maulia  freua  niaiideulibus  equis;  so  1  in  honestate  morum  et  sanctarum 
exercilatioue  virtutum,  1.  c,  col.  2o7. 

2  S.  Da.>iiam  Opusc,  XVIII,  contra  inleinperanles  clericos  dans  Miu.ne, 
145,  col.  409. 
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évêque  de  Silva-Candida  d'un  écrit  contre  les  clercs  simo- 
niaqiies'.  llunibert  était  le  compatriote  du  pape,  venu 
comme  lui  des  pays  de  Lorraine  ;  ils  appartenaient  l'un  et 
l'autre  à  l'ordre  de  Saint-Benoit;  ils  avaient  fait  ensemble 
partie  de  l'ambassade  envoyée  par  saint  Léon  IX  à  Gons- 
tantinople  et,  quelques  mois  après,  si  le  futur  pape  avait 
été  élu  abbé  du  Monl-Gassin,  c'était  surtout  grâce  aux 
efforts  du  cardinal  Humbert.  Devenu  pape,  Etienne  IX 
nomma  le  cardinal  Humbert  bibliothécaire  de  la  sainte 
église  romaine  et  du  siège  apostolipue  et  il  s'inspira  de 
ses  conseils  comme  il  s'inspirait  des  conseils  de  Hildebrand 
et  de  Pierre  Damiani.  Il  est  donc  bien  probable  que  les 
principes  émis  par  le  cardinal  Humbert  dans  son  livre 
contre  les  simouiaques  étaient  aussi  les  principes  du  pape 
et  de  son  entourage;  or,  comme  nous  le  verrons,  l'écrit 
du  moine  cardinal  est  le  programme  que  le  saint-siège  a 
réalisé  autant  que  les  circonstances  le  lui  ont  permis; 
il  contient  en  germe  la  querelle  des  investitures  et 
nous  autorise  à  saluer  dans  son  auteur  le  doctrinaire 
dont  l'influence  a  été  décisive  sur  la  période  qui  va 
suivre. 

Après  avoir  dans  le  premier  et  le  second  livre  de  son 
mémoire,  émis  contre  les  clercs  simouiaques  des  considé- 
rations théologiques  très  vives,  appuyées  sur  des  textes  de 
l'Ecriture  sainte  et  des  saints  Pères,  après  avoir  déclaré 
nulles  les  ordinations  obtenues  à  prix  d'argent  ou  de  quel- 
qu'aulre  manière  simoniaque,  le  cardinal  ajoute  que  dans 
bien  des  pays,  mais  surtout  en  Italie,  la  simonie  a  été  la 
ruine  des  biens  ecclésiastiques  et  cela  parce  que,  afin 
d'avoir  l'investiture  de  ces  biens,  les  clers  ont  promis  aux 
laïques  divers  avantages  temporels.  Pour  dégager  leur 


'  HiMBEitri  s.  R.  E.  CA.HU1.N.VL1S  advenus  Simoniacos  libri  très,  dans 
Mio.NE,  143,  col.  1IJU7  sqq. 
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parole,  ces  clercs  ont  dû  ensuite  aliéner  une  partie  de  ces 
biens  ou  les  grever  d'intolérables  impôts. 

«  En  divers  endroits,  écrit-il  et  partout  en  Italie,  les  églises  de 
Dieu,  les  monastères,  les  autres  édifices  consacrés  par  la  religion 
sont  détruits  de  fond  en  com  le  et  gisent  épars  sur  le  sol  ;  d'autres 
sont  perces  à  jour,  à  peu  près  sans  toiture,  rien  de  pius  triste  que 
ces  murs  qui  menacent  ruine;  les  hommes  ne  pouvant  plus  habiter 
ces  immeubles  désolés,  les  ont  abandonnés  aux  buissons  et  aux  orties 
qui  servent  de  repaire  aux  bêtes  féroces  et  aux  oiseaux  immondes. 
Les  édifices  religieux  dont  les  murs  sont  encore  debout  et  qui  ont 
conservé  quelques  habitants  ont  en  revanche  perdu  ce  qu'ils  avaient 
de  précieux  soit  en  livres,  soit  en  vases  sacrés,  soit  en  vêtements 
pour  le  service  des  autels;  si  bien  que  des  nombreux  trésors  amas- 
sés pour  le  service  de  Dieu  par  les  âges  précédents  il  ne  reste  parfois 
ni  un  pauvre  petit  psautier,  ni  un  vase  de  terre,  ni  un  corporal  de 
lin.  D'autres  bénéfices  ecclésiastiques  renommés  autrefois  à  cause  de 
leurs  biens,  de  leurs  châteaux,  de  leurs  municipes,  de  leurs  familles 
et  de  leurs  pécules  n'ont  maintenant  ni  le  moindre  champ,  ni  une 
chaumière,  ni  le  plus  petit  municipe,  ni  un  âne,  ni  un  chevreau  ; 
ils  finissent  par  être  complètement  dépouillés  et  un  laboureur  quel- 
conque, ne  respectant  ni  l'alvium  du  sanctuaire  ni  les  cimetières  des 
chrétiens,  les  laboure,  les  cultive,  y  plante  des  \  ignés  et  en  perçoit  les 
fruits. 

€  C'est  ainsi  que  les  ossements  de  bien  des  saints,  de  bien  d'ex- 
cellents chrétiens  sont,  sans  aucun  respect,  exhumés  de  leurs  toin- 
beau.x,  jetés  et  abandonnées  çà  et  là  sur  le  sol  comme  des  ossements 
d'animaux.  Que  de  fois  hélas  !  j'ai  vu  de  mes  yeux  labourer  et  semé»' 
dans  Tenciente  de  basiliques  autrefois  fameuses,  que  de  fois  j'ai 
constaté  qu'elles  servaient  d'étables  aux  troupeaux  Ce  n'est  pas  le 
Vandale,  le  Gotli,  le  Hun,  le  Lombard,  le  Hongrois  qui  est  la  cause 
de  tous  ces  maux,  c'est  surtout  le  simoniaiiue  qui  par  des  ventes  ou 
des  donations  à  ses  proches  et  à  des  étrangers,  dilapide,  dissipi  les 
biens  meubles  et  immeubles  des  londations  pieuses,  si  bien  (|u'à  la 
fin  il  ne  lui  reste  pour  lui  et  pour  ses  successeurs  que  les  yeux  pour 
pleurer'.  » 

Au  point  de  vue  historique,  le  septième  chapitre  du 

'  L.  Il,  c.  :}o-:}t},  dans  Mig.ne,  1.  c.  col.  1120. 
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troisième  livre  est  également  iutéressaut  à  traduire;  il 
contient  un  éloge  de  l'empereur  Henri  III  en  même 
temps  que  de  violentes  invectives  contre  Henri  P""  roi  de 
France. 

«  Sans  parler  des  premiers  siècles  de  l'église,  beaucoup  se  rap- 
pellent que  cette  rage  de  trafic  s'est  répandue  en  Germanie,  dans  les 
Gaules  et  dans  toute  l'Italie  surtout  depuis  l'époque  des  Ottons  jus- 
qu'au fils  de  Conrad,  l'empereur  Henri  d'auguste  et  divine  mémoire. 
Ce  souverain  qui  désirait  extirper  entièrement  la  simonie  est  parvenu 
au  prix  d'efforts  réitérés  h  se  préserver  autant  que  possible  de  ce 
sacrilège  et  à  en  préserver  quelque  peu  les  ecclésiastiques  de  son 
empire.  Malheureusement  une  mort  prématurée  est  venue  paralyser 
les  excellentes  dispositions  de  son  cœur  ;  elle  lui  aura  ouvert,  je 
l'espère,  les  portes  du  royaume  de  la  vie  éternelle,  ne  fut-ce  qu'à 
cause  de  ses  bonnes  intentions  et  aussi  parce  que  sa  vie  renferme 
bien  d'autres  faits  dignes  de  louange.  Au  contraire,  son  contemporain 
et  son  homonyme^  le  fléau  de  la  France  occidentale  et  le  tyran  de 
Dieu,  se  conduit  en  fils  de  perdition  et  en  antechrist  à  l'égard  du 
Christ  dont  il  ne  cesse  d'attaquer  et  de  poursuivre  la  grâce  dans  tous 
les  pays  soumis  à  sa  puissance.  11  est  vraiment  cette  queue  du  dragon 
qui  entraine  d'innombrables  et  de  splendides  étoiles  du  ciel,  c'est- 
à-dire  de  l'église  des  Francs  et  les  précipite  ensuite  dans  de  téné- 
breuses régions  plongées  dans  l'ombre  de  la  mort. 

«  Veuille  le  saint  Esprit  qu'il  ne  cesse  d'offenser  plus  que  ne  l'a 
fait  Simon  le  magicien,  ou  le  convertir  promptement  ou  le  faire 
disparaître  sans  délai  après  l'avoir  fait  mourir  pour  qu'il  ne  continue 
pas  de  se  perdre  tout-à-fait  et  de  perdre  la  chrétienté  en  blasphémant 
et  en  injuriant  de  telle  façon  le  saint  Esprit.  A  cause  des  péchés  du 
peuple,  Dieu  a  permis  ce  règne  pour  que  le  diable  prit  définitivement 
possession  de  tous  ccsux  qui  n'étaient  que  de  nom  à  Jésus-Christ.  Ce 
nouveau  Julien  qui  n'est  pas  seulement  perdu  mais  qui  est  encore 
un  instrument  de  perdition,  résiste  si  ouvertement  et  avec  une  telle 
obstination  au  (Jirist  qu'il  desient  pire  de  jour  en  jour  malgré  les 
avertissements  et  les  remontrances  qui  lui  ont  été  adressées  au  sujet 
de  sa  grande  apostasie  par  les  seigneurs  papes  Léon  IX  et  Victor  II 
de  pieuse  mémoire.  Il  veut  être  jusqu'au  bout  en  rébellion  ouverte 
avec  Dieu  et  avec  ses  prêtres  ;  c'est  un  arbre  stérile,  nuisible  à  la 
terre  qui  l'entoure  et  ses  compères,  ses  complices,  les  imitateurs  de 
ses  iniquités  ont  encore  l'audace,  imitant  en  cela  Simon  le  magicien, 
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(le  venir  au  tombeau  de  Simon  Pierre  avec  des  sommes  d'argent 
amassées  de  cette  façon.  Ils  espèrent  que  cet  argent  acquis  par  des 
moyens  qu'il  réprouve  lui  fera  plaisirj  ils  ne  craignent  pas  que  le 
prince  des  apôtres  leur  adresse  cette  parole  qu'il  a  déjà  prononcée  ; 
«  Garde  ton  argent,  puisse-t-il  accélérer  ta  chute  1  »  Du  moment  que 
la  main  de  Simon  le  Magicien  a  passé  par  \h,  cet  argent,  quelque 
considérable  que  soit  la  somme,  sera  toujours  souillé*.  » 

D'après  le  cai^dinal  Humbert,  la  simonie  provient  sur- 
tout de  la  part  hors  ligne  des  laïques  dans  l'élection  du 
clergé,  ainsi  ils  investissent  d'abord  et  contre  toutes  les 
règles  les  évêques  et  les  abbés  de  leur  choix  par  la  crosse 
et  par  Panneau.  On  voit  que  nous  touchons  ici  au  cœur 
même  de  la  querelle  des  investitui'es,  aussi  est-il  indis- 
pensable de  reproduire  intégralement  l'argumentation  du 
cardinal  sur  ce  point  important. 

«  Les  souverains  pontifes,  objet  de  la  vénération  universelle,  ont 
décrété,  sous  l'inspiration  de  l'esprit  saint,  que  l'élection  du  clergé 
devait  se  faire  par  le  peuple  et  par  l'ordinaire,  avec  l'approbation  du 
métropolitain  et  le  consentement  du  prince;  mais,  au  mépris  des 
saints  canons  et  pour  la  ruine  de  la  religion  chrétienne,  c'est  l'ordre 
inverse  que  l'on  suit,  ce  qui  doit  être  en  première  ligne  est  mis  à  la 
fin  et  réciproquement.  Aujourd'hui,  tout  d'abord  la  puissance  sécu- 
lière choisit  et  confirme  ;  le  consentement  de  l'ordinaire,  du  peuple 
et  du  clergé  vient  ensuite  bon  gré  mal  gré  et  en  dernier  lieu,  le  juge- 
ment du  métropolitain.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  évoques 
promus  par  de  tels  procédés  ne  doivent  pas  être  regardés  comme  des 
évêques  car,  encore  une  fois,  l'ordre  a  été  interverti  ei  il  l'a  été  par 
ceux  qui  n'avaient  nullement  qualité  pour  le  faire.  En  elfet,  en  vertu 
de  quel  droit  les  laïques  se  permeltent-ils  de  conférer  les  ordres 
ecclésiastiques  et  la  grâce  pontificale  ou  pastorale,  c'est-à-dire  d'in- 
vestir par  les  bâtons  recourbes  (la  crosse)  et  par  les  anneaux  qui  sont 
le  complément,  la  lorce  et  la  base  de  la  consécration  pontificale 
toute  entière.  La  partie  supérieure  de  ces  bâtons  est  recourbée  en 
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forme  de  crochet  qui  permet  d'attirer  et  de  rapprocher,  au  contraire 
la  partie  inférieure  se  termine  en  pointe,  elle  peut  servir  à  repous- 
ser ou  à  frapper  un  ennemi  ;  la  configuration  de  ce  bâton  indique 
aux  pasteurs  en  quoi  consiste  leur  chaige  pastorale.  Ils  doivent  faire 
preuve  d'une  grande  rectitude,  sans  se  montrer  trop  inflexibles  ou 
trop  rigides  dans  leurs  actions  ou  dans  leurs  jugements,  sachant  au 
contraire  condescendre  avec  douceur  vers  le  troupeau  du  Seigneur 
pour  l'attirer  et  le  gagner;  en  agissant  ainsi,  quils  ne  perdent  pas 
de  vue  leur  propre  situation,  l'ayant  au  contraire  toujours  sous  les 
yeux  pour  en  mieux  remplir  les  obligations.  La  façon  dont  le  bâton 
se  termine  à  sa  partie  inférieure  enseigne  aux  évêques  qu'ils  doivent 
corriger  sévèrement  les  indisciplinés,  les  remplir  d'une  crainte  salu- 
taire et  les  chasser  de  l'Église  s'ils  se  montrent  opiniâtres.  L'apôtre 
dit  tout  cela  en  peu  de  mots:  «  Nous  vous  en  prions,  corrigez  les 
turbulents,  consolez  les  pusillanismes,  recevez  les  faibles,  faites 
preuve  de  patience  à  l'égard  de  tous.  » 

«  L'anneau  prouve  que  celui  qui  le  porte  connaît  les  secrets 
divins;  il  enseigne  aux  prédicateurs  qu'à  l'exemple  de  l'apôtre  ils 
peuvent  quand  ils  parlent  à  ceux  qui  sont  parfaits  leur  faire  con- 
naître la  secrète  sagesse  de  Dieu,  la  tenant  au  contraire  cachée  et 
scellée  à  ceux  qui  sont  imparfaits  et  qui,  au  lieu  d'une  nourriture 
plus  torle,  n'ont  besoin  que  de  lait.  L'anneau  désigne  aussi  les  amis 
de  l'époux,  qui  doivent  ;i  son  épouse,  c'est-à-dire  à  l'Église,  une 
constante  et  inviolable  fidélité.  Ceux  donc  qui  donnent  l'investiture 
par  ce  bâton  et  par  l'anneau  prétendent  évidemment  posséder  toute 
l'autorité  pastorale.  Après  de  tels  préliminaires  qui  fixent  et  célèbrent 
1  élection,  quel  choix  auront  à  émettre  au  sujet  de  ces  pasteurs  déjà 
imposés,  le  clergé,  le  peuple,  l'ordinaire  ou  le  métropolitain  qui  doit 
les  consacrer,  que  leur  reste-t-il  à  faire  sinon  de  s'incliner  et  d'ac- 
quiescer ? 

«  Celui  qui  est  ainsi  investi  s'impose  ensuite  par  la  force  au 
clergé  au  peuple  et  à  l'ordinaire  sans  être  connu  d'eux,  sans  avoir 
été  demandé  ou  désiré.  Il  vient  trouver  le  métropolitain,  non  pour 
être  jugé  par  lui  mais  pour  le  juger;  il  n'a  que  faire  en  effet  du 
jugement  du  métropolitain  ;  il  ne  le  sollicite  pas,  il  ne  lui  demande 
et  au  besoin  ne  lui  oxtor'jue  qu'un  service,  celui  de  la  prière  et  de 
l'onction,  car  il  ne  reàte  plus  qu'à  procéder  à  cetle  cérémonie.  Pour- 
quoi à  ce  moment  le  futur  piélat  rend-il  le  bâlon  et  l'anneau  qu'il 
portait  déjà  ?  Est-ce  parce  qu'il  les  a  reçus  de  la  main  du  laïque  ? 
Mais  le  baptême  donné  par  un  laïque  ne  doit  cependant  pas  être  réi- 
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téré,  si  celui  qui  a  été  ondoyé  par  un  laïque  survit,  le  prêtre  se 
borne  à  lui  faire  les  onctions  et  à  réciter  les  prières  ;  le  baptisé  peut 
très  bien  aller  au  ciel  sans  ces  dernières  cérémonies,  tandis  qu'il  n'y 
saurait  entrer  sans  l'ondoiement  donné  par  le  laïque.  Il  est  donc 
incontestable  que  le  pouvoir  épiscopal  est  conféré  par  la  collation  de 
l'anneau  et  du  hàlon  ;  sans  cette  collation  du  bâton  et  de  l'anneau, 
pas  d'initiation,  pas  d'autorité  épiscopale;  rien  n'indique,  en  effet, 
que  les  saints  apôtres  aient  été  oints  d'une  manière  quelconque,  ils 
ont  simplement  reçu  la  charge  pastorale  dont  l'anneau  et  le  bâton 
sont  les  insignes  visibles  et  indispensables.  Je  demande  donc  pour- 
quoi celui  qui  est  investi  se  dessaisit  de  ce  qu'il  possède  déjà? 
X'est  ce  pas  pour  rendre  possible  une  nouvelle  vente  des  biens  de 
l'Église  déguisée  sous  la  forme  d'un  ordre  ou  d'une  donation,  n'est- 
ce  pas  pour  avoir  l'adhésion  du  métropolitain  et  de  ses  suffragants 
à  la  vente  faile  antérieurement  ?  C'est  certainement  pour  qu'une 
apparence  de  discipline  cléricale  fasse  passer  sur  la  présomption  de 
celte  ordination  laïque  du  début.  Je  consens  à  être  trailé  de  menteur 
si  ce  que-je  dis  ne  s'est  pas  produit  et  ne  se  produit  pas.  Mais  chose 
plus  grave,  c'est  que  de  pareils  faits  étaient  inconnus  dans  les  pre- 
miers temps,  tandis  qu'aujourd'hui  ils  sont  ordinaires.  Sous  couleur 
d'investiture,  est-ce  que  les  princes  séculiers  n'ont  pas  vendu  et  ne 
vendent  pas  les  biens  des  églises,  et  sous  prétexte  de  sacrer  les  can- 
didats, est-ce  que  les  métropolitains  n'en  feront  pas  autant  '  ?  » 

Ne  reconnaissant  pas  aux  princes  ou  aux  seigneurs 
laïque.s  le  droit  d'investir  par  la  crosse  et  par  l'anneau  les 
dignitaires  ecclésiastiques,  le  cardinal  Humbert  déclare 
que  ririjiistice  est  encore  plus  flagrante,  la  situation  plus 
ridicule,  lorsque  ce  sont  des  femmes  qui  prétendent  dis- 
poser des  charges  de  l'Eglise,  qui  donnent  l'anneau  elle 
bâton  pastoral,  qui  font  déposer  suivant  leurs  caprices  les 
évéques  et  les  abbés  pour  les  rem  placer  par  leurs  favoris 
et  leurs  créatures.  Le  polémiste,  plus  théologien  que 
courtois,  consacre  un  chapitre  entier  de  son  troisième 
livre  à  la  réfutation  et  à  la  condamnation  de  celte   «  pré- 


'  L.  m,  c.  li  de  biiculis  et  anuulij  per  uianus'   soecularium  polestalum 
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somption  des  femmes.  »  Evidemment,  il  a  surtout  en  vue 
la  veuve  de  l'empereur  Henri  III,  l'impératrice  Agnès  qui, 
à  cette  même  époque,  pouvait  disposer  à  son  gré  des 
bénéfices  ecclésiastiques  de  la  Germanie  et  d'une  notable 
partie  des  évêchés  et  des  abbayes  de  l'Italie  du  nord  '. 

Bien  des  détails  de  l'argumentation  du  cardinal  Hum- 
bert  ne  résisteraient  pas  à  la  critique  ;  il  exagère,  comme 
l'a  fait  si  souvent  le  moyen-âge,  ses  interprétations  sym- 
boliques; il  se  peut  aussi  que  dans  ses  jugements  ou  ses 
descriptions,  il  se  montre  trop  sévère  ou  trop  pessimiste, 
dépassant  la  mesure  et  exagérant  la  gravité  du  mal  pour 
mieux  démontrer  la  nécessité  d'une  réforme;  néanmoins 
son  exposé  historique,  les  détails  dont  il  le  fait  suivre 
suffisent  amplement  à  établir  que  le  trafic  des  biens  ecclé- 
siastiques était  très  répandu  à  cette  époque,  qu'en  bien 
des  pays  ce  trafic  avait  causé  leur  ruine  et  que  l'origine 
du  mal  venait  de  la  part  beaucoup  trop  prépondérante  et 
partant  illégale  des  seigneurs  temporels  dans  Télection 
des  dignitaires  ecclésiastiques.  Gomme  il  arrive  souvent, 
même  aux  esprits  les  plus  éminents  au  début  d'une  crise 
sociale,  le  cardinal  Ilumbert  décrit  bien  mieux  le  mal 
qu'il  n'indique  le  remède.  Le  remède  c'est  souvent  l'in- 
tensité même  de  la  crise  qui,  après  bien  des  hésitations, 
bien  des  tâtonnements  fournit  des  lumières  pour  le  décou- 
vrir et  donne  les  moyens  pour  l'appliquer.  Ainsi,  en  l'es- 
pèce, Humbert  s'élève  avec  raison  contre  l'investiture  par 
l'anneau  et  par  la  crosse  que  les  laïques  se  sont  arrogée, 
mais  il  ne  dit  pas  par  quoi  elle  doit  être  remplacée.  Les 
évêchés  et  les  abbayes  avaient  dans  létat  une  trop  grande 
situation  temporelle  pour  que  le  souverain  se  désintéressât 
de  l'élection  et  de  la  nomination  de  l'évêque  et  de  l'abbé. 

*  L.  111,  c.  12.  De  prœsumplione  feminarum  et  dignitale  sacratarum 
rerum  dans  Migne,  1.  c.  col.  11%8  sqq. 
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Jusqu'à  quel  point  et  dans  quelle  mesure  devait-il  inter- 
venir? Gomment  concilier  les  intérêts  spirituels  de  l'Eglise 
et  les  intérêts  temporels  de  l'Etat?  Dans  un  passage,  le 
cardinal  paraît  supposer  qu'il  suffit  d'avoir  pour  l'élection 
le  «  consentement  du  prince;  »  la  formuleest  trop  vague. 
Si  tout  se  borne  pour  le  prince  à  permettre  de  procéder 
à  l'élection,  il  n'a  entre  les  mains  qu'une  arme  sans 
valeur;  si,  au  contraire,  Humbert  veut  dire  qu'il  peut 
récuser  ou  accepter  tel  candidat,  alors  tout  est  remis  en 
question,  la  liberté  électorale  n'existe  plus.  Ce  dernier 
sens  n'est  évidemment  pas  celui  du  cardinal;  disons  donc 
en  prenant  congé  de  son  livre,  qu'il  a  posé  hardiment  la 
question  des  investitures,  mais  que  le  temps  seul  et, 
hélas!  après  que  des  flots  de  sang  eussent  coulé,  a  pu  la 
résoudre. 

La  simonie  contre  laquelle  s'élevait  avec  tant  d'autorité 
le  cardinal  Humbert  n'exerçait  nulle  part  plus  de  ravages 
que  dans  la  ville  et  la  province  ecclésiastique  de  Milan. 
C'est  à  peine,  dit  Bonitho,  si  sur  les  mille  clercs  et  plus 
qui  encombrent  la  ville  de  Milan,  il  s'en  trouve  cinq  qui 
ne  soient  pas  simoniaques.  Les  dignités  ecclésiastiques  et 
les  ordres  sacrés  eux-mêmes  étaient  soumis  à  un  tarif 
régulier  et  le  mal  était  déjà  si  invétéré,  il  avait  dans  le 
passé  de  l'église  de  Milan  des  racines  si  profondes  que 
nul  n'osait  dénoncer  ou  combattre  un  commerce  si  scan- 
daleux^  L'incontinence  des  clercs  était  dans  cette  même 
église  aussi  répandue  que  la  simonie;  partout  ailleurs 
dans  l'église  latine,  le  prêtre  ayant  quelque  relation  cou- 
pable au  sujet  des  mœurs  gardait  encore  une  sorte  de 


'  In  tanta  enim  ac  iuuumerabili  turba  clericorum  vix  ex  uiille  quiii- 
que  poleraut  iaveniri,  qui  uou  çyuioniacije  hereseos  luaculis  esseat 
irrelili.  HoMTno  ad  (im.  1.  vi  dans  Jaffe  :  Mon.  Greg.,  p.  HO. 


VICTOR  II  ET  ETIENNE  IX.  35 

décorum  extérieur  et  cherchait,  peut-être  par  un  reste  de 
respect  pour  la  tradition  et  pour  son  sacerdoce,  à  dissimu- 
ler sa  situation  irréguliére.  Rien  de  semblable  à  Milan;  le 
préire  qui  ne  voulait  plus  vivre  dans  la  continence  venait 
trouver  Tévêque  qui  lui  permettait  de  prendre  femme  tout 
en  continuant  à  exercer  son  ministère;  il  était,  prétend 
Landulfe  l'historien  contemporain  de  l'église  de  Milan, 
aussi  respecté  et  aussi  aimé  après  qu'avant  son  ma- 
riage, et  pouvait  tout  comme  un  autre  et  sans  répudier  sa 
femme  arriver  aux  honneurs  de  l'épiscopat.  A  Milan, 
c'est  encore  Landulfe  qui  parle,  les  clercs  suspects  et  vus 
de  mauvais  œil  étaient  les  clercs  non  mariés  et  obser- 
vant la  continence;  ils  étaient  en  effet  un  reproche 
vivant  pour   ceux   qui  avaient  sacrifié  à  l'hyménée  '. 


•  Voici  par  exemple,  au  dire  de  Landlxfe  clerc  et  historien  de  l'éslise 
de  Milan,  comujeut  Hèribert,  archevêque  de  Milan  de  10!8  à  1043, 
recrutait  el  administrait  sou  nombreux  clersé  :  Intenta*  maxime  circa 
ipsos  quo-<  ad  sacros  ordines  recipiebat,  tam  de  urbanis  quam  de  ple- 
bibus,  adjuDCto  lanlum  primicerio  studiose  sinjiulos  sciscitantes,  si 
caiitu,  leolione  ac  aliis  bonis  moribus  ornali  fuissent,  nec  non  sine  cri- 
miue,  si  uuius  uxoris  viri,  aut  virpiues,  aut  si  in  virpinitale  permanere 
possenl.  aut  cum  uxore  detrere  valerent.  Si  autem  in  virgiuilale  uxorem 
aiiquis  non  habens  permanere  non  posse  fateretur,  humanam  ac  frasi- 
lem  ualuram  sciens  resiriuai  non  posse  nisi  Dei  miseri  ordia  adjutus, 
coutiuuo  iu  lestimouio  bonorum  virorum  secuudum  lepem  humanam, 
licentia  a  ponlifice  accepta,  uxor  lamen  virpo  illi  de?ponsabatur;  unie 
aposiolua  :  «  Qui  se  non  cout'uet  nubat  »  (I  cor.,  VU,  9).  Et  unus- 
quisque  excepta  causa  fornicaliouis  suam  uxorem  hubebut  ;  qua 
accepta  non  minus  veneriibalur  et  amab.itur  quam  si  s^ne  uxore  idem 
decer^t  ;  qnouiam  qui  sine  uxore  viiaui  iu  sacerdotio  ai.'ere  videbantur, 
viris  uxoratis  or  Unis  utriusque,  ne  ab  illis  iuhoueste  circum  veuiren- 
tur,  semper  suspecti  eraut.  Usus  enim  ecclesiie  lotius  lam  Latiuœ  quam 
graecBB  per  tempora  multa  sic  se  babebat  :  Sacerdos,  qui  uuius  uxoris 
vir  iuveniebatur  ac  suse  domui  ac  familiae  bene  profuisse  a  fidelibus 
compertus  fuisset,  ad  episcopalum  summa  cum  devotioue  multis  fide- 
libus lauduntibus  promovebalur.  —  Landl'lfi  Mediolanensis  liistoria 
JUediolaneiibis.  L.  ii,  :^3.  daus  Mione,  li8,  col.  893  sq..  ou  bieuMG.  SS., 
VIll,  7U.  Le  calme  avec  lequel  Laudulfe  parle  de  celle  situation  et  des 
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Cet  état  de  choses  vraiment  inouï  même  au  milieu  de 
l'affaissement  incontestable  du  clergé  catholique  au 
XI--  siècle  avait  eu  des  conséquences  assez  inattendues  et 
curieuses  à  constater. 

Le  prêtre  pouvant  se  marier  et  les  dignités  ainsi  que 
les  prébendes  de  Téglise  étant  au  plus  offrant,  les  barrières 
qui  séparent  le  clergé  de  la  société  laïque  avaient  pour 
ainsi  dire  disparu;  aussi  beaucoup  de  laïques  qui  n'avaient 
aucune  vocation  sacerdotale  désirèrent  avec  d'autant  plus 
d'empressement  recevoir  les  ordres  sacrés  qu'ils  comp- 
taient arriver  par  là  à  de  faciles  honneurs  et  à  de  belles 
dotations;  voilà  pourquoi  le  clergé  milanais  était  si  nom- 
breux qu'un  contemporain  le  compare  aux  grains  de  sable 
des  rivages  de  la  mer  '  ;  mais  évidemment  comme  tenue, 
comme  discipline,  comme  esprit  de  corps,  comme  église 
enseignante,  comme  représentant  d'une  morale  chrétienne 
et  de  l'esprit  de  sacrifice  et  d'abnégation,  ce  clergé  était 
sans  valeur,  le  sel  était  affadi  et  avait  perdu  ses  propriétés. 
Nous  aurons  plus  tard  occasion  de  remarquer  que  le 
mariage  des  prêtres  grecs  dans  l'Italie  méridionale  a  eu 
également  pour  résultat  de  multiplier  au  delà  de  toute 
mesure  les  familles  sacerdotales,  elles  formaient  presque 
le  fond  de  la  population. 


habitudes  coujuirale?  du  clerpé  de  Milan,  les  l'îloges  qu'il  lui  prodifïue 
sans  aucune  restriction  méritent  d'être  signalés;  n'y  avait-il  pris  dans 
l'église  de  Milan  et  en  général  dans  les  églises  de  la  Lombardie 
quelques  infiUrations  des  us  et  coutumes  du  clergé  grec?  Ou  serait 
tenté  de  le  croire.  Toutefois  môme  dans  l'église  grecque  les  prêtres 
mariés  n'étaient  pas  promus  ù  l'épiscopat,  Landulfe  se  trompe  sur  ce 
point. 

'  Multitudo  vero  clericorum  quai  in  eadem  ecclesia  (Me  liolanensi) 
est  innumerabilis  ut  arena  maris.  Bomtho  ad  amie.  L.  vi  dans  Ja[ te  : 
Mon.  Greçi.,  l.  c.  —  Il  faut  lire  dans  Landulfe  (H,  35)  l'interminable 
énumération  des  charges  et  dignités  ecclésiastique  pour  l'église  cathé- 
drale (Je  Milan. 
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Si  le  clergé  milanais  avait  grandement  perdu  de  sa 
valeur  et  de  son  autorité  dans  l'ordre  religieux  et  moral, 
il  avait  par  contre,  je  ne  prétends  certes  pas  que  ce  fut  une 
compensation,  acquis  une  importance  politique  considé- 
rable. Il  n'était  pas  seulement  uni  d'une  manière  très  étroite 
avec  l'aristocratie  lombarde,  il  ne  faisait  pour  ainsi  dire 
qu'un  avec  elle,  car  les  nobles  devenaient  volontiers  cha- 
noines pour  toucher  les  revenus  des  canonicats  ;  à  Milan  et 
dans  bien  des  villes  de  l'Iialie  du  nord,  le  célibat  ecclésias- 
tique n'avait  pas  seulement  pour  adversaires  acharnés  les 
prêtres  mariés  mais  aussi  les  nobles,  les  capitani,  les  vavas- 
sorcs,  heureux  de  pouvoir  marier  leurs  filles  avec  de  riches 
dignitaires  de  l'Eglise,  aussi  beaucoup  d'entre  eux  avaient 
des  relations  de  parenté  avec  des  familles  sacerdotales  ^ 

Cette  société  milanaise,  d'autant  plus  unie  qu'elle  avait 
les  mêmes  intérêts  à  défendre  contre  les  mêmes  adver- 
saires, cherchait  instinctivement  et  aussi  par  tradition  un 
appui  auprès  de  la  couronne  de  Germanie  pour  résister  à 
la  papauté  dont  les  ordonnances  et  décrets  réformateurs 
devenaient  de  plus  en  plus  inquiétants.  Aussi,  quoique 
l'archevêque  Guido  n'appartint  pas  à  la  noblesse,  quoiqu'il 
fût  personnellement  méprisé  de  son  clergé,  il  parvint  à  se 
maintenir  pendant  de  longues  années  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Milan,  uniquement  parce  que  Henri  III  l'y 
avait  placé. 

Ce  n'était  pas  ce  Guido  qui  pouvait  régénérer  l'Église 
de  Milan;  en  104o,  Henri  111  l'avait  imposé  à  ces  diocé- 
sains qui  ne  l'avaient  pas  élu  et  ne  songeaient  en  aucune 
façon  à  lui  pour  une  telle  dignité.  Il  jouissait  de  si  peu 
de  considération  auprès  de  son  clergé  qu'un  jour  de  fête 


^  Nous  verrons    l'aristocratie    Louibariie   faire  toujours   cause  com- 
mune avec  le  clerpé  dans  les  troubles  qui  ont  ayité  l'éfilise  de  Milan. 
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solennelle  tous  les  clercs  qui  l'assistaient  à  l'autel, 
l'abandonnèrent  au  milieu  de  l'office  divin,  il  dut  finir 
seul  et  couvert  de  honte  la  cérémonie'.  Ouvertement 
simoniaqup,  traité  de  concubinaire  par  Bonilho,  Guido  fut 
une  première  fois  mandé  à  comparaître  devant  le  pape 
Léon  IX  en  1050  à  l'issue  du  synode  de  Pavie  ;  le  seul 
argument  qu'il  sut  employer  pour  se  disculper  des  graves 
accusations  portées  contre  lui,  fut  d'amener  avec  lui  des 
soldats  éprouvés,  prêts  à  tout  faire  si  leur  maîire  était 
frappé  de  quelque  sentence  canonifjue.  Malgré  son  zèle  et 
ses  excellentes  intentions,  le  saint  pape  ne  put  rien  essayer 
pour  reuiédier  à  l'état  de  l'Eglise  de  Milan;  il  assista 
impuissant  à  une  rixe  qui  éclata  entre  les  soldats  de  l'ar- 
chevêque de  Milan  et  ceux  de  l'archevêque  de  Ravenne 
pour  savoir  lequel  des  deux  prélats  avaient  le  droit  de  s'as- 
seoir à  la  droite  du  pape-'. 

Telle  était  la  situation  religieuse  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Milan,  lorsquiin  jeune  prêtre,  récemment  ordonné 
par  l'archevôijue  Guido,  comuiença  à  prêcher  à  Milan 
contre  la  simonie  et  l'incontinence  des  clercs.  Ce  coura- 
geux orateur,  car  il  fallait  du  courage  pour  prêcher  la 
réforme  dans  un  tel  milieu,  était  né  d'une  famille  noble  à 
Baggio  près  de  Milan  et  se  nommait  Anselme.  Quoiqu'il 
eut  reçu  la  prêtrise  des  mains  de  l'archevêque  de  Milan, 
ce  n'était  ni  eu  Lombardie,  ni  en  Italie  qu'il  s'était  pré- 


'  C'est  Lanrlulfe  lui  même  qui  raconte  cet  incident  :  Omnes  relicto 
soliim  urchiepiscopo  quasi  daeuioues  sanclis  spar^-is  Ihimalibus  fupien- 
te?,  populo  spectiiule  el  mirante  universo,  durisque  subsannaliauibus 
stridentes,  evanuerunt.  L\yvv\.vi-Uibt.,  l.  ni,  3.  MG.  SS.,  Vlil,  73. 

^  Guido  ftle  liolaneusem  vastabat  ecclesiam,  vir  illiteralus  et  concu- 
binarius  et  absque  uila  vereoundia  simoniacus  Boniïiio  :  ad  ain.  L.  vi 
dans  Jaftk,  Mon.  Gr.,  p.  039.  Voyez  dans  Landlmë,  Ul,  4  (MG.  SS.,  Vlil, 
7;i)  la  conduite  de  Guido  au  synode  de  Pavie  ;  elle  parait  toute  naturelle 
au  clerc  milanais  fjui  décidément  avait  bien  peu  de  sens  moi'ol. 
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paré  au  sacerdoce,  il  avait  à  l'abbaye  naissante  du  Bec  en 
Normandie  suivi  les  leçons  du  célèbre  Lanfranc  et  c'était 
en  France  qu'il  s'était  imprégné  des  traditions  et  des  prin- 
cipes austères  de  la  grande  école  de  Ciuny  et  de  Hilde- 
brand.  Guido  fut  effrayé  de  l'audace  d'Anselme  d'autant 
plus  que  si  les  clercs  incontinents  le  poursuivaient  de 
leur  haine,  sa  parole  ardente  soulevait  le  peuple  et  deve- 
nait un  grave  danger  pour  le  clergé  prévaricateur.  Aussi, 
pour  détourner  l'orage  qui  s'annonçait  menaçant  à  l'hori- 
zon, l'archevêque  obtint  qu'Anselme  fut  nommé  par 
l'empereur  Henri  Iil,  évêque  de  Lucques,  il  comptait  que 
l'agitateur  une  fois  parti  tout  rentrerait  dans  le  calme  ^ 

C'était  une  erreur  ;  la  mort  de  l'empereur  Henri  HI 
survenue  sur  ces  entrefaites  enleva  à  Guido  son  appui  le 
plus  ferme  et  la  Lombardie,  ne  voyant  qu'une  femme  à  la 
tête  du  gouvernement  de  la  Germanie,  commença  à  s'agiter 
pour  se  soustraire  à  l'odieuse  domination  des  Tudesques. 
Au  point  de  vue  religieux,  le  bon  grain  que  depuis 
plusieurs  années  déjà  semaient  en  Italie  Léon  IX,  Hilde- 
brand,  Pierre  Damiani,  le  cardinal  Humbert,  Anselme  de 
Lucques,  Victor  H,  Etienne  IX  commençait  à  germer;  à 
Milan  la  première  impulsion  étaitdonnée,  aussi  deux  jeunes 
hommes  Ariald  et  LanduU'e  entrèrent  hardiment  dans  la 
Yoie  ouverte  par  Anselme.  Ariald  étant  diacre  pouvait 
prêcher  mais  s'exprimait  avec  difficulté,  Landulfe  moins 
avancé  que  lui  dans  la  cléricature,  descendait  d'une 
famille  noble  et  parlait  avec  feu  et  éloquence  aussi  était- 
ce  lui  qui  ordinairement  portait  la  parole  ^ 


'  Sur  l'apostolat  d'Au?eliue  à  -Milan  et  son  élévation  ù  l'évilché  île 
Lucques,  voyez  :  La.ndi  li  i  lust.  mediol.,  111,5.  .\IG.  SS.,  VUI,  76. 

2  boNinio  (L.  VI  daus  Jaitk,  Mon.  Grey.,  p.  63y),  La.ndllfe  (MG. 
SS.,  Vlli,  76  sq.)  et  An.Noir.F  (Ar-nclfi  gesla  archiepp.  Mediol.  L.  m,  10. 
MG.  SS.,  Vil],  18  sq.)  fouruisseut  de  nombreux  détails  sur  les  débuts 
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«  0  vénérables  el  bien  aimés  frères,  disait  Landulfeaux 
foules  qui  Tentouraient,  je  ne  puis  retenir  l'expression 
des  sentiments  qui  agitent  mon  cœur.  Ne  méprisez  pas,  ô 
mes  maîtres, ne  méprisez  pas  les  paroles  d'un  jeune  homme 
et  d'un  ignorant  ;  Dieu  révèle  souvent  au  petit  ce  qu'i  l 
refuse  de  faire  connaître  au  plus  grand.  Dites  moi,  croyez- 
vous  en  un  Dieu  Un  et  Trine?  tous  répondent  :  nous  y 
croyons.  Alors  faites  le  signe  de  la  croix;  tous  s'empres- 
sèrent de  le  faire  et  il  reprit  :  Votre  piété  me  touche  mais 
je  suis  triste  en  vous  voyant  si  près  de  votre  perdition.  En 
effet  depuis  de  longues  années  déjà  le  Sauveur  n'est  plus 
connu  dans  celte  ville;  il  ne  vous  reste  aucun  vestige  de  la 
vérité,  tant  il  y  a  longtemps  que  vous  êtes  en  dehors  de  la 
voie  véritable.  Au  lieu  d'être  dans  la  lumière  vous  êtes 
dans  les  ténèbres  ;  tous  tant  que  vous  êtes,  vous  êtes 
devenus  aveugles  car  vos  chefs  ont  aussi  été  frappés  de 
cécité.  Est-ce  qu'un  aveugle  peut  conduire  un  aveugle? 
ne  s'exposent-ils  pas  à  tomber  l'un  et  l'autre  dans  le 
gouffre?  les  prêtres,  les  lévites,  les  autres  ministres  de 
l'autel  sont  infectés  de  cette  hérésie  de  la  simonie  dont  les 
formes  sont  si  multiples  et  si  variées  ;  ils  ne  sont  pas  seu- 
lement Simoniaques,  ils  sont  Nicolaïtes,  ils  doivent  donc 
être  déposés  et  mis  de  côté.  Si  vous  voulez  que  le  Sauveur 
soit  vraiment  un  Sauveur  pour  vous,  évitez  tout  rapport 
avec  ces  clercs,  n'ayez  aucun  respect  pour  leurs  céré- 
monies, car  leurs  sacrifices  sont  des  canina  slercora  et 
leurs  basiliques  des  écuries.  Il  faut  qu'après  avoir  été 
expulsés,  leurs  biens  situés  à  l'intérieur  ou  en  dehors  de 
la  ville,  soient  donnés  au  peuple  et  que  chacun  ait  le  droit 
de  s'en  emparer.  Moi  qui  vous  parle,   j'ai,  je  l'avoue, 


(les  prédications  rlo  L.mdulfe  et  d'Afiald  à  Milan;  Bonilho  est  ouverte- 
ment favorable  aux  hardis  réformateurs,  Arnoulf  et  surtout  Laadulfe 
leur  ?ont  très  hostiles. 
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commis  bien  des  fautes,  la  plus  grave  a  été  d'avoir  com- 
muniqué avec  ces  indignes  ;  en  agissant  ainsi  j'ai  offensé  le 
roi  du  ciel.  Mais  maintenant  Dieu  m'accorde  de  faire  péni- 
tence et  j'agirai  autrement  à  l'avenir.  Imitez-moi,  ô  mes 
bien  aimés,  et  marchez  dans  la  voie  où  vous  me  voyez 
marcher'.  » 

Ces  ardentes  invectives,  ces  appels  au  pillage  des  riches 
prébendiers  furent,  on  le  devine,  acclamés  par  la  popu- 
lace, le  désordre  augmenta  rapidement  et  bientôt  on  en 
vint  aux  voies  de  fait.  Les  seigneurs  et  les  prêtres  mariés 
traitaient  dédaigneusement  de  patares,  c'est-à-dire"  de 
manants,  de  loqueteux,  les  disciples  d'Ariald  et  de  Lan- 
dulfe^  mais  ceux-ci  ne  leur  causaient  pas  moins  de  terribles 

1  Dans  Abnoulf  :  Ge^ta  Archiep.  Mediol.,  III,  11.  MG.  SS.,  VIII,  19. 

a  Arnoixf  ('j'esto  Archiep.  Mediol.  L.  IV,  c.  11,  MG.  SS.,  VlH,  28)  se 
trompe  au  sujet  de  l'élymoloaie  du  mot  Patares,  il  écrit  :  Unile  Pata- 
rinum  processit  primo  vocabulum,  nou  quidem  industria,  sed  casu 
prolatum.  Cujus  idioma  norainis,  dum  in  quodam  etymoloaiarijm 
tomo  nuper  plura  revolverem,  ita  scriptum  reperio  :  «  Pathos  Gr<Ece, 
laiine  dicilur  perturbalio  ».  Unde  juxta  mece  par'vitatis  ingeuiolum  sta- 
tim  con'tio,  qnod  Patarini  possunt  pertuibatores  rite  nuucupari.  — 
BoMTHo  est  moins  élo'gné  de  la  vérité  :  Quod  videntes  symouiaci,  non 
valentes  tamen  veritati  et  tantae  multitudiui  resistere  confundebantur; 
eisque  paupertatem  improperantes,  paterinos,  id  est  pannosos,  voca- 
bant.  Et  illi  quidem  dicentes  fratri  :  racha,  rei  erant  judicio;  irachos 
enim  grece,  latiue  pannus  dicitur,  hii  vero  beali,  qui  pro  nomine  Jesu 
dipni  erant  c  jntumeiia  pâli.  Bo.mtho  ad  amie,  dans  Jaffe  :  iVon.  Greg., 
p.  640.  —  Aujourd'hui  encore  oa  appelle  â  .Milan  les  chiffons  et  gue- 
nilles "  Palaria  ».  Dans  son  Voeabolario  Milanese-Italiano,  Ciierubim 
explique  le  mot  Palaria  par  «  ciarpe,  cenceria,  sferre  veccliie  ».  D'après 
Gii-LiM  {Mem.  di  Milano,  IV,  98i  cité  par  Watte.nbacu  (MG.  SS.,  Vlli,  20), 
la  Palaria  était  «  la  contrada  de  reveuiluirlioli  di  punni  vecchi,  delti  da 
nom  Palari.  ••  Les  Patares  ont  donc  été  ainsi  appelés  à  cause  du  quar- 
tier de  Milan  qu'ils  habitaient  de  préférence  ou  bien  oi^  ils  se  réunis- 
saient, de  même  que  les  Jacobins  île  la  révolution  française  ont  reçu 
leur  nom  du  couvent  où  ils  leuaient  leurs  séances.  Dans  la  bouche  de 
l'aristocratie  et  du  clergé  de  Milan,  l'expression  avait  un  sons  de 
mépris  ;  les  réformateurs  milanais  ne  s'en  parèrent  pas  moins  comme 
d'un  titre  de  gloire,  les  irueuK  dt>?  Pays-IJas  ont,  au  seizième  siècle,  agi 
l'e  la  niAme  manière 
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frayeurs.  Un  jour,  les  patares  enlrèrent  de  force  dans  une 
église,  donnèrent  la  chasse  aux  clercs  qui  chantaient 
l'office  et  les  obligèrent  par  la  peur  à  promettre  par  écrit 
de  renoncer  à  leurs  femmes  et  à  leurs  concubines. 
De  même,  ils  pénétraient  dans  les  maisons  des  clercs 
mariés,  s'emparaient  de  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la 
main  et  obligeaient  ensuite  ces  clercs  à  écrire  et  à  signer 
des  déclarations  du  même  genre  \  Le  clergé  milanais  exas- 
péré de  voir  ces  agressions  et  ces  scènes  de  pillage  se 
multiplier,  fit  d'abord  parvenir  ses  plaintes  aux  évêques 
de  la  province  et  ensuite  au  pape.  Etienne  répondit  que 
le  peuple  devait  se  tenir  tranquille  et  ne  pas  s'obslinerdans 
le  système  d'intimidation  et,  d'un  autre  côté,  que  l'arche- 
vêque devait  réunir  un  synode  pour  y  traiter  les  questions 
religieuses  pendantes.  Guido  obéit,  tint  un  synode  à  Fon- 
tanelo,  dans  le  diocèse  de  Novare,  et  prescrivit  à  Landulfe 
et  à  Ariald  d'y  rendre  compte  de  leur  conduite.  Ils  regar- 
dèrent l'un  et  l'antre  celle  invitation  comme  non  avenue  et 
conlinnérent  à  Milan  et  dans  le  diocèse  leur  vigoureuse 
campagne,  aussi  le  synode  lança  contre  eux  une  sentence 
d'excommunication  mais  le  peuple  ne  leur  en  fut  que  plus 
attaché  et  accompagnait  partout  ses  deux  héros  pour  les 
préserver  de  tout  danger.  Au  lieu  de  défendre  les  clercs 
simoniaques  ou  mariés,  la  noblesse  milanaise,  déconte- 
nancée en  face  de  ces  troubles  populaires,  préférait  émi- 
grer  ou  attendre  dans  la  retraite  la  fin  de  la  crise  ^ 

1  Ait.MjLLi-  (L.  ni,  c.  1-2)  et  La.ndili-  (L.  III,  c.  10)  ont  raconté  en 
détail  ces  troubles  ;  A  uoulf  écril  au  sujet  du  sac  d'une  enlise  :  Imo  die 
una  soleuipui  ad  ecclfisiam  (Landulfiis)  veuiens  cuui  turbis  a  foro  psal- 
lenles  ouuies  violenter  piojecil  a  choro,  iuspqueus  per  anpulos  et 
diversoria.  iJeiude  providit  cdiide  scribi  phytaciuni  de  cas-titale  ser- 
vanda  nocleclo  cauone  muiidauis  exlortuui  a  leiiibus,  in  quo  ouiues 
sacri  ordiiies  Ambrosianaj  diocesis  iiiviti  subscribiiiit,  anpanatile  ipso 
cuni  luy.'.is.  An.MLias,  1.  c.  Bomcho  passe  ces  troubles  sous  silence. 

'  C'est  AnNotLi    seul  qui  parle  de  ce  synode  tenu  ù  Fontaneto  et  dr? 
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Afin  de  détruire  l'impression  qu'aurait  pu  faire  à  Home 
la  sentence  d'excommunication  prononcée  contre  eux  par 
le  synode  de  Fontanelo,  Ariald  et  Landulfe  résolurent 
de  se  rendre  auprès  du  pa|)e  et  de  lui  faire  connaître  la 
situation  ainsi  que  leurs  efforts  pour  rainéliorer.  Landulfe 
blessé  à  Plaisance  ne  put  parvenir  au  terme  du  voyage  et 
Ariald  seul  plaida  auprès  du  saint-siège  la  cause  des 
Patares.  Au  début,  le  pape  Etienne,  au  courant  des 
désordres  qui  agitaient  la  ville  de  Milan,  reçut  assez  froi- 
dement Ariald;  l'un  de  ses  cardinaux  nommé  Denis  tint 
même  au  jeune  diacre  un  langage  sévère;  mais  les  expli- 
cations d'Ariald  modifièrent  complètement  ces  disposi- 
tions. Le  pape  mieux  informé  cassa  la  sentence  du  synode 
de  Fontaneto  *  et  ordonna  à  Anselme  de  Lucques  à  Pierre 


iucideats  qui  l'ont  accompagné.  Gesta  archieplsc.  Mediolan.  III,  12,  13. 
MG.  SS.,  VUI.  —  MiGNE,  147,  col.  311. 

*  Crescebat  coltidie  ploriosum  £?8uus  Paterinorum  in  tantum  ut  rles- 
tinarenl  mi  Itère  houe?tos' vires  Romara  qui  beatum  Stephauum  papam 
ropareut,  ul  secum  uiitteret  relliiiosos  »^piscopos  qui  illorum  ecclesiam 
a  fuQ  lauietitis  reeiiificarent.  Qaod  ut  andivlt  papa,  cravisus  e.«t,et  con- 
feslim  misit  a  latere  suc  episcopos  et  cum  eis  Deo  amabilem  Hille- 
branlum  archidiaconum  (lepe  subdiaconum).  Bo.mtho  daas  Jaffe  : 
M.  Greg.  p.  640.  —  L'auteur  de  la  vie  d'Ariald,  Anuué  dit  également 
qu'Ariald  obtint  pleinemeut  pain  de  cause  auprès  du  pape  et  que  celui 
ci  lui  prescrivit  de  continuer  l'œuvre  commencée.  Cf.  Acla  satictorum 
Jiini,  t.  V,  p.  284.  —  A  k.noclf  avoue  aussi  que  Rome  donna  raison  à 
Ariiild  ;  pru^terea,  écrit-il,  Romam  proficiscitur  Arialdus,  apolotreiicas 
ferens  litieras.  Ubi  cum  Ambrosianum  accusaret  clerura,  affirmans 
omnes  nicolaitas  et  symoniacos  acpiorsus  iuobedientes  RomantB  eccle- 
eiœ,  se  autem  cum  Landulfo  devotum  et  pro  sola  ver!tate  certantem, 
Romanorum  celeriter  aleplus  est  cratiam.  Gesla  Archiep.  Medial.,  Illj 
13.  MG.  SS.,  Vlil.  Le  récit  que  L.\.nullfe  {Hàtoria  Medlol,  III,  1.  MG., 
SS.,  VIU.  fait  ''e  ceite  ambassade  est,  sur  plusieurs  points,  tout  â 
fait  ina  tmiseible.  Il  suppose  qu'Ariald  pr*nd  avec  lui  pour  aller  trouver 
le  pape  Etienne,  llillebraud  et  Landulfe  et  que  c'est  avec  eux  qu'il  se 
pr.''senle.  llil 'ebrand  «tant  en  rési  leuce  or  linaire  à  Rome  et  avec  le 
pape,  l'assertion  de  Landulfe  n'a  pas  de  sens;  en  outre  ce  chroni- 
queur oublie  de  dire  que  le  compapnon  d'Ariald,  Landulfe  resta  blessé 
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Damiani  et  à  Hildebrand  de  se  rendre  avec  Ariald  à  Milan 
pour  y  faire  une  enquête  et  y  continuer  l'œuvre  de  la 
réforme  du  clergé  sans  la  laisser  dégénérer  en  scènes  de 
pillage  et  en  une  guerre  ouverte  entre  les  diverses  classes 
de  la  société  milanaise. 

Les  envoyés  du  saint-siége  ne  rencontrèrent  pas  en  Lom- 
bardie  l'archevêque  Guido;  sa  mauvaise  conscience,  la 
crainte  de  se  trouver  en  présence  d'hommes  aussi  inflexi- 
bles que  l'étaient  Hildebrand  et  Pierre  Damiani,  l'avaient 
décidéà  serendreà  la  cour  de  Germanie,  bien  probablement 
pour  obtenir  quelque  appui  contre  Rome,  pour  exposer  au 
gouvernement  de  la  régente  que  les  troubles  de  Milan  et 


à  Plaisance,  il  est  donc  bien  probable  qu'Ariald  se  présenta  seul  au 
pape  Etienne  IX.  Toujours  d'après  Laudulfe,  l'entourage  du  pape  aurait 
été  très  surpris  qu'on  voulut  imposer  au  clergé  milanais  d'uue  manière 
générale  le  précepte  de  la  continence.  Hoc  audito,  onmes  qui  aderant, 
universum  irenus  sacerdotum  tam  Latinum  quam  Graecum  una  lege 
videntes  conslrinai,  et  caslitateni  neminem  babere  posse  uisi  ei  datum 
sit  desuper,  vehemeuler  ut  Romani  admirati  sunt.  Les  jbfforts 
d'Etienne  IX,  et  de  ceux  qui  lui  aidaient  à  gouverner  l'Eu'lise,  pour 
rétablir  partjut  la  continence  parmi  les  clercs,  sont  attestés  par  trop 
d'historiens  et  de  documents  pour  que  l'on  puisse  accorder  à  cette 
pbrase.de  Landulfe,  la  moindre  créance.  Enfin  Laudulfe  nous  donne  le 
texte  d'un  long  discours  que  Denis,  un  cardinal  romain  natif  de  Milan, 
aurait,  en  présence  du  pape,  prononcé  contre  Ariald  et  contre  les 
Patares.  Le  discours  reproduit  trop  bien  le  style  et  les  idées  de  Lan- 
dulfe pour  ne  pas  être  une  simple  amplificatioa  du  chroniqueur  mila- 
nais; ainsi,  d'après  cet  étrange  cardinal  les  prêtres  chastes  dum  uatu- 
ram  suam  exercere  non  possunt,  contra  uaturam  incurreutes  delin- 
quuut,  et  debitum  quod  uxorisi  haberent  dum  impeuderenon  possunt, 
in  allerius  iubiant  uxorem.  —  Comment  Etienne  IX  aurait-il  jamais 
laissé  un  haut  di.'nilaire  de  l'église  romaine  prononcer  devant  lui  de 
telles  injures  aux  prêtres  observant  le  célibat.  Voici  d'après  Landulfe 
quelle  fut  la  fin  de  l'audience  pontificale;  apostolicus  uec  cardinalem 
fUiouisiuui)  laudavit  nec  Arialdum  dampuavit.  Quo  audiiio,  Arialdus  a 
gloria  quam  Romai  babere  sperabat,  omnino  frustratus,  coguoscens 
auimos  astantium  omnium  ecclesite  Mediolaneusis  compalientes,  tre- 
mens  et  parallidus  quasi  mortuus  obriguit.  Les  textes  de  Bo.mtho, 
à'Afiunt.  et  d'ARNoii.p,  cités   plus   haut,   prouvent  que  non  seulement 
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de  la  Lombardie  étaient  un  réveil  de  l'esprit  national  et 
mettaient  en  péril  la  domination  des  Teutons  dans  le  nord 
de  la  péninsule.  Hildebrand  et  ses  collègues  passèrent  plu- 
sieurs jours  à  Milan  s'efforçant  de  calmer  l'effervescence 
populaire,  tout  en  exhortant  les  Pataresà  poursuivre  paci- 
fiquement et  en  union  avec  le  saint-siège  l'œuvre  si  impor- 
tante de  l'épuration  et  de  la  réforme  du  clergé.  Les  légats 
avaient  donc  comme  sanctionné  au  nom  du  pape  l'entre- 
prise d'Anselme,  d'Ariald  et  de  Landulfe  dans  ce  qu'elle 
avait  de  louable,  aussi  les  Patares  furent  après  la  visite 
des  légats,  plus  persuadés  que  jamais  de  la  justice  de  leur 
cause  et  remplis  d'espoir  pour  son  triomphe  définitif*. 

En  quittant  Milan,  Hildebrand  ne  retourna  pas  à  Rome 
auprès  du  pape,  il  traversa  les  Alpes  et  vint  à  la  cour  de 
Germanie  remplir  une  mission  qu'Etienne  IX  lui  avait 
confiée.  Quelle  était  cette  mission?  Hildebrand  devait  noti- 
fier à  l'impératrice  Agnès  et  à  son  gouvernement  l'éléva- 
lion  du  cardinal  Frédéric  de  Lorraine  à  la  papauté  et 
obtenir  que  ce  pape  fut  reconnu  comme  le  légitime  succes- 
seur de  saint  Pierre.  H  n'est  pas  possible  d'admettre  que 
le  pape  et  Hildebrand  fissent  dépendre  la  validité  de  l'élec- 


Etienne  IX  ne  blâma  pas  AriaM  mais  qu'il  l'encouraaea  à  persévérer 
dans  son  entrepriee  sans  toutefois  permettre  que  les  Patares  se  livras- 
sent à  des  voies  de  fait,  et  à  de  mauvais  procédés  contre  les  délin- 
quants. 

1  BoMTHO  1.  c.  résume  de  la  manière  suivante  l'histoire  de  cette 
ambassade  :  qui  (se.  Hildebrandus  et  episcopi)  venienles  Mediolanum, 
archiepiscopum  ibi  non  in\enerunt.  Fuaerat  enim  conscientia  accusante 
eorum  prœsentiam;  se  I  a  populo  houorificontissime,  ut  decuit,  sus- 
cepti  sunt.  Qui  per  aliquanlos  die-  confortantes  plebem  verbo  prœdi- 
cationis  insistebant.  —  Aknolxk  {Gesta  Arck.  Mediolan.,  III,  14.  MG., 
SS.,  VII,  20)  confond  dans  son  récit  l'ambassade  romaine  de  1057  et 
celle  de  1059.  —  N'écoutant  que  sa  colère  et  ses  rancunes,  Landllfe 
(Hist.  Mediol.,  III.  12.  MG.  SS..  VIII  82;  dit  que  les  trois  ambassadeurs 
Hildebraiîd,  Ariald  et  Anselme  évoque  de  Lucques  :  ruinam  et  dissidium 
alque  discordiam  pessimain  seminarunt. 

T.  II.  5 
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tion  du  2  août  1056  de  l'approbation  et  de  la  reconnais- 
sance de  l'impératrice  Agnès,  car  Etienne  IX  n'avait  nul- 
lement attendu  cette  approbation  pour  agir  en  pape  et  avec 
toutes  les  prérogatives  de  sa  charge  apostolique,  mais 
cette  reconnaissance  était  désirable  pour  le  bien  de  l'Eglise, 
pour  maintenir  l'harmonie  entre  les  deux  pouvoirs  ;  ainsi 
dans  l'affaire  de  l'église  de  Milan  l'accord  de  la  papauté  et 
du  pouvoir  civil,  c'est-à-dire  du  gouvernement  de  la  Ger- 
manie était  indispensable  pour  avancer  l'œuvre  de  la 
réforme. 

Lors  de  la  fête  de  Noël  1057,  Hildebrand  se  trouvait  à 
Goslar  en  Saxe  auprès  du  jeune  Henri  IV  et  de  sa  mère  et 
le  surlendemain  il  assistait  à  Pohlde  près  de  Herzberg  à 
l'ordination  de  Gundechar  nommé  à  l'évéché  d'Eichstadt 
en  remplacement  du  pape  Victor  II  qui  avait  gardé  cet 
évêché  jusqu'à  sa  mort.  Un  texte  des  annales  d'Altaïch 
prouve  que  Hildebrand  réussit  dans  sa  délicate  mission  et 
que  l'impératrice  reconnut,  au  nom  de  son  jeune  fils,  le  pape 
Etienne  IX*.  Où  alla  Hildebrand  après  avoir  pris  congé  de 

^  Rex  nativitatem  Doniiui  Alersinburp  celebravit,  aderat  que  ibi  inter 
alios  refïni  principes  etiam  Hildibraat  abbas  de  saacto  Pauio,  mandata 
deferens  a  sede  apostolica,  vir  et  eloquentia  et  sacrurum  litterarum 
eruditione  valde  adrairandus.  Lamrerti  Annales  ad  an.  10S8.  iMG.  SS., 
V,  lo9.  —  Gi  NDECHAit  dit  éîïalement  qu'à  son  sacre  "comme  évÊque 
d'Eichstadt,  célébré  à  Pohlde  près  de  Goslar,  le  27  ilécembre  1057, 
assista  Hildebrand  :  Interfuit  etiam  eidem  consecrationi  domiiius  Ililte- 
branilus  sanctae  Romanie  et  apostolicie  se  lis  cardiualis  subdiaconus, 
tune  temporis  in  has  partes  ad  recoui  Ileinricuui  apostolica  leiîatione 
functus.  GuNDEciiAiti  Lib.  Vonlif.  Eichsletens.  MG.  SS.,  VII,  246.  Ce 
môme  auteur  confirme  très  bien  la  donnée  de  Bonitho  disant  que 
Gui  lo  archevêque  de  Milan  ne  se  trouvait  pas  dans  sa  ville  et  son  dio- 
cèse lorsque  y  vinrent  les  lépats  du  pape  :  il  dit  que  le  l'.\  des  Cal.  de 
septembre  l()?i7,  (iuido  était  à  la  cour  de  Germanie  ot  qu'il  assista  à  la 
cérémonie  de  l'iuvestiture  par  l'anneau  donnée  à  (îiindenhar  (M(i. 
SS.,  vil,  24o).  C'est  aussi  ù  la  fin  d'août  ou  durant  l'automne  de  lOo? 
qu'a  dû  avoir  lieu  la  légation  de  Hildebrand  et  d'Ariald  ;i  Milan.  —  L(!s 
Annales  AUalienses  majores,  ad  an.  10j7  (M*'.  SS,,  XX,  809)  disent  au 
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la  Cour  de  Germanie?  Une  lettre  d'Etienne  IX  à  Gervais, 
archevêque  de  Reims  permettrait  de  supposer  que  l'infati- 
gable cardinal  avait  également  une  mission  à  remplir  en 
France,  qu'il  devait  notamment  inviter  les  archevêques  et 
évêques  de  ce  pays  et,  si  cela  était  possible,  les  amener  avec 
lui  au  synode  que  le  pape  voulait  tenir  à  Rome  quinze 
jours  après  la  fêle  de  Pâques  de  IO08  '.  A-t-il  passé  le  Rhin 
dans  les  premiers  mois  de  1038  et  continué  en  France 
l'œuvre  de  la  réforme?  Les  documents  sont  muets  sur  ce 
point;  nous  savons  seulement  que  le  15  juin  IO08,  Hil- 
debrand,  de  retour  en  Italie,  se  trouvait  à  Ghiusi  avec  le 
duc  Gollfried  de  Lorraine  ^ 

Quelque  énergique  que  futHildebrand,  il  dut  être  péni- 
blement affecté  parles  nouvelles  qu'il  reçut  en  rentrant  en 


sujet  du  pape  Etienne  IX  ;  Ipsa  estate  papa  Victor  inoritur,  et  in  ejus 
locnm  frater  Gotefridi  duci?;  Fri  lericus,  cofnomineSlephanus,  a  Roma. 
nis  submcratiis,  recre  icnoraute,  postea  tameii  electionem  ejus  coinpro- 
banle.  Ces  mêmes  annales  rapportent  que  le  roi  Henri  IV  célébra  à  Gos- 
lar  et  non  à  Mersinbura  comme  le  prétenl  Lambert,  la  Noël  de  1058; 
c'est  donc  à  Go«lar  que  Ilillebraul  \int  visiter  la  cour  de  Germanie. 
Guiidechar  confirme  la  donnée  des  Annales  d'Altaïch  en  disant  que  le 
27  décembre,  Hil  lebraud  était  à  Pûhlde;  cette  localité  est  en  effet  voi- 
sine de  Goslar  et  non  de  Mersinburtr.  —  Bonitho  se  trompe  en  disant 
que  Hildebrand  se  rendit  immédiatement  en  Gaule  ap:ès  avoir  quitté 
Milan;  le  synode  que  Hildebrand  aurait,  d'après  Bonitho,  présiié  alors 
dans  les  Gaules  a  été  tenu  durant  le  pontificat  de  Victor  II. 

'  Sed,  écrit  le  pape  à  l'archevêque  :  et  de  Bituricensi  archiepiscopo, 
quia  diiectus  filius  noster  Ilildebrandus,  oui  iilius  causa  maxime  nota 
est,  abest,  hoc  tantum  responlemus  quod,  eo  revertente  et  le  cumillo 
ad  nos  veniente,  lam  ex  hoc  quam  ex  aliis  ecclesiasticis  neaoliis  tuum 
cousilium  habebimus.  Stepha.m  pava-:  epistolac  dans  Mionk,  11!},  col.  870 
sq.  Cette  lettre  est  la  première  de  la  correspondance  du  pape;  Comme 
Etienne  IX  y  répond  aux  félicita'ions  que  l'archevêque  de  Reims  lui  a 
envoyées  au  sujet  de  son  élévalien  sur  le  saiut-siéae,  on  en  peut  con- 
clure, quoiqu'elle  ne  soit  pas  datée  qu'elle  n'a  pas  été  la  première  qui 
soit  sortie  de  la  chancellerie  tl'Etienne  IX. 

*  GiF.SEBHECiir  ;  Kaiserzeil,  t.  111,  p.  lo88,  d'après  r)KLLA  Rena  :  Série 
de  Duchi  e  marchesi  di  Toscana. 
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Italie;  peut-être  même  avait-il  appris  ces  nouvelles  à 
rétranger  et  l'avaient-elles  décidé  à  repasser  précipitam- 
ment les  Alpes.  Elles  étaient  désastreuses  ;  Etienne  IX 
dont  le  pontificat  promettait  d'être  si  fécond,  si  utile  à 
l'Eglise,  pour  l'élévation  duquel  Hildebrand  venait  d'ob- 
tenir l'approbation  de  la  couronnede  Germanie,  était  mort 
à  Florence  le  29  mars  précédent  après  un  règne  de  huit 
mois;  aussitôt,  les  dynastes  du  Latium,  les  bandits  de 
l'Agro  Romano  avaient  occupé  Rome  et  élevé  surla  chaire 
de  saint  Pierre,  malgré  les  cardinaux  et  le  clergé  romain, 
un  intrus  qu'ils  avaient  nommé  Benoit  X.  Après  douze 
ans  d'efforts  et  de  labeurs  incessants,  l'église  romaine  était 
menacée  de  revoir  les  sombres  jours  de  1044-1045;  toute 
l'œuvre  de  la  réforme  était  remise  en  question  '.  Avant  de 
raconter  comment  se  conduisit  Hildebrand  dans  des  cir- 
constances si  critiques,  revenons  de  quelques  mois  en 
arriére  pour  assister  à  la  fin  du  trop  court  pontificat 
d'Etienne  IX. 

Déjà,  durant  son  séjour  au  Mont-Cassin,  dans  l'hiver  de 
1057-38,  Etienne  IX,  malade  de  fièvres  paludéennes, 
s'était  cru  sur  le  point  de  mourir;  aussi,  aux  approches  de 
la  fête  de  Noël,  ordonna-t-il  aux  religieux  de  lui  nommer 
un  successeur  comme  abbé  du  Mont-Cassin  car  en  devenant 
pape  il  n'avait  pas  résigné  cette  charge.  Didier,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  fut  aussitôt  élu  abbé  et  le  pape  parut  d'au- 
tant plus  heureux  de  ce  choix,  qu'il  avait  puapprécicr  aupa- 
ravant la  sagesse  et  les  vertus  du  nouveau  dignitaire. 
Toutefois,  il  déclara  alors  que  lui  vivant,  il  ne  se  désaisi- 
rait jamais  du  gouvernement  de  l'abbaye,  en  faveur  de  per- 
sonne, qu'il  avait  eu  outre  l'intention  d'envoyer  Didier  à 
Constanlinople  pour  y  remplir  une  mission  importante. 


'   Voyez    sur  ce-   <^,vBiieuieuls   le   coiuuieii<;eiucut  du    cluipitre   sui- 
vant. 
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Si  le  pape  mourait  pendant  le  voyage  de  Didier,  celui- 
ci  devait  à  son  retour  être  reçu  comme  le  supérieur  légi- 
time du  Mont-Cassin,  dans  le  cas  contraire,  il  resterait 
abbé  honoraire  avec  future  succession  jusqu'au  décès 
d'Etienne  IX'. 

Après  avoir  ainsi  paré  à  toute  éventualité  au  sujet  du 
gouvernement  de  la  grande  abbaye,  le  pape  revint  à  Rome 
et  le  8  mars  1058,  sacra  archevêque  de  Salerne  un  béné- 
dictin ami  d'enfance  de  Didier,  le  lombard  Alfane  dont 
nous  possédons  encore  de  nombreuses  poésies  latines 
intéressantes  à  étudier,  non  pas  seulement  à  cause  de  leur 
mérite  littéraire,  mais  parce  qu'elles  renferment  de  pré- 
cieux renseignements  historiques*. 

Etienne  IX  était  à  Rome  depuis  très  peu  de  temps  lors- 
qu'il envoya  aux  religieux  du  Mont-Cassin  l'ordre  formel 
de  lui  apporter  tout  ce  qu'il  y  avait  d'or  et  d'argent  dans 
le  trésor  de  l'ordre,  promettant  de  leur  rendre  dans  un 
bref  délai  des  sommes  plus  considérable.  Deux  chroni- 
queurs du  Mont-Cassin,  Léo  de'  Marsi  et  Aimé  se  sont  fait 
l'écho  de  la  douleur,  presque  du  désespoir  des  moines 
lorsque  leur  fut  notifiée  la  volonté  d'Etienne  IX;  un  reli- 
gieux d'Amalfl,  nommé  Léon,  eut  même  à  ce  sujet  une 
vision  racontée  en  détail  dans  les  Annales  de  VOrdre.  On 
n'osa  cependant  pas  désobéir  au  souverain  pontife,  le  tré- 


•  Léo  de'  Marsi,  III,  9.  —  Sed  quoniam  dum  ipse  (papa)  adviveret, 
nulli  se  mortalium  eandem  abbatiam  tradere  decreveral,  Desiderium 
vero  ad  ConstantiQopolilaaum  imperatorem  jamdudum  roQianae  sedi» 
apocrisariuui  facere  disposueral  ;  constituit  ut  idem  Desiderius  se 
superstite  reverleretur,  ipse  illi  vellet  honirifice  abbatiam  coalradere  ; 
si  vero  aule  illius  reversionem  se  mori  coutiaperet,  reileuntem  illum 
absque  uUa  coutradiclione  iu    abbatem  couj-Tei-'utio  univejsa  reciperet. 

2  Léo  de' Marsi,  II.  Sti.  —  Nous  aurous  plus  d'uue  fois  occasion  de 
reparler  de  cet  archevêque  de  Salerne  dont  les  poésies  elles  quelques 
opuscules  en  prose  ont  élé  insérés  dans  la  pairolopie  de  Wigne,  .147, 
col.  1218-1282. 
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sor  fut  porté  à  Rome,  mais  de  telles  représentations,  de 
telles  supplications  furent  faites  au  pape  par  les  députés 
du  couvent,  qu'Etienne  IX  préféra  renvoyer  au  Mont-Cas- 
sin  cet  or  et  cet  argent  et  chercher  ailleurs  les  ressources 
dont  il  avait  besoin^ 

Après  avoir  raconté  ces  incidents,  Léo  de'  Marsi,  voulant 
faire  connaître  le  but  que  se  proposait  le  pape  en  deman- 
dant le  trésor  du  Mont-Gassin,  écrit  cette  phrase  significa- 
tive, car  elle  résume  le  côté  politique  du  pontificat 
d'Etienne  IX  :  «  Le  pape  se  disposait  à  aller  en  Toscane 
conférer  avec  son  frère  Gotlfried;  il  voulait,  comme  on  le 
disait,  le  couronner  empereur  et  puis  revenir  avec  lui 
expulser  de  l'Italie  les  Normands,  qu'il  avait  en  hor- 
reur ^  »  Suivant  Léo  de'  Marsi,  la  pensée  d'Etienne  était 
donc  celle-ci  :  profiter  de  la  minorité  d'Henri  IV  de  Ger- 
manie pour  faire  passer  la  couronne  impériale  de  la  maison 
de  Franconie  à  la  maison  de  Lorraine  et  la  placer  sur  la 
tête  de  son  frère  ;  lever  aussitôt  après  une  armée  considé- 
rable, que  des  soldats  de  la  Lorraine  seraient  probable- 
ment venus  renforcer,  et  ces  troupes  commandées  par  les 
deux  chefs  de  la  chrétienté,  le  pape  et  l'empereur,  seraient 
ensuite  descendus  dans  le  sud  de  la  péninsule  pour  en 
expulser  les  Normands. 

J'hésite,  pour  ma  part,  à  croire  que  le  pape  ait  songé 
sérieusement  à  faire  de  son  frère  un  empereur  du  saint 
empire  romain  ;  à  celte  même  époque,  Hildebraud  soUici- 


1  Léo  de'  JIarsi,  ii,  97/ — »Aime  :  l'ystoire  de  H  Normant,  m,  47,  sqq. 

*  Léo  de'  Marsi.  ]I,  97.  Dispoaebat  auteui  |,(papa)  fratri  suo  duci 
Golfrido  apud  Tusciam  iu  coUoquium  juupi,  eique  ut  ferebalur  iuipe- 
rialeiii  corouaiu  larj^iri  ;  deinuiu  vero  ad  Normauuos  Italia  e.xpi;lleiido3, 
qui  uia.\iuio  illi  odio  eraul,  uua  cuiii  eo  reverli.  — Ai.^iÉ  se  boruc  ù  dire 
III,  47  :  Et  pour  cest  trésor  (celui  du  Mout-Cassiu)  voloit  scomoxère 
son  frère  qui  se  clamoit  Gotherico  et  autre  praut  liome,  u  deslruire  li 
Normant. 
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tait  au  nom  du  saint-siége,  et  obtenait  de  la  cour  de  Ger- 
manie qu'elle  reconnut  ravènement  d'Etienne  IX  à  la 
papauté;  comment  le  pape  aurait-il  choisi  un  pareil 
moment  pour  disposer  de  cette  couronne  impériale  que 
l'impératrice  Agnès  espérait  voir  plus  tard  sur  la  tête  de 
son  fils.  Rien  n'autorise  à  penser  que  le  pape  ait  fait  preuve 
d'une  telle  incohérence  dans  sa  ligne  de  conduite  et  que 
son  ambition  pour  son  frère  ait  été  en  si  complet  désac- 
cord avec  sa  diplomatie.  En  revanche ,  les  projets 
d'Etienne  IX  contre  les  Normands,ne  sauraient  être  révo- 
qués en  doute  ;  ce  n'était  pas  d'hier  quïl  voulait  délivrer 
ritalie  de  leur  domination  ;  on  se  souvient  des  sorties  de 
Frédéric  de  Lorraine  contre  eux  avant  la  bataille  de  Givi- 
tate  et  la  défaite  des  troupes  pontificales  en  cette  célèbre 
journée,  ne  paraît  pas  avoir  refroidi  son  zèle  ou  diminué  sa 
confiance.  S'il  avait  voulu  le  trésor  du  Mont-Cassin,  c'était 
pour  recruter  une  armée  contre  Robert  Guiscard  et  ses 
compagnons,  et  s'il  allait  trouver  son  frère,  le  duc  Gott- 
fried,  c'était  pour  le  décider  à  se  mettre  à  la  tête  de  cette 
expédition.  De  même  que  son  prédécesseur  Léon  IX, 
Etienne  IX  commit  la  faute  politique  de  rechercher  contre 
les  Normands  l'alliance  du  gouvernement  de  Gonstanti- 
nople  et  du  catapan  Argyros,  général  des  troupes  grecques 
en  Italie.  La  connaissance  des  Grecs  que  le  pape  avait  pu 
acquérir  par  lui-même  lors  de  son  ambassade  à  Gonslanti- 
nople,  aurait  du  cependant  lui  faire  comprendre  que  les 
Grecs  étaient  de  dangereux  et  perfides  alliés.  Si  avec  leur 
concours,  Etienne  IX  était  parvenu  à  chasser  les  Nor- 
mands, le  saint-siège  et  l'empire  d'Orient,  rivaux  sur  le 
terrain  politique  comme  sur  le  terrain  religieux,  se  seraient 
trouvés  en  présence  dans  le  midi  de  la  péninsule  et  la 
guerre  aurait  recommencé  d'autant  plus  dangereuse  pour 
la  papauté  que  la  Germanie  se  serait  certainementdésinté- 
ressée  de  la  lutte. 
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Ainsi  qu'il  l'avait  annoncé  durant  son  séjour  au  Mont- 
Cassin,  le  pape  envoya  Didier  en  mission  à  Constantinople 
auprès  de  l'empereur  Isaac  Gomnène  et  lui  adjoignit  pour 
celte  ambassade  le  cardinal  Etienne  et  Mainard,  devenu 
évêque  de  Silva-Candida.  Les  trois  légats  devaient  faire 
route  avec  Argyros  lui-même,  et  cette  coïncidence  établit 
surabondamment  que  si  les  envoyés  romains  devaient 
chercher  à  résoudre  à  Constantinople  le  différend  religieux 
existant  entre  les  églises  d'Orient  et  d'Occident,  ils  avaient 
surtout  pour  mission  de  conclure  entre  le  saint  siège  et 
Constantinople  une  alliance  politique  dirigée  contre  les 
Normands.  Didier  et  ses  compagnons  se  mirent  en  route 
dans  le  courant  de  mars  1058,  mais  le  mauvais  état  de  la 
mer  les  empêcha  de  s'embarquer  et  ils  étaient  encore  à 
Bari  avec  le  catapan  Argyros,  le  dimanche  des  Hameaux 
15  avril  1058  \ 

Pendant  ce  temps,  Etienne  IX  voyant  sa  santé  décliner 
de  plus  en  plus  et  comprenant  que  sa  fin  était  proche,  con- 
voqua les  cardinaux,  les  évêques,  tout  le  clergé  et  le  peuple 
de  Rome;  dans  la  prévision  que  de  dangereuses  compéti- 
tions s'élèveraient  après  sa  mort,  il  prescrivit  aux  Romains 
sous  peine  d'excomunication,  d'attendre  le  retour  de  Hil- 
debrand  avant  d'élire  un  autre  pape,  s'il  venait  à  mourir 
avant  que  le  grand  cardinal  fut  revenu.  «Je  sais,  leur  dit- 
il,  qu'après  ma  mort,  surgiront  au  milieu  de  vous  des 
hommes  remplis  de  l'amour  d'eux-mêmes  qui,  au  mépris 
des  décrets  des  Pères,  usurperont  le  siège  pontifical  avec 
l'aide  des  laïques.  »  A  ces  paroles,  tous  s'engagèrent  par 
serment  entre  les  mains  du  pape  à  ne  favoriser  et  à  ne 


<  Lku  r.K'  M AHsi,  111,  9  et  10.  —  Aimk,  III,  49.  L>3  récit  .l'Aimé  ren- 
feruio  <|uelques  erreurs  qu'il  est  facile  de  rectifier  à  l'aide  des  donuées 
de  Léo  de'  Marsi,  bien  plus  exact  et  bien  plus  précis 
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reconnaître  aucune  élection  qui  fut  en  opposition  avec  les 
lois  canoniques  ^ 

Il  partit  peu  après  pour  Florence,  faisant  encore  des 
projets,  espérant  que  le  mal  finirait  par  céder;  il  mourut 
au  contraire  peu  de  jours  après  son  arrivée  en  Toscane,  le 
29  mars  1058.  Hugo,  abbé  de  Gluny,  dans  lequel  il  avait  la 
plus  grande  confiance,  consola  et  adoucit  ses  derniers  mo- 
ments ;  il  lui  ferma  les  yeux,  lava  son  corps  et  le  revêtit 
des  habits  pontificaux  avec  lesquels  il  fut  enseveli  à  Flo- 
rence dans  l'église  de  Santa-Reparata.  Le  duc  Gottried  fit 
faire  à  son  frère  de  magnifiques  funérailles  et  l'on  grava 
sur  la  tombe  du  pape  l'inscription  suivante  qui  témoigne 
que  le  secret  du  style  lapidaire  ne  s'était  pas  perdu  en 
Italie  au  onzième  siècle  ^ 

D.  0.  M. 

STEPHANO.    PAPiE.  IX. 

Olim.  Juniano.  Friderico.  Gozelonis.  Lotharingiae.  dncis.  Filio. 

Apostolicae.  Sedis,  Cancellario. 

Monaco,     et.    Abbati.    Casinensi.    Cardinali.     TU.    S.    Chrysogoni. 

Pontifici.    Opt.    Max.   Pio.   Felici. 

Sanctitate.  et.  miraculorum.  Gloria.  Illustri. 


>  Léo  de'  Marsi,  II,  98.  —  Ut  si  antequam  Hildebr;mdus  Romanae  tune 
ecclesiae  subdiaconus,  ab  impératrice  ad  quara  pro  quibusdam  rei 
publicae  nesotiis  commuai  consilio  mittebatur  re  liret,  se  obire  contin- 
geret,  nullus  omnino  eligere  papam  prtesumeret,  sed  usque  ad  illius 
reditum  apostolica  sedes  intacla  vacajet,  ejus  demum  consilio  ordi- 
nanda.  —  Pierre  Damiani  meutioiine  éaalemeat  et  presque  dans  les 
mêmes  termes  que  Léo  de'  .Marsi,  les  suprêmes  recommandations  du 
pape  Etienne  IX.  Cf.  ipislolain  aJ  Henricum  archiep.  llnvennatem, 
MiGNE,  144,  col,  292.  —  Ho.mtiio  {Mon.  Gregor.  éd.  Jaffe,  p.  641)  met 
ces  paroles  dans  la  bouche  du  pape  :  Scio  fralres  quia  posi  mortem 
meam  exsurpent  viri  e.x^  vobis,  amantes  semet  ipsos,  qui  non  per  décréta 
sanctorum  patrum,  set  per  laicas  persona-  banc  sedem  arripient.  » 

2  Sur  la  mort  du  pape,  cf.  Léo  de'  Marsi,  II,  98  :  dehinc  ip?e  in  Tus 
ciam  properans,  non  multo  post  s-nbito  lancuore  depre.ssu.«  Dei  judicio 
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Gothifredus .    Hetruscorum,    Dux. 

Ut.  Defuncto.  Fratn.  Domi.  Suae.  et.  Inter.  proprios.  Amplexus. 

Quas.  potest.  Caritatis.  suae.  vices,  rependat. 

Non.  sine,  lacrymis.  Patentât. 

Monachi.  Abbatiae.  Florentinae.  In.  Aedibiis.  Divi.  Joannis. 

Baptistae. 

Offerunt.  Et.  Justa.  Solvunt. 

IV.  Kalend.  April.   MLVIII\ 

apud  urbem  Florentiam  obiit  4  Kalendas  aprilis,  ibi  que  dip;ao  salis  est 
honore  sepuUus.  — Aimé,  IH,  49  suppose  à  tort  que  le  pape  mourut  à 
Rouie  et  «  fn  enterrez  honorablement  à  Saint-Pierre  de  Rome  ».  Les  dé- 
tails si  précis  fournis  par  les  contemporains  ne  permettent  pas  d'ajouter 
foi  à  l'étra.  pe  léirende  des  Atuiales  fiomaines  sur  la  mort  d'Elieune  IX  ; 
on  lit  en  effet  dans  ces  annales  :  Thesaurum,  quod  ipse  a  Constanti- 
nupolini  condiixit,  per  vim  romani  illum  abstulennit;  unde  in  ira  com- 
motus  ne  Roma  e^re^susesl;  cepit  itep,  ut  uotificaret  suo  permano; 
tune  romani  perlerriti  metu,  direxerunt  post  eum  Braczutum  Trausti- 
berimum  nomine  S...  em,  qui  in  diclo  itinere  ut  fertur,  veuenum 
dédisse  ;  et  morluus  est  ».  RIG.  SS.,  V,  470.  Ce  Braczutus  dont  parlent 
les  Annales  Romaineu  e^t  sans  doute  l'éloquent  tribun  du  Traustèvère 
et  l'ami  et  le  partisan  décile  de  Hildebraud  (cf.  Denzo,  MG.  SS.,  XI, 
612  sqq.)  au  lieu  d'en  vouloir  aux  jours  du  pape,  il  devait  donc  êire 
avec  lui  et  les  Annales  fiomaines  le  calomnient  odieusement  parce  qu'il 
s'ai'it  d'un  ennemi  polilique.  —  Sur  la  présence  de  Hupo  abbé  de 
Cluiiy  au  lit  de  mort  d'ELieiine  IX,  voyez  la  vie  de  ce  saint  par  les  deux 
moines  de  Cluny,  Rzelon  et  Gilon  dans  Migne  :  159,  p.  911. 
'  Watterich,  t.  I,  p.  20i,  ex  Plccikelli  ckronico  ubbaliae  Florentinae 
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une  vive  émotion  ;  aussitôt  les  pillards,  dont  lus  châteaux 
commandaient  le  Campo  romano  et  une  partie  de  Rome, 
saisirent  l'occasion  qui  se  présentait,  pour  placer  sur  le 
saint  siège  un  pape  de  leur  choix.  Le  fils  d'Albéric,  Gre- 
gorio  comte  de  Tusculum  et  frère  de  l'ancien  pape 
Benoît  IX,  Gérard,  comte  de  Galeria  et  fils  de  Rainer,  les 
fils  de  Crescentius  de  Monticelli,  près  de  Tivoli,  c'est-à-dire 
ceux  ou  les  fils  de  ceux  qui  pendant  longtemps  avaient 
imposé  à  l'Église  des  papes  détestables,  gagnèrent  le  peu- 
ple en  faisant  distribuer  dans  les  auberges  de  grandes 
sommes  d'argent  volées  au  trésor  de  l'église  saint  Pierre; 
et,  pendant  la  nuit,  au  milieu  d'un  effroyable  tumulte, 
malgré  les  protestations  indignées  et  les  anathèmes  de 
plusieurs  cardinaux,  ils  élurent  et  intronisèrent  pape  un 
Romain,  Jean,  évêque  de  Velletri.  La  tradition  voulait  que 
le  nouveau  pape  fût  sacré  par  le  cardinal-évéque  d'Oslie, 
mais  les  Capitanine  pouvaient  songer  à  Pierre  Damiani, 
titulaire  de  ce  siège;  il  ne  se  serait  pas  prêté  à  une  comé- 
die sacrilège;  aussi  s'emparèrent-ils  d'un  prêlrede  l'église 
d'Ostie  et  l'obligèrent-ils  à  faire  lui-môme  le  sacre  Pour 
mieux  montrer  que  l'esclavage  de  l'Église  romaine  et  la 
tyrannie  des  dynastes  du  Latium  recommençaient,  ceux-ci 
donnèrent  à  leur  élu  le  nom  de  Benoit  X,  qui  rappelait 
celui  de  Benoît  IX,  du  funèbre  mémoire  '. 

La  crise  était  des  plus  dangereuses  pour  l'avenir  de 
l'Église  romaine;  les  résultats  acquis  durant  leSj  douze 
dernières  années  par  les  cinq  papes  qui  s'étaient  succédés 

'  Sur  l'élévaliuii  de  l'anlipape'  Benoît  X,  cf.  Léo  de'Marsi,  II,  99  MG 
SS.  VU,  695.  —  Anmles.I\omani.J\G.  SS.,  V,  470.  —  Bomtho  dans 
Jaffe  :  Mon.  Greg.,  p  641,  sq.  —  Les  cataloprues  des  papes  disent  una- 
nimement (Watïrrich,' t.  I,ip.  203)  que  Benoît  X  a  usurpé  le  saint- 
siépe  pen  lant  huit  mois  et  vinpt' jours  ; 'or  comme  Nicolas  II  a  été 
sacré  et  intronisé  à  Rome  au  Latrnn  le  24  janvier  1039,  il  en  résulte  que 
iMntipape  a  été  proclamé,  dès  le  5  avril  1058  (Jaffé,  lieg.  Ponlif.. 
P.  38.1),  Les  Annales  Homainex  rapportent  a>i   contraire  que  Benoît  X 
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sur  le  saint  siège  et  par  leurs  collaborateurs,  se  trouvaient 
remis  en  question. 

On  ne  pouvait  compter  sur  une  intervention  directe  de 
la  Germanie  pour  renverser  l'intrus,  et  celui-ci  gagnait 
tous  les  jours  de  nouveaux  partisans  :  il  avait  pour  le  sou- 
tenir non  pas  seulement  les  bandits  de  VAgro  romano, 
mais  encore  ceux  qui  se  résignaient  à  accepter  les  faits 
accomplis,  les  Italiens,  les  Romains,  qui  voulaient  un  pape 
de  leur  nation,  parlant  leur  langue,  et  non  pins  un  pape 
étranger,  enfin  les  membres  du  clergé,  et  ils  étaient  nom- 
breux, qui  avaient  des  raisons  personnelles  pour  s^opposer 
à  la  réforme  de  TÉglise. 

Dès  quMl  connut  la  situation,  Hildebrand,'de  retour  en 
Italie,  n'hésita  pas^;  il  vint  à  Florence  où  il  se  concerta 
avec  le  duc  Gottfried  sur  la  conduite  à  tenir.  Il  rallia  et 
rassura  les  cardinaux  restés  fidèles  à  l'Église,  mais  qui 
s'étaient  enfuis  de  Rome  dans  toutes  les'directions,  affolés 
par  l'apparition  des  Capitani,  et  écrivit  aux  meilleurs 
représentants  du  clergé  et  du  peuple  romain  pour  préparer 
l'élection  d'un  pape  légitime. 

Tous  ceux  qui,  à  Rome,  ne  voulaient  pas  d'un  pontife 
imposé  par  la  violence,  adhérèrent  auxvuesdeHildebrand 
et  lui  firent  connaître  leur  assentiment.  Fort  de  cet  appui 
et  d'accord  avec  le  duc  Gottfried,  Ilildebrand  indiqua  alors 
comme  candidat  à  la  papauté  Gérard,  évéquo  de  Florence 
depuis  1046^  Gérard  était  bourguignon;   il  sortait,  de 

fut  élu  seulement  après  que  HiliJebran  1  eut  fait  chois  de  l'évêque  de 
Florence  pour  monter  sur  le  sainl-siése  ;  évidemment  il  y  a  là  une 
erreur  de  chronolocrie.  An  sujet  <]u  sacre  de  Benoît  X  par  un  prêtre 
d'Oslie,  voyez  la  lettre  de  saint  Daniiaiii  que  nous  donnons  plus  loin, 
elle  fournit  plusieurs  détails  intéressants. 

'  HiMebrands  Anvesenheit  bei  Goltfried  oui  le  juni  1038  zu  Chiusi 
sleht  urkundlich  fest  ;  veri-'l.  (Camu.i)  G'ikhiedo  I.  Uticca  p.  o.  Note  de 
GiESEnnECMT.  G.  der  Kaiserzetl,  t.  III,  \>.  lU8a,  4'  édit.. 

-'  Hiliiebrauduf  revprsu-   ab  impératrice,    coulra  ejuslem    apostolici 
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même  que  le  pape  Etienne  IX,  de  celte  illustre  école  cano- 
nicale  de  Liège  qui,  durant  le  onzième  siècle,  a  donné  à 
l'Église  tant  et  de  si  remarquacles  prélats;  l'intégrité  de 
sa  vie,  sa  science,  ses  mœurs  irréprochables  l'avaient 
désigné  à  Hildebrand  comme  le  plus  apte  à  continuer  sur 
le  sainl-siége  l'œuvre  de  la  réforme  '. 

Mais,  même  après  ce  choix,  la  situation  restait  très 
grave  ;  comment  conduire  à  Rome  l'évêque  Gérard?  com- 
muent y  faire  procéder  à  son  élection  par  le  clergé  et  par  le 
peuple  et  le  faire  sacrer  et  introniser?  Le  duc  Gottfried, 
tout  en  approuvant  la  décision  de  la  ligne  de  conduite  de 
Hildebrand,  semblait  avoir  perdu  l'énergie  dont  il  avait 
fait  preuve  dans  ses  luttes  contre  Henri  IIL  Peut-être  crai- 
gnail-il  d'assumer  vis-à-vis  du  gouvernement  de  la  Ger- 
manie une  responsabiliié  trop  lourde  en  contribuant,  sans 
le  prévenir,  à  l'élévation  d'un  nouveau  pape;  et  puis,  son 
frère  Etienne  IX  étant  mort,  le  duc  n'avait  plus  les  mêmes 
raisons  pour  témoigner  à  l'égard  du  saint-siége  un 
dévouement  aussi  absolu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  llildobrand  voulut,  avant  d'allerplus 
loin,  s'assurer  queTimpéralrice  Agnès  et  le  jeune  Henri  IV 
ne  feraient  pas  d'opposition  à  l'élection  de  Gérard,  et  une 
ambassade,  composée  des  principaux  Romnins  restés  fidè- 
les au  parti  de  la  réforme,  se  rendit  à  la  cour  de  Germanie. 
Les  Annales  romaines  disent  que  Hildebrand  fît  partie  de 
cette  ambassade;  la  connaissance  qu'il  avait  de  la  cour  de 
Germanie  rend  raffirmation  assez  plausible;  il  est  certain 
qu'il   en  fut  l'inspiiateur  et  le   conseiller.  Aussi  est-il 

(StephanilX)  iiiLerdictiiin  invas.'im  a  pessimis  hominibiis  cuin  ecclesiain 
coiiipeiisset,  KlorenUuî  subsliiit,  suisque  lilleris  super  hoc  Roiiiaiioriiiu 
uioliures  coiiveuiens  eoruiii  que  ad  omiiia  qua;  vellet  couseiipuni  reci- 
pieiis,  iiiox  aiiniteiile  Goirrido  duce,  Gi'ardum  F  oreiUiauui  episcopum 
in  Uomanuu)  papaiu  elepit.  Léo  he'Maiisi,  \ï\,  li.  MG.  SS.,  VU,  705, 

'  Voyez  une  uolo  de  UôrxiiH  sur  l'école  de  Liège  au  onzième  sièclft. 
Dculschen  l'iipsle,  t'  Abtheil,  p.  ;I81. 
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malaisé  de  croire  que  les  ambassadeurs  aient  tenu  à 
Henri  IV  et  à  sa  mère  un  langage  aussi  humble  et  aussi 
soumis  que  le  suppose  Lambert  de  Hersfeld.  Gérard  était 
déjà  désigné  comme  candidat  à  la  papauté  avant  le  départ 
des  ambassadeurs,  et  la  mission  de  ces  derniers  consistait 
uniquement  à  faire  ratifier  ce  choix.  L'accord  se  Ot  en 
effet,  et  l'impératrice  chargea  le  duc  Goltfried  de  conduire 
à  Rome  et  d'y  faire  élire  et  sacrer  l'évéque  de  Florence'. 
Avant  de  voir  comment  le  duc  Gottfried  s'acquitta  de 
cette  mission  et  dans  quelles  circonstances  se  fit  l'élévation 
du  nouveau  pape,  il  est  intéressant  de  connaître  une 
curieuse  lettre  de  Pierre  Damiani  sur  ces  événements; 
elle  montre  combien  était  profond  le  trouble  causé  dans 
les  consciences  par  l'intrusion  violente  de  Benoit  X,  puis- 
qu'elle nous  apprend  qu'un  personnage  aussi  important 
que  l'était  l'archevêque  de  Ravenne,  avait  besoin  d'être 
édifié  sur  les  droits  respectifs  et  la  valeur  morale  des  deux 
prétendants  à  la  papauté. 

Au  SEIGNEUR  Henri,  au  très  révérend  arciievêque^  Pierre,  moine 

PÉCHECR,    PRÉSENTE   l'eXPRESSION   DE   SON    HUMBLE   SOUMISSION. 

«  En  voyant  les  lettres  scellées  du  sceau  de  Votre  Sainteté,  je  les 
ai  ouvertes  avec  joies  et  empressement,  el  je  les  ai  lues  avec  un  vif 
intérêt.  J'y  ai  trouvé  une  nouvelle  preuve  de  votre  bienveillance 
pour  moi  et  l'assurance  que  vous  voulez  bien  accéder  à  la  demande 
que  je  vous  ai  faite.  Au  bas  de  votre  leitre,  vous  exprimez  le  désir 
que  je  vous  écrive  ce  que  je  pense  de  celui  (|ui  occupe  présenti^meiit 
le  siège   apostolique  el  de  celui  qui  semble  élu  h  ce  même  siège  ; 


>  Lasiherti  Uersfeluensis,  Annales,  ad  arx.  lO.oQ  (IOjS)  MG.  SS.,  V,  L^j'.». 
—  Annales  Romani  MG.  SS.,  V,  470.  —  Lambert  et  les  Annales 
liomainei  affirment  écraleme^it  qii'uue  ambaf^sade  rumaine  fut  envoyée  à 
la  cour  de  Geriuauie  au  sujet  de  l'éieclion  du  futur  pape.  Mais,  ainsi 
qu'il  a  déjà  été  dit,  les  Annales  se  trompent  en  plaçant  cette  ambas- 
sade avant  l'élévation  de  Benoît  X.  L'antipape  ayant  été  intronisé  aus- 
sitôt après  la  mort  d'Etienne  IX  et  étant  maître  de  Rome,  l'ambassade 
romaine  envoyée  en   (iernianie  n'a  pu   t'ire  onnipopce  que    des   adver- 
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quelques  fidèles  de  votre  église  auraient  pu  vous  faire  connaître  mon 
sentiment  sur  ces  deux  hommes  ;  néanmoins,  je  me  conforme  à  votre 
volonté.  Autant  que  je  puis  en  juger,  l'un  des  deux  est  simoniaque 
sans  aucune  circonstance  atténuante,  car  lia  été  intronisé  de  nuit  par 
des  bandes  armées,  tumultueuses  et  en  fureur  ;  c'est  en  vain  que 
nous  tous,  les  cardinaux-évêques  de  Rome,  nous  avons  protesté, 
réclamé  et  anathématisé  d'une  façon  terrible.  C'est  l'influence  détestable 
de  l'argent  qui  a  été  employée  ;  des  sommes  ont  été  distribuées  au 
peuple  dans  les  divers  quartiers,  dans  les  impasses  et  les  ruelles  ;  le 
trésor  du  bienheureux  Pierre  a  été  pillé  et  la  ville  entière  est  devenue 
une  honteuse  officine  de  Simon,  danslaquelle  on  n'entend  que  lebruit 
des  marteaux  sur  les  enclumes.  0  crime,  ô  lugubre  prodige  !  C'est 
l'argent  de  Pierre  qui  est  donné  k  Simon  pour  son  trafic  honteux, 
l'argent  de  ce  Pierre  qui  a  maudit  à  tout  jamais  Simon  et  son  com- 
merce. Il  est  vrai  qu'il  (BenoîtX)  cherche  à  pallier  ce  crime  :  il  pré- 
tend avoir  été  entraîné,  avoir  eu  la  main  forcée  ;  je  ne  sais  pas  au 
juste  ce  qui  en  est,  et  dans  une  certaine  mesure  je  l'admets,  car  cet 
homme  est  si  nul,  si  peu  intelligent,  qu'il  a  pu  ne  pas  se  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passaitautour  de  lui;  néanmoins  il  est  coupable, 
dans  ce  sens  qu'il  reste  volontairement  dans  le  gouffre  honteux  dans 
lequel  il  a  été  précipité.  Si  c'est  malgré  lui  qu'au  début  il  a  commis 
l'adultère,  pourquoi  maintenant  s'y  délecte-t-il  ? 

«  Sans  m'élendre  outre  mesure  sur  cette  lamentable  promotion, 
laissez-moi  ajouter  que  comme  nous  tous  les  évoques,  nous  avions  dû 
nous  dérober  par  la  fuite,  ces  satellites  de  Satan  se  sont  emparés  de 
force  d'un  prêtre  d'Ostie,  absolument  incapable  délire  couramment 
une  pnge  quelconque,  et  l'ont  obligé  àl'élever  (BenoîtX)  au  sommet 
de  l'apostolat.  Vous  qui  connaissez  les  canons,  vous  savez  très  bien 
que,  même  si  l'on  faisait  abstraction  de  tous  les  autres  griefs,  le  seul 
fait  d'une  telle  ordination  suffit  pour  que  tout  soit  frappé  de  nullité. 
Évidemment  ce  prêtre  doit  être  déposé,  puisqu'il  a  exercé  des  fonc- 
tions réservées  aux  évêques;  mais  alors  comment  une  cérémonie  qui 

saires  de  Benoît  X,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  s'inspiraient  des  conseils 
de  Hiidebraiid  ;  il  se  peut  doue  que  les  Annales  romaines  soient  dan?  le 
vrai  en  disaut  que  Hildebraiid  fil  partie  de  l'ambassa  le.  Qu'en  se  ren- 
dant en  Germanie  les  Romains  eussent  déjà  en  vue  l'éleclion  de  l'évèque 
de  Florffiicfi,  c'est  ce  que  confinne  cette  phrase  de  Landjert  ;  Rex  iiabita 
cum  prinioribus  deliberalioue,  Geriiardum  Florenliuuui  episcopum,  in 
queui  et  Romauoruni  et  Tculonicorum  studia  couseuserant,  pontifîceni 
der^ipuat,  Roniainque  per  (Jotefriiluiii  iiiarcbionem  transmittit. 
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mérite  une  telle  peine  à  celui  qui  l'a  faite  peut-elle  être  de  quelque 
utilité  h  celui  qui  en  a  été  l'objet?  En  outre,  le  pape  Élienne,  de 
pieuse  mémoire,  ayant  réuni  dans  l'Église  les  évoques  et  les  citoyens 
romains,  le  clergé  et  le  peuple,  avait  prescrit,  sous  peine  d'anathèrae, 
que,  s'il  venait  à  mourir  a\ant  le  retour  d'IIildebrand,  sous-diacre 
de  l'église  romaine,  et  alors  en  mission  auprès  de  rimpératrice^,  on 
ne  pourvût  pas  à  la  vacance  du  siège  apostolique  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  arrivé. 

«  Je  ne  répondrais  pas  entièrement  à  votre  question,  si  je  ne 
déclarais  que  celui  qui  est  élu  (Gérard)  me  paraît  un  homme  instruit, 
d'un  esprit  sagace,  d'une  chasteté  reconnue  de  tous  et  d'une  grande 
libéralité.  Je  m'arrête  pour  ne  pas  paraître  trop  m'attacher  aux 
détails,  sous  prétexte  d'être  complet.  Quanta  l'autre^s'il  peut  m'ex- 
pliqxier  convenablement,  je  ne  dis  pas  un  verset  d'un  psaume,  ce 
serait  trop,  mais  un  passage  d'homélie,  je  cesse  toute  opposition,  je 
me  rends,  je  lui  baise  les  pieds  ;  je  ne  lui  donnerai  pas  seide:nent 
le  titre  d'apostolique,  mais,  si  vous  voulez,  je  l'appellerai  apôtre^.» 

La  lettre  du  cardinal  est,  on  le  voit,  pleine  d'énergie  et 
ne  manque  pas  d'esprit  ;  mais  le  vaillant  polémiste  n'a-t-il 
pas  dépassé  la  mesure  dans  le  portrait  qu'il  trace  de 
Benoît  X?  Avant  d'accepter  de  s'asseoir  lui-même  sur  le 
saint  siège,  Etienne  IX  avait  proposé  aux  Romains  d'élire 
pape  Jean,  évêque  de  Velletri,  c'est-à-dire  Benoît  X. 
Auparavant,  Léon  IX  avait  déjà  fait  de  lui  un  cardinal  ;  il 
ne  devait  donc  pas  être  aussi  nul  que  P.  Damiani  le  sup- 
pose^ 

1  MiGNE,  t.  144,  col.  290  sqq.  —  Les  éditeurs  de  saint  Damiani  ont 
supposé  à  tort  qu'il  s'agissait  dans  cette  lettre  de  l'antipape  Cadalus  et 
non  de  Benoît  X  ;  ce  que  la  lettre  rapporte  d'Etienne  IX  mourant, 
aurait  dû  les  empêcher  de  commettre  cette  erreur. 

2  Léo  de'  SIahsi  II,  94;  AIG.  SS.,  Vil,  093,  —  De  même,  lorsque  Hilde- 
brand  reproche  aux  Romains  d'avoir  voulu  faire  un  pape  de  l'évèquo 
de  Velletri,  les  Romains  lui  répondent  :  quouiam  bonus,  sapiens, 
humilis,  castus,  beuisnus  et  qui  Iqui  I  bono  in  aliquo  reperitur,  mons- 
tratur  in  isto  (Ex  Peihi  Giillefuh  cod.  Xatic,  3762,  dans  W.vTTEiiicii, 
t.  1,  p.  203.)  —  II  faut  bien  «lire  cependant  qu'après  avoir  été  obligé  de 
renoncer  à  ses  prétentions  à  la  papauté,  l'antipape  déchu  fut  traité  de 
MinchioM  par  ses  compatriotes,  terme  de  mépris  qui  ne  désigne  en 
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En  janvier  1059,  c'est-à-dire  lorsque  les  ambassadeurs 
furent  revenus  de  la  cour  de  Germanie,  deux  synodes 
furent  tenus  à  Sienne  et  à  Sutri  ;  à  Sienne  les  cardiuaux- 
évêques,  les  représentants  du  clergé  et  du  peuple  romain 
élurent  solennellement  pour  pape  l'évêque  Gérard,  qui 
prit  le  nom  de  Nicolas  (II)  ;  '  à  la  réunion  de  Sutri  assista 
Guibert  de  Parme,  nommé  récemment  par  l'impéra- 
trice Agnès  chancelier  du  royaume  d'Italie.  Il  adhéra 
avec  les  évêques  de  la  Toscane  et  de  la  Lombardie  à  la 
condamnation  de  Benoît  X  qui  fut  déclaré  parjure  et 
intrus;  le  duc  Gottfried  assistait  également  au  synode 
de  Sutri^ 

Sur  ces  entrefaites,  les  Transtévérins  firent  dire  à  Hil- 
debrand  de  se  hâter  d'arriver  avec  le  pape  élu;  Hilde- 
brand  accourut,  amenant  Nicolas  II  avec  lui.  Du  Transté- 
vère,  ils  gagnèrent  l'un  et  l'autre  l'ile  de  Lycaonie  (San— 
Bartolomeo),  et  Rome  fut  alors  divisée  en  deux  camps; 

aucune  façon  un  homme  intelligent  mais  plutôt  un  minus-habens,  un 
niais,  -r  Léo  de'Marsi  écrit  :  Johaunem  Veliterueusem  episcopum,  Min- 
cium  poslea  cognominatum.  Chron.  M.  Cass.,  II,  99.  —  De  même  Bom- 
Tiio  àd  amie,  dans  Jaffé,  Mon.  Greg.,  p.  642.  Beuedictusqui  alio  nomine 
Miucius  vocabatur.  Pieiuœ  DAiMiAJsi  traite  égalemeut  de  Mtwc/u'o ne  l'an- 
tipape Cadahis  qui  disputa  le  saint-siège  ù  Alexaudre  II  :  lu  qua  nimi- 
rum  sede  (apostolica),  cum  aduiirari  soleamus  revereudai  majestatis 
antislilem,  nunc  desplcabilis  persouai  cerninius  MiiUioiiem.  Le  mot 
minckiom  eucore  en  usage  en  Italie  désigne  parfois,  il  est  vrai,  un 
malin  qui  fait  la  bêle. 

1  Interea  Deo  amabilis  Hildebrandus,  cum  cardinalibus  episcopis  et 
levitis  et  sacerdotibus  Senam  convenieus,  elegit  sibi  Gerardum  fdoren- 
tiije  civitalis  episcopum,  quem  alio  nomine  vocavit  Nicbolaum.  Boimtiu) 
ad  amie,  dans  Jafi-é,  Mon.  Greg.,  p.  042.  —  Benzo  parle  aussi  mais  à 
sa  façon,  c'est-à-dire  en  pamphlétaire  du  synode  de  Sienne  :  Prandellus 
autem  (c'est  le  nom  qu'il  donne  souvent  à  Hildebraud),  non  immemor 
Buœ  factiouis,  cum  preuominatis  Sarabaitis  qui  erant  socii  suai  simu- 
latiouis,  iugressus  est  Senas,  ubi  cum  Béatrice,  uescientbus  Romanis, 
erexit  alterum  idolurn,  falsum  atque  frivolum.  Benzo  ad  Uenr.  IV, 
L.  VU,  c.  2.  MG.  SS.,  XI,  671. 

3  BoKiTuo  :  ad  amie.  Vl  ;  Jaffe,  Mon.  Grey.,  p.  642. 
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c'étaient  tous  les  jours  des  combats  et  des  homicides  dans 
les  rues  de  la  cité.  La  discorde  se  mit  entre  les  comtes 
qui  embrassèrent  les  uns  un  parti,  les  autres  un  autre. 
Hildebrand,  aidé  de  Nicolas  II  et  de  tous  ses  partisans, 
parvint  à  enlever  la  préfecture  de  Rome  à  Pierre  du  quar- 
tier Sant'Angelo,  près  de  rile  de  Lycaonie;  il  fut  rem- 
placé par  un  Transtévérin,  Jean  Tinioso.  Les  défenseurs 
de  Benoît  X  finirent  par  être  vaincus  et  l'antipape,  aban- 
donnant le  Latran,  se  réfugia  au  Castrum  de  Passarano, 
chez  Regem,  fils  du  préfet  Grescentius.  Hildebrand  se 
rendit  aussitôt  au  Latran  avec  Nicolas  II,  qui  y  fut 
ordonné  pape.  Des  sommes  d'argent  furent  distribuées  et 
beaucoup  de  Romains  jurèrent  fidélité  au  nouveau  pon- 
tife, lequel,  allant  de  sa  personne  dans  les  rues  de  la  ville, 
obligeait  les  derniers  adhérents  à  Benoît  X  à  lui  prêter 
serment  malgré  eux.  Plusieurs  prêtaient  serment  de  la 
main  gauche  en  disant  :  «  Nous  avons  juré  fidélité  à  notre 
«  maître  le  papeBenoîten  levant  la  main  droite;  aussi  ne 
«  pouvons-nous  lever  pour  toi  que  la  main  gauche.»  Benoît 
sortit  de  nuit  et  en  secret  du  Castrum  de  Passarano  et  alla 
à  Galeria  auprès  du  comte  Girard,  fils  de  Rainera 

Cette  union  de  l'antipape  avec  Gérard  de  Galeria  était 
de  mauvais  augure  pour  l'avenir.du  pontificat  de  Nicolas  II; 
évidemment  Benoît  X  songeait  à  jouer  le  rôle  déjà  joué 
par  Benoît  IX;  il  voulait  s'appuyer  sur  les  comtes  romains, 
harceler  le  nouveau  pape,  lui  disputer  l'adhésion  du  peu- 
ple de  Rome;  et,avecrimpuissaiicede  la  cour  de  Germanie, 
le  peu  de  bonne  volonté  de  Goltfried  de  Lorraine  et  la  mobi- 

1  Sur  ces  événements,  cf.  Annales  Romani  ;  MG.  SS.  V,  470.  Les  deux 
expéditions,  dont  nous  parlerons  bientôt,  des  Normands  dcins  le  Latium 
prouvent  bien  que  Nicolas  II  n'est  pas  entré  dans  Rome  et  ne  s'y  est 
pas  maintenu  aussi  facilement  que  quelques  chroniqueurs,  Bonitho  par 
exemple,  le  supposent.  En  réalité,  Benoit  X  et  ses  partisans  n'ont  cédé 
qu'à  la  force  ;  aussi  sur  ce  point  les  Annales  romaines  nous  paraissent 
être  dans  le  vrai. 
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lité  bien  connue  des  Romains  du  moyen  âge,  on  pouvait 
s'attendre  à  tout. 

PourcoDJurer  ce  danger,  Hildebrand  ne  vit  qu'un  moyen, 
c'était  de  faire  alliance  avec  les  Normands  de  l'Italie,  et  il 
conseilla  cette  alliance  à  Nicolas  II.  Assurément  la  propo- 
sition dut  paraître  étrange,  surtout  aux  prélats  de  la  cour 
pontificale  qui  avaient  assisté  aux  efforts  de  Léon  IX  et 
d'Etienne  IX  pour  expulser  ces  mêmes  Normands  de  l'Ita- 
lie; mais,  dans  l'isolement  où  se  trouvait  la  papauté, 
aucune  autre  combinaison  n'était  possible,  et  Nicolas,  accé- 
dant au  plan  de  son  intelligent  conseiller,  lui  permit  de  se 
rendre  à  Gapoue,  auprès  de  Richarde  Le  prince  de  Gapoue 
jouissait  déjà  à  cette  époque  d'une  bonne  répulaliou  auprès 
des  gens  d'église;  ses  excellents  rapports  avec  Didier,  le 
nouvel  abbé  du  Mont-Cassin,  sa  récente  visite  à  la  célèbre 
abbaye  étaient  certainement  connus  à  Rome  et  avaient  dû 
disposer  favorablement  les  esprits  en  sa  faveur.  Hilde- 
brand, aidé  probablement  dans  ses  négociations  par  l'abbé 
Didier,  réussit  à  s'entendre  avec  Richard,  et  ce  dernier 
lui  confia  trois  cents  Normands  commandés  par  trois 

1  Tuuc  lldibraodus  archidiacoûus  per  jussionem  Nykolay  pontifici  per- 
rexit  iu  Apulea  ad  Riczardum  Afiareuorum  couiiieiu  et  ordiuavit  eum 
priucipeui,  et  pépiait  cuiii  eo  fedus  et  ille  fecit  fidelitaleui  lloiuaue 
ecclesie  et  dicto  Nicolao  poutifice  quia  antea  inimicus  et  iufidelis  erat 
tempore  Leoui  pape.  Annales  Rom.,  MG.  SS,  V,  471.  —  Les  Annales 
romaines  placent  la  mission  de  Hildebrand  peu  après  riutrouisation  de 
Niculas  II  dans  le  Latrau,  par  conséqueui  en  février  ou  mars  i0o9,  peu 
de  mois  après  la  première  prise  de  €upoue  par  Richard.  Ce  n'est  pas  en 
Pouille,  coumie  le  disent  à  tort  les  Annales  romaines,  mais  dans  le 
pays  d'Aversa  et  de  Gapoue  que  se  rendit  Hildebrand  pour  rencontrer 
Richanl.  Enfin,  il  est  bien  difficile  de  croire,  mal^-Tè  l'assertion  des 
Annules  romaines,  que  Hildebrand  ait,  lors  de  cette  première  entrevue, 
«  ordonné  »,  c'est-à-dire  sacré  Richard  prince.  Gelte  assertion,  très 
prubablemenl  erronée,  provient  sans  doute  de  ce  que  le  plénipoten- 
tiaire de  l'Eplise  romaine  reconnut  injplicileni  >nt  ou  e.\])licit(nuent  le 
titre  de  prince  de  Gapoue  que  Richard  venait  de  prendre  conjointement 
avec  Bon  (ili^. 
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comtes  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  noms,  et  ce  fut 
avec  cette  escorte  que  le  moine  ambassadeur  regagna 
Rome^ 

Au  mois  de  février  1039,  une  armée  normande,  appelée 
parle  pape,  parut  donc  pour  la  première  fois  dans  ce 
Latiura  qui  a  été  le  théâtre  de  tant  et  de  si  grands  événe- 
ments, et,  sans  perdre  de  temps,  Nicolas  II  et  Hildebrand 
la  conduisirent  eux-mêmes  au  siège  de  Galeria,  après 
l'avoir  augmentée  de  tous  les  Romains  qui  voulaient  com- 
battre l'usurpateur.  Les  Normands,  fidèles  à  leur  manière 
de  faire  la  guerre,  s^emparèrentdes  châteaux  des  environs 
de  Galeria  et  commencèrent  à  incendier,  à  piller  et  à  rava- 
ger affreusement  le  pays;  beaucoup  de  personnes  des 
deux  partis  périrent  atteintes  par  les  flèches  ;  toutefois  il 
ne  fut  pas  possible  de  s'emparer  de  Galeria  dans  cette 
première  expédition,  mais  le  comte  Gérard  et  Benoît  X, 
effrayés  par  cette  démonstration,  se  tinrent  tranquilles 
dans  leur  forteresse  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  armée 
normande  les  obligeât  à  se  soumettre  complètement^. 

Nicolas  II  et  Hildebrand  profitèrent  de  ce  calme  pour 
faire  un  voyage  à  Spolète,  à  Farfaet  à  Osimo,  afin  d'y  étu- 
dier la  situation  des  églises,  et,  dans  cette  dernière  ville, 
le  pape  sacra  cardinal-prêtre,  Didier  abbé  duMont-Cassin''. 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  Didier  ;  mais 
la  place  qu'il  tient  dans  l'histoire  de  la  papauté  au  onzième 

^  Tune  dictus  princeps  (Riczardus)  misit  très  comités  suos  cum 
nomiuato  archidiacouo  Romee  cum  trecentis  militibus  Agarenorum  in 
auxilium  Nicolay  pontifici.  Annales  Romani,  l.  c. 

-  Tuac  diclus  Nicolaus  cum  ipsis  et  cum  Romano  exercitu  qui  ey 
fîdelitatem  fecerant  perrexit  Galeriaî  ad  obsidenda  hac  expupnandam 
eam.  Ceperuut  expucnare  castelia  que  in  cirouitu  ejus  erant,  appre- 
hendere  depredare  et  incendere  ;  ubi  muUi  de  saçrittis  perierunt  ex 
utraque  parte.  Galeria  vero  quia  erat  fortissimo,  nil  a<iefe  potuerunt  ; 
ad  uUimum  reversi  sunt  unusquisque  ad  propria,  Agareni  vero  reversi 
suut  in  Apulea.  —  Annales  Homani,  MO.  SS.  V,  471. 

•  Lko  iJE'M.vitsi  :  Chronica  Mont.  Casiu.,  HI,  12.  MG.  SS.  VII,  705. 
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siècle  est  si  importante  qu'il  est  utile  de  considérer  ici  de 
plus  prés  cette  attrayante  physionomie. 

Dauferius  qui, en  devenant  moine,  reçut  le  nom  de  Desi- 
derius,  en  français  Didier,  naquit  à  Bénévent  en  1027. 
Son  père  était  membre  de  la  dynastie  lombarde  qui  pos- 
sédait  la   principauté  de  Bénévent  depuis  de  longues 
années.  Gomme  Dauferius  était  fils  unique  et  d'une  santé 
assez  délicate,lesparents  attendaient  avec  impatience  le  mo- 
ment de  le  marier;  mais  le  jeune  homme  montrait  un  grand 
attrait  pour  la  profession  religieuse  et  monastique  et  fort 
peu  de  dispositions  pour  la  vie  séculière.  Toutefois,  les 
instances  qu'on  fit  auprès  de  lui  furent  si  vives  qu'il  con- 
sentit à  se  fiancer  à  une  jeune  fille  d'une  famille  noble. 
Peu  après,  le  père  de  Dauferius  fut  tué  par  les  Normands 
dans  l'une  des  nombreuses  rencontres  qui  eurent  lieu  vers 
1047  entre  les  Bénéventins  et  les  Normands,  et  cet  événe- 
ment faisant  revenir  Dauferius  sur  se  résolution,  le  décida 
à  renoncera  tout  projet  de  mariage  et  à  fuir  au  désert  pour 
y  servir  Dieu  dans   la   pénitence.    Voici,  d'après    Léo 
de'Marsi,  l'intéressant  récit  de  cette  fuite. 

«  Dauferius  communiqua  son  projet  à  un  religieux  nommé  Jaquin- 
tus  qu'il  connaissait  depuis  longtemps  et  qui  était  de  bon  conseil, 
même  pour  les  affaires  du  monde  ;  il  lui  demanda  avec  instance  de 
lui  venir  en  aide.  Dauferius  avait  alors  vingt  ans.  Tu  sais,  6  mon 
père,  disait-il  à  Jaquinlus,  comment  mes  proches  m'ont  fait  prendre 
des  enijagements  avec  ce  siècle  misérable.  Jiiais  je  te  déclare  que  depuis 
longtemps  j'ai  résolu  de  servir  Dieu  ;  aussi  je  te  supplie,  en  son  nom, 
de  m'aider  selon  ton  pouvoir  d  rompre  ces  liens  et  à  gagner  une  soli- 
tude ignorée  de  tous.  Jaquintus  lui  promit  son  appui  tout  en  l'avertis- 
sant de  bien  examiner  si  se  projet  ne  lui  était  pas  suggéré  par  le 
démon  ;  mars  le  jeune  homme  resta  ferme  dans  ses  résolutions,  et 
Jaquintus,  après  lui  avoir  imposé  diverses  épreuves,  put  se  con- 
vaincre que  ses  pensées  venaient  de  Jésus-Christ.  Un  jour,  vers 
l'heure  des  vêpres,  ils  montèrent  l'un  et  l'autre  k  cheval  et,  accom- 
pagnés de  quelques  domestiques,  sortirent  de  Bénévent  comme 
pour  faire  une  promenade  et  se  rendirent  à  l'église  Saint-Pierre,  à 
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quelque  distance  de  la  ville.  Là,  ils  remirent  les  chevaux  aux 
domestiques,  ainsi  que  le  glaive  que  portait  Dauferius,  et  entrèrent 
dans  l'église,  pour  prier,  tout  en  laissant  leurs  gens  en  dehors.  Ils 
ne  firent  guère  que  traverser  l'église,  sortirent  aussitôt  par  une 
porte  opposée  et  s'engagèrent  à  pied  dans  la  campagne  ;  mais  il  était 
déjà  tard  et  ils  avaient  huit  milles  à  parcourir  pour  parvenir  à  l'en- 
droit qu'ils  voulaient  atteindre;  aussi  durent-ils  marcher  toute  la 
nuit  au  milieu  des  ténèbres,  et  ils  n'arrivèrent  qu'au  point  du 
jour  dans  une  retraite  qu'habitait  un  pauvre  ermite  nommé  Santari. 
Le  solitaire,  surpris  et  heureux  de  cette  visite,  les  introduisit  dans 
sa  cellule,  et,  embrassant  à  plusieurs  reprises  Dauferius,  lui  demanda 
le  motif  de  son  voyage.  Lorsqu'il  le  connut,  il  demeura  stupéfait 
qu'un  jeune  homme  de  si  noble  apparence,  si  délicat,  si  riche  et  d'une 
famille  si  distinguée,  renonçât  avec  tant  de  fermeté  aux  vanités  et 
aax  pompes  du  monde,  pour  servir  Dieu  par  une  vie  des  plus  morti- 
fiées. Mais  l'ermite  savait  que  rien  n'est  difficile  ou  impossible  à  Dieu  ; 
aussi,  après  lui  avoir  rendu  de  grandes  actions  de  grâces,  il  accéda 
à  la  demande  du  jeune  homme  et  le  revêtit  d'un  habit  religieux, 
pour  faire  immédiatement  disparaître  en  lui  le  vieil  homme.  Sur  le 
soir,  Jaquintus  revint  à  Bénévent  et  Dauferius  resta  seul  avec  Santari. 

«  Pendant  ce  temps  les  domestiques,  restés  à  la  porte  de  l'église 
avec  les  armes  et  les  chevaux,  avaient  attendu  quelques  instants  le 
retour  de  leur  maître  ;  lorsqu'ils  surent|qu'il  s'était  enfui,  ils  retour- 
nèrent à  Bénévent  à  l'entrée  de  la  nuit  et  causèrent  un  grand  émoi 
en  racontant  à  la  mère  de  Dauferius  et  à  ses  parents  ce  qui  venait  de 
se  passer.  La  pauvre  mère  passa  la  nuit  dans  les  larmes,  et,  le  lende- 
main matin,  les  parents  de  Dauferius  et  les  amis  de  la  maison  parti- 
rent à  cheval  dans  diverses  directions  à  la  recherche  du  fugitif,  et, 
connaissant  ses  goûts  et  ses  inclinations,  ils  ne  manquèrent  pas  de 
se  rendre  à  l'ermitage  de  Santari. 

<  Ils  y  pénétrèrent  brusquement  et  ayant  aperçu  Dauferius  revêtu 
de  la  robe  monastique,  ils  injurièrent  grandement  Santari,  allèrent 
jusqu'à  le  frapper,  puis  dépouillèrent  brutalement  le  jeune  novice 
de  son  habit  qu'ils  déchirèrent  ensuite  de  leurs  propres  mains.  Dau- 
ferius dut,  malgré  ses  efforts,  reprendre  son  premier  costume  ;  il 
fut  aussitôt  après  hissé  sur  un  cheval,  et  ses  parents,  tenant  le  che- 
val par  la  bride,  comme  s'ils  amenaient  un  captif,  rentrèrent 
triomphalement  à  Bénévent^  » 

'  Lf.o  de'Marsi  :  Chronica  Mont.  Caaxin.,  III,  1.  sqq.  MG.  SS.  VII, 
f>^9  sqq. 
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Dauferias  ne  se  laissa  pas  décourager  par  le  peu  de 
succès  de  son  premier  essai  de  vie  religieuse;  il  passa  un 
an  à  Bénévent,  surveillé  de  très  près  par  sa  mère  et  ses 
parents,  qui  redoutaient  une  nouvelle  escapade,  et  pen- 
dant ce  temps,  on  ne  put  le  déterminer  ni  à  faire  un  nou- 
veau pas  vers  le  mariage,  ni  à  prendre  part  aux  dissipn- 
tions  de  la  vie  mondaine.  De  guerre  lasse,  la  mère  do 
Dauferius  permit  alors  à  son  fils  d'avoir  des  entretiens 
avec  les  prêtres  de  Vepiscopium  de  Bénévent;  elle  espérait 
par  là,  puisqu'elle  ne  pouvait  garder  son  fils  dans  le 
monde,  l'amener  du  moins  à  se  contenter  d'entrer  dans 
les  ordres,  sans  aller  s'ensevelir  dans  la  solitude;  elle  cal- 
culait que  Dauferius  arriverait  facilement  aux  honneurs 
ecclésiastiques  et  qu'elle  ne  serait  pas  entièrement  privée 
de  lui.  Mais  à  Vepiscopium,  Dauferius  fit  la  connaissance 
de  Siconolfe,  prieur  du  couvent  de  sainte  Sophie  de  Béné- 
vent, et  médita  avec  lui  un  autre  projet  d'évasion.   Les 
moyens  furent  cette  fois  mieux  combinés,  et  Dauferius 
gagna  Salerne,  où  il  demanda  à  son  parent,  le  prince 
Guaimar,  aide  et  secours,  afin  de  pouvoir  suivre  sa  voca- 
tion. 

Guaimar  l'envoya  non  loin  de  Salerne,  au  monastère 
de  la  Gava,  qui,  sous  le  gouvernement  de  Tabbé  Alfére, 
commençait  alors  à  édifier  la  chrétienté.  Dauferius  ne 
devait  pas  jouir  longtemps  de  cette  solitude.  Landult'e, 
prince  de  Bénévent,  accourut  lui-même  à  Salerne  deman- 
der à  Guaimar  qu'il  lui  livrât  le  tenace  jeune  homme,  et 
l'on  finit  par  accepter  de  part  et  d'autre  un  compromis; 
Dauferias  revint  à  Bénévent,  mais  pour  y  être  moine  au 
monastère  de  sainte  Sophie.  C'est  alors  qu'il  reçut  le  nom 
de  Desideriiis  (Didier). 

Il  serait  trop  long  de  suivre  le  jeune  religieux  au  monas- 
tère de  Tremili,  dans  l'Ile  de  ce  nom,  sur  les  bords  de 
l'Adriatique,  puis  au  désert  de  la  Majella,  qu'il  dut  quitter 
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pour  rentrer  à  Bénévent,  sur  un  ordre  de  Léon  IX,  alors 
dans  cette  ville. 

Le  pape  préparait  alors  contre  les  Normands  la  campa- 
gne qui  se  termina  par  Givitate,  aussi  est-il  facile  de  s'ex- 
pliquer qu'il  ait  voulu  avoir  Didier  auprès  de  lui  dans  ces 
conjonctures.  Didier  appartenait  à  la  dynastie  lombarde  que 
les  Bénéventins  venaient  de  chasser  pour  se  soumettre  au 
pouvoir  temporel  du  saint-siège;  par  conséquent,  la  pré- 
sence du  prince  bénéventin  auprès  de  Léon  IX,  son  adhé- 
sion au  nouvel  ordre  de  choses  consolidaient  le  pouvoir 
naissant  du  pape  et  préparaient  l'abdication  des  autres 
membres  de  la  dynastie.  Didier  accepta  cette  situation 
délicate  et  vécut  à  la  cour  de  Léon  IX  où  il  devint  l'ami 
du  cardinal  Humbert,  du  chancelier  Frédéric  de  Lorraine 
et  des  autres  chefs  de  l'école  réformatrice.  A  partir  de  ce 
moment,  son  attrait  pour  la  solitude  diminua  graduelle- 
ment puur  faire  place  au  désir  de  servir  activement  l'Église 
dans  les  grandes  luttes  morales  et  politiques  qu'elle  inau- 
gurait. 

Après  la  mort  de  Léon  IX  et  pendant  le  pontificat  de 
Victor  II,  Didier  vint  au  Mont-Cassin  professer  la  vie  reli- 
gieuse et,  en  1057,  nous  le  trouvons  à  Gapoue  prieur  du 
couvent  bénédictin  dépendant  de  cette  abbaye. 

Ce  fut  alors  qu'il  fit,  dans  les  circonstances  suivantes, 
la  connaissance  de  Richard  comte  d'Aversa.  En  1057, 
Landulfe,  prince  de  Capoue,  se  trouvait  dans  une  situation 
des  plus  critiques  par  suite  de  nouvelles  attaques  de 
Richard  contre  Capoue,  et  ce  fut  peut-être  la  nécessité  qui 
l'amena  à  vouloir  exiger  de  Didier  et  de  son  couvent  des 
concessions  auxquelles  Didier  refusa  de  consentir.  Comme 
Landulfe  ne  tenait  aucun  compte  de  celte  résistance, 
Didier  sortit  de  Capoue  et  vint  trouver  Richard  qui  lui  fil 
un  accueil  excellent  et  lui  garantit  les  propriétés  du 
monastère  de  Capoue,  situées  en  dehors  de  la  ville.  Ces 
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premiers  rapports  entre  Didier  et  Richard  furent  le  début 
de  l'étroite  amitié  qui  les  unit  le  reste  de  leur  vie  et  qui 
procura  de  grands  avantages  aussi  bien  à  la  cause  des 
Normands  qu'à  celle  des  bénédictins. 

Rentré  au  Mont-Cassin  peu  après  ces  incidents,  Didier  y 
fut,  comme  nous  l'avons  vu,  désigné  à  l'unanimité  par  les 
religieux  pour  succéder  au  pape  Etienne  IX  en  qualité 
d'abbé  du  iMont-Cassin,  lorsque  ce  pape  viendrait  à  mourir. 
Ce  fut  en  cette  qualité  d'  «  abbé  élu  du  Mont-Cassin  »  que 
Didier  fut  désigné  par  le  pape  pour  aller  à  Constantinople 
avec  l'ambassade  qui  ne  dépassa  pas  Bari,  parce  que 
Etienne  IX  mourut  sur  ces  entrefaites.  Ce  voyage  fournit 
à  Didier  l'occasion  de  connaître  de  la  manière  suivante 
Robert  Guiscard  :  lorsqu'il  apprit  à  Bari  la  mort  du  pape, 
il  se  denianda,  non  sans  inquiétude,  comment  il  regagne- 
rait le  Mont-Cassin;  il  lui  fallait  traverser  les  pays  occupés 
par  les  Normands  et  il  craignait  que  ceux-ci,  connaissant 
déjà  la  mort  de  leur  adversaire  Etienne  IX,  ne  fissent  un 
mauvais  parti  à  ses  ambassadeurs,  d'autant  mieux  que  les 
Normands  savaient  probablement  que  ces  ambassadeurs 
se  rendaient  à  Constantinople  pour  y  conclure  une  alliance 
contre  eux.  Didier  délibéra  avec  Argyros  sur  la  conduite  à 
tenir;  mais  ne  voyant  rien  de  mieux  à  faire,  il  réitéra  ce 
qui  lui  avait  déjà  réussi  à  Capoue,  il  vint  trouver  les  Nor- 
mands. Robert  Guiscard  lui  fit  un  accueil  analogue  à  celui 
que  Richard  lui  avait  fait  et.lui  donna  trois  chevaux  pour 
rentrer  plus  facilement  au  Mont-Cassin;  il  y  rentra  le 
18  avril  1038,  et  le  lendemain,  le  jour  même  de  Pâques,  il 
fui,  à  l'âge  de  trente-et-un  ans,  solennellement  intronisé 
abbé  du  Mont-Cassin  *. 

Tel  était^  rhomme'sur  lequel  Hildebrand  jeta  les  yeux 

^  Sur  les  débuts  de  Didier,  deveuu  plus  tard  pape  sous  le  nom  de 
Victor  III,  cf.  les  premiers  chapitres  du  troisième  livre  de  lu  Chronicon 
Caxinense  de  Lko  df/Mahsi,  qui  a  traité  ce  sujet  avec  sa  précision  ordi- 
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pour  lui  aider  à  conclure  une  alliance  entre  le  saint  siège 
et  les  Normands;  quand  Hildebrand  vint  voir  Richard  à 
Capoue,  il  est  forl  probable  que  Didier  y.  vint  aussi  et  lui 
fut  d'un  grand  secours  à  cause  de  son  amitié  naissante 
avec  le  prince  de  Capoue.  Aussi  lorsque,  à  Osimo,  le 
6  mars  1059  et  le  dimanche  suivant.  Nicolas  II  sacra 
Didier  abbé  du  Mont-Cassin  et  cardinal  de  l'église 
romaine,  lorsque,  à  la  même  époque,  il  le  nomma  délégué 
du  saint-siège  pour  la  Campanie,  la  principauté  de  Béné- 
vent,  la  Fouille  et  la  Galabre,  il  récompensait  des  services 
déjà  rendus  à  la  papauté  ;  en  outre,  en  accordant  tous  ces 
honneurs  au  jeune  abbé,  le  pape  visait  surtout  à  faire  de 
lui  l'intermédiaire  entre  Rome  et  les  Normands. 

Pendant  que  le  pape  et  Hildebrand  se  servaient  des 
Normands  pour  rendre  quelque  sécurité  à  la  ville  de  Rome 
et  à  son  territoire,  le  cardinal  P.  Damiani  faisait  prévaloir 
à  Milan  l'autorité  du  successeur  de  saint  Pierre.  Pressé  de 
se  rendre  à  la  cour  de  Germanie, '^Hildebrand  avait  fait  à 
Milan,  durant  le  pontificat  d'Etienne  IX,  un  séjour  trop 
court  :  le  temps  lui  avait  manqué  pour  porter  remède  à  la 
déplorable  situation  religieuse  de  cette  église;  aussi,  peu 
après  l'intronisation  de  Nicolas  II,  Pierre  Damiani,  accom- 
pagné d'Anselme,  évêque  de  Lucques,  fut  chargé  de  réta- 
blir la  discipline  ecclésiastique  dans  la  métropole  de  la 
Lombardie. 

Aussitôt  après  son  arrivée  à  Milan,  Pierre  Damiani  réu- 
nit un  synode  diocésain  qu'il  présida;  il  plaça  à  sa  droite, 
comme  second  légat  du  saint-siège,  Anselme  de  Lucques, 
et  à  sa  gauche  Guido,  archevêque  de  Milan.  Celui-ci  eut 
une  attitude  des  plus  humbles  et  des  plus  soumises,  offrant, 
si  le  légat  l'exigeait,  de  se  placer  à  ses  pieds  sur  un  simple 

naire.  Aimé  lui  est  bien  inférieur  sur  cette  question  ;  ce  qu'il  raconte 
des  premières  années  de  Didier  (III,  49)  trahit  la  mise  en  scène  et 
l>exa{!ératioa. 
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tabouret  ;  voyant  )e  saint  siège  en  bonne  harmonie  avec  la 
cour  de  Germanie,  avec  le  duc  Gotlfried  et  avec  les  Nor- 
mands, Guido  avait  compris  que  toute  opposition  de  sa 
part  entraînerait  sa  perte  et  il  s'était  résigné.  Mais  une 
partie  du  peuple  milanais  ne  suivit  pas  cet  exemple  :  crai- 
gnant pour  l'indépendance  de  l'église  de  saint  Ambroise, 
qu'on  lui  disait  être  menacée  par  la  suprématie  et  l'ingé- 
rance  du  pontife  romain,  il  se  porta  vers  l'église  où  se 
tenait  le  synode;  un  violent  tumulte  s^éleva,  les  sons  des 
cloches,  les  appels  aux  armes  retentirent  de  toutes  parts, 
et  on  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  massacrer  les  deux 
légats* 

P.  Damiani  tint  tête  à  l'orage  avec  son  intrépidité  ordi- 
naire; il  se  porta  au  devant  des  furieux,  les  harangua  et 
parvint  à  dominer  les  vociférations  et  à  calmer  la  foule  ;  il 
exposa  aux  Milanais  que  les  premiers  apôtres  de  la  ville, 
saint  Nazaire,  saint  Protais,  saint  Gervais  étaient  venus  de 
Rome,  que  leur  église  était,  dans  tout  le  sens  du  mot,  une 
fille  de  Féglise  romaine  et  qu'elle  devait,  suivant  le  con- 
seil de  saint  Ambroise  lui-même,  d'autant  plus  de  respect 
et  de  déférence  à  sa  mère  que  celle-ci  voulait  uniquement 
veiller  à  l'honneur  et  à  la  prospérité  de  la  métropole  lom- 
barde. 

Resté  tout  à  fait  maître  de  la  situation,  Damiani  fil 
signer  à  l'archevêque  et  aux  principaux  de  son  clergé  une 
déclaration  solennelle  par  laquelle,  après  avoir  condamné 
et  déploré  ce  qui  se  passait  à  Milan  depuis  trop  longtemps, 
ils  s'engagèrent  à  ne  plus  exiger  de  redevance  pour  la  col- 
lation des  saints  ordres,  des  dignités  ou  des  bénéfices 
ecclésiastiques,  pour  les  consécrations  d'églises,  etc.;  en 
outre  à  ne  plus  permettre  que  les  prêtres,  les  diacres,  les 
sous-diacres  fussent  mariés  ou  eussent  des  concubines. 

I);imiani  se  demanda  ensuite,  et  non  sans  anxiété,  ce 
qu'il  devait  faire  des  clercs  dont  lordination  avait  été 


NICOLAS  II.  93 

manifestement  entachée  de  simonie;  fallait-il  regarder  ces 
ordinations  comme  nulles?  mais  alors  c'était  le  clergé  de 
JMilan  tout  entier  qui  était  frappé  de  déchéance,  car  c^est 
avec  peine  qu'on  eût  trouvé  à  Milan  un  ecclésiastique  qui 
n'eût  donné  de  l'argent  pour  entrer  dans  les  saints  ordres. 
Après  des  hésitations,  après  avoir  cité  pour  autoriser 
son  avis  divers  passages  des  saints  pères,  Damiani  s'ar- 
rêta aux  décisions  suivantes  qu'il  soumit  humblement  à 
l'autorité  du  saint-siège,  se  déclarant  prêt  à  les  modifier 
ou  à  les  rapporter  si  elles  étaient  répréhensibles.  Pour 
avoir  non  pas  institué  dans  l'église  de  Milan,  mais  conti- 
nué à  percevoir  des  redevances  simoniaques,  l'archevêque 
Guido  consentit  à  ce  qu'une  pénitence  de  cent  ans  lui  fût 
imposée,  avec  la  possibilité  de  se  racheter  moyennant  une 
somme  déterminée  pour  chacune  de  ces  années  ;  le  prélat 
déclara  en  outre  qu'il  allait  se  rendre  en  pèlerinage  à 
saint  Jacques  de  Compostelle  en  Espagne.  Les  clercs  qui, 
pour  leur  ordination,  n'avaient  payé  que  les  taxes  ordi- 
naires, sans  trop  se  rendre  compte  de  la  faute  qu'ils  com- 
mettaient en  agissant  ainsi,  étaient  condamnés  à  jeûner  au 
pain  et  à  l'eau  pendant  cinq  ans,  deux  jours  par  semaine 
en  temps  ordinaire  et  trois  jours  par  semaine  durant  les 
deux  carêmes  qui  précédent  la  fête  de  Pâques  et  celle  de 
Nuël.  Ceux  qui  avaient  versé  plus  que  les  taxes  ordinaires 
pour  se  faire  plus  facilement  ouvrir  les  portes  de  la  cléri- 
cature,  devaient  jeûner  durant  sept  ans  de  cette  manière, 
et,  ce  temps  écoulé,  ils  devaient  également  jeûner  au  pain 
et  à  l'eau  tous  les  vendredis,  leur  vie  durant.  Ceux  que  le 
jeûne  fatiguait  beaucoup  ne  seraient  tenus  de  jeûner 
qu'une  fois  par  semaine,  à  la  condition  de  racheter  l'autre 
jour  par  la  récitation  d'un  psautier,  ou  de  la  moitié  du 
psautier  avec  cinquante  génuflexions,  ou  en  nourrissant 
un  pauvre,  en  lui  lavant  les  pieds  et  en  lui  donnant 
ensuite  une  pièce  de  monnaie.  Enfin,  l'archevêque  avait 
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à  indiquer  aux  divers  délinquants  quel  pèlerinage  ils 
auraient  à  faire  à  Rome  ou  à  Tours  pour  satisfaire  à  la 
justice  de  Dieu. 

Pierre  Damiani  ne  voulut  pas  consentir  à  ce  que  tous 
les  clercs  qui  obéissaient  à  ces  prescriptions  fussent  main- 
tenus dans  leurs  charges  et  dignités  ecclésiastiques,  mais 
seulement  ceux  qui  étaient  instruits,  chastes  et  appréciés 
pour  la  gravité  de  leurs  mœurs  ;  la  pénitence  des  autres 
leur  vaudrait  uniquement  d'être  relevés  de  l'excom- 
munication qui  pesait  sur  eux  et  d'être  réconciliés  avec 
l'Eglise. 

C'est  le  cardinal  Damiani  lui-même  qui,  dans  un  opus- 
cule dédié  à  Hildebrand  et  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous, 
raconte  les  incidents  et  les  résultats  de  sa  mission  à 
Milan  ;  malheureusement  ces  résultats  furent  assez  éphé- 
mères \ 

'  La  relation  de  saint  Damiani  sur  sa  mission  à  Milan  forme  le  cin- 
quième opuscule  dans  ses  œuvres  complètes  (iMigmî,  143,  col.  89-98)  ;  il 
est  dédié  à  Hildebrand  et  porte  le  titre  suivant  :  Actus  Mediolani  de 
privilegio  roïuanae  ecclesiae  ad  Hildcbranduni,  S.  R.  E.  cardinulem 
archidiaconum  (lege  subdiaconam);  nous  n'avons  fait  dans  notre  exposé 
que  reproduire  ou  résumer  les  données  de  saint  Damiani.  —  ARNorLK 
{Gesta  Archiep.  Mediolan.,  III,  14.  MO.  SS  ,  VIII,  21)  parle  aussi  de  la 
mission  remplie  à  Milan  par  saint  Damiani  et  ne  la  dislingue  pas  assez 
de  celle  qui  avait  été  confiée  à  Hildebrand,  durant  le  pontificat 
d'Etienne  IX.  Arnoulf  se  moque  de  la  vérité  au  point  d'écrire  que  la 
vue  du  clergé  de  Milan  remplit  saint  Damiani  d'admiration;  le  légat 
affirmait  n'en  avoir  jamais  vu  de  pareil  :  nusquam  se  talem  vidisse 
clerum  ;  si  Damiani  a  prononcé  ces  paroles,  il  voulait  dire  évidem- 
ment qu'il  n'en  avait  jamais  vu  d'aussi  simoniaque  et  d'aussi  dépravé. 
Enfin  BoNnuo  {ad  amlcum,  dans  Jaffe,  Mon.  Greg.,]}.  643)  rapporte 
que  la  légation  de  saint  Damiani  eut  lieu  sur  la  demande  de  plusieurs 
clercs  et  de  plu8i,3ur8  laïques  de  Milan  et  il  place  cette  légation  avant 
la  célébration  du  synode  romain  de  1059  ;  son  témoignage  sur  ce  point 
de  chronologie  est  tout  à  fait  explicite.  C'e?t  aussi  le  seiitiu)ent  d' Ar- 
noulf puisque,  après  avoir  parlé  de  saint  Damiani  à  Milan,  Arnoulf 
s'indigne  de  ce  que  l'arcbevé'iue  Guido  ait  été  mandé  au  synoile  romain 
et  qu'il  ait  répondu  ù  celte  invitation  ;  les  détails  que  fournit  Arnoulf 
prouve  qu'il  s'agit  bien  du  synode  romain  de  1059.  --  Ou  ne  s'explique 
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Le  13  avril  1059,  Nicolas  II  réunit  au  Latran  un  synode 
auquel  prirent  part  cent  treize  évêques  et  qui  est  resté 
célèbre  dans  l'histoire  de  l'Eglise  à  cause  du  décret  qu'il 
a  rendu  sur  le  mode  d'élection  du  souverain  pontife.  Il 
existe  plusieurs  textes  différents  de  ce  décret;  aussi  de 
nos  jours  une  polémique  assez  vive  s'est  élevée  pour  savoir 
quelle  est  la  version  authentique  ^  Nous  proposons  la 
suivante,  en  donnant  dans  les  notes  les  raisons  qui  miUient 


donc  pas  que  beaucoup  d'historiens  aient  placé  l'ambassade  de  saint 
Damiani  après  le  synode  de  J0o9;  c'est  aller  directement  contre  Tordre 
suivi  par  Arnoulf  et  Bonitho.  Les  deux  motifs  suivants,  qui  ne  paraissent 
pas  fondés  quand  on  les  examine  de  près,  ont  contribué  à  propacer 
cette  erreur  :  1"  Bonitho  dit  que  saint  Damiani  est  allé  à  Milan  après 
l'expédition  des  Normands  dans  le  Latium,  et  comme  cet  historien  ne 
parle  que  d'une  seule  expédition  des  Normands  à  Rome  duraut  le  pon- 
tificat de  Nicolas  11,  on  en  a  conclu  qu'il  s'agissait  de  celle  qui  a  eu  lieu 
après  la  célébration  du  concile  durant  l'automne  de  1039.  Mais  nous 
savons  maintenant  par  les  Annale-i  romaines  qu'il  y  a  eu  deux  cam- 
pagnes  des  Normands  dans  le  Latium  en  1039,  l'une  avant,  l'autre 
après  le  synode  ;  Bonitho  a  donc  très  bien  pu  placer  la  mission  de 
saint  Damiani  entre  la  première  expédition  et  le  synode;  2"  Le  rapport 
de  saint  Damiani   est    adressé   à  Hildnbrand  archidiacre   de   l'église 
romaiue  ;  or,  a-t-on  dit,  Hildebrand  n'était  pas  encore  archidiacre  mais 
seulement  sous-diacre  lors  du  synode  de  1U39,  donc  la  mi:-?ion  à  Milan 
a  eu  lieu  après  ce  synode.  —  Il  se  peut  très  bien  qu'il  n'y  ait  là  qu'une 
faute  de  copiste;  avant  d'être  pape,  Hildebrand  était  très  connu,  très 
célèbre  comm^  archidiacre  de  l'éirlise  romaine,  aussi  dans  beaucoup  de 
choniques,  de  documents  contemporains,  lui  doune-t-on  par  suite  d'er- 
reurs du  même  genre,  le  titre  d'archidiacre  pour  des  époques  où  il  ne 
l'était  pas.  On  peut  aussi  supposer  que  saint  Damiani  n'a  terminé  la 
rédaction  de  son  mémoire  que  plusieurs  mois  après  sa  mission,  c'est- 
à  dire  lorsque  Hildebrand  était  devenu  archidiacre.  Le  14  octobre  1039, 
Hildebrand  signait  une  bulle  pontificale   en   qualité    d'archidiacre   de 
l'É'^lise  romaine  tandis  qu'au  mois   d'août  précédent,  au  synode  de 
Béuévent,  il  n'était  encore  que  cardinal  sous-  liacn. 

'  Jusqu'en  1837,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  publication  du  seoonl  volume 
des  lois  dans  la  collection  des  Monumenta  Gennaniae  de  Fertz,  on 
recrardait  comme  authentique  le  texte  du  décret  syno  lai  de  Nicolas  11 
rendu  en  1039,  touchant  l'élection  des  souverains  pontifes,  qui  a  été 
insé.é  dans  un  grand  nombre  rl'ouvrages  et  de  collections,  notamment 
dans  le  décret  <1e  Gi'aiie.n  (Decretum  Magistri  Gratiani,  prima  pars, 
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en  sa  faveur,  et  en  indiquant  en  italique  dans  le  texte  les 
passages  controversés. 

«  Au  nom  de  Notre-Seigneur  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ,  l'an 
10o9  de  son  Incarnation,  durant  le  mois  d'avril,  Indiction  Xir,  par 
devant  les  saints  Evangiles,  sous  la  présidence  du  très  révérend  et 
bienheureux  apostolique  Nicolas  pape,  dans  la  basilique  du  patriar- 
cat du  Latran,  appelée  Constantinienne,  les  très  révérends  arche- 
vêques et  évoques  ayant  pris  place  ainsi  que  les  vénérables  prêtres 
et  les  diacres,  le  même  vénérable  pontife  définissant  au  sujet  de 
l'élection  du  souverain  pontife,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique, 
a  dit: 

In  iiomine  Domini  et  Salvatori  nostri  Jesu  Christi,  annoab  Incar- 
natione  ejusdem  i(lo9,  mense  Aprili^  indictioiie  12,  propositis  sacro- 
saiictis  evangeliis,  pracsidente  quoque  reverendissimo  ac  beatissimo 
Nicolao  apostolico  papa  in  basilica  Lateranensis  patriarchii,  quae 
agnominatur  Constantiniana,  considentibus  etiam  reverendissimis 
archiepiscopis  et  episcopis  et  venerabilibus  presbyteris  atque  diaco- 
nis,  idem  venerabilis  pontifex  auctorilale  aposti.lica  decernens  de 
elecliune  summi  pontificis  inquit  : 

distinctio  XXXIII,  c.  1.  éil.   Riciitf.h  rr  FRn^OBRRG,  Lipsiae,  1879,  t.  I, 
col.  77  sq.)  et  dans  Mansi  (Colleclio  concil.,  t.  XIX,  col.  903  sq.) 

En  1837,  Pertz  donna  de  ce  déorel  dans  le  volume  indiqué  plus  haut  : 
{Mon.  Germ.,  hist.,  Legum  t.  II,  pars  altéra  p.  177),  un  autre  texte  qui 
sur  deux  ou  trois  points  importants,  différait  du  texte  accepté  jusque-là. 
La  version  de  Pertz  était  surtout  une  copie  du  Codex  1984  du  Vatican; 
elle  trouva  créance  dans  le  monde  savant  et  pendant  quelque  temps 
fut  pénéralement  adoptée.  Divers  critiques  prétendirent  eub  ite  que  le 
document  des  Monumenta  Germaniae  était  défectueux  et  il  s'en  suivit 
une  controverse  dans  laquelle  les  uns  tenaient  pour  l'ancien  texte, 
d'autres  pour  celui  de  Pertz,  enfin  quelques-uns  pensèrent,  et  je  me 
rangerais  volontiers  à  leur  avis,  qu'il  y  avait  d;ins  l'un  et  l'autre  texte 
des  omissions  et  des  interpolations.  Dans  les  luttes  si  ardentes  qui 
remplirent  la  fin  du  onzième  siècle,  chacun  cherchant  pour  sa  cause 
des  armes  dans  la  tradition,  il  arriva  trop  souvent  que  îles  textes  furent 
tronqués,  interpolés,  etc.,  et  le  décret  de  Nicolas  II  n'échappa  pas  à  ces 
falsifications.  Ainsi  un  contemporain  Anselme,  évéque  de  Ll'CQUes,  écrit 
en  parlant  de  ce  décret  :  Prielerea  autem  prœfatns  Wicbertus  (l'anti- 
pape Guibert  qui  voulut  renverser  et  remplacer  Grépoire  VU)  aut  sui 
ut  8Uie  parti  favorem  a.^criberent,  qua^dam  in  eodem  decreto  addendo, 
quœdam  mutaj\do,  ita  illud  reildiderunt  a  se  dissidens,  ul  aut  pauca 
aut  nulla  oxemplaria  sibi  concordantia  valeant  inveniri.  Quale  autem 
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«  Frères  bien  aimés  et  coévèques  et  vous  tous  membres  du  Christ, 
moins  élevés  en  dignité,  Votre  Béatitude  n'ignore  pas  combien  à  la 
mort  de  notre  prédécesseur  de  pieuse  mémoire  le  seigneur  Etienne, 
ce  siège  apostolique  dont  Dieu  m'a  confié  la  garde  a  eu  d'adversités 
à  supporter  :  les  changeurs  simoniaques  ont  de  nouveau  fait  retentir 
leurs  marteaux  sur  leurs  inclûmes,  de  telle  sorte  que  la  colonne  du 
Dieu  vivant  en  était  comme  ébranlée  et  semblait  vaciller  sur  sa  base; 
le  filet  du  pêcheur  suprême  paraissait  devoir  être  englouti  dans  les 
profondeurs  d'un  naufrage  tant  les  flots  étaient  en  fureur.  Aussi,  si 
votre  fraternité  le  trouve  bon,  nous  devons  prudemment  et  avec  le 
secours  de  Dieu,  prévenir  le  retour  de  pareilles  crises  et  réformer 

Novit  beatitudo  vestra,  dilectissirai  fratres  ac  coepiscopi,  inferiora 
quoque  membra  Christi  non  ialuit,  defuncto  piae  memoriae  dompno 
Stephano  praedecessore  nostro,  ha^c  apostolica  sedes,  cui  Deo  auc- 
lore  deservio,  quot  adversa  pertulerit^  quoi  denique  per  siiiioniacœ 
haereseos  trapezitas  repetilis  malleis  crebrisque  tunsionibus  subja- 
cnerit,  adeo  ut  columpna  Dei  viventis  jaiiijam  pêne  videretur  con- 
cus-a  nulare  et  sagena  summi  piscatoris  procellis  intumescentibus 
cogeretur  in  naufragii  profunda  summergi.  Unde,  si  placet  frater- 
nitaii  vestrae,   debemus  auxiliante  Deo  futuris  casibus  prudenter 


decretum  est,  quod  a  se  ita  discrepare  videtur,  ut  quid  in  eo  potissi- 
inuin  credi  debeat,  i^'norelur?  »  Sancti  Anselmi  Ldcensis  ep.  contra  Gui- 
berlutn  antipapam  L.  II,  dans  Migne,  i49,  col.  464.  —  Voici  la  liste 
incoiupléte  des  mémoires  publiés  sur  le  te.vte  de  ce  décret  synodal  de 
Nicolas  II  :  Ueber  das  Décret  des  Papstes  Nicolaiis  II  iiber  die  Papstwahl, 
von  prof.  Waitz,  dans  les  Forschungen  zur  deutschen  Gescliichle,  qua- 
trième vol.  1864,  p.  103-119.  —  Dans  le  même  vol.  de  la  même  revue, 
p.  53.J  sqq.  :  Ueber  die  Fàlschung  des  Décrets  Papst  Nicolaus  Iluber  die 
Papstwahl  von  Will,  avec  une  courte  réplique  de  Waitz.  -  Une  disser- 
tation de  Salk  :  De  stalulo  Nicolai  H  ;  —  l'important  article  de  Gies::- 
BRECiiT  :  Das  édite  Décret  Nicolaus  II  uber  die  Papslwalil  xind  die  Fàls- 
chungen,  dans  le  Munchen.  hislorich.  Jahrbuch  fiir  1886,  p.  136  sqq. 
Les  répliques  de  Waitz  et  de  Salr  dans  les  Forschungen  zûr  deulsclien 
Geschichte,  t.  VU,  p.  401  sqq.,  et  celle  de  Sybel  dans  le  Historischer 
Zeilschrift,  1807,  t.  I,  p.  166  sqq.  —  Hi.nschhs  (Kirchcnrecht,  \,  1., 
p.  248-261).  —  Un  nouvel  article  de  Waitz  dans  les  Forschungen,  t.  X, 
p.  614.  —  L'ouvrage  de  Zôpffel  :  Die  Papslicahlm,  p.  11  sqq.  —  Enfin 
la  dissertation  de  Wkitz:=ackeh  dans  le  Jahrbuch  fiir  deutsche  Théologie, 
t.  XVIII,  p.  486.  heprendre  et  contrôler  les  arguments  pour  et  contre 
présentés  et  répétés  par  ces  critiques,  nous  entraînerait  trop  loin  ;  il 
suffit  d'exposer  les  motifs  qui  montrent  l'authenticité  de  tel  ou  tel  pas- 
sage dans  le  texte  que  nous  avons  adopté. 

T.   II.  7 
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pour  l'avenir  le  statut  ecclésiastique  afin  que  de  semblables  calami- 
tés (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  ne  reparaissent  pas. 

«  En  conséquence  et  conformément  aux  traditions  de  nos  prédé- 
cesseurs et  des  autres  saints  pères,  nous  décrétons  et  nous  statuons 
que  le  pontife  de  celte  Eglise  romaine  et  universelle  venant  à  mou- 
rir, les  cardinaux- évèques  traitent  ensemble  les  premiers  et  avec  le 
plus  grand  soin  de  l'élection,  sans  léser  l'honneur  et  le  respect  dus 

occurere  et  ecclesiastico  statui,  ne  récidiva,  quod  absit,  mala  praeva- 
leant,  in  posterum  providere, 

Quapropter,  instructi  prœdecessorum.  nostrorum  aliorumque  sanc- 
torum  patruni  auctoritate,  decernimus  atque  slatuimus  ut  obeunte 
hujus  romanse  ecclesiœ  univeisalis  ponliiicej  imprimis  cardinales 
episcopi  ^,  diligentissima  simul  consideratione  tractantes,  salvo  débita 

1  Jusqu'à  ces  mots  :  imprimis  cardinales,  les  deux  textes,  celui  du 
droit  canon  et  celui  de  Pertz  n'offrent  pas  de  variantes  appréfîiables, 
mais  on  lit  dans  le  premier  cardinales  episcopi,  et  le  texte  de  Fertz  n'a 
pas  ce  dernier  mot.  La  question  est  donc  celle-ci  :  Niçois  II  et  sou 
synode  ont-ils  décidé  que  les  seuls  cardinauxévêques  de  l'église 
romaine  devaient,  d'accord  avec  le  roi  de  Germanie,  indiquer  le  futur 
pape  ou  bien  tous  les  cardinaux  romains  évêques,  prêtres,  diacres, 
sous-diacres  devaient-ils  prendre  part  à  cette  désignation  préliminaire 
du  futur  pontife  ?  Les  raisons  suivantes  montrent  qu'il  ne  s!acissait 
que  des  cardinaux-évêques,  par  conséquent  que  le  texte  donné  par 
Perlz  est  incomplet  sur  ce  point.  1"  Dans  une  encyclique  que  Nico- 
las II  envoya,  peu  après  la  tenue  du  synode,  à  la  chrétienté  entière  pour 
promulguer  et  faire  connaître  les  décrets  synodaux,  voici  comment  il 
résume  celui  qui  a  trait  aux  élections  à  la  papauté  .  Primo  namque, 
inspectore  Deo,  est  statutum  ut  electio  Romani  pontificis  in  polestate 
cardinalum  episcoporum  sit  ;  ita  ut  si  quis  apostolicœ  sedi  sine  pro- 
missa  concordi  et  cauonica  electione  eorum,  ac  deinde  sequentium 
ordinum  religiosorum,  clericorum  et  laicorum  consensu,  inthronizatur, 
is  non  papa  vel  apostolicus,  sed  apostalicus  habeatur  Mansi  XIX, 
p.  897.  MiG.NE,  143,  col.  1315.  2»  De  même  dans  une  bulle  aux  évêques 
suffraganls  d'Amalfi,  Nicolas  II  écrit  :  Primo  namque,  inspectore  Deo^ 
est  statutum,  ut,  si  quis  apostolicae  sedi  sine  concordi  et  ciinonica  elec- 
tione ac  benedictione  cardinalium  episcoporum,  ac  deinde  sequentium 
ordinum  religiosorum  clericorum  intbronisatur,  non  papa  vel  aposto- 
licus habeatur.  M\mi  :  Collée.  Con.  t.  XIV,  col.  1317.  3"  Dans  le  synode 
de  1061,  le  pape  Nicolas  II  réitéra  dans  les  termes  suivants  le  décret 
de  10B9  :  Nihilominus  auctoritate  apostolica  decernimus,  quod  in  aliis 
conventibus  nostris  decrevimus  :  ut  si  quis  pecunia  vel  gratia  humana 
vel  populari  seu  militari  tumultu  sine  concordi  et  cauonica  electione 
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à  notre  très  cher  fils  Henri,  actuellement  roi  et,  si  Dieu  le  veut,  futur 
empereur,  ainsi  que  nous  le  lui  avons  accordé  par  l'intermédiaire 
de  son  nonce  Guibert,  chancelier  de  Lombardie,  et  que  nous  l'avons 
accordé  à  ceux  de  ses  successeurs  auxquels  ce  siège  apostolique  aura 
personnellement  reconnu  ce  droit,  qu'ils  s'adjoigent  ensuite  les 
clercs  recommandables  des  autres  ordres  et  enfin  que  les  laïques 
donnent  leur  adhésion  à  la  nouvelle  éU  ction  ;  pour  couper  court  à 
toute  tentative  de  vénalité  que  les  hommes  religieux  soient  donc 

honore  et  rererentia  dilectissimi  nostri  filii  Heinrici,  qui  in  presentia- 
rum  rex  habetur  et  futur  us  imperator  Deo  concedente  speratur,  sicut 
jam  sibi  mediante  ejus  nuntio  Langobardie  cancellario  Wiberto  conces- 
simus  et  successorum  illius,  qui  ab  hac  apostolica  sede  personnaliter 

ac  benedictione  cardinalium  episcoporum  ac  deiûfle  sequentium  ordi- 
num  relipiosorum  clericorum,  fuerit  apostolicoe  sedi  inlhronizatus,  non 
papa  vel  apostolicus,  sel  apostaticus  habeatur,  liceat  que  cardinalibus 
episcopis  cuni  religiosis  et  Deum  timentibus  clericis  et  laicis,invasorem 
etiam  cum  analhemate  et  humano  auxilio  et  stulio  a  sede  apostolica 
repeliere  et,  quem  dignum  judicaverint,  pra;ponere  ;  quod  si  hoc  intra 
Urbem  perGcere  nequiverint,  nostra  auctorilate  apostolica  extra  Urbem 
congregali  Iq  loco,  qui  eis  placuerit,  eligant,  quem  digniorem  et  utilio- 
rem  apostolictÊ  sedi  perspexerint,  concessa  ei  auctoritale  regendi  et 
disponendi  res  ad  utilitalem  sanclae  Romanœ  ecclesiae,  secundum 
quod  ei  uielius  videbitur,  jnxta  qualitateiu  temporis,  quasi  jam  omnino 
inlhronizatus  fit.  Mansi,  XIX,  p.  899.  —  Ces  trois  textes  de  Nicolas  II 
lui-même  prouvent  surabondamment  qu'il  faut  lire  cardinales  episcopi 
dans  le  décret  synodal  de  1059.  Quelques  passages  de  saint  Pierre 
Damiani,  c'est-à-dire  d'un  cardinal-évêque  durant  le  pontificat  de  Nico- 
las II,  permettent  de  conclure  dans  le  même  sens.  Ainsi  P.  Daîiiam 
écrit  à  l'antipape  Cadalus  qui  disputait  le  saint-siège  à  Alexandre  II  et 
prétendait  succéler  à  Nicolas  II  :  Quo  pacto  prœsumpsisli,  vel,  ut 
mitius  loquar,  acquiescere  potuisti,  ignorante  romana  Ecclesia,  roma- 
num  te  episcopum  eliai?  Taceamus  intérim  de  senatu,  de  inferieris 
orlinis  clero,  de  populo.  Quid  libi  de  cardinalibus  videtur  episcopis  ? 
qui  videlicet  et  romanum  pontificem  priucipaliter  eligunt,  et  qulbus- 
dam  aliis  praeroiralivis,  non  modo  quorum  libet  episcoporum,  sed  et 
patriarcbarum,  atque  primalum  jura  trunscendunt  :  P.  Damiam  epist. 
ad  Cadoloum,  dans  Migne,  144,  col,  238. —  Dans  la  même  lettre  Pierre 
Damiaxi  (lit  un  peu  plus  loin,  col.  243  ;  Nimirum  cum  electio  illa  per 
episcoporum  cardmalium  fieri  debeat  principale  judicium,  secundo 
loco  jure  prœbeat  clerus  assensum,  tertio  popularis  favor  attoUat 
applausum  :  sicqae  suspendenda  est  causa,  usque  dum  regiae  celsitu- 
djnis  consulatur  auctoritas. 
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avec  notre  très  illustre  fils  le  roi  Henri,  promoteurs  de  l'élection  du 
futur  pontife  et  que  les  autres  les  suivent. 

«  Si  l'église  (romaine)  offre  un  sujet  ayant  les  qualités  requises, 
qu'ils  le  choisissent,  sinon  qu'il  soit  pris  dans  une  autre  église. 

«  Dans  le  cas  où  la  perversité  des  hommes  impies  et  méchants 
prévaudrait  de  telle  sorte  qu'il  fut  impossible  de  procéder  à  Rome 
à  une  élection  calme,  sincère  et  exempte  de  simonie,  que  les  cardi- 

hoe  jus  impetraverint  ^,  sibi  sequentium  ordinum  religiosos  clericos 
adhibeant,  sicque  laici  ad  coiisensum  novse  electionis  accédant  ut 
nimirum  ne  venalitatis  morbus  qualibet  occasione  subrepat,  religiosi 

'  Quel  est  le  rôle  de  la  couronne  de    Germanie  dans  l'élection  des 
papes  d'après  le  décret  synodal  de  1059?  Une  remarque  importante, 
c'est  que  dans  les  deux  documents  cités  plus  haut,  dans  l'encyclique 
el  dans  la  bulle  aux  évêques  suffragants  d'Amalfi,  Nicolas  II  n'en  dit 
pas    un    mot  ;    ce    silence   surprend    d'autant    plus,    que  ces    docu- 
ments ne   sont  publiés  que  pour  faire  connaître  les  décisions  syno- 
dales. Il  n'en  est  pas  non  plus  question  dans   le  décret  d'un  synudo 
plus  récent  de  Nicolas  II  que  nous  avons   également  cité.  En  outre  si 
l'on  examine   la  phrase  de   notre  texte   dans   lequel  il  est   question 
d'Henri  IV  et  de  ses  successeurs,  il  est  facile  de  voir  que  cette  phrase 
semble  une  interpolation  ;   elle  est  intercalée  dans   une  autre  phrase 
dont  elle  gène  la  marche,  ainsi  dans  Hugo  de  Flavigny,  daiis  iMant^i, 
dans  le  droit  canon  on  lit  simplement  :  cardinales  diligentissima  simul 
consideralione  tractantes,  sibi  sequentium  ordinum  religiosos  clericos 
adliibeant,  etc.,  et  la  construction  pranimaticale  y  pagne  ainsi  que  le 
sens.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille  rejeter  ce  passage  ?  Je  ne  le  pense  pas  et 
j'ai  suivi  sur  ce  point,  pour  les  raisons  suivantes,  l'exemplaire  du  Vati- 
can, i»  l/autre  version  du  décret,  celle  du  droit  canon,  contient  égale- 
ment la  parase  concernant  la  couronne  de  Germanie,  à  l'exceplion  de 
ces  mots  :  Medianle  ejus  nunlio  Laiigobardiae  canccllario   Wiberlo  qui 
n'ajoutent  rien  au  sens  principal.  Seulement  ce  passage  est  placé  après 
la  phrase  :  cligant  autem  de  ipsius  Ecctesiae  uremio,  si  reperitur  ido- 
neus  ;  vel  si  de  ipsa  non  invenitur,  ex  alla  assurnalur.  Puisque  toutes 
les  copies  du  décret  portent  ce  passage,  il  faut  en  conclure  qu'il  faisait 
partie  du  texte  primitif.  On  peut  discuter  pour  savoir  s'il  était  en  tel 
ou  tel  endroit  du  texte  primitif,  mais  ce  qui  est  incontestable  et  ce  qui 
est  l'essentiel,  c'est  qu'il  y  était.  2»  P.  Damiani  affirme  que  le  synode 
de  hti'J  a  lecoiuiu   le  droit  qu'avait  le  roi  île   Germanie,  en  qualité  de 
patrice  de  Rome,  do  coopérer  ù  l'élection  du  pape;  il  a  écrit  vers  100:2 
un  opuscule  intitulé  disceptalio  synodalis  dans  lequel  il    suppose  un 
dialogue  entre  un  avocat  de  la  couronne  de  Germanie  et  un  défenseur 
de  rriglise  romaine,  et  voici  les  paroles  qu'il   met,  au  cours  de  la  dis- 
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naux  évêqnes,  même  en  petit  nombre,  s'adjoignent  les  clercs  reli- 
gieux et  les  laïques  catholiques  et  qu'ils  aient  le  droit,  d'accord  avec 

vlri  ctim  serenissimo  filio  nostro  rege  Heinrico  *  praeduces  sint  in  pro- 
inuvendi  pontificis  electione,  reliqui  autetn  sequaces  ^. 


cussion,  dans  la  bouche  de  l'avocat  :  Hue  accedit  quod  proestantius 
est,  quia  Nicolaus  papa  hoc  domino  meo  repi  priviletrium,  quod  ex 
paterno  jam  jure  successerat,  prœbuit,  et  per  synodalis  insuper 
decreti  paçrinam  confirmavit.  Cum  erpo  privatus  quisque  a  guo  decidere 
jure  non  debeat,  douée  veutilato  neçrotio  judicialis  in  eum  senteutia 
promulfïelur  :  quo  paeto  majestas  regia  praerosativam  hanc  suœ  digni- 
tatis  amisit,  quam  et  ex  apostolieee  sedis  liberalilate  percepit,  et  ex 
paterno  imporialis  fasticfii  jure  suceessit  ?  Le  iléfenseur  de  l'éalisp, 
romaine  ne  nie  pas  que  le  droit  du  roi  ait  été  reconnu  par  le  synode, 
il  répond  au  contraire  :  Privilepium  invietissimo  régi  nostro  ipsi  quo- 
que  defenlimus,  et  ut  semper  plénum,  illibatumque  possideat,  vehe- 
menter  optamus.  Disceptalio  synodalis,  dans  les  œuvres  de  P.  Damiam  : 
MiGXE,  Pair,  lat.,  t.  143,  col.  71.  La  reconnaissance  du  privilège  royal 
par  le  synode  de  1039  étant  établie,  on  s'est  demandé  si  le  roi  de  Ger- 
manie avait  simplement  à  confirmer  l'élection  du  pape  déjà  faite  ou  si 
son  action  pouvait  se  manifester  durant  l'élection  même,  pour  faire 
réussir  ou  faire  écarter  tel  candidat.  Le  texte  du  synode  se  borne  à 
constater  le  droit  de  la  couronne  sans  en  préciser  l'exerciee  avec  une 
telle  minutie  ;  dans  un  milieu  aussi  mouvementé  que  l'Italie  du 
onzième  siècle,  comment  aurait-on  songé  à  régler  d'une  façon  quasi 
mathématique  les  futures  élections  à  la  papauté  ?  11  suffisait  de  donner 
les  principes  généraux  et  c'était  déjà  une  tâche  assez  lourde  ;  pour  le 
reste  on  devait  évidemment  agir  suivant  les  circonstances. 

'  Ces  mots  ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte  du  droit  canon;  ils 
semblent  in.liquer  que  le  roi  peut  agir  dès  le  début  de  Téleetion  avec 
les  cardinaux-évêques. 

2  La  version  du  droit  canon  ajoute  ici  le  passage  suivant  que  je  n'ai 
pas  inséré  dans  le  texte  parce  que  c'est  visiblement  un  commentaire, 
une  glose,  plutôt  qu'une  ordonnance  :  Et  cerle  rectus  atque  legitimus 
hic  electionis  ordo  perpenditur,  si  perspeclis  diversorum  patrum  regu- 
lis  seu  gestis  etiaui  illa  beati  Leonis  sententia  recolatur  :  «  Nulla, 
«  iuquit,  ratio  sinit,  ut  inter  episcopos  habeantur,  qui  nec  a  clericis 
«  sunt  elecli,  nec  a  plebibus  expetiti,  nec  a  comproviucialibus  episco- 
«  pis  metropblitaui  judicio  consecrati.  »  Quia  vero  sedes  apostolica 
ciinctis  in  orbe  terrarum  prajfertur  ecclesiis  atque  ideo  super  se  meiro- 
politanum  habere  non  potest,  cardinales  episcopi  procul  dubio  metro- 
l»olitani  vice  funguntur,  qui  electum  antistitem  ad  apostoliei  culmini's 
apicem  provehunt. 
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le  roi  très  invincible,  d'élire  le  pontife  du  siège  apostolique  dans 
l'endroit  qui  leur  paraîtra  le  plus  propice. 

«  L'élection  une  fois  faite,  si  la  guerre  ou  tout  autre  empêchement 
suscité  par  la  malignité  des  hommes,  ne  permet  pas  que  l'élu  soit 
conformément  à  la  tradition,  intronisé  sur  le  siège  apostolique,  il 
aura  néanmoins,  tout  comme  le  pape,  le  droit  de  gouverner  la  sainte 
église  romaine  et  de  décider  pour  tout  ce  qui  concerne  cetle  église. 
On  sait  que  le  bienheureux  Grégoire  a  agi  de  cette  manière  avant 
son  sacre. 

Si,  malgré  le  présent  décret  rendu  en  synode,  quelqu'un,  à  l'aide 
d'une  sédition  ou  d'une  prise  de  possession  ou  par  tout  autre  moyen, 
était  élu,  ou  même  ordonné  et  intronisé,  tous  doivent  voir  en  lui 
non  pas  le  pape  ou  l'apostolique,  mais  un  apostat,  et,  de  par  l'autorité 
de  Dieu  et  de  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  qu'il  soit  à  tout  jamais 
anathématisé  avec  tous  ses  promoteurs,  ses  fauteurs,  ses  partisans, 
qu'il  soit  retranché  de  la  sainte   Eglise  comme  un   antechrist,  un 

Eligant  autem  de  ipsius  Ecclesiae  gremio^  si  reperitur  idoneus,vel 
si  de  ipsa  non  invenitur,  ex  alla  assumatur  *. 

Quodsi  pravorum  atque  iniquorum  hominum  ita  perversitas  inva- 
luerit,  ut  pura,  sincera  atque  gratuita  electio  fieri  in  Urbe  non  pos- 
sit,  cardinales  episcopi  cum  religiosis  clericis  cutholicisqiœ  laids,  licet 
tantum  pauci  sint  -,  jus  tamen  potestatis  oblineant  eiigere  aposto- 
licœ  sedis  pontificem  cum  invictissimo  rege  ^  ubi  congruentius  judi- 
caverint. 

Plane  postquam  electio  fuerit  facta,  si  beliica  tempestas  vel  qua- 
liscumque  hominum  conatus  malignitatis  studio  resliterit,  ut  is,  qui 
eleclus  est,  in  apostolicasede  juxta  consuetudinem  inthronizari  non 
valeat,  electus  tamen  sicut  papa  auctoritatem  obtineat  regendi  sanc- 
tam  Hoaianam  Ecclesiam  et  disponendi  omnes  facultates  illius. 
Quod  beatus  Gregorius  ante  suam  consecrationem  fecisse  cognos- 
citur. 

Quod  si  quis  contra  hoc  nostrum  decretum  synodali  sentenlia 
promulgatum  per  seditionem  vel  prjesumptioiiem  aut  quodlibet  inge- 
nium  eleclus  aut  etiam  ordinatus  seu  inlhronizatus  fuerit,  non  papa 
sed  Sathanas,  non  apostolicus,  sed  apostaticus  ab  omnibus  habeatur  et 

'  C'est  ici  que  la  version  ailoptée  dans  le  droit  ociuon  place  le  passage 
concernant  le  privilèpe  de  la  couronne  de  Germanie,  depuis  ces  mots  : 
salvo  débita  Aonore  jusqu'à  impetrave}  int,  à  l'exception  de  ce  passage 
mediante  ejus  nuncio  Langobardie  cancellario  Wlberlo. 

*Lo  manuscrit  du  Vatican  porte...  /?i  Urbe  non  possit,  licet  tantum 
pauci  sint,  jus,  etc.  —  Le  sens  est  alors  évidemment  trop  vague  et 
l'addition  de  l'autre  version  le  complète  et  le  définit. 

'  Ces  mots  ne  sont  que  dans  le  manuscrit  du  Vatican, 
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intrus,  un  destructeur  de  toute  chrétienté.  Sans  lui  reconnaître  le 
droit  d'exposer  sa  défense,  qu'il  soit  dégradé  de  la  dignité  ecclé- 
siastique qu'il  avait  auparavant  et  que  l'on  ne  puisse  jamais  revenir 
sur  celte  décision.  Quiconque  lui  aura  donné  son  adhésion,  ou  lui 
aura  témoigné  quelque  respect  comme  à  un  pontife  légitime,  ou  aura 
osé  le  défendre  de  quelque  manière  que  ce  soit,  sera  puni  de  la  même 
peine  que  lui. 

«  Anathème  éternel  et  excommunication  au  téméraire  qui  ne 
tiendra  pas  compte  de  notre  présent  décret,  qui,  au  mépris  de  ce 
statut,  essayera  dans  sa  présomption  de  subjuguer  et  de  troubler 
l'église  romaine,  qu'il  partage  le  sort  des  impies  lesquels  ne  ressus- 
citeront pas  au  jugement.  Que  dans  celte  vie  et  dans  la  vie  future,  il 
éprouve  les  effets  de  la  colère  de  Dieu  tout  puissant,  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit  et  la  fureur  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul 
dont  il  a  voulu  perdre  l'Eglise.  Que  sa  maison  soit  déserte,  que 
nul  n'habite  sous  sa  tente,  que  ses  enfants  soient  orphelins  et 
sa  femme  veuve.  Qu'il  soit  renversé  lui  et  ses  fils,  qu'ils  soient 
réduits  à  mendier  leur  pain  et  chassés  de  leurs  maisons,  que  l'usu- 
rier s'acharne  après  ses  biens  et  que  les  étrangers  bénéficient  de  ses 
travaux.  Que  la  terre  entière  combalte  contre  lui,  que  tous  les 
éléments  lui  soient  contraires  ;  puissent  les  saints  dont  les  reliques 

leneatuv  '  et  auctoritale  divina  et  sanclorum  aposlolorum  Pétri  et 
Pauli  perpetuo  aiiathemale  cum  suis  auctoribus,  fautoribuset  sequa- 
cibiis  omnibus  a  lirninibus  sanctae  Ecclesise  separalus  adjiciatur, 
sicut  anlicbristus  et  invasor  alque  destruclor  lolius  christianitatis. 
Nec  aliqna  super  hoc  audientia  aliquando  ei  reservetur  sed  ab  omni 
ecclesiaslico  gradu,  in  quocumque  prius  erat,  sine  relractalione 
deponatur.  Gui  quisquis  adheserit  vel  qualemcumque  lanquam  pon- 
tifie! reverentiam  exliibuerit  aut  in  aliquo  illum  deiendere  praesump- 
serit,  pari  senlonlia  sil  niancipalus. 

Quisquis  aulem  hujus  senlenliae  decretalis  nostrae  temerator  exti- 
lerit  et  Homanam  Ecclesiam  sua  praesumptione  confundere  et  con- 
lurbare  contra  hoc  slatulum  temptaverit,  perpetuo  anathemate  alque 
exconimunicalione  dampnetur  et  cum  impiis,  qui  non  resurgunt  in 
judicio,  deputelur.  Omnipotentis  scilicet  Dei  Patris  et  Filii  et  Spiri- 
tus  sailli  contra  se  iraiu  sentiat  et  sanclorum  aposlolorum  Pétri  et 
Pauli,  quorum  presumit  confundere  Ecclesiam,  in  j,hac  vita  et  in 
fulura  furorem  repperiat.  Fiat  habilalio  ejus  déserta  et  in  laberna- 
culo  ejus  non  sit  qui  inhabiti'l;  fiant  filii  ejus  orfani  et  uxor  ejus 
vidua;  commotus  amoveatur  ipse  alque  ejus  filii  et  mendicent  et 
ejicianlur  de  habilationibus  suis,  scrulelur  fenerator  omnem  subs- 
tanliam  ejus,  etdiripiant  aiieni  omnes  labores  ejus  ;  orbis  terrarum 

*  Le  passade  souligné  n'est  pas  dans  la  version  du  droit  canon. 
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sont  à  Rome  le  couvrir  de  confusion  et  montrer  que  déjà  en 
cette  vie  la  vengeance  de  Dieu  s'exerce  sur  lui.  Que  la  grâce 
de  Dieu  tout  puissant  protège  au  contraire  ceux  qui  se  conforme- 
ront au  présent  décret  et,  de  par  l'autorité  des  bienheureux  princes 
des  apôtres  Pierre  et  Paul,  qu'elle  les  absolve  de  tous  leurs  péchés. 
Amen.  » 

pugnet  contra  eum  et  cuncta  elementa  sint  ei  contraria,  et  omniumi 
sanclorum  Rome  quiescentium  mérita  illum  confundant  et  in  hac 
vita  super  eum  apertam  vindictam  o^tendant.  Observatores  autem 
hujus  nostri  decreti  Dei  omnipoteatis  gratia  protegat  et  auctoritate 
bealorum  principiim  apostoloriun  Pétri  et  Pauli  ab  omnibus  pecca- 
torum  vinculis  absolvat.  Amen. 

Nicolas,  évoque  de  la  sainte  Église  catholique  et  apostolique,  a 
souscrit  au  décret  promulgué,  tel  qu'il  est  lu  ci-dessus. 

Boniface,  par  la  grâce  de  Dieu,  évêque  d'Albano;  Ubert,  évoque  de 
la  sainte  église  de  Silva-Candida  ;  Pierre,  évêque  d'Ostie  ;  Pierre, 
évêque  de  Labicum  :  tous  ces  évoques  romains  ont  souscrit  avec 
Jean,  évêque  de  Porto. 

Jean,  cardinal  du  titre  de  saint  Marc  ;  Léon,  cardinal  du  titre  de 
saint-Damase  ;  Vivus,  cardinal  du  titre  de  sainte-Marie  Transtibé- 
rine  ;  Didier,  cardinal  du  titre  de  sainte-Cécile  :  tous  ceux-là  ont 
souscrit. 

Mancinus,  diacre;  Crescentius,  diacre;  Amantius,  diacre  :  tous 
ces  diacres  de  la  sainte  église  romaine  ont  souscrit. 

Hildiprandus  (sic),  moine  et  sous-diacre  et  les  autres  sous-diacres 
de  l'église  romaine  ont  souscrit. 

Guido,  archevêque  (de  Milan);  Dominique,  patriarche  de  Grado  ; 
Ugo,  archevêque  de  Besançon  ;  lïildeprand,  archevêque  de  Capoue  ; 
Ulderic,  archevêque  de  Bénévent;  Alphanus,  archevêque  de  Sa- 
lerne  ;  tous  ceux-là  ont  signé. 

Jean,  évoque  de  Sabine,  Jean,  évêque  de  Tibur,  Roland,  évêque  de 
Sutri,  Ailard,  évêque  cl  abbé  de  Saint-Paul,  Léon,  évêque  de  Gaëte, 
Jean,  évêque  de  Terracine,  Pandulfe,  évêque  de  Marsi,  Atto,  évoque 
de  Teale,  Dominique,  évoque  de  Val  va,  Jean,  évêque  de  Peniia, 
Palumhus,  évoque  de  Sora,  Pierre,  évêque  de  Castellanetum,  Lodoi- 
cus, évêque  de  Nocera,  Ijermann, évêque  de  Castellum,  Henri,  évoque 
de  Spolètp,  Maginard,  évêque  d'Urbino,  Godefroid,  évoque  de  Pérouse, 
Ilageno,  évêque  d'Aulun,  Godefroid,  évîque  de  Avellana,  Ulderic, 
évêque  de  Fermo,  Bérard,  évoque  d'Ascoli,  Ugo, évoque  de  Gamerino, 
Guillaume,  évêque  de  Numana,  Transmond,  évoque  de  Fiesole,  Jean, 
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évèquede  Soana,  RofreJ,  évoque  d'Ateste,  Albert,  évèque  de  Narni, 
Bernard,  évèque  de  Agatha,  Teazo,  évèque  d'Orvieto,  Jean,  évêque 
de  Chiusi.Jean,  évèquede  Sienne,  Guido,  évèquede  Volterra,  Pierre, 
évêque  de  Yullurne,  Benoit,  évêque  de  Suesse,  Azzo,  évèque  de 
Foligno,  Pierre,  évêque  de  Teramo,  Girard,  évèque  de  Rosella, 
Anselme,  évèque  de  Lucques,  Pierre,  évêque  de  Pesaro,  Ad u  Ile, 
évèque  de  Montefeltre,  Rodulfe,  évêque  de  Gubbio,  Theodolius, 
évêque  de  Sinagaglia,  Martin,  évèque  de  Fondi,  Ardin,  évèque  de 
Todi,  Arduin,  évèque  de  Fano,  Arnoulf,  évèque  de  Cosenza,  Etienne 
évoque  de  Troia,  Benoit,  évèque  de  Fossouibrone,  Ugo,  évèque  de 
Gallipolis,  Girard,  évèque  de  Bieti,  Gisbert,  évoque  de  Toscanella, 
Achinus,  évêque  d'Assise,  Ingo,  évêque  de  Bagnarea,  Vegrimo, 
évêque  de  Populonia,  Herasme,  évèque  de  Segni^  Arechis,  évêque 
d'Alifa,  Cunibert,  évêque  de  Turin,  Opizo,  évèque  de  Bobbio, 
Benzo,  évêque  d'AIbe,  Otto,  évêque  de  Novarre^  Henri,  évêque 
d'Ivrée,  Guillaume,  évèque  de  Populonia,  Grégoire,  évèque  de  Ver- 
celli,  Ubert,  évèquede  Gênes,  Déodat,  évèque  Corbino,  Jean,  évêque 
de  Trevi,  Jean,  évèque  d'AIalri,  Placitus,  évèque  de  Veroli,  tous 
ceux-là  ont  donné  leur  approbation  ^ 

Le  sens  du  décret  est  donc  celui-ci  :  à  la  mort  du 
pape,  les  sept  cardinaux-évêques  de  l'église  romaine 
désignés  sous  le  nom  de  cardinaux  du  patriarcat  du 
Lalran,  c'est-à-dire  les  évéques  d'Oslie,  de  Silva- 
candida  ou  Sainte-Uufine,  de  Porto,  d'Albano,  de  Sabine, 
de  Tusculum  (Frascali)  et  de  Praneste  (Palestrina) 
devaient  se  concerter  entre  eux  et,  d'accord  avec  Henri  IV 
ou  avec  ses  successeurs,  si  le  saint-siége  leur  a  per- 
sonnellement reconnu  ce  privilège,  désigner  le  futur 
pape  ;  pour  être  valide,  son  élection  devait  cepen- 
dant être  confirmée  par  le  clergé  et  par  le  peuple  de 
Rome.  En  cas  d'empêchement,  Téleclion  pouvait  avoir  lieu 
hors  de  Rome,  et  dans  les  conditions  indiquées  plus  haut; 
la  présence  ou  l'adhésion  de  tous  les  cardinaux-évêques 
n'était  pas  indispensable  pour  la  validité  et  la  légitimité  de 

1  Four  les  sigualures    du  syuo  le,    voyez    le   texte  de  Pertz  ;  MG. 
Legum  t.  U,  p.  179. 
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l'élection.  La  coopération  de  la  couronne  de  Germanie  à 
l'élection  du  pape  est  envisagée  par  le  décret  non  pas 
comme  un  droit  strict  et  permanent,  tout  à  fait  irrévo- 
cable, mais  simplement  comme  un  privilège  que  le  saint- 
siége  peut  abroger  si  la  conduite,  l'attitude  du  successeur 
d'Henri  IV  rendent  cette  mesure  opportune.  Tout  en  ména- 
geant la  transition,  le  décret  synodal  de  1039  est  donc 
une  tentative  pour  rendre  à  l'église  romaine  sa  liberté 
électorale,  pour  la  délivrer  dupatrice  de  Rome  qui  s'arro- 
geait dans  les  élections  à  la  papauté  une  influence  prépon- 
dérante, ce  patrice  fût-il  un  empereur  ou  un  tyranneau  du 
Latium.  Le  décret  visait  également  pour  y  mettre  fin  ces 
mouvements  populaires,  ces  acclamations  par  le  peuple 
de  tel  ou  tel  candidat  qui  s'imposait  ensuite  au  choix  du 
clergé  et  des  cardinaux,  quoique  l'argent  distribué  dans 
les  tavernes  fût,  dans  certains  cas,  la  seule  raison  de  l'en- 
thousiasme de  la  foule. 

Enfin  le  décret  ne  songe  pas  seulement  à  l'avenir;  on 
y  reconnaît  aussi  la  préoccupation  de  légitimer  par  un 
vote  solennel,  si  elle  avait  besoin  d'être  légitimée,  la  pro- 
cédure suivie  pour  l'éleclion  de  Nicolas  II.  Le  pape  avait 
été  élu  à  Sienne  et  le  décret  porte  que  l'élection  du  pape 
peut  avoir  lieu  hors  de  Rome  si  les  circonstances  ne  per- 
mettent pas  delà  faire  à  Rome  même  ;  ce  sont  les  cardi- 
naux réunis  et  réconfortés  par  Ilildebrand  qui  se  mettent 
d'accord  avec  la  couronne  de  Germanie  pour  élever  Gérard 
à  la  papauté,  et  le  décret  dit  qu'on  agira  de  la  même  manière 
dans  les  futures  élections  ;  il  est  peu  probable  que  tous  les 
cardinaux-évêques  fussent  réunis  à  Sienne,  et  le  décret  pré- 
voit aussi  ce  cas,  déclarant  que  l'élection  n'en  est  pas  moins 
valide  et  définitive;  il  n'est  pas  jusqu'à  cette  stipulation 
du  décret  d'après  laquelle  le  pape  élu  peut,  avant  d'être 
sacré  et  intronisé  à  Rome,  exercer  tous  les  droits  et  jouir 
de  tous  les  privilèges  du  pape  légitime  qui  ne  s'applique  à 
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Nicolas  II,  agissant  déjà  comme  pape  au  synode  de  Sutri 
avant  d'être  sacré  et  intronisé  à  Rome.  Remarquons  en 
terminant  cette  analyse  qu'au  dire  de  plusieurs  contem- 
porains, Hildebrand  fut  l'inspirateur  et  le  principal  auteur 
de  cet  important  document  diplomatique.  Il  porte  bien 
en  effet  la  marque  de  ce  grand  esprit,  la  trace  de  ses 
efforts  incessants,  pour  rendre  à  l'Église,  à  la  papauté  la 
dignité  et  la  liberté  indispensables  à  l'accomplissement  de 
leur  mission  \ 

Après  avoir  rendu  cet  important  décret,  le  synode  publia 
plusieurs  canons  que  le  pape  lui-même  a,  dans  deux  do- 
cuments officiels,  résumés  de  la  manière  suivante  : 

«  A  la  mort  du  pontife  de  Rome  ou  à  la  mort  de  i'évêque  de  toute 
autre  ville,  nul  ne  doit  faire  main  basse  sur  son  héritage,  il  revient 
intégralement  à  ses  successeurs. 

«  Nul  ne  doit  entendre  la  messe  d'un  prêtre  s'il  sait  que  ce  prêtre 
a  une  concubine  ou  une  subintroducta.  Le  saint  synode  a  en  effet 
promulgué  une  sentence  d'excommunication  contre  ceux  qui  n'obser- 
veraient pas  la  prescription  suivante  :  Après  le  décret  touchant  la 
chasteté  des  prêtres,  publié  par  notre  prédécesseur  de  pieuse  mémoire 
le  très  saint  pape  Léon,  nous  défendons  de  la  manière  la  plus  abso- 
lue et  nous  interdisons  de  la  part  de  Dieu  tout  puissant  et  au  nom 
des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  à  tout  prêtre,  tout  diacre  et 
tout  sous-diacre  qui  prend  publiquement  une  concubine  ou  qui  ne 
la  quitte  pas  après  l'avoir  prise,  de  chanter  la  messe,  de  lire  à  la 
messe  l'Evangile  ou  l'Epître,  d'assister  dans  le  presbysterium  aux 
offices  divins  avec  ceux  qui  obéissent  k  cetle  ordonnance,  de  rece- 
voir de  l'Église  quelque  redevance  ;  ces  défenses  et  interdictions 
dureront  jusqu'à  ce  que  avec  le  secours  de  Dieu  nous  ayons  prononcé 
notre  sentence  à  l'endroit  du  délinquant. 

«  Nous  prescrivons  en  outre,   que  les  clercs  des  ordres  énumérés 

2  Voyez  dans  Jakfe,  Monumenta  Bambergensia  (Berlin,  1869),  p.  103, 
la  lettre  des  évèques  du  conciliabule  de  Worms  à  GréL'oire  VU  ;  dans 
cetle  lettre,  qui  est  du  mois  de  janvier  1076,  les  évéques  parlant  du 
décret  de  Nicolas  II  rendu  au  synode  de  lÙo9,  écrivent  a  Gréfroire  VU  : 
Hujus  cousilii  seu  decreli  tu  ipse  auctor  et  persuasor  aubscriptor  que 
fuisti.  La  lettre  forme  le  u"  48  du  Codex  d'UoALRic. 
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pins  haut  qui,  obéissant  h  notre  prédécesseur^  gardent  la  chasteté, 
aient,  comme  il  convient  à  des  clercs  vraiment  pieux,  un  réfectoire 
et  un  dortoir  communs,  situés  près  des  églises  pour  lesquelles  ils  ont 
été  ordonnés  ;  de  même,  qu'ils  mettent  en  commun  tout  ce  qui  leur 
revient  de  ces  églises. 

«  Nous  leur  demandons  de  tendre  de  toutes  leurs  forces  à  la  vie 
des  apôtres,  c'est-à-dire  à  la  vie  en  commun^  afin  qu'après  être 
arrivés  à  la  perfection,  ils  méritent  d'être  admis  dans  la  patrie 
céleste  avec  ceux  qui  seront  récompensés  au  centuple. 

«  Les  dîmes  et  les  prémices  ainsi  que  les  offrandes  faites  aux 
églises  de  Dieu  pour  les  vivants  ou  pour  les  morts  doivent  être 
intégralement  acquittées  par  des  laïques  et  mises  à  la  disposition 
des  évêques,  pour  être  distribués  conformément  aux  règles  cano- 
niques ;  ceux  qui  les  retiendront  seront  exclus  de  la  sainte  Église. 

»  Un  clerc  ou  un  prêtre  ne  doit  jamais  obtenir  une  église  à  l'aide 
d'un  laïque,  que  ce  soit  gratuitement  ou  à  prix  d'argent. 

«  Nul  ne  doit  prendre  l'habit  de  moine  dans  l'espérance  ou  avec 
la  promesse  de  devenir  abbé. 

«  Nul  ne  doit  être  ordonné  ou  être  promu  h  une  dignité  ecclésias- 
tique quelconque  d'une  manière  simoniaque. 

«  Les  laïques  ne  doivent  pas  juger  les  clercs  de  quelque  ordre 
qu'ils  soient  et  les  exclure  des  églises. 

«  Nul  ne  doit  prendre  femme  parmi  ses  consanguins  jusqu'à 
la  septième  génération  ou  aussi  loin  que  la  parenté  peut  être  cons- 
tatée. 

«  Un  laïque  ayant  en  même  temps  une  femme  et  une  concubine 
ne  peui  être  en  communion  avec  l'Eglise. 

«  Un  laïque  ne  doit  pas  être  d'une  manière  trop  précipitée  élevée 
à  une  dignité  ecclésiastique  quelconque  ;  auparavant,  il  devra,  après 
avoir  quitté  l'habit  du  siècle,  vivre  avec  les  clercs  et  donner  des 
preuves  de  sa  vocation  K  » 


*  Ce  résumé  des  canons  du  concile  se  trouve  dans  l'encyclique  du 
pape  (Mansi,  Collée.  Conc,  t.  XIX,  col.  897;;  Migne,  143,  col.  1315,  et 
dans  la  lettre  poutificale  aux  évêques  de  la  métropole  d'Amalfî  (Mansi  : 
l.  c,  col.  907,  MiCNR,  /.  c,  col.  1317).  Nicolas  II  envoya  épraleuient  au 
clergé  l't  aux  fidèles  de  la  Gaule,  de  l'Aquitaine  et  de  la  Gascogne,  un 
exposé  des  décisions  synodales  (Mansi,  Coll.  Concil.,  t.  XIX,  col.  873. 
—  MioNE,  143,  col.  1314)  ;  cet  exposé  ne  coïiicidaut  pas  tout  à  fait  avec 
ceux  des  deux  lettres  précédentes,  il  est  évident  que  le  pape  choisis- 
sait dans  les  décrets  du  synode  ceux  qui  intéressaient  plus  spéciale- 
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Le  synode  poursuivait  donc  la  lutte  contre  la  simonie  et 
l'incontinence  des  clercs  ;  il  l'accentuait  même  puisqu'il 
allait  jusqu'à  défendre  aux  laïques  d'assister  à  la  messe 
d'un  clerc  concubinaire  ;  ces  canons  prouvent  aussi  que 
l'assemblée  de  1057  avait  à  cœur  de  favoriser  et  de  déve- 
lopper la  vie  canoniale  parmi  les  clercs,  c'est-à-dire  de  les 
grouper  en  communautés  dont  les  membres,  renonçant  à 

ment  le  pays  auquel  la  lettre  était  adressée.  Telle  sont  les  stipulations 
suivantes  insérées  dans  le  document  pontifical. 

«  De  his  autem  clericis  qui  tousuram  projiciunt  el  a  clericatu  rece- 
dunt,  quos  apoftatas  Julianistas  jure  vocitamus,  statuimus  ut,  nisi  ad 
professionem  clericatus  redierent,  omni  christiana  comuiunioue  pri- 
ventur. 

«  De  monachis  vero  propositum  non  servantibus  decrevimu?  ut, 
quosque  ad  propositum  redeant,  et  in  monasterio  regulariter  consis- 
tant, communioue  privati  permaneant. 

«  Illi  etiam  qui  pereçrrinos,  vel  oratores  cujuscumque  sancti,  sive 
clericos,  sive  monachos,  vel  feminas  seu  inermes  pauperes  depnedati 
fuerint,  vel  bona  eorum  rapuerint,  vel  in  malum  eis  obviaverint,  aua- 
thematis  vinculo  feriantur,  ni  disne  emendaverint. 

«  De  confiuiis  cœmeteriorum,  sicut  antiquitus  a  sanctis  Patribus  sta- 
tutum  est,  statuimus  ita  :  Ut  major  ecclesia  per  circuitum  sexacinta 
passas  et  habeat,  capellae  vero,  sive  minores  ecclesiae  trijjinta.  Qui 
autem  confinium  eorum  infringere  tentaverit,  vel  personam  hominis 
aut  bona  ejus  inde  abstraxerit,  nisi  publicus  latro  fuerit,  quousqiio 
emendet,  et  quod  rapuerit  reddat,  excommuuicetur.  » 

Le  premier  de  ces  décrets  présente  un  intérêt  particulier;  quelques 
historiens,  Héfélé  par  exemple  (Conc(i/eu  Ge  chichle,  t.  IV,  p.  776)  oui 
prétendu,  en  effet,  qu'au  onzième  siècle  le  prêtre  pouvait,  s'il  rési- 
pnait  9on  bénéfice  et  reuooçait  à  toute  charae  et  à  toute  fonction  dans 
l'Éclise,  rentrer  purement  dans  la  vie  laïque  et  se  marier,  que  ce 
mariage  était  valide  aux  yeux  de  l'Éalise.  Pour  Nicolas  II  au  contraire, 
le  clerc,  quel  qu'il  soit,  qui  abandonne  sa  tonsure,  et  sort  de  la  clérica- 
ture,  c'est-à-dire,  rentre  dans  la  vie  laïque  n'est  qu'un  imitateur,  un 
complice  de  Julien  l'apostat  et  demeure  excommunié  jusqu'à  résipis- 
cence. De  même  pour  les  moiue?.  11  est  donc  vrai  de  dire  qu'au 
onzième  siècle,  l'Éfrlise  regardait  comme  perpéfuel  le  vœu  de  chasteté 
émis  par  celui  qui  entrait  dans  les  ordres  sacrés  ou  dans  la  vie  monas- 
tique. On  a  pris  le  chaupe  parce  que  plusieurs  fois  et  avec  raison,  les 
papes  ont  invité  les  clercs  concubiuaires  à  quitter  leurs  charges  et 
dignités,  mais  ils  n'étaient  pas  pour  cela  relevés  des  obligations  de  la 
vie  cléricale  et  autorisés  à  se  marier. 
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toute  propriété  particulière,  mangeaient  à  la  même  table, 
dormaient  dans  le  même  dortoir  et  chantaient  en  commun 
les  louanges  de  Dieu,  l'ofïice  prescrit  par  la  liturgie. La  vie 
canoniale  a  été  fort  en  honneur  dans  le  clergé  avant  le 
onzième  siècle  ;  elle  ne  date  pas  des  réformateurs  de 
l'Eglise  à  cette  époque;  mais  ces  réformateurs,  Hildebrand 
surtout,  ont  multiplié  leurs  efforts  pour  l'introduire  dans 
les  divers  diocèses.  Préoccupée  avec  raison  de  l'influence 
parfois  désastreuse  que  le  contact  avec  le  monde  peut  avoir 
sur  le  clerc,  l'école  réformatrice  voyait  au  contraire  dans 
la  vie  canoniale,  la  vie  commune,  un  préservatif  contre  les 
deux  fléaux  du  clergé  de  l'époque,  la  simonie  et  l'inconti- 
nence. Le  renoncement  à  toute  propriété  coupait  court 
aux  tentations  de  la  simonie  ;  la  vie  en  commun  dans  des 
maisons  où  la  femme  n'avait  pas  accès  mettait  à  l'abri  de 
bien  des  dangers,  rendait  à  peu  près  impossibles  des  liai- 
sons coupables. 

Le  mot  chanoine  {canonicus}^  n'a  donc  pasau  onzième 
siècle  le  sens  qu'il  a  aujourd'hui  en  France,  car  aujour- 
d'hui le  chanoine  ne  renonce  pas  à  sa  fortune  privée  et  ne 
vit  pas  en  communauté  avec  ses  confrères;  c'est  surtout 
un  titre  horifiqueet  le  seul  vestige  du  passé  est  l'obligation 
qui  incombe  encore  au  chanoine  titulaire  de  réciter  avec 
ses  confrères  une  partie  de  l'office  liturgique. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  au  moyen  âge  le  cha- 
noine et  le  moine  ;  il  y  a  entre  les  deux  des  difl'érences 
faciles  à  constater.  Le  chanoine  n'a  pas  le  costume  du 
moine,  il  peut  manger  de  la  viande,  n'est  pas  soumis  aux 
macérations,  aux  pénitences  spéciales  à  la  vie  monasti- 
que, il  consacre  sa  vie  au  ministère  paroissial,  au  gouver- 
nement à  la  direction  des  âmes,  toutes  choses  qui,  dans 


'  iJu  mot  grec  Kavoiv,  règle;  d'où  chanoine,  qui  suit  un  règlement 
pftrticulier. 
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l'origine  surtout,  étaient   étrangères  à  la  vocation  du 
moine. 

Pour  que  l'institution  des  chanoines  rendit  les  services 
qu'on  attendait  d'elle,  il  était  important  de  la  conserver 
dans  sonesprit  primitif;  aussi,  dans  le  discours  suivant, 
Hildebrand  dénonça  au  synode  de  1059  les  statuts  pour  la* 
vie  canoniale,  promulgués  par  Tempereur  Louis  le  Débon- 
naire dans  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle  en  817;  il 
reprochaità  ces  statuts  de  permettreaux  chanoines  d.e  gar- 
der ou  d'acquérir  une  fortune  privée. 

€  Dans  celte  ville  de  Rome,  dit  Hildebrand,  dans  les  provinces 
et  les  paroisses  qui  lui  sont  plus  étroitement  aUachées  et  qui  relè- 
vent d'elles  plus  spécialement,  quelques  clercs  enflaràmés  par  l'Es- 
prit Saint  du  feu  de  la  charité  parfaite,  ont,  déjà  depuis  un  certain 
temps,  à  l'exemple  de  l'Eglise  primitive,  adopté  et  professé  la  vie 
commune,  ne  se  réservant  rien  en  propre,  c'est-à-dire  donnant  tout 
ce  qu'ils  ont  aux.  pauvres,  ou  le  laissant  à  leurs  familles  ou  bien  en 
faisant  donation  aux  églises  du  Christ.  Mais  il  arrive  que  ceux  qui, 
par  amour  pour  la  perfection,  ont  embrassé  une  vie  plus  sévère, 
qui,  l'austérité  aidant,  veulent  entrer  par  la  porte  étroite,  sont  solli- 
cités de  se  laisser  peu  à  peu  gagner  par  le  froid  de  l'iniquité,  de 
revenir  en  arrière  et  de  tomber  dans  une  sorte  d'apostasie  en  renon- 
çant aux  engagements  qu'ils  avaient  pris  ;  parmi  eux  se  rencon- 
trent d'imprudents  jeunes  gens  ou  des  vieillards  suspects  qui,  fai- 
sant abstraction  des  vœux  qu'ils  ont  émis  ou  que  leurs  parents  ont 
émis  pour  eux,  cherchent  à  posséder  quelque  chose  en  propre.  Pour 
couvrir  leur  prévarication,  ils  invoquent  surtout  quelques  chapitres 
d'une  règle  qui,  dit-on,  sur  l'ordre  de  l'empereur  Louis,  aurait  été 
compilée,  je  ne  sais  par  qui,  pour  les  chanoines...  Ces  chapitres 
sont  sous  vos  yeux,  aussi  que  votre  sainte  assemblée  veuille  bien 
les  examiner,  le  jugement  que  vous  porterez  ensuite  sera  aussi 
compétent  qu'il  est  nécessaire.  Ceux  qui  ont  promis  par  eux-mêmes 
ou  par  l'inlernjédiaire  de  leurs  parents  de  vivre  dans  une  congré- 
gation de  chanoines  sans  rien  avoir  en  propre,  ceux  qui^nt  com- 
mencé à  mener  cette  vie  seront  avertis  de  ne  pas  regarder  et  de  ne 
pas  revenir  en  arrière;  ceux  qui  n'ont  pas  encore  mis  la  main  à  la 
charrue  sauront  à  quoi  ils  s'engagent  s'ils  se  décident  à  l'y  mettre. 
Que  votre  Sainteté  daigne    également   faire  réciter  la  formule  par 


il2  CHAPITRE  HUITIÈME. 

laquelle  jusqu'à  nos  jours  les  clercs  de  cette  ville  de  Rome  se  sont 
engagés  à  vivre  en  communauté,  à  l'exemple  de  l'Eglise  primitive  ; 
si  cette  formule  mérite  d'être  approuvée^  que  votre  autorité  veuille 
bien  le  faire,  qu'elle  soit  au  contraire  amendée  si  elle  en  a  besoin. 
Quelques-uns  de  ces  clercs,  soient  supérieurs  soient  inférieurs,  sou- 
cieux de  persévérer  dans  la  voie  dans  laquelle  ils  se  sont  engagés, 
m'ont  demandé  à  moi  qui  ne  suis  que  le  très  bumble  serviteur  de 
Votre  Sainteté,  de  vous  prier  de  rendre  votre  décision  le  plus 
promptement  possible,  car,  après  avoir  pris  connaissances  de  ces 
chapitres  trop  accommodants,  plusieurs  ont  complètement  aban- 
donné la  vie  commune,  ou,  s'ils  y  restent,  ils  se  font  une  fortune 
personnelle  ;  s'ils  ne  la  font  pas  parce  qu'ils  ne  peuvent  la  faire,  ils 
n'en  demeurent  pas  moins  persuadés  qu'il  est  licite  d'agir  ainsi... 

Nicolas  II  répondit  d'une  manière  favorable  à  la  requête 
de  Hildebrand  ;  la  décision  qu'on  vous  prie  de  rendre, 
dit-il  en  substance,  est  d^autant  plus  urgente  que  souvent 
on  s'adresse  à  ce  siège  apostolique  pour  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ce  point. 

La  règle  faite  pour  les  chanoines  et  qui  était  divisée 
en  deux  livres,  fut  donc  examinée  par  l'assemblée  ;  le  pre- 
mier livre  ne  souleva  pas  decritiques;  il  contenait  des  pas- 
sages des  pères  sur  la  vie  morale  des  clercs,  sur  les  vertus 
qu'ils  devaient  pratiquer,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
du  second  livre.  Cette  parole  du  Christ  :  «  Celui  qui  ne 
renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède  ne  saurait  être  mon 
disciple,  »  ce  second  livre  semblait  la  commenter  et  l'ex- 
pliquer de  la  manière  suivante  :  «  Celui  qui  ne  garde  pas 
tout  ce  qu'il  a  ou  qui  ne  se  fait  pas  une  fortune  par  les 
moyens  à  sa  disposition  ne  saurait  être  mon  disciple.  »  De 
même  pour  les  religieuses:  depuis  les  apôtres  jusqu'à  l^em- 
pereur  Louis,  elles  avaient  en  entrant  dans  la  vie  religieuse 
renoncé  à  toute  propriété  parliculière;  elles  n'avaient 
commencé  à  jouir  des  biens  de  l'Église  qu'après  s'être 
dépouillées  complètement  de  leurs  biens  propres.  L'em- 
pereur Louis  avait,  au  contraire,  admis  que  la  religieuse 
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pouvait  posséder,  avoir  son  pécule  spécial  et  jouir  en 
même  temps  des  biens  de  l'Église.  L'Asie,  l'Afrique,  l'Eu- 
rope à  l'exception  d'un  petit  pays  de  la  Germanie, 
n'avaient  jamais  connu  de  congrégations  de  religieuses 
ayant  un  tel  droit.  Quelle  que  fut  sa  piété,  l'empereur  Louis 
n'avait  pas  qualité  pour  les  fonder  ;  il  n'était  que  laïque, 
il  aurait  dû  agir  avec  le  consentement  et  en  vertu  de  l'au- 
torité du  saint  siège  apostolique  romain.  Enfin  quand  on 
arriva  à  l'article  de  la  règle  d'après  lequel  on  devait  don- 
ner par  jour  à  chaque  membre  de  la  congrégation  quatre 
livres  (alias  six)  de  pain  et  six  mesures  de  vin  pesant  cha- 
cune une  livre,  toute  l'assemblée  fit  entendre  des  cla- 
meurs :  ce  n'était  pas  là,  disait-on,  une  règle  pour  des 
chanoines  et  des  chanoinesses,  mais  pour  des  cyclopes, 
pour  des  matelots,  pour  des  matrones  intempérantes.  La 
conclusion  fut  que  l'assemblée  condamna  une  pareille 
règle  \ 

Le  synode  ne  se  borna  pas  à  traiter  les  questions  de 
discipline  ;  il  eut  aussi  à  décider  sur  une  question  de 
dogme,  soulevée  par  l'hérésiarque  Bérenger,  diacre  de 
l'église  Saint-Maurice  à  Angers.  Nous  avons  raconté  dans 
les  chapitres  précédents  comment  la  doctrine  de  Bérenger 
avait  été  condamnée,  au  mois  de  septembre  1030,  par  le 
synode  de  Vercelli,  présidé  par  le  pape  Léon  IX,  et  une 
seconde  fois  en  1034,  au  synode  de  Tours,  tenu  par  Hil- 
debrand,  alors  légat  du  saint  siège  dans  les  Gaules.  Quoi- 
que Bérenger  eût  assisté  à  cette  dernière  assemblée  et  eût 
été  témoin  de  sa  condamnation,  il  n'en  continua  pas  moins 
à  répandre  ses  erreurs;  la  mort  de  Léon  LX,  les  pontifi- 
cats trop  courts  de  Victor  II  et  d'Etienne  IX  ne  permirent 

'  Annales  ordinis  S.  Denedicli,  de  AIabillon,  1,  LXI,  33,  t.  IV  p.  58o. 
—  Sur  l'oripiae  de  celte  règle  des  clianoines,  dite  rèfrle  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  coudauinée  par  le  synode,  voyez  Mabillox,  /.  c.,  et  Héfélé, 
ConcUien  Geschichle,  t.  IV,  p.  9  sqq.  première  édition. 
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pas  au  saint  siège  de  revenir  sur  cette  affaire  pour  arrê- 
ter rtiérésie  naissante  ;  mais,  en  1059,  Bérenger,  cédant 
enfin  aux  pressantes  admonestations  de  Hildebrand^,  se 
décida  à  venir  à  Rome  et  à  soumettre  au  pape  et  au  synode 
son  enseignement  sur  le  sacrement  de  l'autel.  îl  n'était 
pas  sans  inquiétude;  aussi,  pour  captiver  les  bonnes  grâ- 
ces de  Hildebrand,  il  se  fit  appuyer  par  la  curieuse  lettre 
de  recoiiimandation  qui  suit: 

«  A  Hildebrand,  fils  vénérable  de  l'église  romaine,  le  comte 
Geoffroy  soubaite  de  ne  pas  se  montrer  indigne  d'une  si  illustre 
mère. 

«  Bérenger  se  rend  à  Rome  comme  tu  l'avais  désiré  et  comme  tu 
le  lui  avais  intimé  par  écrit.  C'est  à  toi  maintenant  de  faire  preuve 
'  de  magnanimité  cbrétienne  pour  qu'il  ne  te  retrouve  pas  tel  que  tu 
as  été  à  sou  égard  quand  tu  es  [venu  au  milieu  de  nous  en  qualité 
de  représentant  de  l'autorité  apostolique.  Il  avait  attendu  ton  arri- 
vée comme  on  attend  l'arrivée  d'un  ange,  ne  prévoyant  certes  pas 
que  tu  te  bornerais  à  rendre  la  vie  aux  âmes,  qui  ne  vivaient  plus 
et  à  mortifier  celles  qui  étaient  vivantes.  En  eftet,  étant  convaincu, 
comme  tu  avais  pu  l'être,  de  la  fausseté  de  l'accusation  d'bérésie 
que  faisaient  peser  sur  lui  des  hommes  détestables,  remplis  d'une 
jalousie  et  d'un  orgueil  absolument  incurables,  tu  ne  les  as  cepen- 
dant pas,  comme  aurait  dû  le  faire  un  cbampion  de  la  vérité,  frap- 
pés des  censures  de  la  puissance  apostolique,  tu  n'as  pas  confondu 
ses  adversaires  ;  non,  tu  as  joué  le  rôle  de  ce  personnage  dont  il  est 
dit  :  c'était  un  disciple  de  Jésus,  mais  secrètement  par  crainte  des 
Juifs.  Par  égard  pour  toi,  je  ne  parle  pas  de  celui  qui  après  avoir 
dit  :  «je  ne  vois  aucun  motif  de  condamner  cet  homme  h  mort,» 
n'a  pas  usé  de  son  pouvoir  royal  pour  l'empêcher  de  mourir  et 
cependant  tu  as  été  encore  plus  faible  que  lui,  car  enfin  Pilate 
n'a  pas  craint  de  faire  comparaître  le  Seigneur  Jésus.  Toi,  au  con- 
traire, lorsque  les  adversaires  de  Bérenger  ont  été  réunis,  tu  n'as 
pas  osé  prendre  sa  cause  en  main  et  la  juger  sans  le  concours  de  la 
foule,  tu  as  craint  d'excommunier  cet  inepte  qui  lançait  l'analbùmc 
à  quiconque  prétendait  que  le  pain  restait  sur  l'autel  (après  la  con- 
sécration) cl  cependant  ta  savais  que  le  langage  de  cet  homme 
n'était  qu'une  témérité  impie  contre  la  vérité  de  la  saine  doctrine, 
tu  as  gardé  un  silence  tout  à  fait  contraire  h  l'évangile...  En  tenant 
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ce  langage,  mon  intention  n'est  ni  de  t'injurier,  ni  de  te  faire  alTront 
mais  simplement  de   l'avertir,  toi  qui   m'es  cher  ;   tu  comprendras 
ainsi  combien   il  peut  être   honteux  de  dissimuler  lorsque  la  dissi- 
mulation conduit  à  ne  pas  réprimer  ceux  qui  devaient  être  réprimés 
lu  te  rendras  compte  que  maintenant,  l'occasion  étant  favorable    tu 
dois  réparer  par  une  libre  et   complète  adhésion  à  la   vérité  cette 
dissimulation  dont  tu  t'es  rendu  coupable.  Oui,  voici  le  moment 
favorable,  tu  as  maintenant  Bérenger  en  face  du  seigneur  apostoli- 
que. Si  de  nouveau,  tu  te  laisses  capter  par  les  erreurs  des  ineptes 
il  demeurera  bien  établi  que   tu  n'as  pas,  d'une  manière  raisonna- 
ble, remis  au  momment  opportun  la  solution  de  la  question    mais 
que,  par   pusillanimité  et  par  crainte,   tu  n'as   pas  osé  prendre  en 
main  la  cause  d'un  innocent.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  l'affaire  se 
terminait  de  cette   façon,  il  nous  faudrait  renoncer  aux   grandes 
espérances  que   nous  avions  fondées    sur  toi  et  lu  commettrais  une 
enormité  contre  toi-même  pour  ne  pas  dire  contre   Dieu   Tu  ne 
serais  plus  qu'un    Orient  bien  néfaste  venu  dans  notre  Occident 
non  pas  pour  illuminer  nos  ténèbres  mais  au  contraire  pour  obscur- 
cir et  éteindre  nos  lumières,  autant  que  tu  l'aufais  pu.  Tous  ceux 
J  ai  pu  m  en  convaincre  par  moi-môme,  qui  dans  nos  pays  se  distin-^ 
guent  par  leur  érudition,  tous  ceux  qui  jugent   d'après  les  saintes 
ecriture,^  avaient  déclaré  que  la  doctrine  de  Bérenger  était  conforme 
à  nos  saints  livres,    tous   comptaient  grandement   sur  ton  autorité 
pour  affirmer  et  proclamer  la  vérité.  Nous  savons  que  ta  dissimula- 
ion  a  ete  pour  eux  une  cause   de  pénible  confusion  ;  lorsque  tu  es 

nr  ,p"  h  7  "°"'.  '"  ''  °'''^''""  honteux  silence  ceux 
dont  1  s  bouches  s  ouvraient  déjà  pour  faire  connaître  la  vérité 
Bien  plus  !  j  apprends  que  ceux  qui  ouvertement  rougissent  du 
Christ  et  de  ses  maximes,  étant  très  anxieux  durant  ton  s^a^ 
milieu  de  nous,  allaient  répétant  partout,  pour  cacher  leurs  craintes 
que  I  important  n'était  pas  de  discuter  touchant  le  corps  et  le  sang' 
du  Christ  mais  de  savoir  comment  le  chrétien  doit  se  conduire 
dans  la  vie.  Si  cette  erreur   vulgaire  vient  à  s.  développer,  ce  s    a 

rec  ion t'irr    '  '*'  "'  ""  ^'^  '''''''  d  affirme'r'cette  résur- 
rection de  la  chair  qui  a  été  célébrée  dans  le  Christ  et  au  sujet  de 

^l:f'^\'^^^^^^^^^^^^  corruption  revêtira  l'incorlp! 
b.l.te,  ce  orps  de  mort  revêtira  rimmorlalitc  ;  il  en  sera  ainsi  si 
nous  concédons  pins  longtemps  qu'en  dehors  de  ce  qui  conceri  è 
sacrement,  e  corps  du  Christ  puisse  être  d'une  n  aniêre  il 
ompu  par  les  mains  des  prêtres  ou  broyé  par  les  dents  Tu  ro- 
clamais  hautement,  tu  affectais  de  répéter  que  ta  Home  avaiTté 
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invincible  dans  sa  foi  et  dans  ses  armes,  mais  toi-même,  tu  feras  le 
plus  grand  tort  à  sa  gloire  si  à  notre  époque  où  Dieu  a  permis  que 
tu  fusses  le  plus  éminent  de  ceux  qui  entourent  le  siège  apostolique, 
ta  dissimulation  et  le  silence  temporisateur  du  siège  apostolique 
pei mettent  à  cette  erreur,  véritable  source  d'hérésies,  de  se  fortifier. 
Il  ne  faut  pas  qu'un  autre  te  ravisse  ta  gloire  et  c'est  cependant  ce 
qui  arrivera  si  un  autre  combat  pour  la  vérité  tandis  que  tu  te  con- 
fineras dans  un  honteux  silenee.  Pour  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  sou- 
viens-toi de  la  parole  de  saint  Paul  :  «  sortons  du  camp,  allons  vers 
lui,  sachons  partager  son  ignominie  ^ 

Malgré  ces  chaleureuses  lettres  de  recommandation, 
qui  évidemment  ont  été  écrites  par  Bérenger  lui-même  au 
nom  de  Geoffroy  d'Anjou,  le  séjour  de  l'hérésiarque  à 
Rome  fut  pour  lui  un  désastre  complet.  Lorsque  le  pape 
Nicolas  apprit  que,  d'après  Bérenger,  le  pain  et  le  vin  res- 
taient sur  l'autel  après  la  consécration  sans  qu'aucune 
modification  se  fût  produite  dans  leurs  essences  respec- 
tives, il  lui  accorda  la  permission  d'exposer  et  de  défendre 
son  sentiment  devant  l'assemblée  ^  Bérenger  n'en  fit  rien 
et  resta  muet  ;  il  prétendit  plus  tard  que  la  crainte   de  la 

1  Celte  lettre  de  Geoffroy  d'Anjou  ou  Geoffroy  Martel  à  Hildebraud 
a  été  retrouvre  et  publiée  par  H.  Slde.ndork  dans  son  livre  :  Berengarius 
Turonensis,  oder  eine  Sammlung  ilm  betreffender  Briefe.  Hamburg,  1830, 
in-8°,  p.  21o-  —  A  la  paçre  i28  sqq.  de  sou  ouvrage,  Sudeudorf  a  donné 
un  commentaire  très  étudié  et  très  complet  de  celte  lettre  ;  de  même  à 
la  pafre69sqq.,  se  trouve  une  biographie  du  comte  Geoffroy  d'Anjou. 
Geoffroy  Martel,  cinquième  comte  d'Anjou,  régna  du  21  juin  i040  au 
16  novembre  lOGO  ;  il  succéda  à  son  père  le  comte  Foulque  N'erra.  Con- 
sulter sur  lui  les  Chroniques  des  comtes  d'Anjou,  publiées  par  la  société 
de  l'histoire  de  France,  et  l'iulroduction  àses  chroniques  parE.  Mauille. 
11  est  regrettable  que  l'important  ouvrage  de  Sudeudorf  n'ait  pas  été 
connu  et  mis  à  profit  par  les  éditeurs  do  la  publication  de  la  Société  de 
l'histoire  de  France.  Sur  le  côté  Ihéologique  de  la  lettre  de  Geoffroy 
Martel,  voyez  la  note  insérée  plus  loin. 

*  Nicolaus  papa,  comperiens  te  docere  panem  vinumque  altaris,  post 
consecrationem,  sine  ninteriali  mulatione  in  pristinis  esseutiis  rema- 
nere,  concessa  libi  respondendi  liceuUa,  cum  non  auderes  pro  tute  par- 
tis defensione  aliqu  d  respondere.  Lankranci,  Liber  de  corpore  et  $an' 
guine  Domini,  c  v  dans  Mig>e,  t.  150,  col.  413. 
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mort  dont  il  se  sentait  menacé,  l'avait  décidé  à  ne  rien 
dire  '.  Lanfranc  soutient  au  contraire  que  si  l'hérésiarque 
garda  le  silence,  c'est  qu'il  était  couvert  de  confusion  et 
dans  l'impossibilité  de  donner  de  bonnes  raisons  à  l'appui 
de  sa  doctrine  -.  Elle  fut  solennellement  condamnée  par 
le  pape  et  par  le  synode  tout  entier;  en  outre  Bérenger 
fut  obligé  d'allumer  lui-même  un  brasier  au  milieu  de 
l'assemblée  et  d'y  brûler  de  sa  propre  main  les  écrits 
contenant  ses  erreurs.  «  Ton  corps  s'est  incliné  pour  allu- 
mer ce  brasier,  lui  écrivait  plus  tard  Lanfranc,  mais  ton 
orgueil  est  resté  inflexible  et  n'a  pas  plié  \  » 

Une  profession  de  foi  touchant  le  corps  et  le  sang  du 
Christ  dans  le  sacrement,  fut  ensuite,  par  ordre  du  pape, 
rédigée  par  le  cardinal  Humbert  et  présentée  à  Bérenger, 
avec  l'injonction  de  s'y  soumettre,  Bérenger  l'examina 
avec  soin  et  déclara  qu'elle  serait  désormais  l'expression 
et  la  règle  de  sa  croyance,  qu'il  l'acceptait  de  la  manière 
la  plus  absolue  et  sans  aucune  restriction,  et  il  la  lut  et  la 
signa  en  témoignage  de  son  adhésion;  elle  était  ainsi 
conçue: 

«  Moi,  Bérenger,  diacre  indigne  de  l'église  de  Saint-Manrice  d'An- 

1  Coniminatione  uiortis  et  forensibus  etiam  litibus,  indipnissima 
mecum  agebatur  tumuttuaria  perturbatione,  usquequaque  obmutui. 
Berf.noakii,  de  sacra  cœna,  p.  73,  éd.  Vi?cher,  Berlin,  1834. 

2  Cum  aulem  subNicolao  venisses  Roiuam  fretus  iis  qui  plus  impensis 
a  te  beneficiis  quam  ratione  a  te  audita,  opeui  tibi  promiserant,  non 
ausus  defendere  quod  antea  senseras.  Lanfraxci  /.  de  corpore,  etc.. 
c.  Il,  Misne,  /.  c,  col.  411. 

3  Cœtera  (la  doctrine  de  Bérenger)  quidem  a  beatœ  memoriae  Nicolao, 
totius  christiani  nominis  summo  ponlifice  et  a  centum  tredecim  epis- 
copiç  Romae  audita,  exauiinata  atque  damnata  sunt.  Tu  qiioque  incli- 
nato  corpore,  ?ed  non  huuiiliato  corde,  ifinem  accendi?ti,  librosque  per- 
vers! dûfrmatis  in  medio  sancti  concilii  in  eum  conjecisti,  jurans  par  id 
quod  rébus  omnibus  inconiparabiKter  niajus  est  fi<lem.  a  palribus  qui 
présentes  erant,  traditam,  inviolabililer  te  servaluruui,  veteremqiie 
doctriuam  tuam  de  corpore  et  sancuiue  Oomini,  ab  illa  die  aliis  non 
prajdicaturum.  La.nfbanci  de  corpore,  dans  Migxe,  l.  c,  col.  409. 
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gers,  connaissant  la  véritable  foi  catholique  et  apostolique,  j'anathé- 
malise  toute  hérésie,  notamment  celle  dont  j'ai  été  accusé  jusqu'à 
présent,  laquelle  prétend  qu'après  la  consécration,  le  pain  et  le  vin 
placés  sur  l'autel  sont  seulement  un  sacrement  (un  symbole)  et  non 
le  véritable  corps  et  le  véritable  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
et  que  ce  corps  no  peut  pas  dans  le  sacrement  être  d'une  manière 
sensible  traité  par  les  mains  du  prêtre  ou  rompu  ou  broyé  par  les 
dents  des  fidèles.  J'adhère  au  saint-siège  romain  et  apostolique,  et 
je  professe  de  cœur  et  de  bouche,  au  sujet  des  sacrements  de  la  table 
du  Seigneur,  la  foi  que  le  vénérable  pape  et  seigneur  Nicolas  et  ce 
saint  synode  ont,  en  vertu  de  l'autorité  évangélique  et  apostolique, 
indiqué  comme  traditionelle  et  m'ont  prescrit  de  professer  :  à  savoir 
qu'après  la  consécration^  le  pain  et  le  vin  placés  sur  l'autel  sont 
non  pas  seulement  un  sacrement  (un  symbole),  mais  le  véritable 
sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^  et  que  ce  corps  peut,  d'une 
manière  sensible  et  non  pas  seulement  dans  le  sacrement,  mais  en 
vérité,  être  traité  par  les  mains  du  prêtre,  être  rompu  et  broyé  par 
les  dents  des  fidèles;  je  le  jure  au  nom  de  la  sainte  et  consubslan- 
liello  Trinité  et  en  face  des  saints  évangiles  du  Christ.  Tous  ceux 
qui  se  prononceront  contre  cette  foi  sont  eux,  leurs  dogmes  et  leurs 
sectateurs,  dignes  d'un  anathème  éternel.  Si  jamais  j'avais  moi- 
même  l'audace  de  croire  ou  de  professer  une  doctrine  en  opposition 
avec  celle-là,  que  l'on  me  fasse  éprouver  la  sévérité  des  saints 
canons.  Après  avoir  lu  et  relu  ce  qui  précède  j'y  souscris  spontané- 
ment '.  » 


*  Béreufïer  et  Lanfranc  sont  d'accord  sur  la  formule  de  rétractation 
sicnée  par  l'iiérésiarqiie  d'après  l'ordre  du  syuode,  l'un  el  l'autre  disent 
aussi  qu'elle  a  été  rédigée  pur  le  cardiual  Ilumbert.  Voici  le  texte  nicine 
de  la  rétractation  :  Ego  Bereugarius,  iudignus  diaconus  ecclesiui  Sancli 
Mauricii  Audegavensis,  cognoscens  veram  calhoilcaui  et  apostolicam 
fidem,  anathematizo  omnem  hajresiin,  praicipue  eam  de  qua  hactenus 
infamalus  sum,  quœ  astruere  conatur  panem  et  viuum  qiice  in  altari 
poauntur,  post  consecrationena  solummodo  sacramentum,  et  non  verum 
corpus  et  sauguinem  Domini  nostri  Jesu-Ghristi  esse,  nec  posse  sea- 
sualiter  ia  solo  sacrauieulo  mauibus  sacerdotum  tractari,  vel  fraugi  aut 
fidelium  dr^ntibus  atleri.  Consenlio  auteiu  sauctu;  Rouiaua;  et  apostolicaj 
sedi  et  ore  et  corde  profiteor  de  sacrameutis  Dùiniuica;  mens^a'  fuiem 
tenere  quaiu  Dondaus  et  veaerabdis  papa  Nicolaus  et  ba)c  sancta 
syaodus  auctqritalc  evangolica  et  appslolica  loneudaai  tradidit  aiibiquo 
firniavit;  «ciiiciU  paaeai  el  viaiiai  qua;  ia  altari  poauntur,  post  conse- 
cralioneai  nou  soluui  sucraaieatuui,  sed  eliaai  veruai  corpus   el  san- 
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Malgré  cette  rétractation  si  explicite,  Bérenger  n'en 
revint  pas  moins  à  sa  théorie  dès  qu'il  put  la  professer 
sans  danger  pour  sa  personne,  car  il  est  le  premier  à  nous 
apprendre  qu'il  avait  peu  de  goût  pour  le  martyre.  Dans 
les  écrits  qu'il  composa  à  l'issue  du  synode  de  lOoO,  il 
adressa,  mais  de  loin,  force  injures  au  cardinal  Humbert, 
auteur  de  la  formule  de  rétractation  qu'il  avait  signée  ;  il 


guinem  Domini  nostri  Jesu-Christi  esse,  et  sensualiter  non  solum 
sacramento  sed  in  veritate  manibus  sacerdotum  tractari,  franfii  et  fide- 
liuin  dentibus  atteri,  jurans  per  sanctam  et  homousion  Trinilateiii  et 
per  hœc  sacrosancta  Chris ti  Evangelia.  Eos  vero  qui  contra  banc  fidem 
venerint,  cum  dogmalibus  et  sectatoribus  suis  aeterno  aoalheuiate 
dignes  esse  pronuntio.  Quod  si  ego  ipse  aliquando  aliquid  contra  bsec 
sentire  aut  prœdicare  presumpsero,  subjaceam  canonum  severitati. 
Lecto  et  perlecto  sponte  subscripsi.  Lanfranci  l.  de  corpore,  c.  i/, 
dans  MiGNE,  Pair,  lat.,  t.  130,  col.  411.  —  Les  diverses  phrases  de  1^ 
rétractation  que  Bérenger  cite  et  critique  dans  son  de  sacra  cœna  sont 
identiques  à  celles  de  Lanfranc. 

En  rédigeant  cette  formule  de  rétractation,  le  cardinal  Humbert  a 
employé  quelques  termes  qui  ne  sont  plus  usités  par  les  théologiens 
catholiques  quand  ils  parlent  de  l'Eucharistie  ;  aussi,  pour  comprendre 
quelle  signification  avaient  ces  termes  dans  la  pensée  du  cardinal 
Humbert,  est-il  utile  de  jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les  idées 
philosophiques  et  théologiques  de  Bérenger.  —  Dans  le  livre  du  reste 
a.-sez  diffus,  assez  difficile  à  résumer  de  sacra  cœna,  B'^renger  r.'itère  à 
plusieurs  reprises  contre  Lanfranc  l'argumentation  suivante  :  «  Tu 
prétends  qu'après  la  consécration  il  n'y  a  sur  l'autel  qu'une  portioncule 
de  la  chair  du  Christ  (Lanfranc  ne  disait  pas  une  portioncule  mais  le 
corps  entier)  et  qu'elle  est  invisible,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  pas  vue 
des  yeux  du  corps*  C'est  comme  si  tu  disais  qu'on  voit  la  couleur  et 
les  qualités  de  ton  nez  et  qu'on  ne  voit  pas  ton  nez.  La  Vi;rité  c'est 
que  la  couleur  et  les  qualités  ne  sont  vues  que  lorsqu'on  voit  l'être 
coloré,  le  sujet  des  qualités.  Le  sujet  et  les  qualités  ne  sont  séparées 
que  par  l'intelligence  et  non  par  la  vue  et  les  autres  sens  corporels  :  en 
réalité  ils  restent  toujours  unis.  » 

Partant  de  cet  axiome  :  la  substance  et  les  modes  sont  inséparables, 
Bérenger  en  conclut  que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'est  pas  là  où  l'on 
ne  voit  pas  les  modes,  la  couleur  de  ce  corps  et  que  le  pain  reste  apr^s 
la  consécration  puisque  l'on  voit  ses  modes,  sa  couleur,  sa  fnrnie. 
Depuis  le  concile  de  Trente,  quelques  théologiens  catholiques 
enseignent  au  contraire  qu'après   la  consécration,  les  apparences  ou 
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le  traite  dédaigneusement  de  «  Bourguignon  » .  Quant  à 
Hildebrand,  malgré  les  flatteries,  les  insinuations  et  les 
objurgations  de  Geoffroy  d'Anjou,  non  seulement  il  ne  fit 
rien  pour  empêcher  la  condamnation  de  Bérenger,  mais 
plus  lard,  étant  devenu  pape,  il  obligea  ce  même  Bérenger 
à  revenir  aux  formules  de  l'Eglise  catholique  sur  le  sacre- 
ment de  l'autel. 


espèces  eucharistiques  ne  sont  pas  les  modes  du  pain  mais  simplement 
un  mirage,  un  fantôme  qui  leur  ressemble  ;  ces  espèces  ne  prouvent 
pas  par  conséquent  la  présence  du  pain.  Au  moyen  âp-e,  les  adver- 
saires de  Béreuser  et  surtout  les  docteurs  de  l'école  de  saint  Thomas 
d'Aquin  combattirent  avec  insistance  le  principe  de  l'hérésiarque  sur 
l'indissolubilité  des  modes  ou  des  accidents  et  de  la  substance;  leur 
arpumentation  était  celle-ci  :  entre  la  substance  et  les  acci  lents  il  y  a 
une  distinction  réelle  qui  permet  à  la  Toute-Puissance  divine  de  les 
isoler  par  miracle.  Ainsi  dans  le  sacrement  de  l'autel,  les  accidents  du 
pain  et  du  vin  demeurent  sans  leur  substance  ;  après  ia  consécration 
rien  n'est  changé  pour  les  sens,  môme  couleur,  même  goût,  mêmes 
qualités  qu'auparavant,  celles  du  pain  et  du  vin.  Les  paroles  sacra- 
mentelles opèrent  un  changement  de  substance  mais  ne  détruisent  pas 
les  modes.  Il  est  bien  probable  que  ce  fut  précisément  l'hérésie  de 
Bérenger  qui  détermina  chez  ses  adversaires  le  mouvement  d'idées  d'où 
devait  sortir  l'opinion  de  saint  Thomas. 

Bérenger  niait  donc  la  Transsubstantiation  ;  Jésus-Christ  n'était  pré- 
sent dans  le  sacrement  de  l'autel  que  spirilualite)\  le  fidèle  pensait  ù 
lui  à  l'occasion  d'un  signe  sensible,  mais  il  n'y  avait  aucune  présen-ce 
réelle.  Ces  préliminaires  posés,  le  sens  du  mot  seusualiter,  tel  que 
l'emploie  Bérenger,  est  facile  à  définir.  Pour  Bérenger,  les  sens  sont  le 
critérium  unique  et  infaillible  de  la  vérité  ;  si  les  sens  affirment  la 
présence  d'un  objet,  l'objet  est  présent  ;  s'ils  nient  cette  présence, 
l'objet  est  absent  ;  sinsualiler  et  realiter  sont  donc  synonymes  pour 
Bérenger.  Aussi  Iraite-t-il  Lanfranc  de  fou  parce  que  Lanfranc  carnetn 
esse  spnsualiter  in  altari  et  eam  tamen  videri  non  posse  contenait;  de 
même  il  dit  dans  sa  lettre  à  Adelmann  :  le  corps  de  Jésus-Christ  n'est 
pas  sur  l'autel  sensnaliler,  ad  sensualitatem  sacramenti...  sed  ad  spiri- 
tualitdtem. 

Comme  pour  Bérenger  scnavalHer  était  synonyme  de  realiier,  on  l'a 
obligé,  dans  la  formule  de  rétractation  qu'il  a  signée,  à  écrire  que 
Jésus-Christ  était  présent  sensualiler  dans  le  sac-emout  de  l'autel. 

C'était  couper  court  à  son  argumentation  et  se  servir  contre  lui  des 
termes  mêmes  dont  il  s'était  servi.  —  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là 
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L'exposé  des  travaux  du  synode  de  1059  serait  incom- 
plet si  nous  ne  citions  un  singulier  passage  de  Benzo, 
évêque  d'Albe  en  Piémont,  sur  cette  assemblée.  Benzo 
écrit,  avec  son  style  de  pamphlétaire  :  «  Prandellus  (c'est 
ainsi  qu'il  désigne  Hildebrandt)  ayant  réussi  à  corrompre 
les  Romains  par  ses  parjures  et  en  leur  distribuant  de  gran- 
dessommes  d'argent,  prescrivit  la  tenue  d'un  synodedurant 
lequel  il  plaça  une  couronne  royale  sur  la  tête  de  son  idole 


que  le  cardinal  Humbert,  que  Lanfranc  et  l'école  orthodoxe  du  onzième 
siècle  entendissent  le  mot  sensualiter  comme  sitrnifiaat  que,  dans  le 
sacrement  de  l'autel,  le  corps  de  Jésus-Christ  puisse  tomber  sous  nos 
sens,  être  vu  de  nos  yeux,  perçu  directement  par  le  coût  ;  telle  n'est 
pas  leur  pensée.  Lanfranc  et  ses  amis  ne  cessent  de  répéter  que  nous 
ne  pouvons  voir  de  nos  yeux  la  chair  de  Jésus-Christ,  qui  cependant 
est  sur  l'autel  après  la  consécration;  encore  une  fois,  ils  emploient  le 
mot  scnsualiler  dans  le  sens  de  realiler  et  sans  accepter  la  théorie  phi- 
losophique deBérenper  que  L  s  sens  sont  le  critérium  infaillible  de  la 
vérité.  C'est  précisément  parce  que  les  orthodoxes  d'un  côté  et  Béreu- 
ger  de  l'autre  partaient  d'un  principe  philosophique  différent  qu'il 
aurait  mieux  valu  employer  dans  la  formule  de  rétractation  le  mot 
realiter  au  lieu  du  mot  sensualiter.  Bérenirer  soutint  en  effet  dans  la 
suite  que  le  cardinal  Humbert  avait  voulu  l'obliser  à  croire  que  le 
corps  du  Christ  dans  le  sacrement  de  l'autel  tombait  sous  les  sens. 
Humbert  n'avait  jamais  pensé  cela,  mais  l'hérésiarque  jouait  son  jeu 
en  établissant  une  confusion  que  le  mot  sensualiter  rendait  possible. 
Les  docteurs  du  moyen  âne  l'ont  compris,  et  le  sensualiter  a  disparu 
dans  l'exposition  du  dogme  de  l'Eucharistie.  —  Quant  aux  expressions  : 
manibus  sacerdotum  traclari,  frangi  et  fidelium  dentibus  atteri,  elles 
sont  justes  dans  ce  sens  que  Jésus-Christ  étant  réellement  présent 
dans  l'Eucharistie,  son  corps  est  porté  à  tel  endroit  ou  à  tel  autre  par 
les  mains  du  prêtre,  son  corps  est  pour  ainsi  dire  manipulé  ;  de  même 
ce  corps  est  soumis  par  celui  qui  communie  à  une  sorte  de  manduca- 
tion  ;  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  dit  plusieurs  fois  :  Celui  qui  mance  mon 
corps  et  boit  mon  sanc,  etc.  —  Mais  il  ne  faudrait  pas  les  entendre  dans 
ce  sens  que  le  corps  du  Christ  fût  lacéré  par  les  dents  des  fidèles  comme 
une  chair  ordinaire,  de  telle  sorle  que  se  corps  ne  fût  plus  qu'un 
cadavre;  Jésus-Christ  ne  peut  mourir  qu'une  fois,  et  la  man  lucation 
ainsi  entendue  supposerait  une  seconde  mort.  De  même,  si  l'hostie 
est  brisée  par  les  mains  du  prêtre,  le  corps  du  Chii^^t  n'est  pas  brisé, 
mais,  d'après  le  doiJuie  catholique,  il  est  tout  entier  dans  chacune  des 
parcelles  de  l'hostie. 
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(le  pape  Nicolas  II).  Voyant  cela  les  évoques  furent  comme 
frappés  (le  mort.  On  lisait  sur  le  cercle  inférieur  de  la 
couronne  :  Corona  regni  de  manu  Dei,  et  sur  l'autre 
cercle  :  Diadema  imperîi  de  manu  Petri^  ».  Quelle  est  la 
valeur  de  cette  donnée?  On  aimerait  à  la  voir  confirmée 
par  quelque  auteur  contemporain  plus  sérieux  que  l'évê- 
que  d'Albe;  il  se  peut  toutefois  qu'elle  soit  vraie  pour  le 
fond,  sinon  pour  quelque  détail,  et  que  Hildebrand  vou-- 
lant  affirmer  l'indépendance  souveraine  du  chef  de  l'Eglise, 
ait  placé  une  couronne  royale  sur  la  tête  du  successeur  de 
saint  Pierre.  Deux  motifs  rendent  cette  supposition  assez 
plausible  :  d'abord  Benzo  a  assisté  en  personne  à  ce 
synode,  sa  signature  se  trouve  au  bas  du  décret  sur  les 
élections  à  la  papauté,  il  a  donc  été  témoin  oculaire;  en 
outre,  en  racontant  l'avènement  à  la  papauté  des  succes- 
seurs de  Nicolas  II,  les  chroniqueurs  contemporains  ne 
se  bornent  pas  à  dire  qu'ils  ont  été  sacrés  et  intronisés,  ils 
disent  aussi  qu'ils  ont  été  couronnés.  Or  cette  expression 
de  coronatus,  coronati,  n'est  jamais  employée  pour  les 
prédécesseurs  immédiats  de  Nicolas  II  ^ 

L'indépendance  temporelle  du  pape  était  certainement 
dans  la  pensée  de  Hildebrand  la  condition  indispensable 
de  l'indépendance  du  saint-siége;  aussi  allons-nous  le 
voir  négocier  avec  les  chefs  Normands,  presque  aussitôt 
après  le  synode  de  1059,  un  traité  d'après  lequel  ces 
chefs  prêtent  entre  les  mains  du  pape  un  serment  qui, 
d'après  le  droit  féodal,  n'est  dû  qu'à  un  souverain  tem- 
porel. 

Un  auteur  anonyme  rapporte  en  effet  que  les  Normands 

1  Benzoms  i:p.  ai.b.  ad  Henricnm  IV.  lil».  VII,  dans  les  Mfi.  SS.  Xf, 
672. 

■■^  Voyez  sur  les  cuurûiiaeuionts  des  papes  une  iatcrcssantc  noln  de 
GiESKiiHEciiT  qui  rftîume  la  quesiiou  :  GeschiclUe  der  d-  Kaiserzeil,  3-  vul., 
p.  1086  de  la  4"  édilion. 


de  la  Pouille,  c'est-à-dire  Rohert  Guiscard  et  ses  compa- 
gnons, qui  n'avaient  pas  pris  part  à  la  première  expédition 
dans  le  Latium  et  n'avaient  pas  encore  négocié  avec  le 
saint-siége,  envoyèrent  à  Nicolas  ]l  des  ambassadeurs 
pour  lui  demander  de  venir  en  Pouille  et  de  les  réconci- 
lier avec  l'Eglise;  ils  promettaient  une  entière  satisfaction 
pour  tout  ce  que  le  pape  pouvait  avoir  à  leur  reprocher. 
Si  cette  ambassade  des  Normands  de  la  Pouille  a  eu  réel- 
lement lieu,  elle  dut  causer  un  vif  plaisir  à  Nicolas  II  et  à 
Hildebrand,  car  elle  allait  au  devant  de  leurs  désirs  et 
servait  les  intérêts  de  la  papauté.  Aussi,  après  avoir  pris 
conseil  des  cardinaux,  Nicolas  II  répondit  aux  ambassa- 
deurs qu'il  se  rendrait  à  leur  invitation  et  partirait  incon- 
tinent pour  la  Pouille  '. 

Le  pape,  accompagné  de  Hildebrand,  des  cardinaux 
Humbert,  Boniface  et  Jean,  et  de  plusieurs  autres  prélats  -, 
quilla  Rome  en  juin  10o9,  passa  au  Mont-Cassin,  où  il 
prit  avec  lui  le  nouveau  cardinal-légat  Didier  \  et  se  ren- 
dit à  Melf],  capitale  normande  de  la  Pouille.  Il  y  tint  un 
grand  concile,  composé  de  cent  évoques  environ,  venus 
de  toutes  les  parties  de  l'Ilalie  méridionale,  et  auquel 
assistèrent  les  comtes  Normands,  ayant  à  leur  tête  Robert 


•  Normanni  ad  praesentiani  ejusdcm  pracsulis  (Nicolai  II)  nunlios 
transmiserunt  rogantes,  ut  in  Apuliaiu  descenderel  et,  salisfaclione 
sqscepla,  eos  ecclesite  Dei  reconciliare  paterna  pietute  deberet.  Quibus 
verbis  audilis  poèt  deliberationem  concilii  ponlifex  ab  urbe  romana 
exivit  et  ia  partes  Apuliie  veuit.  —  Codex  archivi  Valicani  A,  dans 
Watteiiicu,  t.  I,  p.  2U9  sq. 

2  Cf.  dans  MrrtAToiu,  /}.  /.  S.,  t.  I,  p  515,  la  bulle  du  liegeslum  du 
rnonasière  de  saint-Vincent  sur  le  Vulluruc  par  laquelle  le  pape 
Nicolas  II  adjuge  à  Jean,  abbé  de  ce  monastère,  le  prieuré  s.  Mariae 
Caslanietensis.  On  y  lit  la  liste  des  personnages  qui  accompagnèrent  le 
pape  dans  ce  voyage  à  SIelfi  et  à  Bénévent. 

3  Léo  de' .Mahsi,  III,  13.  Eoleni  tenipore  idem  papa  ad  hoc  monas- 
lerium  in  ipsa  beali  Joannis  nalivitate  adveniens,  sociuto  sibi  Desiderio, 
in  Apuliam  descendit. 
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Guiscard  et  Richard  de  Gapoue.  Les  actes  du  concile  de 
Melfi  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  et  les  deux  histo- 
riens des  Normands  d'Italie,  Malaterra  et  Aimé,  qui  sou- 
vent consacrent  de  longs  développements  à  des  incidents 
de  peu  d'importance,  gardent  sur  cette  assemblée  un 
silence  inexplicable.  C'est  un  poète,  Guillaume  de  Fouille, 
qui  a,  mais  bien  incomplètement,  comblé  la  lacune  des 
chroniqueurs,  il  écrit  : 

«  Robert  Guiscard  assiégeait  Cariati  i,  afin  que  la  prise  de  cette 
ville  fît  en  Calabre  une  impression  profonde,  losqu'il  apprit  l'arrivée 
du  pape  Nicolas  II  ;  il  laissa  aussitôt  la  plus  grande  partie  de  sa 
cavalerie  devant  Cariati  pour  continuer  le  siège,  et  alla  h  Melfi  avec 
le  reste  de  ses  troupes.  Le  pape  fut  reçu  à  Melfi  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Il  venait  traiter  diverses  questions  ecclésiastiques,  car, 
dans  ces  contrées,  les  prêtres,  les  lévites  et  tous  les  clercs  se 
mariaient  ouvertement.  Nicolas  II  tint  à  Melfi  un  concile  qui  compta 
cent  prélats  convoqués  par  le  pape  ;  il  y  recommanda  aux  prêtres  et 
à  tous  ceux  qui  servaient  à  l'autel  d'avoir  pour  armure  la  chasteté; 
il  les  appela  les  époux  de  l'Église  et  leur  prescrivit  de  se  montrer 
tels,  ajoutant  que  celui  qui  s'adonne  à  la  luxure  ne  saurait  être  un 
véritable  prêtre.  De  cette  manière,  il  fit  tout  à  fait  ^  disparaître  de 
ces  pays  les  épouses  des  prêtres  et  menaça  d'anathème  ceux  qui 
n'obéiraient  pas  à  ses  injonctions.  Le  synode  terminé,  le  pape 
Nicolas  II  accorda,  à  la  demande  d'un  grand  nombre,  la  dignité  de 
duc  à  Robert.  Seul,  parmi  les  comtes,  il  fut  honoré  de  ce  titre, 
aussi  prôta-t-il  au  pape  serment  de  fidélité  ;  la  Calabre  et  la  Fouille 

^  Guillaume  de  Pouille,  s'occupant  toujours  très  peu  de  la  clironolo- 
gie,  place  le  concile  de  Melfi  presque  aussitôt  après  la  mort  du  comte 
Umfroy;  il  suppose  que  Robert  Guiscard  assiépea  Cariati  dès  qu'il  eut 
présidé  aux  funérailles  de  sou  frère,  et  le  sièpe  de  Cariati  était  à  peine 
commencé  que  le  nouveau  comte  de  Pouille  apprenait,  toujours  d'après 
Guillaume,  l'arrivée  de  Nicolas  II.  Nous  savons,  au  contraire,  qu'Um- 
froy  mourut  au  mois  d'août  1057,  que  le  concile  de  Melfi  se  tint  près  de 
deux  ans  après  en  juin  10o9  et  que  Robert  Guiscard  ne  fut  certes  pas 
absorbé  durant  tout  ce  temps  par  le  siè;-'e  de  la  petite  ville  de  Cariati. 

2  Le  poêle  est  trop  optimiste,  car  de  nombreux  documents  prouvent 
que  dans  l'Italie  méridionale  les  prêtres  persistèrent  longtemps  encore 
à  se  marier. 
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lui  furent  accordées  avec  la  domination  sur  toutes  les  populations 
indigènes  '  .  » 

■  Les  archives  du  Vatican  nous  ont  heureusement  con- 
servé les  formules  du  double  serment  que  Robert  Guiscard 
prêta  au  concile  de  Melfi  entre  les  mains  du  pape  Nicolas, 
lorsqu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de  duc  ;  en  voici  la  traduc- 
tion : 

«  Moi,  Robert,  par  la  gtàce  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  duc  de 
Fouille  et  de  Calabre  et  duc  futur  de  la  Sicile  si  l'un  et  l'autre  me 
sont  en  aide,  voulant  confirmer  la  tradition  et  faire  preuve  de  fidé- 
lité pour  toutes  les  terres  que  je  possède  en  domaine  propre,  où  que 
j'ai  cédées  à  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  venus  d'au  delà  dos 
monts,  je  promets  de  payer  tous  les  ans  une  rente  de  douze  deniers 
de  Pavie  pour  chaque  paire  de  bœufs.  Je  paierai  celte  rente  au  bieii- 

1  Ad  Calabros  rediit  (Roberlus).  Cariati  protiuus  urbem 

Obsidet,  hac  capta  reliquas  ut  terreat  urbes. 

Interea  papae  Nicbolai  forte  secuudi 

Cotuperit  a  Iventum  ;  diuiiltitur  obsidioue 

Plurima  pars  equituui,  couiilatur  pars  minor  illum. 

Melfia  suscipit  hune,  et  ibi  susceptus  honore 

MapDO  popa  fuit.  Ilic  ecclesiastica  propter 

Ad  partes  illas  tractanda  uetrolia  venit. 

Namque  sacerdotes,  levitai,  clericus  omnis 

Hac  repione  palam  se  coujugio  sociabant. 

Concilium  eelebrans  ibi  papa,  faventibus  illi 

Praisulibus  ceatum  jus  ad  sinodale  vocatis, 

Ferre  sacerdotes  mouet  altaris  que  miuislros 

Arma  pudicitiae  ;  vocal  hos,  et  praecipit  esse 

Ecclesiœ  sponsos,  quia  non  est  jure  sacer  los 

Luxuriae  cultor.  Sic  exlirpavil  ab  illis 

Partibus  uxores  omnino  presbilerorum, 

Sprelores  miuilans  analhemate  percutiendos. 

Fiuila  synodo,  ninltorutu  papa  ropalu 

Roberlum  donat  Nicholaus  honore  ducali. 

Hic  comilum  solus  concesso  jure  ducatus 

Est  papœ  factus  jurando  jure  fîJelis. 

[Inde  sibi  Calaber  concessus  et  Appulus  oumis 

Est  locus,  et  Lalio  patriie  domiualio  penlis. 

Glillierm,  Apllie.n.  1.  II.  V.  382-400.  MG.  SS.  IX,  -2(51. 
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heureux  Pierre,  et  à  toi  Nicolas,  pape,  mon  seigneur,  à  tes  succes- 
seurs, à  tes  nonces  ou  aux  nonces  de  tes  successeurs.  Elle  sera  ré- 
glée tous  les  ans,  lorsque  Tannée  sera  finie,  c'est  à-dire  le  saint  jour 
de  Pâques.  Je  prends  l'engagement  pour  moi  et  pour  mes  héritiers 
ou  mes  successeurs,  de  payer  cette  rente  à  toi,  Nicolas  pape,  mon 
seigneur  et  à  tes  successeurs.  Que  Dieu  et  ses  saints  évangiles  me 
soient  ainsi  en  aide.  » 

«  Moi,  Robert,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  duc  de 
Pouille  et  de  Calabre  et  duc  futur  de  la  Sicile,  si  l'un  et  l'autre  me 
sont  en  aide,  je  serai,  à  partir  de  ce  moment,  fidèle  à  l'église  ro- 
maine, et  à  toi,  Nicolas  pape,  mon  seigneur  ;  jamais  je  ne  prendrai 
part  à  une  conjuration  ou  une  entreprise  qui  pourait  te  faire  perdre 
ou  la  vie,  ou  un  membre,  ou  la  liberté.  Si  tu  me  confies  un  secret  en 
me  commandant  de  le  garder,  je  ne  le  confierai  sciemment  à  per- 
sonne, de  peur  qu'il  n'en  résulte  pour  toi  quelque  dommage.  Partout 
et  contre  tous,  je  serai  dans  la  mesure  de  mes  forces,  l'allié  de  la 
sainte  église  romaine  pour  qu'elle  conserve  et  qu'elle  acquière  les 
régales  de  saint  Pierre  et  de  ses  domaines.  Je  te  prêterai  main-forte 
pour  que,  en  toute  sécurité  et  honorablement,  tu  occupes  le  siège  de 
Rome.  Quant  aux  terres  de  saint-Pierre  et  à  celles  du  principat  ', 
je  ne  chercherai  ni  à  les  envahir,  ni  à  les  acquérir,  ni  même  à  les 
ravager  sans  une  permission  expresse  de  toi  ou  de  tes  successeurs, 
revêtus  de  l'honneur  du  bienheureux  Pierre.  Je  paierai  consciencieu- 
sement, tous  les  ans,  à  l'église  romaine,  la  rente  fixée  pour  les  terres 
de  saint  Pierre  que  je  possède  ou  que  je  posséderai.  Je  soumettrai  à 
ta  puissance,  avec  tous  leurs  biens,  les  églises  qui  sont  actuellement 
en  mon  pouvoir  et  je  les  maintiendrai  dans  la  fidélité  à  la  sainte 
église  romaine.  Si  toi  ou  tes  succesiîeurs,  vous  venez  à  quitter  cette 
vie  avant  moi,  d'après  les  conseils  que  je  recevrai  des  meilleurs  car- 
dinaux et  des  clercs  et  des  laïques  de  Rome,  je  m'emploierai  pour 
que  le  pape  soit  élu  et  ordonné  selon  l'honneur  dû  à  saint  Pierre. 
Je  garderai  fidèlement  vis-à-vis  de  l'église  romaine  et  vis-îi-vis  de 
toi  les  engagements  que  je  viens  de  prendre,  et  j'agirai  de  la  môme 
manière  h  l'égard  de  tes  successeurs  qui  auront  été  promus  à  l'honneur 
du  bienheureux  Pierre  et  qui  m'accorderont  l'investiture  que  tu  m'as 
accordée.  Qu'ainsi  Dieu  et  ses  saints  Évangiles  me  viennent  en 
aide*.  » 

'  11  s'apil  do  la  principauté  de  Uéuéveiit. 

2  Ego  Robertus  Dei  pralia  et  sancti  Pétri  dux  Apulite  et  Cnlabfia!,  et 
utroquc  subveuieule,  fulurus  Siciliae,  ad  coufirmatiouem  Iradiliouis  et 
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Ces  deux  formules  font  voir  sur  quelles  bases  fut  con- 
clu à  Melfi  l'alliance  du  saint-siége  et  des  Normands.  Ro- 
bert Guiscard  et  Robert  de  Gapoue,  car  tout  indique  que 
Richard  a  prèle  entre  les  mains  de  Nicolas  II  un  serment 

ad  recostnitionem  fidelitatis,  de  oiuni  terra  quam  e?o  proprie  sub  doiai- 
uio  meo  teneo  et  quam  adhuo  ulli  ultramoutanorum  umquaui  coacessi 
ut  teneatj  proiuitlo  me  annualiter  pro  unoquoque  iugo  boum  peusio- 
uem,  scilicet  duodecim  denarios  Papiensis  monetse,  persoluturum 
beato  Pelro  et  tibi  domino  meo  Nicoiao  papae  et  omnibus  successori- 
bus  tuis,  aut  tuis  aut  tiiorum  successorum  nuuîiis.  Huius  autem  peu- 
sionariae  redditionis  erit  semper  terminus  finito  vere  anno,  sanctee 
resurrectionis  die  domiuico.  Sub  hac  conditione  huius  persolvendae 
pensionis  oblifro  me  et  omnes  meos  sive  beredes  sive  suceessores  tibi 
domino  meo  Nicoiao  papae  et  successoribus  tuis.  Sic  me  Deus  adiuvet 
et  huic  sancta  evanaelia. 

Eco  Roberlus  Dei  gratia  et  sancti  Pétri  dus  Apuliae  et  Calabriœ  et 
utroque  subveniente,  fulurus  Siciliae,  ab  hac  hora  et  deiuceps  ero  fide- 
lis  sauctœ  Romante  Ecclesice  et  tibi  domino  meo  Nicoiao  papae.  In 
consilio  vel  fado,  unde  \itam  aut  membrum  perdas  aut  captus  sis 
mala  captione  non  ero.  Consilium  quod  mihi  creiiideris  et  contradices, 
ne  illud  manifeslem,  non  manifestabo  ad  tuum  damnum,  me  scienle. 
Sanctse  Romante  Ecclesiae  ubique  adiutor  ero  ad  tenendum  et  ad 
acquirendum  resalia  sancti  Pétri  ejusque  possessiones  pro  meo  posse, 
contra  omnes  homines.  Et  adiuvabo  te  ut  secure  et  honorifice  teneas 
papatum  Romanum  ;  terramque  sancti  Pétri  et  principatum  nec  inva- 
dere  nec  acquirere  quœram  nec  etiam  depraedari  praisumam  absque  tua 
tuorumque  successorum,  qui  ad  honorem  sancti  Pétri  iutraveriut, 
certa  liceutia,  prœter  illam  quam  tu  mihi  concèdes  vel  tui  concessun 
sunt  suceessores.  Pensionem  de  terra  sancti  Pelri  quam  ego  teneo  aut 
tenebo,  sicut  stalulum  est,  recta  fide  studebo  ut  illam  annualiter 
Romana  habeat  ecclesia.  Omnes  quoque  ecclesias,  quai  in  mea  persis- 
tunt  dominatioiie,  cum  earum  possessionibus  dimillam  in  tua  potestate 
et  defensor  ero  illarum  ad  fidelitatem  sanctte  Rnmanic  ecclesiaî.  Et  si 
tu  vel  tui  suceessores  ante  me  ex  hac  vita  migraverilis,  secundum  quod 
monitus  fuero  a  melioribus  cardiualibus,  clericis  Romanis  et  laicis 
adiuvabo  ut  papa  eligatur  et  ordinetur  ad  honorem  sancti  Pétri,  ilma 
omnia  suprascripta  observabo  sanctae  Romanae  ecclesiœ  et  tibi  cum 
recta  fl  le,  et  hanc  fidelitatem  observal)0  luis  successoribus  ad  honorem 
sancli  Pelri  orrlioalis,  qui  mibi  firmaverinl  invesliluram  a  te  mihi  con- 
cessani.  Sic  me  Deus  adiuvet  et  ha;c  saucla  evaugelia. 

Ex  cod.  arch.  Val.  WATTFUir.ii,  t.  I,  2.33. 

Ces  deux  documeuls  ont  été  publiés  pour  la  première  lois  par  Baho- 
MLs  daus  son  Histoire  de  l'ÉjjlUe,  ad  au.  luSD,  u.  70  ;  il  les  avait  extraits 
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analogue  à  celui  de  Robert,  s'engageaient  à  défendre  la  pa- 
pauté contre  tous  ses  ennemis  temporels,  à  ne  pas  e  nvahir 
la  principauté  de  Bénévent,  à  payer  une  redevance  annuelle 
à  la  chambre  apostolique,  enfin,  dans  Tesprit  de  Hidebrand 

du  Liber  sensmim  ecclesiae  romanae  qui  se  conserve  encore  dans  les 
archives  du  Vatican.  Dans  ces  dernières  années,  Watterich  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  revue  sur  le  manuscrit  ;  c'est  ce  texte  que  nous 
cavons  suivi.  Bien  des  historiens  se  sont  déjà  demandés  si  ces  deux 
formules  étaient  authentiques;  au  dix-huitième  siècle,  les  jurisconsultes 
et  les  savants  du  royaume  de  Naples  en  admettaient  ou  en  niaient  l'au- 
thenticité suivant  au'ils  prenaient  parti  pour  la  couronne  de  Naples  ou 
pour  le  saint-siége  dans  les  démêlés  qui  eurent  lieu  à  celte  époque.  De 
nos  jours,  la  question  est  plus  facile  à  résoudre  ;  elle  ne  présente  plus 
qu'un  intérêt  historique  sans  conséquence  pratique  et  avec  Amari 
(Storia  dei  Musulmanni  di  Siciiia,  t.  III,  p.  48,  note)  je  crois  que  ces 
deux  formules  de  serment  sont  vraiment  authentiques.  D'abord  les 
renseignements  qu'elles  nous  fournissent  sont  confirmés  par  trois 
auteurs.  1°  par  Léo  de'  Maksi  :  il  écrit  au  début  du  c  15  du  1.  III  de  la 
clivonicon  Casinense  :  eisdem  quoque  diebus  et  Richardo  priucipalum 
Capuanum  et  R  ibberto  ducatuin  Apuliaî  et  Galabria;  atque  Siciiiae  con- 
firmavit  (Nicolaus  II),  sacramento  et  fidelitate  romanae  ecclesite  ab  eis 
primo  recepta,  nec  non  et  investitione  census  lolius  terrae  ipsorum, 
singulis  videlicet  annis  per  singula  boum  paria  deuarios  duodecim.  Ce 
texte  est  d'autant  plus  important  qu'en  l'écrivant,  Léo  ne  s'inspirait 
pas  d'Aimé,  lequel  n'a  rien  dit  du  concile  de  Melfi.  2"  L'auteur  de  la 
chronlcon  brève  Normannicum  écrit  à  l'année  10S9  :  Robertus  comes 
Apuliai  factus  est  dux  Apuliae,  Calubrice  et  Siciliaj  a  papa  Nicolao  in 
civitate  Melphis  ,  et  fecit  ei  hominium  de  omni  terra.  3"  Enfin  nous 
lisons  dans  le  liber  ad  amicum  de  Bumtho  :  Venerabilis  vero  a  Deo 
protectus  pontifex,  Apuliam  tendens,  Normannos  vinculo  excommuui- 
cationis  absolvit.  Tradeus  que  eis  per  iiive?lituram  oumem  Apuliam  et 
Calabriam  et  terras  beati  Pétri,  ab  eis  oliin  invasas,  excepto  Benevento, 
omnes  iude  diciones  accepit  et  eos  sibi  jurare  coegit.  Bomïiio,  liber  ad 
amicum,  VI  dans  Jaife,  Mo7i.  Greg.,  p.  643.  Romuald  de  Salerue  dit 
également  en  parlant  des  rapports  de  Robert  Guiscard  et  du  pape  Nico- 
las Il  :  ejus  que  ligius  homo  effeclus. 

L'examen  du  texte  des  deux  volumes  témoigne  aussi  en  faveur  de 
leur  authenticité.  Dans  son  livre:  La  Insurreziune  PuQliese  e  la  coiiquisla 
Normanna,  t.  II,  pp.  o2,  .').3,  Blasms  nie  l'autheuticité  de  la  formule 
d'après  la(|uello  Robert  Guiscard  s'engage  à  payer  tous  les  ans  une 
somme  à  la  chambre  apostolique,  et  cela  à  cause  de  la  singolarila  del 
trtbuto.  Cette  clause  est  cependant  très  conforme  aux  habitudes  de  la 
chancellerie  romaine  au  onzième  siècle.  Dans  presque  toutes  les  bulles 
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c'était  peut-être  le  point  le  plus  important,  à  faire  respec- 
ter les  dispositions  du  dernier  synode  romain  sur  l'élec- 
tion des  papes.  De  son  côté,  le  saint-siége  reconnaissait 
les  conquêtes  qu'avaient  faites  ou  feraient  les  Normands 

octroyées  à  cette  époque  par  le.'^  papes  pour  confirmer  les  luonastères 
dans  la  possession  de  leurs  biens  temporels  et  de  leurs  privilèges  spi- 
rituels, on  voit  qu'ils  stipulent  que  le  monastère  payera  tous  les  ans 
telle  ou  telle  redevance  à  la  chambre  apostolique.  Rien  de  surprenant 
que  le  pape  ait  asi  de  même  vis-à-vis  de  Roberl,  surtout  si  l'on  cousi- 
dère  qu'il  lui  accorde  une  faveur,  et  que  le  trésor  pontifical  laissait 
beaucoup  à  désirer.  Comme  nous  l'avons  vu,  Léo  de'  Marsi  confirme 
sur  ce  point  la  donnée  fournie  par  la  formule  du  serment.  Le  passage 
du  serment  par  lequel  Robert  Guisoard  s'engage  à  soutenir  le  parti 
des  «  meilleurs  cardinaux  •  dans  les  élections  à  la  papauté,  est  une 
preuve  incontestable  de  l'autheuticité  de  ces  formules  ;  il  accuse  une 
connaissance  trop  approfondie  de  la  situation  de  l'église  romaine  à  ce 
moment  pour  être  l'œuvre  d'un  faussaire  écrivant  à  une  autre  époque. 
Les  critiques  qui,  de  nos  jours,  ont  étudié  les  décrets  du  concile  romain 
du  mois  d'avril  I0;i9,  n'ont  peut-être  pas  assez  remarqué  le  secours  que 
pourrait  fournir  la  formule  du  serment  prêté  à  Melfi  par  Robert  Guis- 
card,  pour  connaître  l'esprit  de  la  législation  de  ce  concile.  A  Welfi, 
Nicolas  II  et  Hildebrand  n'étant  plus  comme  à  Rome  tenus  à  autant  de 
ménagements  par  la  présence  du  chancelier  de  Lombardie,  c'est-à-dire 
du  représentant  du  gouvernement  de  Germanie,  laissent  voir  plus 
explicitement  le  but  qu'ils  poursuivent.  Ce  but  est  de  mettre  l'élection 
des  papes  entre  les  mains  de  ceux  qui  veulent  la  réforme  de  l'Église, 
sans  tenir  compte,  non  pas  seulement  de  la  tyrannie  des  Capitani 
romani,  mais  même  des  prétentions  de  la  cour  de  Germanie,  car  le 
lecteur  reuiarquera  que  la  formule  du  serment  ne  parle  en  aucune 
façon  des  droits  de  la  couronne  de  Germanie  dans  l'élection  des  papes, 
sileuce  significatif  et  important  à  signaler. 

A  Tappui  de  ce  qui  vient  d'être  dit  en  faveur  de  l'authenticité  des 
i\eux  formules  du  serment  prêté  à  Melfi  par  Robert  Guiscard,  qu'il  me 
soit  permis  de  reproduire  ici  la  formule  encore  inédite  du  serment  que 
prêtuieut  à  leur  abbé  les  vas.'aux  du  Mont-Cassiu.  J'ai  copié  cette  for- 
mule dans  le  ficgestum  de  PiEnnE  Diathe,  n»  3G0,  qui  se  trouve  dans 
les  archives  de  ce  monastère.  L'insertion  de  ce  document  dans  le 
manuscrit  même  de  Pierre  Diacre  prouve  qu'il  remonte  à  l'époque 
normande,  et  lu  présence  au  coucile  de  Melfi  de  Di  lier,  abbé  du  Mont- 
Cassin  eC  cardinal,  la  part  considérable  qu'il  eut  dans  toutes  ces 
affaires,  expliquent  fort  bien  les  curieuses  ressemblances  que  le  lec- 
teur remarquera  entre  la  formule  en  usage  au  .Mont-Cassin  et  celle  du 
serment  de  Robert  Guiscard  : 

T.  II.  9 
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dans  la  Pouille,  dans  la  Galabre  et  dans  la  Sicile  et  consen- 
tait à  regarder  comme  ses  alliés,  presque  comme  ses 
représentants  dans  l'Italie  méridionale,  ces  mêmes  Nor- 
mands qui,  quelques  mois  auparavant,  n'étaient  guère, 

«  Forma  juramenti  qiiod  prestare  et  faeere  tenentur  qui  noviter  a 
luonasterio  Casin.  ad  fidelitatein  et  vassalairium  recipiuntur. 

«  Posilis  mauibus  supra  sanctis  evancre'iis  et  flesis  genibus  dicet  iH« 
qui  mouasterio  Casinensi  est  jurainentum  fidelitatis  et  vassalagii  pres- 
taturus. 

<•  Egotalis  ab  bac  bora  ia  antea  fidelis  et  obediens  ero  beato  Benedicto 
et  Dn  rueo  tali  abbati  Casini  suisque  successoribus  sanctae  que  ecclesiai 
Casini,  non  ero  in  consilio  aut  consensu  vel  facto  ut  vitam  perdant 
aut  niembrum  aut  capiantur  mala  capcione,  consilium  vero  quod  mihi 
credituri  sunt  per  se  aut  per  niiucios  suos,  sive  per  litteras  ad  eorum 
dapnum  me  sciente  nemini  pandam  et  si  scivero  fierî  vel  procurari  sivo 
trictari  aliquid  quod  sit  ipsorum  dapnum  illnd  pro  posse  impediam  et 
si  iijipedire  non  po~sem  illud  eis  sienificare  curabo.  Abbaliam  Casinen- 
sem  et  boua  saucti  Bene  lieli  tam  in  abbacia  Casinensi  quam  alibi  exis- 
reutia  adjutor  eis  ero  ad  retinendum  et  defendeudum  ac  recuperandum 
tecuperata  manu  tenendum  contra  omnem  hominem,  universas  et  sin- 
pulas  condiciones  ad  quas  alii  Casinenses  vassalli  tenentur  plenarie 
adimplebo  et  inviolabilitcr  observabo  nec  uilo  uiiquam  tempore  veniani 
contra  illam.  Sic  me  Deus  adjuvet  et  baïc  sancta  Dei  evangelia.  (Ei 
Petro  Diacono,  n.  300.)  » 

Après  avoir  parlé  de  l'authenticité  des  deux  formules  du  serment 
prêté  à  Melfi  par  Robert  Guiscard,  il  n'est  pas  possible  de  passer  sous 
silence  une  question  que  soulève  l'histoire  du  concile  de  Melfi.  En  verlu 
de  quel  droit  le  pape  Nicolas  II  accordait-il  à  Robert  Guiscard  l'investi- 
ture de  la  Pouille,  de  la  Galabre  et  de  la  Sicile  ?  La  réponse  à  cette 
([uestion  est  fort  difficile  ;  aussi  rien  do  plus  discorlant  que  les  senti- 
ments des  historiens  sur  ce  point.  Était-ce  parce  que  le  pape,  s'inspi- 
rant  des  idées  que  Hildebraud,  devenu  Grégoire  VII,  devait  cheicher 
plus  tard  à  faire  prévaloir,  s'arrogeait  un  dominium  directum  sur  le  sud 
de  l'Italie?  A  ce  point  de  vue,  il  est  intéressant  de  constater,  nous 
l'avon-  déjà  fait  une  première  fois,  que  d'après  Bk.x/.o,  évêqne  d'Albe 
mais  l'autorité  de  c  e  pamplilétaire  est  bien  discutable),  les  papes  cei- 
gnirent pour  la  première  fois  une  couronne  royale  dans  le  synode  du 
mois  d'avril  j0j9,  et  que  ce  fut  Hildebraud  qui  la  mit  sur  la  tfite  de 
Nicolas  II  :  corrumpens  igitur  Prandellus  (Hildebrandus)  Romanos 
multis  pecuniis,  mullis  que  perjuriis,  iudixit  syuodum,  ubi  regali 
coroua  sutim  corouavit  hydolum...  legebatur  autcm  iuferiori  circulo 
ejus  lem  serti  ita  :  coroua  regjii  de  manu  Dei.  Iii  altero  vero  sic  :  dia- 
dcina  iaiperii  de  manu  Pétri.  (.MG.  SS.  t.  XI,  p.  672.)  Môme  en  admet- 
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aux  yeux  des  prédécesseurs  de  Nicolas  II,  qu'un  ramassis 
d'ayenluriers  et  d'excommuniés.  Il  suffit  de  counaitre  le 
moyen  âge  pour  comprendre  que  si  ce  traité  présentait  de 
grands  avantages  pour  le  saint-siége,  en  revanche,  cette 

tant  comme  fondée  la  donnée  de  Benzo,  il  n'est  pas  possible  de  croire 
que  le  pape  se  reprardât  à  Melfi  comme  le  vérituble  souverain  de  l'Ita- 
lie méridionale  ;  rien  dans  l'attitude  de  la  papauté  à  ce  moment  n'au- 
torise à  penser  qu'elle  avait  de  telles  prétentions  ;  cette  explication 
n'est  pas  soutenable. 

D'autres  historiens  ont  dit  que  les  adversaires  des  Normands  dans 
la  Pouille,  la  Calabre  et  la  Sicile  étant  des  Grecs  schismatiques  ou  des 
Sarrasins  infidèles,  le  pape  avait  adjugé  ces  pays  aux  Normands  qui 
étaient  orthodoxes,  et  cela  en  vertu  du  droit  qu'avait  le  pape  de  dis- 
poser des  biens  des  schismatiques,  hérétiques,  païens,  etc..  II  est 
facile  de  répondre  :  1°  qu'au  onzième  siècle,  ce  droit  n'était  pas 
reconnu  au  pape  :  rien  ne  le  prouve;  2°  que  les  Grecs  n'avaient  pas 
formellement  et  définitivement  rompu  à  cette  époque  avec  l'Éclise 
latine  ;  les  empereurs  de  Constantinople  auraient  volontiers  et  pour 
des  raisons  politiques  adhéré  à  une  œuvre  de  pacification  religieuse 
entre  les  deux  églises,  et  l'on  peut  présumer  avec  quelque  probabilité 
qu'il  y  a  eu  des  évêques  grecs  de  l'Italie  au  concile  de  Melfi;  3="  Celte 
explication  de  la  conduite  de  Nicolas  II  est  en  outre  insuffisante  ;  ainsi 
le  pape,  dans  cette  même  assemblée,  reconnut  Richard  comme  prince 
de  Capoue  ;  dira-t-on  que  la  dynastie  lombarde  de  Capoue,  chassée 
l'année  précédente  par  Richard,  était  hérétique  ou  schismatique  ?  Elle 
l'était  si  peu  qu'un  certain  Hil  lebranJ,  membre  de  cette  famille  était 
archevêque  de  Capoue,  reconnu  par  le  saint-siè^e,  et  qu'il  assista  en 
cette  qualité  au  synode  romain  du  mois  d'avril  10o9.  Voyez  les  signa- 
tures du  concile  données  plus  haut. 

Après  avoir  écarté  ces  solutions,  voici  celle  que  je  proposerais. 
1"  Nicolas  II  a  agi  à  Melfi  à  peu  près  comme  a  agi  le  pape  Pie  VII 
lorsqu'il  est  venu  à  Paris  couronner  Napoléon  P'.  Il  a  accepté  les  faits 
accomplis  sans  examiner  comment  ils  s'étaient  accomplis  :  il  avait 
besoin  de  l'ailiance  des  Normands  ;  aussi  a-t-il  reconnu  le  pouvoir 
qu'ils  avaient  acquis  à  la  pointe  de  leur  épée,  et  ne  leur  a-t-il  pas 
demandé  de  quel  droit  ils  s'étaient  établis  en  Italie.  Ajoutons  que, 
pour  la  Sicile  en  particulier,  Nicolas  II  devait,  comme  pape,  désirer 
vivement  que  les  Norman  Is  en  fissent  la  conquête  pour  en  chasser  les 
Musulmans  :  de  lii  son  empressement  à  accorder  à  Robert  Guiscard 
l'investiture  de  cette  lie,  quoique  les  Normands  n'y  possédas'îeut  pas 
encore  un  pouce  de  terre  ;  2"  L'Éilise  romaine  avait  eu  —  comme  les 
lettres  de  saint  Grégoire  le  Grand  en  font  foi  —  des  domaines  considé- 
rables <ians  le  sud  de  l'Italie,  dans  les  pays  occupés  maintenant  par  les 
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sanction  de  la  plus  haute  puissance  morale  qui  fût  sur 
terre  était  d'une  importance  hors  ligne  pour  la  consolida- 
tion et  l'avenir  des  établissements  normands  en  Italie. 

Les  stipulations  de  Melfi  furent  — -  il  est  à  peine  néces- 
saire de  le  dire,  car  les  pensées  de  ce  grand  serviteur  de 
l'Eglise  se  trahissent  à  chaque  ligne  —  l'œuvre  du  cardi- 
nal Hildebrand;  à  l'alliance  Bysantine,  rêvée  par  Léon  IX 
et  Etienne  IX,  et,  à  l'alliance  avec  la  couronne  de 
Germanie,  alors  sur  la  tête  d'un  enfant,  Hildebrand  subs- 
tituait hardiment  l'alliance  avec  les  excommuniés  de  la 
veille,  avec  les  vainqueurs  de  Givitate.  Gertes  les  Nor- 
mands, venus  en  Italie,  au  onzième  siècle,  avaient  de 
grands  défauts:  mais,  après  tout,  c'était  un  peuple 
jeune,  plein  de  bravoure,  donnant  des  preuves  d'une  foi 
naïve  au  milieu  des  emportements  les  plus  condamnables, 
on  lavait  vu  lors  de  la  bataille  de  Givitate  ;  ce  peuple 
avait  un  but,  un  programme  d'avenir  très  défini;  c'était, 
dans  le  chaos  italien  de  cette  époque,  la  seule  force  orga- 
nisée, la  seule  capable  de  soutenir  efficacement  la  papauté. 

Le  concile  de  Melfi  ne  tarda  pas  à  donner  des  résultats 
qui,  dès  le  début,  prouvèrent  combien  avait  été  sage  et 
pratique  la  politique  inaugurée  par  le  nouveau  pape  et 
par  Hildebrand.  En  effet,  à  l'issue  du  synode  de  iMelfi,  Ni- 

Normands;  en  outre,  depuis  l'accord  conclu  entre  Henri  III  et  Léon  IX, 
elle  se  regardait  comme  maîtresse,  non  pas  seulement  de  la  ville, 
mais  probablement  aussi  de  la  principauté  de  liéuévent.  Or  les  Nor- 
mands avaient  envahi  et  occupé  ces  domaines  particuliers  et  n'avaient 
pas  respecté  les  pays  de  la  principauté  de  liéuévent.  C'est  ce  que  le 
texte  du  serment  laisse  entrevoir  et  ce  que  dit  explicitement  Bonillio 
dans  cette  phrase  ;  terras  beati  Pelri  ab  eis  (Normannis)  oliin  iiwaans. 
(Jaffe,  Mon.  GrcÇj.,  p.  6W).  —  Aus.<i  je  serais  porté  ù  croire  que  celle 
rente  annuelle  de  douze  deniers,  monnaie  de  Pavie,  pour  chaque  paire 
de  bœufs,  ne  concernaient  que  les  terres  qui  avaient  été  la  propriété 
particulière  de  l'Éslise  romaine,  et  aussi  quelques  dépendances  île  la 
principauté  de  Bénévent.  11  serait  absurie  de  l'entendre  de  toute  lu 
l'ouille  et  de  la  Calabre. 
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colas  II  se  rendit  à  Venosa,  où  il  consacra  une  église,  pro- 
bablement celle  qui  contenait  les  restes  des  premiers  com- 
tes normands  ;  et,  après  avoir  tenu  à  Bénévent  un  synode 
auquel  assistèrent  différents  comtes  normands  établis  dans 
la  principauté  de  Bénévent,  et  les  princes  lombards  de  Bé- 
névent devenus  les  représentants  de  l'autorité  du  saint- 
siége,  il  reprit  le  chemin  de  Rome,  ramenant  avec  lui  toute 
une  armée  normande.  Il  s'agissait  de  recommencer  la 
guerre  contre  les  comtes  romains  et  contre  leur  pape 
Benoît  X,  et,  cette  fois,  l'expédition,  plus  nombreuse  et 
mieux  préparée,  eut  un  plein  succès. 

Après  avoir  traversé  la  Campanie,  les  Normands  atta- 
quèrent d'abord,  au  sud-est  de  Rome,  Albéric,  comte  de 
Tuscu'.um  prés  de  Frascati,  et  gagnèrent  ensuite  Numen- 
laniim,  maintenant  iMentana;  et  partout,  marquant  leur 
passage  par  d'épouvantables  ravages,  obligèrent  les  comtes 
à  ouvrir  les  portes  de  leurs  châteaux  et  à  faire  acte  de  sou- 
mission à  l'église  romaine  et  à  Nicolas  II.  Mais  le  plus 
important  était  de  forcer  dans  sa  dernière  retraite  le  comte 
de  Galeria,  Girard,  fils  de  Rainer,  et  d'obliger  Benoît  X, 
auquel  il  donnait  l'hospitalité,  à  renoncer  à  ses  prétentions 
à  la  papauté  et  à  reconnaître  Nicolas  II.  Pour  y  parvenir 
les  Normands  vinrent  de  Mentana  à  Rome,  où  ils  passèrent 
le  Tibre,  et,  leur  armée,  qui  comptait  déjà  une  véritable 
multitude  de  fantassins  et  d'arbalétriers,  s'augmenta  en- 
core de  tous  les  soldats  romains  qui  voulaient  combattre 
pour  le  pape  légitime.  Tous  marchèrent  sur  Galeria  contre 
Girard  et  Benoît  X. 

A  la  vue  de  ces  troupes,  Gérard  comprit  qu'il  ne  s'agis- 
sait plus  dune  de  ces  démonstrations  platoniques  comme 
les  empereurs  de  Germanie  en  avaient  souvent  fait  contre 
les  comtes  romains  et  qui  se  terminaient  par  une  simple 
promenade  militaire;  toute  sa  fierté  disparut,  et  il  déclara 
à  Benoît  X  qu'il  l'abandonnait  à  son  sort.  L'antipape,  mon- 


134  CHAPITRE  HUITIÈME. 

tant  sur  les  murs  de  Galeria,  maudit  les  Romains  et  leur 
cria  :  C'est  malgré  moi  que  vous  m^avez  fait  votre  pontife  : 
si  vous  me  promettez  une  entière  sécurité,  je  renoncerai  au 
pontificat.  Alors  trente  représentants  de  la  noblesse  ro- 
maine jurèrent  qu'on  respecterait  sa  vie,  ses  membres  et 
sa  liberté,  et  qu'il  pourrait  vivre  en  paix  à  Rome  et  y  jouir 
de  tous  ses  biens.  Le  pape  Nicolas  regagna  ensuite  Rome 
avec  son  armée,  car  lui-même  s'était  mis  à  la  tête  de  l'ex- 
pédition, et,  l'antipape,  se  dépouillant  de  ses  insignes  pon- 
tificaux, vint  habiter  la  maison  de  sa  mère  près  de  Sanla- 
Maria-Majore\ 

Lorsque,  après  cette  courte  et  décisive  campagne,  les 
Normands  regagnèrent  l'Italie  méridionale,  ils  méritaient 
vraiment  la  reconnaissance  de  l'Église  romaine  et  de  la  chré- 
tienté, car  ils  venaient,  en  quelques  jours,  de  faire  dispa- 
raître ces  nids  de  bandits,  ces  repaires  de  brigands  qui, 


*  Sur  celte  seconde  campaçrne  des  Normands  ù  Rome  et  dans  le 
Latiuta.  1°  Les  Annales  romaines:  Tempore  vero  messis  iterum  dicti 
Ai-'areni  Romam  venerunt  ad  dictum  pontificem  Nicolaum  ;  tune  pon- 
tifes cum  suis  Romanis  fidelibus  et  cum  dicti  Agareni  iterum  ad  obsi- 
denduni  Galeriam  perrexit.  Tune  dictus  cornes,  metuens  de  obsidione 
Romanorum,  penituit  se  eum  récépissé.  Dictus  Benedictus  pontifex 
talia  cum  cognovjsset,  ascendit  supra  muros  GaleriaBj  cepit  Romaaum 
populum  signare  et  maledicere  et  talia  dicere  cepit.  Vos  me  iuvitum 
noleutemque  elegistis  pontificem  ;  vos  me  securum  facile^  et  ego 
renuo  vestrum  esse  pontificem.  Triginta  vero  ex  nobilibus  Romanis  et 
securitatis  sacramenta  fecerunt,  de  vita,  de  membris,  de  mala  caplione, 
et  ut  securus  in  urbe  viveret  ipse  cum  suis  rébus.  Dictus  Nicolaus 
pontifex  cum  suo  exercitu  Romam  est  reversus,  nominatus  vero  pouti- 
fex  Benedictus  exuit  se  pontificalibus  vestimeutis  et  reversus  est  Romam 
in  domuui  suam.  Wattericu,  t.  I,  p.  217  sp.  Ce  passage  des  Annales 
romaines  présente  une  difficulté  cbrouologique.  Elles  disent  que  la 
seconde  expédition  normande  dans  le  Latium  eut  lieu  au  temps  de  la 
moisson  en  1039,  et  qu'elle  fut  commandée  par  le  pape  Nicolas  II.  Mais 
nous  savons  par  ailleurs  qu'elle  a  eu  lieu  après  le  concile  de  Melli,  que 
ce  concile  s'est  tenu  en  juillet  1059  et  que  le  pape  était  encore  ù 
Bénéveut  au  mois  d'août  de  cette  année  (Jaffé,  Regesta  Ponlif.,  p.  386). 
Ce  n'est  donc  pas  au  temps  de  la  moisson  mais  durant  l'automne  ou 
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depuis  de  si  longues  années  ravageaient  et  déshonoraient 
Rome  et  la  campagne  romaine.  Pour  comprendre  la  valeur 
de  ce  service,  il  faut  lire  les  plaintes  des  pèlerins  que  la  piété 
attirait  à  Rome,  et  qui  étaient  régulièrement  détroussés 
par  ces  pillards  ;  il  faut  surtout  étudier  cette  lugubre  his- 
toire de  la  papauté  durant  le  dixième  siècle  et  la  première 
moitié  du  onzième.  Les  empereurs  d'Occident  qui  prenaient 
les  titres  pompeux  de  patrice  de  Rome  et  de  protecteur  de 
l'Église  auraient  dû  débarrasser  depuis  longtemps  le  La- 
tium  de  cette  tyrannie,  et  l'incurie  dont  ils  firent  preuve  à 
cet  égard  est  si  étrange  qu'on  se  demande  si  elle  n'a  pas 
été  calculé  pour  maintenir  l'Église  romaine  dans  l'embar- 
ras, dans  la  nécessité  d'implorer  toujours  du  secours. 
Mais  les  Normands  firent  celte  besogne  d'une  façon  si  ra- 
dicale que  la  domination  des  Capitani  disparut  à  jamais. 
Robert  Guiscard  et  Richard  de  Capoue  n'assistèrent  pas 
à  l'expédition  normande  dans  le  Latium.  Robert  ne  devait 
venir  à  Rome  que  plus  tard,  pour  y  laisser  une  trace 
sinistre  et  ineffaçable  de  son  passage. 

au  commencement  de  l'hiver  que  cette  expé iilion  a  eu  lieu  ;  2»  Le 
codex  lies  archives  du  Vaticin  attribué  à  BoFon  donne  sur  cette  cam- 
pagne les  renseiiinemer  ts  les  plus  précis  :  Noriuanni  vero  al  ipsius 
(papîfi  Xicolai)  commonitionem  collecto  exercitu  subsecuti  sunt  ejus 
vestigia  et  transeuntes  Campaniam,  Prœnestiaorum,  ac  Tusculanorum 
et  Numentanorum  terras  hostiliter  invadentes,  eis  tanquam  couluma- 
cibus  et  Domino  suo  rebellantibus  damna  pravissima  intulerunt.  Deinde 
fluvium  Tiberis  cum  immeusa  mililla  et  fortitudine  armatorum  peditum 
et  saL'ittariorum  copiosa  mulliluline  transeuntes  Galeram  et  universa 
comitis  Gerarai  casteila  usque  Sutrium  devastarunt.  Post  multa  deni- 
que  damna  et  exspoliationes,  capitaneorum  cervicosilas  valde  contrita 
redire  ad  mandatum  et  subjectionem  domini  sui  pontificis  coacta  est. 
—  Codex  archici  raUcani  A.  dans  Watterich,  t.  I,  p.  211.  —  3<»  Enfin 
Bonilho  s'exprime  dans  le  même  sens  que  Bozon  mais  plus  succinc- 
tement :  Non  solum  Tusculanorum  et  Prenestinorum  et  Numentanorum 
superbiam  calcavere,  sed  et  Romnm  transeuntes,  Galeriam  et  omnia 
castra  comitis  Gerardi  usque  Sulrium  vastavere,  quœ  res  Romauam 
urbem  a  capitaneorum  liberavit  dominatu.  Bo.mtiio  dans  Jaffe,  Mon. 
Greg.,  p.  043. 
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Aussitôt  après  la  célébration  du  synode  de  1059, 
Nicolas  II  prit  des  mesures  pour  que  les  décrets  et  statuts  de 
cette  assemblée  fussent  promulgués  et  acceptés  dans  toute 
la  chrétienté;  en  France  notamment,  où  l'hérésie  de 
Bérenger  avait  de  puissants  protecteurs  et  de  nombreux 
adhérents,  la  condamnation  et  la  rétractation  de  l'héré- 
siarque furent  proclamées  par  les  soins  du  pape\  Rien 
n'indique  que  dans  cette  circonstance  le  roi  de  France 
Henri  P''  ait  fait  quelque  opposition  au  saint-siége;  ce 
prince,  qui  avait  fait  preuve  à  l'égard  de  plusieurs  papes, 
notamment  à  l'égard  de  Léon  IX,  d'une  hostilité  déclarée, 
revint  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  à  une  politique 
plus  modérée  ;  et  lorsque  le  23  mai  1059,  il  fit  sacrer  à 
Reims  et  associer  à  l'empire,  son  jeune  fils  Philippe  âgé  de 
sept  ans,  si  les  légats  du  pape  assistèrent  et  prirent  part  à 
cette  cérémonie,  ce  fut  probablement  après  une  entente 
préalable  entre  le  saint-siége  et  la  couronne  de  France. 
Ces  légats  étaient  Hugo,  archevêque  deBesançon  etErmen- 
frid,  évêque  de  Sion  dans  le  Valais.  Gomme  Hugo  avait 
quelques  semaines  auparavant,  assisté  au  synode  romain-, 
on  peut  présumer  qu'il  fut  chargé  par  Nicolas  H  de  faire 
connaître  en  France  les  prescriptions  synodales,  et  peut- 
être  aussi  de  remettre  à  la  femme  d'Henri  P'  à  la  reine 
Anne  et  à  Gervais,  archevêque  de  Reims,  les  lettres  que 
Nicolas  II  leur  écrivit  sur  ces  entrefaites. 


>  Lanfranc  écrit  à  Bérenger  :  Nicolaus  papa  paudens  de  conversione 
tua,  jusjurandum  tuum  scriplum  inisit  per  urbes  UaliîE,  GuUiai,  Ger- 
uiauia;,  et  ad  quœcumque  loca  faïua  tuae  pravitatis  autea  poluit  perve- 
uire.  De  corpore  et  sanguine  Domini,  1.  II,  dans  Mione,  loO,  col.  411,  412. 
—  Quant  aux  décrets  du  synode,  nous  avons  encore,  outre  l'encyclique 
destinée  à  toute  l'Église  (Migne,  143,  col.  1313,  1.316),  une  lettre  spéciale 
adressée  aux  évoques  de  la  Gaule,  de  l'Aquitaine  et  de  la  Gascogne 
(Mio.m:,  143,  col.  1314>,  et  une  autre  aux  évéques  de  la  métropole 
d'Auialfi  (Ma.nsi  :  Collée.  Conc,  t.  XIX,  col.  907;  Mkim;,  143,  col.  1317). 

2  Sa  signature  est  au  bas  des  actes  du  concile. 
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Anna  était  une  princesse  russe,  fille  du  grand  duc 
Jaroslaw  Wladimirowitsch,  qu'Henri  1""  avait  épousée  en 
1044,  surtout  à  cause  de  sa  grande  beauté;  le  pape  se 
borne  dans  sa  lettre  à  donner  des  conseils  pour  son  avan- 
cement dans  la  piété;  il  y  ajoute  quelques  éloges  et  des 
exhortations  pour  qu'elle  rende  le  roi  son  mari  plus 
équitable  envers  ses  peuples  et  mieux  disposé  envers 
l'Eglise  ^ 

La  lettre  de  Nicolas  II  à  l'archevêque  de  Reims  contient 
quelques  reproches  à  l'adresse  de  ce  prélat  ;  le  pape 
l'accuse  notamment  de  ne  pas  tenir  assez  compte  des 
prescriptions  du  saint-siége;  il  espère  cependant  que  ces 
bruits  ne  sont  pas  fondés,  surtout  parce  qu'un  personnage 
important  a  rendu  un  bon  témoignage  en  sa  faveur. 
Nicolas  II  recommande  également  à  Gervais  de  s'employer 
à  opérer  un  rapprochement  entre  Rome  et  le  roi  de  France, 
à  obtenir  en  particulier  qu'Henri  P'  ne  s'obstine  pas  à 
vouloir  donner  l'évêché  de  Mâcon  à  un  candidat  tout  à  fait 
nul,  complètement  incapable  d'être  évêque'. 

Voici  la  majeure  partie  du  procès-verbal  du  sacre  de 
Philippe  l'S  auquel  assistèrent  les  légats  du  pape  ;  c'est 
certainement  l'une  des  pages  les  plus  importantes  de 
l'histoire  de  la  royauté  française  au  xr  siècle. 

«  L'an  (le  l'Incarnation  du  Seigneur  1039,  IndiclionXII,  le  dernier 
joar  de  la  trente-deuxième  année  du  roi  Henri,  la  quatrième  année 
du  pontificat  du  seigneur  Gervais  archevêque,  le  jour  de  la  Pente- 
côte 23  mai,  le  roi  Philippe  a  été  sacré  dî  la  manière  suivante  dans 
la  grande  église,  devant  l'autel  de  sainte  Marie,  par  le  vénérable 
archevêque  de  Reims. 

*  Celte  lettre  du  pape  ayant  été,  dit-on,  rédigée  par  Pierre  Daniiani. 
a  été  insérée  dans  les  œuvres  de  ce  ilocleur.  Migne,  144,  col.  447. 

2  NicoLAi  II  epistola  ad  Gervasium  liemensem  archiepiscopum,  dans 
MiG.\E,  143,  col.  1347.  —  Il  se  peut  que  le  personuaire  important  dont 
parle  le  pape  soil  llil  lebraud  qui.  après  ses  missions  dans  les  Gaules, 
connaissait  fort  bien  les  évêques  de  ce  pays. 
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«  La  messe  étant  commencée,  avant  la  lecture  de  l'épître  le  sei- 
gneur archevêque  se  tourna  vers  lui,  lui  exposa  la  foi  catholique  et 
lui  demanda  si  telle  était  sa  foi  et  s'il  était  disposé  à  la  défendre. 
Celui-ci  ayant  répondu  d'une  manière  affirmative,  on  lui  remit  une 
déclaration  qu'il  lut  lui-môme  quoi  qu'il  n'eût  que  sept  ans  et  à  la- 
quelle il  souscrivit.  Cette  déclaration  était  ainsi  conçue  : 

«  Moi  Philippe,  bientôt,  avec  le  secours  de  Dieu,  roi  des  Francs, 
je  promets  au  jour  de  mon  ordination,  par  devant  Dieu  et  ses  saints, 
de  maintenir  pour  chacun  de  vous  et  pour  les  églises  qui  vous'sont 
confiées,  les  privilèges  canoniques,  les  lois  et  la  justice;  avec  le  se- 
cours de  Dieu  je  les  défendrai  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir, 
ainsi  qu'un  roi  doit  le  faire  dans  son  royaume  pour  chaque  évoque 
et  pour  chaque  église  qui  lui  est  confiée.  Je  promets  également  d'em- 
ployer mon  autorité  à  l'exécution  des  lois  concernant  les  peuples 
dont  vous  avez  la  garde. 

«  Après  avoir  lu  cette  déclaration,  il  la  remit  entre  les  mains  de 
l'archevêque,  en  présence  de  Hugo,  archevêque  de  Besançon  et  de 
Ermenfrid,  évêque  de  Sion  (dans  le  Valais),  légats  du  pape  Nicolas, 
des  archevêques  Mainard  de  Sens,  Barthélémy  de  Tours,  desévêques 
Baudouin  de  Noyon,  Frolland  de  Senlis,  Litbert  de  Cambrai,  Gui 
d'Amiens,  Aganon  d'Autun,  Hardouin  de  Langres,  Achard  de  Châ- 
lons-sur-Saône,  Isembard  d'Orléans,  Hugo  de  Nevers,  Heudon  de 
Soissons,  Roger  de  Chàlons-sur-Marne,  Élinand  de  Laon,  Imbert  de 
Paris,  Gautier  de  Meaux,  Godcfroid  d'Auxerre,  Hugo  de  troyes, 
Icterius  de  Limoges,  Guillaume  d'Angoulême,  Arnould  de  Saintes, 
Quiriacus  de  Nantes,  et  des  abbés  Adémar  de  Saint-Rémy,  etc. 

«  L'archevêque,  prenant  ensuite  en  main  la  crosse  de  saint  Remy, 
démontra  d'une  façon  calme  et  pacifique  que  l'élection  et  le  sacre  du 
roi  lui  revenait  de  droit,  depuis  que  saint  Remy  avait  sacré  et  bap- 
tisé le  roi  Louis  (Glovis).  H  ajouta  qu'en  donnant  cette  crosse  h,  saint 
Remy,  le  pape  Hormisdas  lui  avait  donné  le  pouvoir  de  faire  ce  sacre 
et  le  principat  sur  toute  la  Gaule,  enfin  que  le  pape  Victor  lui  avait 
à  lui-môme  confirmé  ces  droits  ainsi  qu'à  son  église.  Cela  dit  et  le 
roi  Henri  son  père  y  consentant,  il  le  choisit  pour  roi. 

«  Après  lui  votèrent  les  légats  du  siège  romain,  mais  seulement  h 
titre  d'honneur  et  de  déférence,  car  il  est  bien  reconnu  que  l'élection 
peut  avoir  lieu  sans  le  consentement  du  pape  ;  après  les  légats,  les 
archevêques  et  les  évêques,  les  abbés  et  les  clercs.  Puis  Guido,  duc 
d'Aquitaine,  Hugo  fils  et  légat  du  duc  de  Bourgogne,  les  légats  du 
marquis  Rautlouin,  les  légats  de  Gcollroy,  comte  d'Anjou,  ensuite  les 
comtes  Rodolphe  de  Valois,  Herbert  de  Vermandois,  Guido  du  Pon- 
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thieu,  Guillaume  de  Soissons,  Rainald,  Roger,  Manassès,  Hilduin, 
Guillaume  d'Auvergne,  Ileldebert  de  la  Marche,  Foulques  d'Angou- 
lème,  le  vicomte  de  Limoges.  Enfin  les  soldats  et  le  peuple^  depuis 
les  plus  petits  jusqu'aux  plus  grands,  approuvèrent  d'une  voix  una- 
nime et  firent  par  trois  fois  entendre  ces  acclamations  :  «  Nous 
le  voulons,  nous  l'approuvons,  qu'il  en  soit  ainsi  i.  » 

L'amélioration  survenue  dans  les  rapports  entre  Rome 
et  la  couronne  de  France  permit  au  pape  d'envoyer  dans 
ce  pays,  durant  les  derniers  mois  de  1050,  un  cardinal 
romain  chargé  de  relever  la  discipline  qui,  dit  ÎNicolas  II, 
était  dans  le  plus  triste  état.  Pour  ménager  les  susceptibi- 
lités du  roi,  le  pape  prit  pour  légat  un  français,  le  cai^di- 
nal  Etienne  qui,  le  31  janvier  lOGO,  présida  un  premier 
synode  à  Vienne  et,  le  17  février  de  la  même  année,  un 
second  à  Tours.  Dix  archevêques  ou  évêques  assistèrent  à 
cette  dernière  assembh-e.  Les  canons  du  synode  de 
Vienne  sont  en  grande  partie  perdus,  mais  ce  qui  nous  en 
reste  prouve  qu'ils  étaient  identiques  à  ceux  du  synode  de 
Tours  ;  il  n'y  a  de  changé  que  la  date,  le  nom  de  la  ville 
et  le  nombre  des  évêques;  évidemment  Etienne  avait 
emporté  de  Rome  le  texte  même  des  canons  à  promulguer. 
Ceux  du  synode  de  Tours  sont  au  nombre  de  dix,  les  cinq 
premiers  sont  dirigés  conti^e  la  simonie  sous  ses  diverses 
formes  et  la  condamnent  de  la  manière  la  plus  ex[)resse. 
Le  VP  est  ainsi  conçu  :  «  Un  évêque,  un  prêtre,  un  diacre, 
un  sous-diacre  qui  a  un  commerce  charnel  avec  une 
femme  et  qui  connaît  la  défense  portée  par  le  seigneur 
pape  Nicolas,  doit  immédiatement  quitter  cette  femme  ou 
bien  le  service  de  l'Eglise  et  son  bénéfice  ;  s'il  ne  le  fait 
pas,  il  ne  pourra  jamais  être  réintégré  dans  le  degré  de  la 
cléricature  qu'il  avait  auparavant.  »  Le  Vir  canon  défend 

'  Recueil  des  historiens  des  Gaules,  t.  XI,  p.  32.  —  L'archevtîque  Ger- 
vais  émet  dans  son  discours  des  propositions  qui  sont,  au  point  de  vue 
historique,  bien  contestables. 
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aux  clercs  de  porter  les  armes,  sous  peine  de  perdre  leur 
bénéfice  et  d'être  exclus  du  clergé.  Le  VIII^  canon  menace 
d'anallième  les  laïques  qui  disposeraient  d'une  façon  quel- 
conque des  revenus  ou  offrandes  des  églises,  les  gardant 
pour  eux  ou  les  donnant  à  d'autres.  Le  IX.%  qui  traite  du 
mariage,  porte  en  substance:  «  Celui  qui  aura  épousé  sa 
parente  (consanguinecun)  ou  la  parente  d'une  femme  avec 
laquelle  il  aurait  eu  des  rapports  charnels  et  qui  ne  se 
sépare  pas  d'elle  dès  qu'il  connaît  cette  parenté,  de  même 
celui  qui  prend  la  femme  d'un  autre,  ou  bien  qui,  ayant 
renvoyé  sa  femme  sans  une  sentence  rendue  par  l'évêque, 
en  prend  une  seconde,  ne  pourra  franchir  le  seuil  de 
l'Eglise,  sera  privé  du  corps  et  du  sang  du  Christ  et 
regardé  comme  un  membre  gâté,  séparé  du  corps  parle 
glaive  du  Saint-Esprit.  11  devra,  pour  être  réintégré,  faire 
une  salutaire  pénitence.  »  Le  X"  et  dernier  canon  concerne 
les  moines,  qui  ne  doivent  pas  quitter  la  vie  religieuse 
sous  peine  d'être  des  apostats,  exclus  du  royaume  deDieu 
et  de  tout  commerce  avec  les  chrétiens.  L'abbé  ou  l'ab- 
besse  qui  après  trois  avertissements,  refuserait  de  recevoir 
les  religieux  ou  religieuses  demandant  avec  un  cœur  con- 
trit à  rentrer  dans  leur  couvent  sera  puni  de  peines  cano- 
niques ^ 

Pendant  que  le  cardinal  Etienne  réformait  ainsi  les  abus 
et  restaurait  la  discipline  ecclésiastique  dans  les  provinces 
ecclésiastiques  de  Vienne  et  de  Tours,  Hugo,  le  vénérable 
abbé  de  Cluny,  remplissait,  également  au  nom  du  saint- 
siégc,  une  mission  analogne  dans  les  provinces  d'Avignon 
et  de  Toulouse.  Hugo  tint  dans  ces  deux  villes  dessyuodes 

1  Sur  les  rleiix  synodes  de  Vienne  et  de  Tours,  cf.  Mansi,  Coll.  conc, 
t.  XIX,  col.  92.J  sqq.  —  Au  sujet  du  VI'  canon  du  synode  de  Tours  qui 
semble  permettre  aux  clercs  de  se  marier,  iiiêuie  après  Cire  entrés  d.<ns 
les  ordres  sacrés,  s'ils  renoncent  à  toute  di^rnité  et  à  toulbéuéfico  ecclé- 
siasli.jucs,  voyez  la  note  au  sujet  des  canons  du  synode  de  1059. 
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dont  les  prescriptions  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous, 
mais  on  peut  présumer  qu  elles  étaient  à  peu  prés  sem- 
blables sinon  identiques  à  celles  des  synodes  de  Vienne  et 
de  Tours'. 

Sur  ces  entrefaites,  et  lorsque  les  réformes  inspirées  et 
prescrites  par  la  papauté  pouvaient  enfin  être  appliquées 
eu  France,  le  roi  Henri  P""  mourut,  le  4  aoùl  1000,  lais- 
sant pour  lui  succéder  cet  enfant  de  huit  ans  sacré  à  Reims, 
l'année  précédente,  en  présence  des  légats  du  pape.  «  Je 
suis  fort  attristé,  écrivait  l'archevêque  de  Reims  à 
Nicolas  II,  de  la  mort  du  seigneur  roi  ;  votre  prudence 
doit  déjà  connaître  cet  événement.  Vous  savez  aussi  com- 
bien les  nôtres  sont  difficiles  à  gouverner  et  impatients  de 
tout  joug  ;  je  crains  donc  que  notre  royaume  ne  soit  désolé 
par  les  dissensions.  Accordez-moi  vos  conseils,  je  vous  en 
prie,  pour  que  nous  puissions  les  éviter;  vous  devez  ces 
conseils  à  tous  les  royaumes,  puisque  vous  êtes  le  père 
de  tous;  mais  vous  les  devez  surtout  au  notre  comme  un 
devoir  que  les  meilleurs  remplissent  toujours  à  l'égard  de 
leur  patries.  »  Nous  voyons  par  cette  même  lettre  que 
Gervais,  ayant  envoyé  des  ambassadeurs  à  Rome,  était 
parvenu  à  se  disculper  auprès  du  pape  des  accusations 
portées  contre  lui,  en  outre  que  Nicolas  II  avait  linten- 
tiou,  suivant  en  cela  l'exemple  de  Léon  IX,  de  se  rendre 
en  France  afin  d'activer  l'œuvre  si  importante  de  la 
réforme.  Durant  la  minorité  du  jeune  roi  Pliilippe  I-"", 
la  régence  fut  confiée  à  son  oncle  Baudouin  V,  comte  de 
Flandre,  mari  d'une  sœur  du  roi  Henri  I^^ 

Guillaume,  duc  de  Normandie,  le  futur  conquérant  de 
l'Angleterre,  avait  épousé  Malhilde,  fille  de  ce  Baudouin  V; 


'  Ma.nsi,  Coll.  conc,  t.  XIX,  col,  929,  pour  le  synode  d'Avipuou. 
'  Gekvash  REiioRoi  archiepiscopi  epistoln  ad  XicrAauin  II,  dans  Mu. ne, 
143,  col.  1360  sqq. 
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mais  comme  elle  était  sa  parente,  le  saint-siège  condamna 
ce  mariage:  avec  sa  ténacité  habituelle,  Guillaume  refusa 
de  se  soumettre  et  prétendit  quand  même  garder  sa  femme. 
Le  pape,  voulant  le  forcer  à  obéir,  jeta  alors  l'interdit  sur 
les  états  du  duc.  Pour  faire  cesser  cette  situation  très  dou- 
loureuse pour  les  fidèles,  Guillaume  pria  alors  Lanfranc 
de  s'entremettre  entre  le  pape  et  lui  :  Lanfrancvint  à  Rome, 
où  sa  grande  réputation  de  science  dialectique  l'avait  pré- 
cédé depuis  longtemps  ;  il  trouva  Nicolas  II  personnellement 
bien  disposé  pour  le  duc,  et  plaida  surtout  la  cause  des 
populations  de  la  Normandie,  qui,  disait  Lanfranc,  n'ayant 
pas  conclu  ce  mariage  et  ne  pouvant  pas  le  dissoudre,  en 
supportaient  cependant  les  dures  conséquences.  Le  pape, 
se  rendant  à  ces  observations,  leva  Pinterdit  qui  pesait 
sur  la  Normandie,  et  accorda  une  dispense  pour  légitimer 
le  mariage  du  duc  et  de  Mathilde;  en  retour  Nicolas  II 
demanda  que  Guillaume  fit  élever  et  dotât  deux  monas- 
tères, un  pour  les  hommes,  un  pour  les  religieuses.  De 
cette  décision  pontificale  sont  sortis  deux  chef-d'œuvres 
de  l'architecture  au  XI'  siècle,  aujourd'hui  encore  la  gloire 
de  la  ville  de  Caen,  l'église  de  Saint-Étienne,  construite 
pour  l'abbaye  aux  hommes,  et  celle  de  la  Sainte-Trinité 
pour  l'abbaye  aux  darnes  \ 

Après  avoir  rempli  en  France  la  mission  que  Nicolas  II 
lui  avait  confiée,  le  cardinal  Etienne  vint  en  Germanie; 
mais  ce  fut  pour  essuyer  un  échec,  car  au  moment  où  la 
couronne  de  France  se  rapprochait  sensiblement  de  la 
papauté,  un  mouvement  en  sens  contraire  se  produisit  en 
Germanie.  Les  causes  et  les  incidents  de  cette  évolution 
du  gouvernement  de  la  Germanie  sont  presque  entière- 
ment passés  sous  silence  par  les  chroniqueurs  et  les  docu- 
ments contemporains  ;  c'est  à  peine  si  l'on  peut  glaner  çà 

*  Lanfranci  VUu,  1.  Ul,  8,  «iaiis-  Mio.ne,  ioO,  col.  33  sqq. 
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et  là  quelques  renseignements  indispensables  pour  définir 
celte  situation. 

Le  décret  synodal  de  1059  sur  l'élection  des  papes  et 
l'alliance  du  saint-siège  avec  les  Normands  furent  évidem- 
ment les  deux  premiers  motifs  de  la  brouille  entre  Rome 
et  la  régence  en  Germanie.  Tout  en  ménageant  la  transi- 
tion, le  pape,  comme  nous  l'avons  vu,  se  réservait  d'ap- 
précier si  les  successeurs  d'Henri  IV  devaient  participer  à 
l'élection  du  pape;  auparavant,  Henri  HI  avait  pourvu  aux 
aux  vacances  du  siège  de  Rome  comme  s'il  s'agissait  d'un 
simple  évêché  de  ses  états  ;  aussi  cette  revendication  de  la 
liberté  électorale  pour  l'Eglise  romaine  fut  envisagée  en 
Germanie  comme  une  atteinte  aux  droits  et  privilèges  de 
la  couronne.  De  même,  l'alliance  de  Nicolas  II  et  des  Nor- 
mands menaçait  l'influence  et  la  domination  des  Germains 
en  Italie;  mais  à  qui  la  faute  si  Hildebrand  avait  négocié 
et  conclu  cette  alliance?  Pendant  de  trop  longues  années, 
Henri  III  et  ses  prédécesseurs  immédiats  avaient  laissé  la 
papauté  aux  prises  avec  les  dynastes  du  Latium  et  des 
pays  voisins  ;  lorsqu'elle  était  devenue  comme  le  jouet  et 
un  apanage  de  famille  de  ces  bandits,  les  empereurs  teu- 
tons n'avaient  tenté  pour  la  délivrer  aucun  effort  militaire 
sérieux.  Les  Germains  ne  devaient  donc  s'en  prendre  qu'à 
eux-mêmes  si,  au  lendemain  de  l'intrusion  de  Benoît  X, 
lorsque  cette  intrusion  prouvait  que  le  feu  couvait  toujours 
sous  la  cendre,  Hildebrand  avait  recruté  des  alliés  autre- 
ment utiles  que  ne  l'avaient  été  les  souverains  de  la 
Germanie. 

A  ces  causes  de  mécontentement,  il  faut  ajouter  que 
quelques  évêques  de  la  Germanie  acceptèrent  avec  d'autant 
moins  de  dociliré  les  observations  et  la  directien  de  Nico- 
las II  que  le  pape  était  français  et  non  un  compatriote,  un 
Germain,  comme  ses  prédécesseurs  depuis  1040;  il  n'avait 
pas  parmi  eux  les  mêmes  attaches,  les  mêmes  liens  d'ami- 
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tiû.  Dès  le  début  de  son  pontificat,  Nicolas  II  eutà  prendre 
parti  pour  l'abbaye  de  Hersfeld  et  son  abbé  Meginhercontre 
Burchard,  évêque  d'Halberstadt,  et  à  menacer  ce  dernier 
des  peines  canoniques  s'il  continuait  à  molester  le  monas- 
tère ^  Quelques  temps  après,  Liupold,  archevêque  de 
Mayence,  étant  mort,  Siegfried,  abbé  de  Fulda,  fut  choisi 
pour  le  remplacer,  et  l'impératrice  régente  demanda  pour 
lui  le  pallium  à  Nicolas  II;  les  cardinaux  Ilumbert  et 
Boniface  répondirent  à  l'irapératrice  par  une  lettre  que 
nous  possédons  encore  et  qui,  malgré  quelques  compli- 
ments sans  importance  adressés  à  la  souveraine,  prouve 
qu'une  certaine  tension  existait  déjà  dans  les  rapports  entre 
Rome  et  la  couronne  de  Germanie,  la  conclusion  de  la 
lettre  était  que  Nicolas  II  regrettait  de  ne  pouvoir  satis- 
faire l'impératrice  en  envoyant  le  pallium,  mais  que 
Siegfried  devait  venir  en  personne  le  chercher  à  Rome  '\ 
Enfin,  d'après  le  cardinal  Deusdedit  cité  par  Baronius,  le 
pape  aurait  eu  aussi  quelques  réprimandes  à  adresser  à 
Anno,  archevêque  de  Cologne  \ 

A  un  moment  donné,  et  sans  qu'il  soit  possible  de  pré- 
ciser à  quelle  date  ni  dans  quelle  ville  cet  événement  a  eu 
lieu,  les  principaux  représentants  du  gouvernement  de  la 
Germanie  se  réunirent  avec  quelques  évoques  du  même 
pays;  et,  comme  le  dit  Pierre  Damiani,  avec  une  audace 
incroyable,  sans  autre  formalité,  ils  condamnèrent  Nico- 
las II  de  par  une  sentence  synodale  et  déclarèrent  frappés 
de  nullité  les  ordonnances  et  décrets  rendus  par  lui*.  Il 

1  Lambeuti  Heusfeldensis  Annales,  ad.  an.  1050,  MG.  SS.,  V,  IKO  sq. 

2  Celle  Ifîllre  a  été  couservAe  dans  les  œuvres  do  saiiil  Pierre  Uaïui.uii, 
Epp.  L.  vu,  4;  MiG.NE,  144,  col.  44-2  sq. 

'■>  Deusdedit  daus  Baronius  ad  an.  10.'J9.  —  Voyez  aussi  Bekzo  ad 
Heinrkum  IV,  1.  VU,  2,  MG.  SS.,  XI,  G72. 

*  Trois  le.\les,  provenant  de  trois  auteurs  contemporains  italiens,  car 
les  chroniqueurs  de  la  Germanie  n'ont  pas  osé  en  parler,  établissent  le 
fait  de  cette  condamnation.  1"  Anselme,  Év^'ouE  de  Lucques  écrit  dans  son 
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est  évident  que  ceux  qui  se  sentaient  atteints  par  les 
défenses  portées  contre  la  simonie  et  l'incontinence  des 
clercs,  contribuèrent  largementàfaire  prendre  cette  mesure 
tout  à  fait  révolutionnaire;  mais  il  serait  injuste  d'en 
rendre  solidaire  et  responsable  tout  le  clergé  et  même  tout 
répiscopat  de  la  Germanie.  Sur  ces  entrefaites,  et  proba- 
blement durant  l'été  de  1060,  après  la  réunion  du  conci- 
liabule schismalique,  le  cardinal  Etienne  arriva  en 
Germanie;  et  la  manière  dont  fut  accueilli  le  représentant 
du  pape  mit  le  sceau  à  la  rupture.  Pendant  cinq  jours,  il 
sollicita  vainement  une  audience  pour  présenter  officielle- 

Iraité  contre  l'antipape  Guibert  ijue  le  roi  et  les  grands  de  la  Germanie 
praefatum  Nicolaum,  Coloniensem  arcbiepiscopum  pro  suis  excessibus 
corripuisse,  graviter  tulerunt,  eumqiie  ejus  gratia,  quantum  in  se  erat. 
a  papatu  deposuerunt,  et  nomen  ejusdem  in  canone  consecrationi? 
uominari  vetiierunt.  Migne,  149,  col.  463  sq.  i^-bENZo,  l.  Vll,  2.  MG.  SS., 
XI,  p.  672,  s'exprime  dans  lo  même  sens  qu'Anselme  de  Lucques  sur 
le  fait  et  les  motifs  de  la  condamnation  de  Nicolas  H  en  Germanie 
3'  Enfin  Pierre  Damia.m  écrit  dans  son  opuscule  intitulé  :  disceptatio  syno 
dalis  :  Rectores  aulae  regiœ  cum  nounulis  Teutonici  regni  sanctis,  utita 
loquar,  episcopis  conspirantes  contra  Romauam  ecclesiam,  concilium 
roUegistis  ;  quo  papam  quasi  per  synodalem  sententiam  coudemnastis, 
et  omnia  quœ  ab  eo  fuerant  statuta,  cassare  iucredibili  prorsus  audacia 
proesumpsislis.  Migne;  Patr.  lat.,  145.  col.  79.  Ou  a  prétendu  plusieur» 
fois  que  ce  passace  de  P.  Damiani  visait  le  conciliabule  de  Bûle  tenu 
par  des  grands  et  des  évoques  de  la  Germanie,  plus  lard,  durant  le  pon- 
tificat d'Alexan  Ire  11;  mais,  comme  l'a  très  bien  remarqué  Gibsebrecht 
{Annales  AUahenses,  Anhang,  p.  loi,  note),  cette  opinion  est  insoute- 
nable. P.  Damiani  veut  dans  cette  disceptatio  synodalis  légitimer  la  con- 
duite tenue  à  Rome  lors  de  l'avènement  du  pape  Alexandre  11;  il  dit 
que  si  on  n'a  pas  demandé  au  roi  de  Germanie  sou  approbation  pour 
l'élection  d'Alexandre  II,  c'est  à  cause  des  procédés  de  la  cour  de  Ger- 
manie à  l'égard  du  saint-siège,  avant  la  mort  de  Nicolas  II.  Il  ne  parle 
donc  pas  du  conciliabule  de  Hâle  qui,  s'étant  tenu  après  l'avènement 
d'Alexandre  II,  ne  pouvait  excuser  la  conduite  des  cardinaux  lors  de 
ret  avènement  ;  il  ne  peut  parler  que  d'une  assemblée  tenue  du  vivant 
de  Nicolas  II.  Ce  pape  était  ujorl  lors  de  la  tenue  du  conciliabule  de 
Bâte,  comment  supposer  alors  que  le  passage  de  P.  Damiani  concerne 
cette  assemblée  puisqu'il  parle  de  la  déposition  du  pape  ;  on  ne  dépo»» 
pas  un  mort. 

T.    II.  10 


JW  CHAPITWE  HUITIÈME. 

meut  les  actes  du  synode  romain  :  l'audience  fut  refusée; 
les  portes  ne  s'ouvrirent  pas  devant  l'auibassadeur  du  pape; 
Etienne  regagna  l'Italie  après  avoir  été  complètement 
éconduit  par  le  gouvernement  de  la  régence \ 

Celte  attitude  de  la  Germanie  à  l'égard  du  saint-siége 
était  inquiétante  pour  l'avenir  et  de  nature  à  amener  de 
graves  complications;  Nicolas  II  n'en  persista  pas  moins 
jusqu'à  sa  mort  dans  la  ligne  de  conduite  dont  Ilildebrand 
était  le  conseiller  et  l'inspirateur.  Déjà  avant  ces  derniers 
incidents  et  durant  l'automne  de  1059,  le  pape  avait  donné 
à  Hildebrand  un  témoignage  de  sa  confiance  en  le  nom- 
mant cardinal  archidiacre  de  Tégllse  romaine,  c'est- 
à-dire  son  coadjuteur  pour  le  gouvernement  du  diocèse  de 
Rome  et  son  représentant  le  plus  autorisé  pour  traiter  les 
affaires  de  la  chrétienté^ 

Nous  avons  vu  qu'au  début  de  son  pontificat,  en  1049, 
Léon  IX  avait  élevé  Hildebrand  à  la  dignité  de  cardinal 
sous-diacre^;  dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  celte  époque 
et,  quoiqu'il    eût    déjà  dans  bien  des  circonstances  été 


*  Stephanus  cardinalis  presbj'ter  apostolicse  sedis,  vir  videlicet  tantae 
iiravitatis  Pt  honestatis  nitore  c  )nspiciiiis,  taulis  ileniqiie,  siciil  uon 
obscurum  est,  virtutum  floribiis  insipnitus,  cmn  npostolicis  lilleris,  ad 
aulam  repiatn  mij^siis,  ab  aulicis  alministratoribns  non  est  admissus  ; 
«ed  per  quiaque  fere  dies,  ad  B.  Pelri  et  apostoliciE  sedis  injuriam,  praî 
foribus  luansit  exclusus.  Qiiod  iUe,  utpote  vir  gravis  et  paticns  aîquani- 
niiler  lulit;  lefrati  tamen  offioium  qiio  fuu''ebalur,  implere  noa  potuit. 
P.  Damiam  disceplalio  syriodalis,  daas  Mig.m,  Joo,  col.  80. 

2  En  avril  10.39,  Hildebrand  si^ne  eu  qualité  de  cardinal  sous-diacre, 
le  procès-verbal  du  synode  romain  ;  cf.  supra.  Même  sipualure 
pour  le  synode  do  Bénévent  au  mois  d'août  suivant;  Man'i,  XIX,  921. 
Le  14  oclubre  1059,  Hildebrand  contresigne  de  la  manière  suivante  une 
bulle  pontificale  en  faveur  du  monastère  de  Saint-Pierre  ù  Pérou  s  e  : 
«  E'-'o  Hiel  :brandus  qualiscunique  arcliidiacones  sanclui  romanœ  eccle- 
«iœ,  consenti  et  SS.  »  Mione,  143  p.  1323.  Sa  nomination  comme  car- 
dinal arcbidiacre  a  donc  eu  lieu  entre  le  moi»  d'août  et  le  mois  d'oc- 
tobre I0o9. 
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l'arbitre  et  le  guide  de  la  papauté,  Hildebrand  s'était  con- 
tenté de  ce  degré  relativement  modeste  de  la  cléricature 
moderne.  De  même  jusqu'à  son  avènement  a:i  souverain 
pontificat,  c'est-à-dire  pendant  quatorze  ans,  de  1059  à 
1073,  il  resta  cardinal-diacre  de  l'église  romaine  ;  son 
élévation  à  la  prêtrise  n'eut  lieu  qu'après  son  élection 
à  la  papauté'. 

Vers  1061,  Hildebrand  prit  également  en  qualité  d'abbé 
la  direction  du  monastère  de  Saint-Paul-liors-les-Murs  et 
s'appliqua  à  remettre  en  honneur  dans  la  célèbre  abbaye 
l'ordre  et  la  discipline  monastiques^  Après  son  retour  à 
Home  avec  le  pape  Léon  ÏX  en  1049.  Hildebrand  avait  été 
une  première  fois  déjà  à  la  tête  de  Saint-Paul-hors-les 
Murs,  Kenried  le  dit  expressément,  aussi  quelques  his- 
toriens ont-ils  été  d'autant  plus  embarrassés  pour  expli- 
quer ce  second  avènement  de  Hildebrand  au  gouverne- 
ment de  l'abbaye  suburbaine  que  parmi  les  signatures  du 
synode  romain  de  1057,  se  trouve  celle  de  Airard  évêque 
et  abbé  de  Saint-Paul-hors-les-Murs.   Les  renseignements 


'  Il  fut  ordonné  prèlre  in  jejuuio  penlecotes,  c*esl-ù-dire  le  ^i  mai 
1073;  cf,  BoMTiioMs  lib.  ai  amie,  dans  Jaffe  :  Mon.  greg.,  p.  811. 

'  ^iliRATOM,  Aniiqnlt.  Ilalicae,  t.  VI,  p-227,  a  publié  uu  document  de 
la  fin  à-i  1060  dans  lequel  Hildebrand  est  désipné  comme  abbé  de  Saial- 
Paul-hor»-les-Murâ.  Il  librau  lus  abbas  monasterio  (.^ic)  Sancti  Pauli. 
Comme  Airard  avait  certainement  à  la  môme  époque  un  tilre  semblable, 
l'aulbemicité  du  dociauput  m'inspire,  je  l'avoue,  qi.elques  doutes.  Une 
bulle  d'ALEXANDKE  II,  datie  du  1''  juillet  1063  —  Jaffe,  q'  4394,  Mig.ne, 
146,  p.  1313  —  désigne  comme  il  suit  Hildebiand  :  "  Heldipraudu^i 
archidiaconum  atquc  cœuobii  S.  Pauli  œcouomum  ...  Il  se  peut  très  bien 
que  Hildebrand,  trop  cran  1  pour  se  parer  de  vains  litres,  même  lorsqu'il 
avait  le  droit  de  les  porter,  se  soit  fait  désigner  sous  le  modeste  vocable 
iréconomc  de  Saiiit-Paul-li  jrs-l-^s-Murs.  En  un  niot,  il  est  bien  iucou- 
testible  que  Hildebrand  a  eu  pendant  plusieurs  années  la  direction  de 
Saint-Paul-hors-les-Murs,  mais  ?ous  quel  titre  cî  à  parlii  de  quelle  date 
préigft,  Voila  ca  que  l*-  .locuiuentf  n'ifidiqu<;iU  pn« 
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doDnés  plus  haut  au  chapitre  V  sur  ce  même  Airard  per- 
mettent de  résoudre  les  anomalies  apparentes. 

Le  synode  de  Reims,  présidé  par  Léon  IX,  ayant  comme 
il  a  été  dit,  déposé  au  mois  d'octobre  1049,  l'évéquo  de 
Nantes  pour  cause  de  simonie,  le  pape  lui  donna  pour  suc- 
cesseur Airard  abbé  de  Saint-Paul-sous-Ies-Murs.  Airard 
ne  réussit  guère  dans  son  lointain  évêché  et  les  Nantais 
déclarèrent  au  pape  dans  une  lettre  dont  nous  avons  repro- 
duit la  traduction,  qu'Airard  étant  un  brouillon  et  un  inca- 
pable, ils  ne  voulaient  plus  entendre  parlerde  lui  et  qu'ils 
allaient  lui  choisir  un  successeur.  Ils  choisirent  en  effet 
un  de  leurs  compatriotes  nommé  Gnérech  mais  le  saint- 
siege,  justement  irrité  de  ces  procédés  schismaliques, 
empêcha  pendant  de  longues  années  que  Guérech  fut 
sacré  évêque.  Pendant  longtemps  Airard,  soutenu  par 
Rome,  lutta  pour  faire  reconnaître  son  autorité,  il  ne  put 
cependant  avoir  raison  de  la  ténacité  des  Bretons  et  fut 
réduit  à  mener  une  vie  nomade  ;  sa  signature  au  bas  des 
actes  du  synode  de  1039  p'rouve  qu'il  était  ci  Rome  au  mois 
d'avril  1059  et,  comme  il  signe  encore  abbé  de  Saint- 
Paul,  nous  voyons  par  là  qu'il  avait  gardé  le  titre  et  la 
juridiction  sur  le  monastère,  même  après  être  devenu 
évéque  de  Nantes.  Le  cas  de  deux  bénéfices  occupés  par  un 
seul  dignitaire  n'est  pas  rare  au  onzième  siècle;  nous 
avons  vu  par  exemple  des  papes,  fort  recommandables, 
rester  après  leur  avènement  sur  le  saint-siège,  titulaires 
des  évéchés  qu'ils  occupaient  avant  leur  élévation  au  pon- 
tifical. De  même,  Etienne  IX  resta  jusqu'à  sa  mort  abbé 
du  Mont-Cassin.  Après  avoir  en  10(30,  avec  le  cardinal 
Ilumbert,  rempli  une  mission  au  couvent  de  Farfaen  qua- 
lité de  légat  du  sainl-siége''  Airard  repartit  pour  la  Bre- 


*  Àntiguit.  Halieaeàe  MunATont,  t.  V,  p-  iOSOaqq 
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tagae  et  recommença  la  lutte  mais  sans  plus  de  succès 
qu'auparavant  ;  on  perd  définitivement  sa  trace  après  1064'. 

Ces  vicissitudes  de  la  vie  d'Airard  laissent  entrevoir 
quelle  a  été  la  situation  de  llildebrand  à  Saint-Paul-hors- 
les-Murs.  Lorsque  le  nouvel  évéque  de  Nantes  partit  une 
première  fois  pour  son  diocèse  en  1049,  llildebrand,  sans 
avoir  le  titre  d'abbé  et  peut-être  en  qualité  d'économe,  prit 
en  main  le  gouvernement  de  l'abbaye,  laquelle  était  d'après 
Benried  dans  le  plus  triste  élatlantdu  temporel  qu'au  spi- 
rituel. En  outre  divers  indices  permettent  de  conjecturer 
que,  onze  ans  plus  tard  et  après  lOGO,  Airard  regagnant  la 
Bretagne,  renonça  définitivement  à  sa  dignité  d'abbé  de 
Saint-Paul  et  que  llildebrand  en  fut  investi,  mais  les 
témoignages  sur  ce  point  ne  sont  pas  assez  explicites  pour 
qu'on  ne  puisse  prétendre  que  l'archidiacre  ait  attendu  la 
mort  d'Airard  pour  lui  succéder  ofllciellement. 

Une  inscription  des  magnifiques  portes  de  bronze  qui 
décoraient  depuis  l'année  1070  l'église  de  Saint-Paul- 
hors-les-Miirs  et  qui  furent  en  grande  partie  détruites 
par  l'incenflie  du  15  au  16  juillet  1823,  témoigne  de  l'au- 
torité de  llildebrand  sur  l'abbaye  lors  de  la  construction 
de  ces  portes  ;  son  nom  seul  y  figure  à  côté  de  celui  du 
pontife  romain.  Il  est  vrai  que  llildebrand  est  désigné 
dans  celle  inscription  simplement  comme  archidiacre  et 
comme  moine  et  non  comme  abbé  de  Saint-Paul,  mais  cette 
lacune  ne  doit  pas  surprendre,  les  portes  ayant  été  faites 
à  Constanlinople  et  le  pape  lui  même  y  étant  par  erreur 
appelé  Alexandre  IV.  Evidemment  l'artiste  n'était  pas  assez 
bien  renseigné. 

•  Voyez  dans  la  Gallia  Christiana,  t.  XIV,  p.  810  sqq.  les  deux 
courtes  biofirapliies  d'Airardus  et  de  Quiiiucus  11.  M.  Halreau  tenuiue 
comme  il  suit  la  uotice  eur  Air.ir  1  :  Poslea  vero  iu  Uritauuium  rediit 
{il  l'i'^sue  du  synode  romaiu  de  10.j9),  et,  Nanneles,  ut  aiuut,  adiré  pro- 
hibilus,  viciuis  iu  urbibus  leiiiporariam  sedem  habuit.  Fluribus  tauieu 
iu  charlulis  ocuurrit,  aauis  lUtjU,  1064  Nanueteasis  epucopi  uomau  sibi 
Yiadicaus, 
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Voici  cette  inscription  : 

Anno  mUlesimo  septuagesimo  ab  incarnatione  Dm  te)nporibus 

Dni  Alexamlri  sanctissimipp.  quarti  et  Dni  Ildepran- 

di  venerabili  monachi  et  archidiaconi, 

rotistnicte  annt  porte  iste  in  rcgia  urbe  Conp.  adjuvante 

Dno  Puntalcone  consuli  qvi 

ille  fieri  jmsil  i . 

A  propos  des  portes  de  bronze  de  la  basilique  du  Mont- 
Gassin,  nousaurons  bientôt  occasion  de  parler  de  ce  consul 
Pantaleo  dont  parle  l'inscription  car  les  portes  de  l'église 
du  Mont-Ca?sin  sont  également  un  présent  de  la  munifi- 
cence du  noble  patricien  d'Amalfi. 

Les  derniers  temps  du  pontificat  de  Nicolas  II  furent 
assez  calmes  et  contrastent  avec  les  douloureuses  péri- 
péties du  début  du  rè(?ne,  c'est  à  peine  si  l'histoire  peut  y 
glaner  quelques  incidents  dignes  d'être  rapportés.  Nous 
voyons  par  le  bullaire,  que  le  pape  fit  à  cette  époque  de 
nombreux  voyages  et  [)liisie:irs  séjours  dans  sa  chère  ville 
de  Florence,  où  il  allait  bientôt  mourir,  et  qu'il  octroya  à 
beaucoup  do  couvents,  monastères,  etc.  des  bulles  portant 
confirmation  des  possessions,  privilèges  et  dignités  de  ces 
couvents^  Au  mois  d'avril  lOGO,  il  tint  à  Rome,  au 
Latran  un  synode  auquel  assistèrent  de  nombreux  évoques, 
des  abbés  et  des  clercs  de  second  ordre\  Les  annales 
romaines  rapportent  avec  de  curieux  détails  comment 
Tancien  antipape  Benoit  X  fut  déposé  dans  cette  assem- 
blée; il  se  peut  que  l'auteur  de  ces  annales  romaines,  fort 
peu  favorable  à  Ilildebrand  et  àNicolas  H,  ait  un  peu  à  des- 

'  NicoLAi  noMANo  :  Délia  basilica  di  S.  Paolo.  Roiiia,  1815,  iu-folio, 
p.  293.  Cet  ouvrape  publié  quelques  années  uvaut  l'iuceudie  ilo  Saiul- 
Paul  est  iiiainleuanl  iuappréciable,  La  bibliollièqi;e  natioualn  de  Paris 
en  a  acquiij  un  oxeuiplaire  ù  la  vente  de  M.   L.  Réuier. 

''  Jaifi.  Ilegesla  l'ontif.  du  n^  4109  à  4468. 

^  Jafkk  :  Ileg.  PouUf.  ù  lu  suite  du  u»  4431. 
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sein  assombri  le  tableau  qu'il  présente,  le  tableau  n'est 
pas  moins  intéressantà  voir,  il  montre  combien  Hiklebrand 
avait  à  cœur  de  guérir  les  Romains  do  leur  versatilité  et 
de  leur  incurable  légèreté  dans  les  élections  à  la  papauté. 

«  L'archidiacre  lIJibrand,    lisons-nous  dans  les  Annales  romaines, 
prit  ensuite  de  force  le  pontife  IJenoît  et  le  mena  avec  lui  dans  la 
basilifine  Constanlinienne,  dans  l'église    du  Sauveur  où  le  concile 
était  réuni  par  devant  le  pontife  Nicolas.  Le  dit  Benoît  étant  venu 
vis-à-vis  le  dit  pontife  îs'icolas,  en  face  l'autel  de  la  dite  église, 
Ildibrand  le  dépouilla  de  ses  vêtements   sacerdotaux  et    le  plaça 
ensuite  au  milieu  de  l'assemblée  après  lui  avoir  n)is  entre  les  mains 
un  écrit  contenant  l'énuméralion   de  tous  les  crimes  et  de  tous  les 
péchés  que  commettent  les  hommes  pervers.  Benoît   refusa  de  lire  ne 
voulant  pas  s'accuser  de  crimes  qu'il  n'avait  pas  commis.  Il  fut 
cependant  obligé  de  faire  cette  lecture  qu'il  accompagna  de  lamen- 
tations et  de  gémissements.  Sa  mère  était  aussi  Ih,  les  cheveux  épais, 
la  poitrine  découverte,  pleurant  et  jetant  des  cris;  elle  et  les  siens  se 
frappaient  la  poitrine  et  se  déchiraient  le  visage  avec  leurs  ongles. 
L'archidiacre    dit  alors   d'une   voix    forte  :    «  Ecoutez,    citoyens 
romains,  le  récit  des  actions  de  votre  pontife,  de  celui  quevousavez 
choisi!  •  Il  lui  prescrivit  ensuite  de  remettre  ses  habits  et  de  revêtir 
tous  les  ornements  pontificaux  comme  s'il  était  pontife  et,  cela  fait, 
ils  procédèrent  à  sa  déposition.   Après  cela,  on  lui  assigna  l'église 
Sainte-Agnès  pour  y  vivre  misérablement  et   on  lui  interdit  tout 
office  divin,  aussi  n'osait-ii    pas  entrer  dans  le  presbytère  afin  d'y 
rendre  à  Dieu  ses  devoirs  et  d'y  chanter  ses  louanges.  Néanmoins, 
[teu  de  temps  ajires,  Suppus  archiprètre  de  Saint-Anatliase  et  père 
spirituel  du  dit  pontife  Nicolas,  lui  demanda  d'avoir  quelque  indul- 
gence |>our  ce  malheureux.  Nicolas   lui  permit  alors  de  lire  l'épitre  ; 
plus  tard  et,  sur  de  nouvelles  instances  de  Suppus,  il  lui  rendit  le 
droit  de  lire  l'cvangile,  mais  jamais  il  ne  voulut  consentir  à  ce  qu'il 
chantât  de  nouveau  ht  messe  à  cause  des  nombreux  partisans  qu'il 
avait  encor.'  à  Rome  et  en  dehors.  Benoît  vécut  jusqu'au  pontificat 
du  dit  Hiidibrand  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  et  il  mourut.'» 

D'après  ces  iiièiiies  annales  romaines  mais  cette  donnée 
est  bien  peu  vraisemblable,  Grégoire  Vil  aurait  permis 

'  Ànnatei  Romani;  MG.  SS.  V,  471. 
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que  l'ancien  antipape  fut  enterré  avec  les  honneurs  réservés 
à  un  pontife. 

Le  G  juillet  10G0,  Nicolas  II  était  au  monastère  de  Farfa 
dans  le  Sabine  et  consacra  les  autels  de  l'église  de  la 
célèbre  abbaye  ;  à  cette  occasion,  Bérard  abbé  de  Farfa 
demanda  au  pontife  de  confirmer  tous  les  droits  et  privi- 
lèges accordés  au  monastère  par  Charlemagne  et  après  lui, 
par  les  papes  et  les  empereurs.  Nicolas  II  accueillit 
favorablement  cette  requête,  mais  comme  l'examen  des 
documents  établissant  ces  droits  et  privilèges  aurait  pris 
un  temps  considérable  le  pape  nomma  à  cet  effet  une  com- 
mission présidée  par  Humbert  évêque  de  Silva-Gandida  et 
dont  Airard  évoque  et  abbé  de  Saint-Paul  faisait  aussi 
parlie;  ces  légats  firent  un  rapport  favorable  et  la  bulle  de 
confirmation  fut  accordée\ 

Une  notice  trop  laconique  des  annales  de  Bénévent  rap- 
porte sans  autre  indication  qu'au  mois  de  février  1061 
Nicolas  II  assiégea  Alipergum^;  on  ne  saurait  où  retrouver 
cet  Alipergum  si  une  charte  de  la  chronique  du  couvent 
de  Sainte-Sophie  à  Bénévent  et  contenant  l'exposé  d'une 
donation  faite  à  ce  couvent  en  1078,  ne  nous  indiquait 
qu'Alipergum  était  un  château-fort  de  la  principauté  de 
Bénévent;  ce  même  document  permet  de  conjecturer  que 
le  château  était  au  pouvoir  d'une  famille  normande\  Le 
pape  étant  donc  revenu  dans  l'Italie  du  sud  en  février  1061 


'  MuRATORi  :  Antiquitales  medii  Aevi,  l.  V,  p.  1039  sqq.  Conscralio 
allarium  basilkœ  Farfensis  a  Mcolao  H  fada  et  monaslerii  iltius  liber- 
tas  ab  eodcm  pontifice  confirinata. 
'  Annales  lieneventani  ad  an.  1061  ;  MG.  SS.  IM,  180, 
^  Chronicon  S.  Sophiac  dacs  Ughei-li  :  Jtalia  sacraJt.X,p.  518. 
Voici  le  léiumé  de  la  charte  donnée  par  Uphelli  ;  Gerardus  cornes 
et  A'Ieliua  comilissa  et  noberlus  qui  suut  peimaui  (des  noms, 
le  dernier  surtout,  qui  in'liquent  des  Nonnands)  conceduut  mona?lerio 
S.  Sophiib  beueventi,  cui  Madelmus  abbas  prn-st,  ecclesiam  S.  Luureulii 
Banyris,  ecclesiam  S.  Lucite,  eccle^ium  S.  Marci  et  leuiplum  S.  Marine 


NICOLAS  II.  18S 

aura  eu  à  se  plaindre  du  châtelain  d'Aliperge;' peut-être 
celui-ci  refusait-il  de  reconnaître  l'autorité  temporelle  du 
pontife  sur  Bénévent  et  sur  une  partie  de  la  principauté, 
les  Normands  étaient  coulumiersdecesméfiitsetNicolasII 
n'aura  pas  voulu  laisser  cette  révolte  impunie. 

Le  pape  rentra  ensuite  à  Rome  et  présida  au  Latran  en 
février  1061  le  dernier  synode  de  son  pontificat.  C'est  bien 
probablement  dans  cette  assemblée  qu'il  promulgua  le 
décret  suivant  contre  la  simonie  et  sur  le  mode  d'élection 
des  souverains  pontifes.  Cette  seconde  partie  du  décret 
permettrait  de  supposer  que  Nicolas  II  avait  le  pressenti- 
ment de  sa  fin  prochaine  et  qu'il  voulait  épargner  de  nou- 
velles crises  à  l'église  romaine,  malheureusement  il  ne 
put  y  parvenir;  les  rancunes  de  la  Germanie  éclatèrent 
quand  même. 

Le  Seigneur  pape  Nicolas  présidant  le  synode  dans  la  basilique 
constanlinienne  dit  :  nous  avons  décidé  de  ne  garder  aucun  ménage- 
ment à  l'égard  des  simoniaques  et  de  les  priver  de  leurs  dignités; 
conformément  aux  décisions  des  canons  et  aux  décrets  des  saints 
pères,  nous  n'hésitons  donc  pas  à  les  condamner  de  la  manière  la 
plus  formelle  et,  de  par  l'aulorité  apostolique,  nous  prescrivons 
qu'ils  soient  déposés.  Quant  h  ceux  qui  ont  été  non  pas  à  prix  d'ar- 
gent, mais  gratuitement  ordonnés  par  des  simoniaques,  comme  la 
question  a  été  longtemds  agitée,  nous  tenons  à  la  résoudre  d'une 
façon  définitive,  si  bien  qu'à  l'avenir,  nul  ne  puisse  hésiter  sur  ce 
point.  Ce  fléau  destructeur  (de  la  simonie),  ayant  pris  de  tels  déve- 
loppements, qu'il  se  trouve  à  peine  une  église  qui  n'en  soit  atteinte 
par  quelque  côté,  nous  décrétons,  plutôt  par  un  motif  de  miséri- 
corde que  par  un  sentiment  de  justice,  qu'on  ne  doit  pas  inquié'er, 
mais  qu'on  doit  laisser  dans  les  ordres  sacrés  qu'ils  ont  reçus  ceux 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  ordonnés  gratuitement  par  des  simo- 

prope  caFtellum  eorum  Aliperco  nominalum  et  monagterium  S.  Beue- 
dicli  silum  non  mullo  lonpe  a  Alucrone  civilale  eorum,  una  cum 
omnibus  perliaentlir.  Subjaluui  et  •  in  album  relatum  •  a  Joanne  clo- 
rico  auno  D.  1078.  m.  jauuario.  luijicl.  11,  anno  VI  pontificatus  Gre» 
porii  vu, 
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Iliaques.  La  déposition  de  ces  personnes  ne  pourra  avoir  lieu  qu» 
pour  d'autres  raisons  et  d'autres  motifs  tirés  de  leur  conduite.  Le 
nombre  de  ceux  qui  ont  été  ainsi  ordonnés  gratuitement  par  des 
simoniaques,  est  si  considérable,  qu'il  est  impossible  de  leur  appli- 
quer d'une  façon  stricte  les  vigoureu.ses  dispositions  des  saints 
canons,  il  est  donc  indispensable  d'user  pendant  quelque  temps  d'une 
pieuse  condescendance.  Toutefois,  en  vertu  de  l'autorité  des  saints 
apôties  Pierre  et  Paul^  nous  défendons  formellement  qu'un  de  nos 
successeurs  abuse  jamais  de  cette e.vceplion  pour  en  faire  une  règle, 
soit  en  sa  faveur,  soit  en  faveur  d  une  autre  personne  ;  ce  ne  sont 
pas  en  effet  les  pères  des  premiers  temps  qui  ont  jamais  prescrit  ou 
accordé  d'agir  de  cette  manière,  c'est  la  trop  grande  nécessité  du 
temps  présent  qui  nous  a  comme  arraché  cette  concession.  Du 
reste,  si  à  l'avenir  quelqu'un  se  laisse  ordonner  par  une  personne 
qu'il  sait  pertinemment  être  simoniaque,  l'ordonnateur  et  l'ordonné 
seront  l'un  et  l'autre  frappés  de  la  même  peine,  c'est-à-dire  qu'ils 
seront  déposés  et  conda  inés  à  faire  pénitence  après  avoir  perdu  leur 
rang  dans  la  ckricaldrc. 

«  De  par  l'autorité  apostolique,  nous  promulguons  de  nouveau  le 
décret  suivant  que  nous  avons  déjà  promulgué  dans  nos  autres 
synodes',  si,  à  l'aide  de  sommes  d'argent,  ou  avec  le  concours  de  la 
faveur  du  peuple  ou  d'une  sédition  militaire  et  sans  lélecticm  cano- 
nique et  sincère  et  la  bénédiction  des  cardinaux-évèques  et  des 
autres  ordres  religieux  de  la  cléricalure,  si  quelqu'un  est  inironisé 
sur  le  siège  apostolique  qu'il  soit  regardé  non  pas  comme  le  pape  et 
comme  l'apostolique ,  mais  comme  un  apostat.  Les  cardinaux 
évoques,  d'accord  avec  les  clercs  et  les  laïques  religieux  et  craignant 
Dieu,  auront  le  droit  d'anatliématiser  l'intrus,  d'employer  les 
moyens  el  les  secours  humains  pour  le  chasser  du  siège  apostolique 
et  d'établir  à  sa  place  celui  qu'ils  jugeront  en  être  digne.  S'ils  no 
peuvent  faire  à  Home  celte  élection,  en  vertu  de  notre  autorité  qu'il? 
se  réunissent  en  dehors  de  Rome  là  où  ils  voudront  el  qu'ils  choisi- 
ront celui  qui  leur  paraîtra  le  plus  digne  et  le  plus  apte  à  occuper  le 
siège  apostolique.  Celui  qui  aura  été  élu  de  celte  manière,  pourra 
gouverner  et  disposer  toutes  choses  pour  l'ulililo  de  la  sainte  E;,'liso 

'  I.e  texte  lulin  porte  :  (Juod  in  aliis  convenlibus  nostris  decre- 
vimus  (aouâ  avons  douuè,  ce  laite  ilaus  la  uolo  de  la  p.  362). 
Celle  phrabu  in  iiqiie  bien  que  Nicolas  II  n'ayaut  tenu  que  très  peu  de 
«ynodcH,  le  prénenl  dôcrel  a  dû  Être  proumlfiué  dans  celui  de  1061, 
peul-filre,  mais  plus  difflcileniont  dans  celui  de  1060. 
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romaine,  selon  qu'il  le  jugera  à  propos  et  en  s'inspirant  descircon»- 
tances,  il  aura  la  même  autorité  que  s'il  avait  été  déjà  intronisé  '.  » 

Comme  il  n'est  plus  question  dans  ce  décret  sur  le  mode 
d'élection  des  papes,  de  la  part  que  le  roi  de  Germanie  doit 
y  prendre,  en  qualité  de  patrice  de  Rome,  quelques  histo- 
riens modernes.  Hofler  et  Gfrorer,  par  exemple  ^  ont 
affirmé  qu'avant  de  mourir,  Nicolas  II  avait  abrogé  quel- 
ques-unes des  dispositions  du  décret  du  synode  de  1059, 
sur  le  même  sujet  et  que,  justement  irrité  de  la  conduite 
de  la  Germanie  à  son  égard,  il  avait  défendu  toute  inter- 
venlion  du  gouvernement  du  jeune  Henri  IV  dans  le  choix 
de  ses  successeurs. 

Il  est  bien  vrai  que  ce  second  décret  ne  renferme  aucune 
allusion  au  pouvoir  royal,  il  n'en  est  pas  non  plus  ques- 
tion dans  la  formule  du  serment  que  Robert  Guiscard  et 
Richard  de  Capoue  prêtent  entre  les  mains  du  pape  au 
synode  de  Me!fi'.  Mais  conclure  de  ce  silence  que  le  pape 
a  abn'gé  une  partie  du  décret  de  10o9,  ce  serait  aller  trop 
loin.  D'abui'd  le  [ni]  e  n'indique  en  aucune  façon  cette  abro- 
gation ;  son  but  est  simplement  de  tracer  au  clergé 
romain  la  conduite  qu'il  doit  tenir  lors  de  la  vacance  du 
saint-siège  et  il  se  borne  là.  Lorsque  Robert  Guiscard  et 
Richard  de  Capoue  prêtent  serment  à  Melfl  en  juin  1059, 
l'allitude  schismaiique  du  gouvernement  de  la  Germanie, 
n'avait  pas  encore  attristé  le  pape  et  la  cour  romaine,  les 
relations  entre  les  deux  puissances  étaient  bonnes,  et, 
cependant,  dans  la  formule  de  ce  serment  oii  l'on  parle  de 
l'élection  des  futurs  papes,  il  n'est  nullement  question  de 


■  Ma>>i,  XIX,  >90. 

»  UôfLER  {deutsche  l'apsli-.  t.  M,  p.  3.'i7)  et  GfrtoREH  [Gregor  VU,  t.  I, 
p.  ft.33  sqq.  ;  voyeï  aassi  sur  celle  que? lion  Will  :  die  Anfduge  der 
Reslauralion  der  Kirclie  iu  clften  Jalirliundert,2'  Abthciluua,  p.  210  gqq. 
Ce  deraiar  e»l  assez  diCTu». 
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rintervention  d'Henri  IV  ou  de  ses  successeurs,  cette 
lacune  à  cette  époque  ne  provenait  donc  pas  du  méconten- 
tement de  Nicolas  IL 

Un  document  historique  de  premier  ordre  et  dont  nous 
aurons  bientôt  à  parler  en  détail,  la  Disceptatio  synodalis 
du  cardinal  Pierre  Damiani,  prouve  d'une  manière  abso- 
lue que  jamais  Nicolas  II  n'a  aboli  une  seule  des  disposi- 
tions législatives  promulguées  dans  le  synode  de  1059. Dans 
cet  opuscule,  P. Damiani  suppose  un  dialogue  entre  un  dé- 
fenseur des  droits  du  sainl-siégeetun  avocalde  la  couronne 
deGermanieet,  comme  l'élection  et  l'intronisation  du  pape 
Alexandre  II,  successeur  immédiat  de  Nicolas  II,  s'est  faite 
sans  la  participation  du  gouvernement  d'Henri  IV,  l'avo- 
cat royal  dit  au  défenseur  de  l'Kglise  romaine  :  «Tune 
peux  nier  que  l'empereur  Henri,  de  pieuse  mémoire,  le 
père  du  roi  mon  maître  ait  été  fait  patrice  des  romains  et 
que  ceux-ci  lui  aient  accordéd'avoir  le  rôle  principal  dans 
l'élection  du  pontife  romain.  En  outre  et  ce  qui  est  encore 
plus  important,  le  pape  Nicolas  a  reconnu  au  roi  mon 
maître  le  privilège  qu'il  tenait  de  l'héritage  de  son  père 
et  l'a  confirmé  de  par  un  décret  synodal.  Or,  puisqu'un 
simple  particulier  ne  peut  être  dépouillé  ^d'un  droit  que 
par  une  sentence  judiciaire  venant  après  une  instruction 
et  des  débats,  comment  la  majesté  royale  aurait-elle  pu 
perdre  une  pi'érogalive  de  sa  dignité,  prérogative  qu'elle 
tenait  de  la  libéralité  du  siège  apostolique  et  qui  lui  venait 
de  l'héritage  de  l'empereur?  Oui,  comment  celui  qui  n'a 
offensé  en  aucune  façon  l'église  romaine,  aurait-il  pu 
perdre  sans  jugement  la  dignité  dont  il  était  investi  dans 
cette  même  église  romaine^  ?  » 

'  Tu  hoc  nepare  non  pôles,  quod  pater  doniiui  mei  repis  pioe  memo- 
riae  Uenricus  iiuperator,  faclus  est  palncius  roiuauorum,a  quibus  eLiutn 
accepil,  iu  eleclioue  semper  ordiuuudi  poutincia  principal uiu.  Huo 
Accedit  quod  prœslaatiuB  est,  quia  Nicolaus  papa  hoc  doujino  meo  régi 
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À  cette  argumentation  que  répond  le  défenseur  de 
l'église  romaine?  Parle-t-il  d'abrogation?  nullement;  il 
répond  au  contraire  :  «  Nous  aussi  nous  revendiquons  ce 
privilège  pour  notre  roi  très  invincible,  nous  désirons 
ardemment  qu'il  le  possède  dans  son  intégrité  et  à  l'abri 
de  toute  atteinte'.  »  La  réponse  est,  on  le  voit,  très  caté- 
gorique et  tout  l'opuscule  est  dans  le  même  sens;  si 
Henri  IV  n'a  eu  aucune  part  à  l'élection  d'Alexandre  II, 
c'est  parce  qu'il  est  trop  jeune  et  n'a  pas  assez  de  discer- 
nement pour  user  de  son  droit,  et  puis  les  circonstances 
étaient  si  critiques  après  la  mort  de  Nicolas  II,  la  situation 
était  si  grave,  qu'il  n'a  pas  été  possible  d'attendre  et  de 
négocier  avec  la  cour  de  Germanie.  P.  Damiani,  en  un 
mot,  plaide  les  circonstances  atténuantes  ;  il  établit  par  là 
même,  qu'à  la  mort  de  Nicolas  II,  le  décret  synodal  de 
1059  n'était  abrogé  dans  aucune  de  ses  parties. 

A  ce  même  synode  romain  de  1061,  se  rattache  un 
mcident  intéressant  pour  l'histoire  des  rapports  entre  le 
sainl-siége  et  TAngleterre,  peu  avant  la  conquête  de  ce 
pays  par  les  rs'ormands.  Fendant  que  se  tenait  le  synode, 
arrivèrent  à  Rome  des  ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre, 
Edouard  le  Confesseur,  c'étaient  Tosti,  beau-frère  du  roi 
et  frère  de  ce  Ilarolddont  nous  aurons  bientôt  à  parler  en 
détail,  Wilwin,  évéque  deDorchester  et  AIdred,  évêque 
de  Worcester  et  archevêque  nommé  d'York.  La  mission 

privilesium,  quod  ei  paterno  jara  jure  successerat,  praebuit,  et  per 
lynoilalis  iusuper  decreli  pagiuam  confiroiavit.  Cuni  ergo  privalut 
quigijue  a  fuo  lieci  iere  jure  non  debeat,  donec  venlilalo  uepotio  judi- 
ciaiis  iu  euui  senleutia  proniulselur  ;  quo  pacto  uiajesUs  re?ia  praero- 
palivam  hanc  suce  dicuitalis  amisit,  quam  et  ex  aposlolicae  sedis  libe* 
ralilale  percepit  et  ex  paicrno  iuiporialis  fasliîii  jure  succes?it?  Quo, 
iaquain,  modo  ia  Rouiaua  ecclesia  diirnituliï  aieptae  locum  sine  judicio 
perdidit,  qui  Rouianaiu  ecclesiam  non  offendit?  Mionb  :  145,  p.  71. 

'  Pri\ilepiuiû  iuviclissimo  re?i  nosLro  ipsi  quoque  defendimus,  et  ut 
»emper  plénum,  illibatum  que  poseideat,  vebeineater  optamus.  Miom  : 
145.  p.  71. 
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que  le  roi  leur  avait  confiée  était  assez  facile  à  remplir  ; 
il  avait  promis  autrefois,  lorsqu'il  était  aux  prises  avec  de 
graves  difficultés,  de  se  rendre  à  Rome  en  pèlerinage,  s'il 
parvenait  à  en  sortir  heureusement.  Plus  tard,  lorsque  les 
épreuves  eurent  pris  fin,  Edouard  avait  voulu  accomplir 
son  vœu,  mais  la  situation  de  ses  états  ne  pouvant  lui 
permettre  une  si  longue  absence,  il  avait  obtenu  du  saint- 
siège  une  dispense,  à  la  condition  de  fonder  ou  de  restau- 
rer un  grand  monastère  d'hommes.  Le  roi  Edouard  dési- 
rait que  Nicolas  il  confirmât  cette  dispense,  déjà  accordée 
antérieurement  et  qu'il  octroyât  des  exemptions  et  des  pri- 
vilèges à  l'abbaye  de  Westminster  dont  il  avait  commencé 
la  complète  restauration.  Cette  double  demande  fut  favora- 
blement accueillie  par  le  pape  et  nons  avons  encore  la 
lettre  remplie  de  cordialité  que  le  pontife  écrivit  à  cette 
occasion  au  souverain  de  l'Angleterre. 

En  se  rendant  à  Rome,  Aldred  espérait  en  outre  ob- 
tenir le  pallium  comme  archevêque  d'York,  mais  Nico- 
las II  refusa  calégoriquement  de  le  lui  accorder  et  cela, 
parce  que  Aldred  prétendait  garder  l'évéché  de  Worcester 
tout  en  devenant  archevêque  d'York;  le  pape  lui  interdit 
cette  dernière  dignité  et  lui  permit  seulement  d'occuper 
l'évôché  de  Worcester. 

Le  prélat  saxon,  assez  désappointé  de  son  échec,  re[)nt 
avec  ses  compagnons  le  chemin  de  l'Angleterre,  mais, 
après  une  journée  de  marche, ils  tombèrent  entre  les  mains 
d'une  bande  de  brigands  commandée  par  ce  Girard  de 
Galeria  dont  il  a  plusieurs  fois  déjà  élé  (]uesli(iii  et  ils 
furent  complètcmenldépouillés.  Ileveiius  à  Home,  dans  un 
triste  étal,  ils  se  plaignirent  amèrement  auprès  du  pape  et 
des  cardinaux  du  [)eu  de  sûreté  des  roules  en  Italie,  et 
alors,  Nicolas  11,  touché  de  compassion  et  voulant  dédom- 
mager Aldred,  modifia  sa  décision;  il  lui  accorda  le  pal- 
lium, lui  permit  d'occuper  rarchevéché  d'York  à  la  condi- 


mCOLAS  II.  IS9 

tion,  il  est  vrai,  de  quitter  Tévêché  de  Worcester,  et  d'y 
faire  nommer  un  successeur  *. 

Après  être  resté  à  Rome  jusque  vers  la  fia  de  mai  1061^ 
Nicolas  II  se  rendit  de  nouveau  à  Florence  où  il  mourut  le 
27  juillet  de  la  même  année  \  Aous  manquons  tout  à  fait 
de  détails  sur  les  derniers  moments  de  ce  pape  qui  a 
signalé  son  trop  court  pontificat  par  sa  courageuse  tenta- 
tive pour  rendre  à  l'Eglise  romaine  sa  liberté  électorale,  et 
par  la  nouvelle  direction  que  son  alliance  avec  les  Nor- 
mands, a  imprimée  à  la  politique  tem[)orelle  du  saint- 
siége.  Il  fut  enseveli  à  Florence  dans  l'église  de  santa- 
Reparata  et  l'on  grava  sur  sa  tombe  l'inscription  suivante: 

Condilur  hoc  antro  sacrae  siibstantia  carnis 

Praesulis    egreçiii   Nicolài    dogmale   sancto  : 

Qui  fulsit   cunctis   mundum    replevit  el  orbem , 

Intactis  nituit  membris  caslo  que  pudore, 

Quoi  docuU    verbis  actu   que   perigit   opimo. 

Siderae  plemis  mansit  splendore  sophiae 
Coelorum  claris  quem  servant  régna  triumphis, 
Ut  veneret   soliis    proceruin    per   seciila   notitm*. 

*  Sur  cette  ambassade  et  ses  péripéties  curieii.:e=,  voyez  :  Tnvy=den  et 
SfiLDEN  :  Hi'itoriae  Angliranne  Scriplores,  t.  II,  p.  1701.  Actus  ponUficum 
Eboracensium  auctore  T.  Stcbbs.  —  Migne,  143,  p.  13.j0  sqq.  Mii:ne  a 
inséré  :  1»  la  lettre  du  pape  à  Wilwin  portant  confirniution  des  biens 
de  son  évêcbé  de  Doroljcster;  2'  la  lettre  du  paprî  à  Edouard,  roi  des 
Anglais  ;  3"  Un  frasment  de  la  lettre  de  Nicolas  II  à  Aliired  reronnu 
archevêque  d'York  par  le  saint-sièc'e.  Slubbs  se  borne  à  dire  qu'Allred 
fut  dépouillé  ainsi  que  ses  compacnons  par  des  voleurs  et  c'est  Pifrre 
Damiam  (JJiiceptatio  synodalis  dans  Mig.ne,  14,^,  p.  83)  qui  désigne 
Gérard  de  Caleria  comme  le  chef  de  ces  briirands.  11  ajoute  qu'à  cause 
de  ce  nouveau  crime,  Gérard  de  Gaieria  fut  excommunié  dans  le  synode 
de  1061:  les  cieri-'es  furent  éteints  au  moment  de  cette  e.xcommunication. 
po!ir  marquer  qii'on  lui  inflii-'eait  un  anathême  éternel. 

'  Cf.  Jaffe  :  Rpgesta  Ponlificum  n». 

*  Bernoldi  chroiiicon  ad  an.  lOGi.  MG.  SS.  Jaffe,  lieg.  Pontif. 

*  P.  Mallio  :  Acta  SS.  Junii,  t.  VII.  46  ou  Watteiiich,  Pont.  Homan. 
vHafi,  t.  I,  p.  234  sqq 


CHAPITRE  IX 

Alexandre    II    et   Cadalus. 

(l-^''  octobre  1061-31  mars  1064.) 

SOMMAIRE. 

Ambassade  des  Romains  à  l'impératrice  Agnès.  —  Hildebraud  fait  élire 
pape  Anselme,  évêque  de  Lucques  qui  prend  le  nom  d'Alexandre  II. 

—  Conciliabule  de  Bûle  et  élection  de  l'antipape  Cadalus,  sous  le  nom 
d'IIonorius  II.  —  Lettre  de  P.  Damiani  à  Cadalus.  —  Benzo,  évêque 
d'Albe,  à  Rome.  —  Cadalus  défait  à  Rome  les  troupes  d'Alexandre  II. 

—  Cadalus  et  l'empire  d'Orient.  —  Lettres  de  P.  Damiani  à  Cadalus 
et  à  l'évêque  de  Firmo.  —  P.  Damiani  et  Hililebrand.  —  Intervention 
du  duc  Gottfried.  —  Fin  de  la  répence  de  l'impératrice  Acnés  ;  avè- 
nement au  pouvoir  d'Anno,  archevêque  de  Colocne.  —  Synode 
d'Aucrsbour-!.  —  Retour  d'Alexandre  II  à  Rome.  —  Synode  romain  de 
1063.  -  Cadalus  envahît  de  nouveau  Rome.  —  Lutte  à  Rome,  entre 
Alexandre  II  et  Cadalus.  —  Lettre  de  P.  Damiani  à  l'arcbevque  de 
Cologne.  —  Ses  excuses  à  Alexandre  II  et  à  Hildebrand.  —  Synode 
de  Mantoue. 

Le  pape  Nicolas  II  étant  mort,  de  quelle  manière  fallait- 
il  élire  son  successeur?  Évidemment  le  décret  du  synode 
de  1059  avait  force  de  loi  et  devait  être  appliqué;  mais 
alors  se  présentait  une  grave  difficulté  :  le  gouvernement 
delà  Germanie  avait  refusé  de  reconnaître  ce  décret;  on 
n'avait  même  pu  le  lui  notifier,  et  une  réunion  composée 
de  grands  seigneurs  et  d'une  partie  de  l'épiscopat  de  la 
Germanie  n'avait  pas  craint  d'excommunier  Nicolas  II,  de 
rayer  son  nom  du  canon  de  la  messe  et  de  déclarer  nuls 
tous  les  actes  de  son  pontificat.  Ces  mesures  révolution- 
naires autorisaient-elles  les  cardinaux  à  procéder  à  l'élec- 
tion du  pontife,  sans  tenir  compte  du  rôle  que,  d'après 

T.    II.  11 


16-2  CIIAPITHK  NEUVIEME 

les  dispositions  synodales  de  4059,  le  roi  de  Germanie 
devait,  en  qualité  de  patrice  de  Rome,  jouer  dans  celte 
élection? 

Hildebrand  hésitait,  et  son  embarrasse  comprend,  car 
passer  outre,  c'était  la  guerre  ouverte  avec  le  gouverne- 
ment du  successeur  d'Henri  III,  c'était  probablement  le 
schisme  et  ses  conséquences  toujours  désastreuses. 

Pendant  qu'Hildebrand,  anxieux,  cherchait  la  voie  à 
suivre,  les  Capitani  de  VAgro  romano  et  ceux  des  clercs 
de  Rome  qui  ne  voulaient  pas  de  réforme,  prirent  les 
devants;  ils  s'emparèrent,  on  ne  sait  de  quelle  manière, 
des  insignes  de  la  papauté,  de  la  chlamyde,  de  la  mitre  et 
de  l'anneau,  ainsi  que  de  la  couronne  du  patrice  romain, 
et  les  envoyèrent  à  l'impératrice  Agnès,  lui  demandant  de 
nommer  le  futur  pape,  au  nom  de  son  jeune  fils  Henri  IV. 
A  la  tête  de  l'ambassade  se  trouvait,  c'est  tout  dire,  Girard, 
comte  de  Galeria,  ce  pillard  déjà  excommunié  plusieurs 
fois  par  les  papes  précédents,  et  l'abbé  du  monastère  de 
Saint-Grégoire,  adcîivum  Scauri.  Celtedémarche  montre 
combien  la  situation  avait  changé  dans  leLatium  par  suite 
de  l'intervention  des  Normands.  La  noblesse  romaine  ne 
visait  plus  à  s'approprier,  comme  elle  l'avait  fait  tant  de 
fois,  le  palriciat  et  à  introniser  un  pape  de  son  choix  ;  elle 
redoutait  trop  Hildebrand  et  une  nouvelle  campagne  de 
ses  alliés  les  Normands  pour  agir  ainsi,  mais  elle  espérait 
arriver  au  même  résultat  en  s'unissant  à  la  cour  de  Ger- 
manie, qu'elle  savait  en  désunion  avec  le  parti  réforma- 
teur'. 

'Dans  son  opuscule  intitulé:  Disceptatio  synodalis,  P.  Damiam  fait 
tenir  »i  l'avocfit  de»  droits  de  la  couronne  de  Germanie  le  raisonnement 
suivant  :  Electionem  quidem  ut  palani  est  fecluuis  (l'idectiun  de  l'an- 
tipape Cadaliis),  sed  lonire  prius  Gerardo  comité  aliisque  romanis,  ut 
dicehatur,  civibus  infalipabiliier  insit-teutibus,  ad  hoc  imlucti  suuius. 
Xam  et  abbas  luouasterii  quoi  dicitur  Clivus-Scaur',  non  defuit.  (.Mio.ne. 
t.  liï,  col.  8.1).  —  A  cette  arsumentaliou   le  défenseur  du   saint-siège 
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Il  se  ppiit  que  ces  menépssrbiiîmatiqups  des  adversaires 
que  l'œ-ivre  de  la  réforme  de  l'Eglise  comptait  à  Rome  e^ 
aux  environs,  aient  décidé  Hildehrand  à  prendre  un  parti 
sans  plus  tarder,  car,  ce  que  Hildehrand  devait  redouter 
par-dessus  tout,  c'était  de  voir  arriver  à  Rome  un  pape 
imposé  par  la  noblesse  romaine  et  par  le  gouvernement 
de  la  Germanie,  et  réduisant  à  néant  tout  ce  qui  s'était 
fait  de  bien  durant  les  derniers  pontificats. 

Avec  son  initiative  ordinaire,  Hildehrand  proposa  alors, 
comme  candidat  à  la  papauté,  Anselme,  évêque  de  Luc- 
ques.Né  à  Baggio,  près  île  Milan,  Anselme  avait  été  le  pre- 
mier fondateur  de  la  Pataria,  c'est-à-dire  l'instigateur  de 
ce  mouvement  populaire  qui,  à  Milan  et  en  d'autres  villes 
de  la  Lomhardie,  s'était  produit  contre  la  simonie  etcontre 
l'incontinence  des  clercs.  Devenu  évêque  de  Lucques, 
Anselme  fut,  sans  perdre  les  honnes  grâces  de  la  cour  de 
Germanie,  l'ami  de  Gollfried  de  Toscane  et  de  sa  femme 
la  duchesse  Béalrix  ;  auparavant  il  avait  vécu  en  Norman- 
die, où  il  eut  l'honneur  d'avoir  au  Bec  pour  professeur 
rillusire  Laiifrauc.  Le  choix  de  llildebraud  indiquait  donc 
que  le  nouvel  archidiacre  voulait  tenir  haut  le  drapeau  de 
la  réforme  et  de  l'indépendance  de  l'Eglise. 

Sa  résolution  prise,  Hildehrand  manda  à  Didier,  abhé 
du  Mont-(Jassin,  de  venir  à  Rome,  et  d'amener  avec  lui 
Richard,  prince  de  Capoue,  et  ses  Normands,  et  lui-même 
alla  en  Lomhardie  chercher  Anselme  de  Lucques,  qu'il 
ramena  à  Rome.  Le  1^'  octobre  1001,  pendant  que  les 
Normands  maintenaient  l'ordre  dans  la  cité,  Auselme  fut 
élu  pape  par  les  cardinaux-évêques  ;  le  clergé,  ainsi  que 

réponl  aisément  qu'un  bandit  plusieurs  fois  excommunié,  tel  que  l'était 
Céra-il,  ne  pouvait  eu  aucune  'açoii  représpuler  l'église  romaine.  Bkr- 
THOLf)  (Antilles  ad  au.  Iu61,  MG  SS.  V,  271)  et  les  Annali^s  romaines 
(ad  au.  lobl,  M  >.  SS.  V,  472;  parleut  aussi,  mais  eu  termes  moins  pré- 
cis, de  cella  ambassade  des  Hoaiaius  à  la  cour  de  Germauie. 
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le  peuple  romain,  adhérèrent  à  celte  élection.  Le  même 
jour,  il  fut  intronisé  dans  l'église  de  San  Pielro-inVin- 
coli,  et  le  lendemain,  il  prit  le  nom  d'Alexandre  II;  le 
prince  de  Capoue,  qui  quitta  Rome  peu  après,  prêta  entre 
les  mains  du  nouveau  pape  un  serment  de  fidélité  analogue 
à  celui  qu'il  avait  déjà  prêté  à  Melti  entre  les  mains  de 
Nicolas  ir. 

L'élévation  d'Anselme  de  Lucques  mécontenta  grave- 
ment les  ennemis  de  la  réforme  de  l'Eglise,   surtout  les 

*  L<î  texte  des  Annales  romaines  indique  que  la  démarche  des  Romains 
auprès  du  gouvernemeni  de  la  Germanie  triompha  des  hésitations  de 
Hildebrand  et  le  décida  à  procé  1er,  sans  plus  de  délai,  à  rélection  du 
pape  :  Post  mortem  vero  dicti  Nykolay,  miserunt  romani  legatos  ad 
Heinricuiu  regem  qui  tuuc  puer  erat,  ut  pium  rectorem  sanctse  roma- 
nœ  ecclesiye  tribuerel.  Hoc  audito,  liildibrandus  qui  tune  archidiaco- 
nus  erat,  illico  perrexil  -Mediolanum,  et  duxit  Auselmum  qui  tune 
arcbiepiscopus  erat  dicta;  civiLatis.  Cui  posueruut  nomeu  Alexander. 
{Annales  romani,  MG.  SS.  V,  472.)  Anselme  était  évêiiue  de  Lucques  et 
non  archevêque  de  .Milan.  Une  phrase  de  la  Disceplatio  synodalis  prouve 
qu'il  était  en  très  bous  rapports  avec  la  cour  de  Germanie  lorsque  Hil- 
debrand alla  le  chercher  pour  le  faire  élire  pape  ;  le  défenseur  du  saint- 
siège  ilit  en  effet,  en  parlant  de  son  élection  :  Porro  autem,  quia  in 
conslituendo  pontifice  romana  Ecclesia  a  charitale  regia  non  recessit, 
hoc  etiam  iudicio  est,  quia  cum  in  clero  suo  religiosis  viris  et  sapienti- 
bus  abuudaret,  non  de  propriis,  sed  eum,  qui  régi  tnnquam  domesti- 
cus  et  familiaris  erat,  elegit.  (Migne,  t.  143,  col.  8j.)  —  La  présence 
et  l'intervention  des  Normands  à  Rome  lors  de  l'élection  d'Alexandre  II, 
sont  attestée?  par  Leo  de  Maii.=;i  :  Nostro  Desiderio  simul  eum  principe 
(Richârdo)  Romam  prolîciscente  eique  in  omnibus  suffragante.  (CUrox. 
Casiii.  m,  19.)  De  même  Ueiijsold  s'exprime  ainsi  dans  ses  Annales  ad 
an.  iOOl  :  Anshelmus  a  Nordmannis  et  quibusdam  Romanis  papa  ordi- 
uatus.  (MG.  SS.  V,  428.)  D'après  lieuzo,  une  lutte  sanglante  aurait  eu 
lieu  entre  les  Romains  et  les  Normands,  et  le  prince  Richard  u'iiurail 
pu  faire  introniser  Alexandre  il  et  l'installer  au  Lalran  que  pendant  la 
nuit  ;  mais  quelle  confiance  accorder  au  haineux  pamphlétaire  dont 
la  mauvaisi!  foi  est  visible  presque  ù  chaque  ligne  de  son  factum.  Il 
prétend  également  que  le  prince  Richard  avait  exigé  de  liildidjrand 
mille  livres  pour  consentir  a  venir  a  Rome  avec  ses  soldats.  (Rk.nzo.m.; 
KI-.  Alue.nsis  ad  Heinricum  IV,  Vil,  2,  MG.  SS.  XI,  072.)  Voyez  dans 
boiujiA,  brève  isloria  p.  2i,  22,  la  formule  du  serment  prêté  par  Richard 
entre  les  mains  d'Alexandre  11. 
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évêques  de  la  Lombard ie,  connus  pour  leurs  mœurs 
dépravées  et  leur  insubordination  vis-à-vis  du  saint-siège; 
ils  firent  cause  commune  avec  le  chancelier  Guibert, 
représentant  en  Italie  du  royanme  de  Germanie  et  résolu- 
rent de  faire  nommer  un  autre  pape,  pris  dans  leurs  rangs 
et  disposé  à  fermer  les  yeux  sur  leur  conduite;  ils  son- 
geaient déjà  à  Cadalus,  évoque  de  Parme.  Les  démarches 
les  plus  actives  furent  faites  dans  ce  sens  auprès  de  l'im- 
pératrice Agnès;  on  lui  représenta  que,  même  d'après  le 
décret  du  synode  de  1059,  aucnn  pape  ne  pouvait  être  élu 
sans  l'approbation  de  son  fils  Henri  IV,  et  que  c'en  était 
fait  de  l'influence  de  la  Germanie  en  Italie,  si  on  laissait 
l'élu  de  Hildebrand,  le  protégé  des  Normands,  gouverner 
l'Eglise  sans  conteste. 

Gagnée  par  ces  intrigues,  et  sans  tenir  compte  du  droit 
incontestable  des  cardinaux,  du  clergé  et  du  peuple  romain 
à  tenir  le  premier  rang  quand  il  s'agissait  de  procéder  à 
l'élection  d'un  pape,  Timpératrice  Agnès  convoqua  àBàle, 
pour  les  derniers  jours  d'octobre  1061,  une  diète  chargée 
de  mettre  fin  à  ce  que,  malgré  Télévation  d'Alexandre  II, 
on  appelait  la  vacance  du  saint-siège.  L'assemblée  fut 
nombreuse;  elle  compta,  outre  les  grands  seigneurs  laï- 
ques, des  archevêques  et  évêques  de  la  Germanie,  des 
évêques  lombards  et  les  prétendus  envoyés  de  l'Eglise  de 
Rome  ;  elle  déclara  d'abord  que  le  jeune  roi  Henri  IV  avait 
hérité  de  la  dignité  de  patrice  de  Rome  en  héritant  de  son 
père,  et  lui  remit  la  couronne  d'or  apportée  de  Rome. 
Aussitôt  après,  à  la  demande  des  évêques  lombards  et 
malgré  les  proleslalions  de  plusienrs  archevêques  et  évê- 
ques de  la  Germanie,  le  roi  désigna  l'évêque  de  Parme, 
Cadalus,  comme  successeur  de  saint  Pierre.  La  croix  d'or, 
le  r>anteau  rouge,  les  autres  insignes  delà  papauté  furent 
solennellement  remis  à  lintrus,  qui  prit  le  nom  d'Hono- 
rius  II.  Ses  partisans  les  plus  zélés  furent  deux  prélats 
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fort  peurecomtnandables,  les  évoques  Denis  de  Plaisance 
el  Grégoire  de  Verceil. 

Cadalns  apparlenail  à  une  vieille  famille  de  Vérone; 
devenu  évêque  de  Farme,  il  avait  mené  une  conduite  qui, 
dans  les  synodes  de  Pavie  en  1040,  de  Mantoue  en  1052 
et  de  Florence  en  1035,  aurait  dû  le  faire  déposer,  si  les 
papes  n'avaient  fait  preuve  à  son  égard  d'une  trop  grande 
longanimité.  Aussi,-  rien  de  surprenant  s'il  fnt  l'un  des 
adversaires  les  plus  acharnés  des  Patares  et  d'Anselme  de 
Lucques.    Comment  l'impératrice    Agnès,   si  pieuse,   si 
limoroe  quand  il  s'agissait  de  traiter  des  affaires  de  l'Eglise, 
avait-elle  pu  songer  à  faire  de  cet  homine,  au  mé[)ris  de 
tout  droit  et  de  toute  convenance,  le  snccesseur  de  saint 
Pierre?  La  seule  explication  plansible,  c'est  que  l'entou- 
rage de  la  princesse  et  surtout  son  conseiller    intime. 
Henri,  évêque  d'Âugsbourg,  avait  été,  ainsi  qu'on  le  rap- 
porte, gagné  à  prix  d'argent  \ 

Lorsque  le  cardinal  P.  Damiani  connut  les  décisions 
prises  par  le  conciliabule  de  Bàle,  il  écrivit  à  l'inirus  une 
lettre  de  re()roclies,  espérant,  m;iis  en  vain,  qu'ils  feraient 
rentrer  en  lui-même  iévêque  prévaricateur. 

«  Frère,  écrivait  Pierre  Damiani,  l'I^.glise  romaine  a  été  pour  toi 
pleine  d'indulgence;  dans  bien  des  cas,  elle  ne  t'a  pas  traité  connue 

1  D'après  le  texte  des  Annales  Allahensef<,  voici  comment  Cadalus, 
évêque  de  Parme,  devint  aijti|ia|)e  ;  Kpiscupus  aulem  F.irii^tnisis, 
Kadalo  nomiue,  audiia  unius  morte  (la  mort  de  Nicolas  ]l).  alierius 
aul'iu  elecliouem  smiulaus  se  uo^cire  (l'él.^ctiou  d  Alexandre  ll^ 
sumpta  secum,  ut  ferebalnr,  T'ecimia  immensa,  curlem  aiiil,  reuem 
Auî-'usliB  leperit,  ibique  cuui  maire  re^i?  et  episcopo  Auguslensi  qijj 
adliuc  paialio  priesidebat,  res  suas  Of-'ere  non  q  ievil,  .!ouec  si'  ad 
sedem  apostolicam  a  re^e  coulaudari  el,  ut  mos  est,  mfula  ponlificali 
iuvesliri  in.pe.ravil.  (Annales  AUalien.ies  ad  au.  J'iOU  (pour  lutji;,  AIG. 
S3.  XX,  8iU.  j  Ce  u'esl  pas  u  Au  s(jo  .r|.',  comme  le  supuoseui,  les 
Annales  AUaheuses,  iuiua  a  Uâio  qu'eut  lieu  l'élection  du  l'aulipupe 
CadaluB.  —  Le  zèle    déployé  par  les  évoques  de  la  Lombar  lie  et  par 
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lu  l'avais  mérité;  aussi  ceux  qui  ont  assisté  aux  trois  conciles  sync 
daux  de  Pavie,  de  Manloue  et  de  Florence  affirment  que  dans  les 
trois  assemblées,  on  fut  sur  le  point  de  prononcer  contre  loi  une 
sentence  de  condamnalion  ;  le  siège  apostolique  préféra  quand  même 
faire  preuve  à  ton  égard  d'une  bonté  tout  à  fait  maternelle.  Mais, 
tandis  qu'il  évite  de  te  faire  sentir  la  rifiueur  des  saints  canons,  toi 
tu  ne  rougis  pas  de  te  montrer  vis-à-vis  de  lui  un  implacable  tyran... 
Lorsque  ton  sacerdoce  est  déjà  marqué  d'une  telle  note  d'inf.imie, 
comment  as-tu  eu  la  présomption  de  croire,  ou  pour  me  servir  de 
termes  plus  modérés,  comment  a--tu  pu  te  laisser  persuader  qu'à 
l'insu  de  l'I^glise  romaine  tu  avais  été  élu  évè|ue  de  Rome?  Ne 
parlons  pas,  si  tu  veux,  du  sénat,  du  clergé  d'un  ordre  inférieur  et 
du  peuple.  Mais  que  pourras-tu  répondre  au  sujet  des  cardinaux- 
évêquesyCe  sont  eux  qui  ont  la  part  principale  dans  l'élection  du 
pontife  romain,  et  ils  ont  d'autres  prérogatives,  dépassant  les  droits 
des  évoques  et  même  des  patriarches  et  des  primats...  Peut  être 
portes-tu  maintenant  la  mitre,  peut-être  aussi,  suivant  la  coutume 
du  pontife  romain,  as-lu  revêtu  la  chappe  rouge:  crains  que  Dieu 
ne  t'adresse  la  parole  déjà  prononcée  par  le  prophète  :    «  0  profane, 

•  ô  duc  impie  d'Israël!  le  jour  de  ton   iniquité  est  venu  ainsi  qu'il 

•  avait  été  prédit  ;  le  seigneur  Dieu  a  dit  :  «  Enlevez  la  tiare,  faites 

•  disparaître  la  couronne,  ne  doit-elle  pas  servir  à  élever  les  hum- 
«  blés  et  à  humilier  les  orgueilleux?  »  Le  sens  de  cette  parole  est 
évidemment  celui-ci  :  quiconque  aspire  orgueilleusement  à  cette 
tiare,  c'esl-à-dire  à  la  couronne  sacerdotale  en  est,  à  juste  titre, 
frustré;  au  contraire,  celui  qui  la  refuse,  déclarant  hautement  qu'il 
est  indigne  de  la  porter  en  est,  à  juste  titre,  revêtu  malgré  ses 
sincères  protestations.  Ce  nous  est  un  grand  sujet  de  joie  de  savoir 
que  ton  élection  a  été  faite  surtout  par  les  évêques  de  Plaisance  et  de 

Guibert,  chancelier  de  la  couronne  de  Germanie  pour  l'Italie,  est 
dénoncé  surtout  par  Bomtiio,  Liber  ad  anticum,  1.  VI,  dans  Jaffé, 
Monum.  Gregor.,  p.  043.  Les  chroniqueurs  contemporains  sont  una- 
nimes à  déclarer  que  Cadalus  dépensa  pour  se  faire  élire,  de  prandes 
Bommes  d'urceut.  Cf.  BErTiioi.Di  Annales,  ad  an.  106l,  AIG.  SS.  V.  271. 
—  Malgré  ceè  larpes?es,  Cadalus  eut  pour  adversaires,  même  au  c(mci- 
liabule  de  bile,  plusieurs  évêques  et  arclievéques  de  la  Germanie.  On 
lit  eu  effet  daus  les  Annales  d'Au'jsbounj,  ad  au.  1061  :  Parmeusis 
aulem  episcopus  a  quibusdam  pa|ja  cousliluitur,  archiefuscopis  et 
céleris  epiécopis  non  couseLlif-ulibus.  (SIG.  SS.  111,  127.)  Sur  la  con- 
duite de  Cadalus  avant  qu'il  deviul  antipape,  voyez  la  lettre  de 
P.  Damiani  que  nous  donnons  oi-aprèe. 
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Verceil  ;  ils  sont  connus  l'un  et  l'autre  pour  leurs  mœurs  dépravées, 
ils  sont  déjà  plusieurs  fois  pères  de  famille  :  espérons  qu'ils  auront 
apporté,  dans  le  choix  d'un  pontife  suprême,  cette  sûreté  de  goût 
dont  ils  font  preuve  quand  il  s'agit  déjuger  de  la  beauté  des  femmes... 
Ociel,  ô  terre,  ô  perturbation  universelle,  o  tragédie  inconnue  des 
siècles  passés  !  Un  évêque  étranger^  dédaignant  son  propre  siège 
épiscopal,  à  l'insu  de  Dieu,  à  l'insu  de  Pierre,  à  l'insu  de  l'Eglise 
romaine  est  préposé  au  gouvernement  de  cette  môme  église  romaine  ! 
ce  que  l'Eglise  la  plus  humble  refuse  de  tolérer  est  imposé  à 
celle  qui  est  mère  et  maîtresse  de  toute  la  religion  chrétienne  !  On 
m'objectera  peut-être  qu'un  Romain  a  cependant  assisté  à,  cette 
ordination  illégale.  Celui  qui  formulerait  une  telle  objection  devrait 
rougir  de  la  présenter  ;  il  vaut  mieux  garder  un  silence  qui  ne 
saurait  nuire,  plutôt  que  de  dire  des  inutilités.  En  effet,  dans  une 
élection  du  pontife  romain,  ce  sont  d'abord  les  cardinaux-évôques 
qui  doivent  émettre  leur  sentiment,  et  c'est  là  le  point  principal  ;  le 
clergé  donne  ensuite  son  assentiment,  qui  doit  être  en  troisième 
lieu,  confirmé  par  les  applaudissements  de  la  foule  :  tout  reste  encore 
en  suspens  jusqu'à  ce  qu'on  ait  l'avis  de  la  haute  autorité  royale,  à 
moins,  comme  cela  est  arrivé  dernièrement,  qu'un  péril  imminent 
n'oblige  de  précipiter  le  dénouement.  • 

P.  Damiani  termine  sa  lettre  par  ces  trois  vers  latins, 
qui  renferment  une  pensée  mélancolique  et  la  lugubre 
prédiction  faite  à  Gadalus  qu'il  n'a  pas  un  an  à  vivre. 

Fîimea  vita  volât,  mors  improvisa  propinquat. 
Immiiiet  expleti  praepes  tibi  terminus  œvi. 
Non  ego  te  fallo,  cœpto  moneris  in  anno  '. 

Les  reproches  et  les  menaces  de  Damiani  ne  firent 
aucune  impression  sur  Gadalus,  qui,  revenu  en  Loml)ar- 
die,  y  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  tous  les  ennemis 
des  Patarcs,  c'est-à-dire  par  les  clercs  simoniaques  ou 
concubinaires  et  par  tous  les  césaricns  qui  prenaient  parti 
pour  le  gouvernement  de  la  Germanie  contre  le  saint- 

>  Voyez  celle  lettre  dans  les  œuvres  de  P.  Damiani.  Mmim'.  t.  144, 
col.  237,  sqq. 


AI.FTA?<nRE  II   RT  CAHMCS.  Ifiî> 

siège  '.  Toutefois,  comme  il  nYHaitpas  facile  d'improviser 
une  armée  avec  ces  éléments  assez  disparates  et  de  mar- 
cher avec  elle  contre  Rome,  Cadalus  n'osa  pas  encore 
venir  y  braver  Alexandre  II  et  Hildebrand,  et  il  resta  en 
Lombardie  pour  organiser  ses  partisans.  Il  se  borna  à 
envoyer  à  Rome,  pour  préparer  les  esprits,  l'un  de  ses 
adhérents  les  plus  déterminés,  Benzo,  évêque  d'Albe  en 
Piémont,  dans  la  province  ecclésiastique  de  Milan.  Versé 
dans  l'étude  de  l'antiquité,  doué  d'une  faconde  préten- 
tieuse, mêlant  à  sa  prose  des  vers  latins  qui  sont  parfois 
de  vrais  rébus,  Benzo  a  laissé,  sur  l'histoire  de  son  temps 
et  sur  la  part  qu'il  y  a  prise,  un  long  mémoire  dédié  à 
l'empereur  Henri  IV  et  renfermant  contre  ses  adversaires, 
les  calomnies  et  les  injures  les  plus  elTroyables.  Cet 
évéque  mérite  d'être  au  premier  rang  parmi  les  plus  éhon- 
tés  pamphlétaires  qui  aient  jamais  existé;  ayant,  comme 
on  l'a  remarqué,  le  génie  de  la  caricature,  il  excelle  à 
défigurer  les  noms  de  ses  ennemis  pour  leur  donner  une 
tournure  grotesque,  et,  quoique  le  latin  dans  les  mots  brave 
l'honnêteté,  son  latin  a  un  tel  cynisme  d'expression  qu'il 
dépasse  toute  mesure  ^ 
Lorsque  Benzo  arriva  à  Rome,  durant  l'hiver  de  lOGI- 


'  BoxiTHO  écrit  :  Elinunt  sibi  Parmen?em  Ca-laluni  TÏrum  divitiis 
locupletem.  virlutibus  pcrpnnm,  qui  slipatns  mullis  tuilitibus,  intravil 
Lonsobardiam  habens  secnui  in  coinitatu  cerv'icosos  episcopos  Lonso- 
barliae,  nescientes  suave  juguni  Doniiiii  ferre.  Tune  syuioniaci  lœta- 
bantur,  concubinati  vero  sacerdotcs  ingenti  exultabant  Iripudio.  C[3oni- 
Tiio  ad  amie.,  1.  VI.  dans  Jaffi::,  Mon.  Gre'jor.,  p.  6i.j,  sq.)  Bonitho 
ajoute  (/.  c.)  que  la  duchesse  Béatrix  combattit,  dès  le  début,  Cadalus 
et  se?  p.'irti=an?. 

-  Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'œuvre  de  Benzo,  à  quelque  parti  qu'ils 
appartiennent,  sont  unanimes  pour  la  ju^rer  très  sévèrement  ;  sur  ce 
point  Gfrorer,  Giesebrecht  et  Wattenbach  sont  d'accord  ;  ce  dernier 
écrit,  dans  son  livre  Deutsr.hlands  Geschichtsquellen  tm  Miltelalter  : 
Biechofs  Benzo  von  Alba  Lobschrift  auf  Heinrich  IV  in  pereimter  und 
rylhmiècher  Prosa  voll  der  unverschàmtesten  Schmeichelei  gefïen  den 
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1002,  les  Normands  n'y  étaient  plus,  et,  grâce  à  l'appui 
des  mécontents,  il  put,  sous  les  yeux  d'Alexandre  II  et  de 
Hildebrand,  préparer  les  voies  à  l'antipape.  Il  faut  évidem- 
ment faire  une  large  part  à  l'exagération  et  à  la  vantardise 
dans  le  récit  que  Benzo  a  lui-même  composé  de  son  séjour 
à  Home;  ainsi  celle  prétendue  joule  oratoire  entre 
Alexandre  II  et  lui  dans  le  grand  Hijpodromium  de  Rome, 
situé  près  du  Palatin  et  de  l'Avenlin,  n'a  certainement 
jamais  eu  lieu  ;  l'évéque  d'Albe  est  plus  dans  le  vrai  lors- 
qu'il parle  de  ses  relations  à  Rome  avec  les  ennemis 
secrets  ou  déclarés  de  la  réforuie  de  l'Kglise,  avec  le  comte 
Pepo,  avec  Nicolas,  maître  du  sacré  palais  et  originaire  de 
l'antique  Trébia,  avec  le  juge  Saxo  de  Ileipiza,  avec  les 
sénateurs  (?)  Jean  Bérard,  Pierre  de  Via,  Bulgaménès  et 
son  frère  Bérard  de  Ciza,  Gennarius,  Gensius  Francolini, 
le  fils  de  Bonus,  etc.  Au  milieu  de  ses  invectives  et  de  ses 
im[)récations,  Benzo  a  cependant  un  côté  plaisant  :  c'est  la 
peur  inénarrable  que  lui  cause  Hildebrand;  quand  il  parle 
de  lui,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  perde  toute  mesure,  car 
il  n'en  a  jamais  eu,  mais  son  vocabulaire,  pourtant  bien 
fécond,  ne  peut  lui  fournir  d'expression  assez  injurieuse 
pour  rendre  sa  pensée.  Le  grand  moine  aux  fières  allures, 
au  courage  indomptable,  le  grand  cardinal,  le  grand 
arcliidiacre  de  l'Eglise  romaine  déconcerte  visiblement  ce 
cuistre  prêt  à  toutes  les  bassesses,  à  toutes  les  palinodies; 
dés  le  début  et  en  racontant  sa  mission  à  Rome,  il  l'ap- 
pelle Praiidcllus,  suppôt  du  diable,  nouvel  Antéchrist, 
capuce  hypocrite  et  même  Dodecli  rMuméen.  Au  fond  de 
ces  colères  de  rhéteur,  les  plus  ridicules  de  toutes,  il  est 

Kaiser  und  dcr  penieiusleu  Schimpfreden  popeu  die  Greporianer,  imd 
eie  ^iiiiuiell  (leiiuMïsou  vuu  Lii;-'i'U  iiud  Fubeln,  dass  man  uur  mil  der 
ausserbleii  Vurtiichl  eiiii^eu  NuUeu  fiir  die  Cie#cliichle  daruus  ziehen 
kuuu  (t.  \\j  p.  lo9  de  la  3»  édition).  —  L'ouvra^-'e  de  Bknzo  a  été 
publié  dans  les  Monum.  yrrni.,  SS.,  XI,  M51-681, 
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facile  de  voir  que  Ilildebrand,  aidé  parles  amis  qu'il  avait, 
lui  aussi,  dans  le  peuple  romain,  par  exemple  par  Li^on, 
un  juif  converti,  par  Censius  Frajapatie,  itarjean  Braczu- 
tus,  réhiqueiit  trihun  de  Transtevèie,  avait  empêché 
Benzo  de  faire  à  Rome  tout  le  mal  qu'il  espérait  y  faire  '. 

Pendant  que  l'évêque  d'Albe  s'agitait  à  Home,  Gadalus, 
répandant  à  profusion  l'argent  quMI  s'était  procuré  par  la 
vente  des  biens  ecclésiastiques  de  son  évêclié  de  Parme, 
finissait  par  réunir  une  armée;  il  partit  de  Bologne  avec 
ses  troupes  pour  s'emparer  de  Rome  et  se  faire  introniser 
à  Saint-Pierre.  Auparavant  déjà,  plusieurs  rencontres 
avaient  eu  lieu  entre  ses  partisans  et  les  Palares,  et  ceux- 
ci,  trop  inférieurs  en  nombre,  ne  durent  leur  salut  qu'à  la 
duchesse  Béatrix,  qui  leur  donna  asile  dans  ses  forte- 
resses. Le  23  mars  10G2,  Gadalus  était  à  Sutri,  où  il  éta- 
blit son  camp,  et  au  mois  d'avril,  paraissait  devant  Rome, 
sur  les  bords  du  Tibre,  dans  la  plaine  encore  nommée  à 
cette  é[)oqiie prata  Neronis. 

Alexandre  II  eiHildebrand,  menacés  dans  Rome,  appe- 
lèrent certainement  au  secours  dn  la  papauté  en  détresse, 
soit  le  duc  Gottfried,  soit  les  Normands;  mais,  au  nord 
comme  au  sud  de  l'Italie,  leur  voix  resta  sans  écho  ; 
Richard,  alors  occupé  à  soumettre  définitivement  la  ville 
de  Capoue,  continua  le  siège,  sans  [)lus  se  soucier  des 
promesses  faites  lors  du  synode  de  Melfi  et  du  sacre 


'  Sur  l'ambassade  de  Benzo  ù  Rome  durant  Ttiiver  de  1061-62,  voyez 
le  récit  Me  l'umbassadeur  lui-uiêiue,  SlG.  SS  ,  Xi,  612  sqq.  ;  c'es.  le 
commeucemeut  du  second  livre  de  ïiiuzo.  La  li^le  des  priucipaux  par- 
lisaus  de  Cadalus  a  H  lUie  u  est  pas  la  luÉuie  daus  les  Annuies  roiiianies 
et  daas  beuzo;  elles  ue  soui  d'ucci>r  1  que  .-ur  le  uom  du  couile  Pepu; 
le?  Annules  to  naines  poriwut  :  Ce  cius  Slepliaui  projfecli  cum  suis 
peruiHuIf,  uecLiou  et  Ceucio  et  R'jujauo  geruiaui,  Baruucii  lilii,  hue 
Belluuul  loiiis  D'iciro,  t!l  Ceucio  Cresceulii  Deuilta  eaut  cm  diclo 
Cadtilo,  eo  quûd  eraut  fidèles  imperaloris.  {Annales  romani,  MG.  SS., 
V,  47i.) 
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d'Alexandre  II  Dans  cet  abandon  universel,  Hildebrand. 
ne  désespérant  cependant  pas  de  la  bonne  cause,  réunit 
quelques  forces  militaires,  et,  le  14  avril  100:2,  fit  attaquer 
dans  Rome  et  sur  les  Prata  Neronis  les  troupes  de  Cada- 
lus,  mais  ce  fut  pour  éprouver  une  défaite  complète. 

L'antipape,  déjà  maître  du  château  Saint-Ange  qu'on  lui 
avait  livré,  ayant  en  outre  i)armi  ses  soldats  les  Capitani 
aguerris  du  Latium,  avec  Girard  de  Galeria  pour  les  com- 
mander, finit  par  triompher  après  une  lutte  sanglante,  des 
bandes  sans  cohésion  réunies  à  la  hâte  par  Hildebrand,  et, 
le  soir  il  occupa  toute  la  cité  Léonine,  à  l'exception  de 
l'église  Saint-Pierre.  Le  lendemain,  Cadalus  voulut  péné- 
trer dans  Saint-Pierre,  probablement  pour  s'y  faire  sacrer  et 
introniserpape;  il  était  trop  tard:  toute  la  nuit,  Hildebrand 
avait  fait  barricader  l'accès  de  l'église,  et,  malgré  sa  vic- 
toire de  la  veille,  Tantipape  ne  put  emporter  ces  fortifica- 
tions improvisées.  Il  resta  à  Rome  avec  les  siens  pendant 
cinq  jours  environ  ;  puis,  craignant  que  les  Romains  ne 
voulussent  venger  la  mon  de  leurs  parents  et  de  leurs 
proches  tombés  dans  la  journée  du  14  avril  et  dans  les 
combats  qui  avaient  suivi,  il  se  retira  avec  ses  troupes  à 
Tusculum.  Son  but  était  évidemment  d'augmenter  son 
effectif,  en  recrutant  les  pillards  du  Latinm  et  de  revenir 
ensuite  avec  eux  pour  remporter  une  victoire  définitive  \ 

En  efl"et,  Cadalus  avait  à  peine  quitté  Rome,  que  les  fils 
de  Borel,  comtes  des  vallées  du  haut-Sangro,  vinrent  avec 


1  Benzo  (MG.  SS.,  XI,  613),  les  AnnaU'S  romainea  (l.  c),  et  Bomtho 
(jAFKfi,  Mon.  yrégor.,  p.  646),  sont  les  principaux  auteurs  à  cousulter 
sur  la  première  attaque  de  Cadalus  contre  Rome.  Ueuzo  fournit  la  date 
de  l'entrée  de  l'antipape  à  Sutri  :  Octavo  Kaleudus  Apriiis  iutrrcssus  est 
Sutrium.  Le  Codex  du  Vatican  3762  (ex  codice  Pethi  GriLi.EnMi  dans 
"Wattericii,  Pont.  rom.  vitae,  t.  I.  p.  239),  indique  le  jiur  de  la  bataille 
ù  rtoiue,  entre  les  partisans  d'Alexandre  11  et  ceux  de  l'antipape.  Qui 
Cadolus  mense  Apriiis  die  xiiii,  Ronia;  cum  suc  apparatu  appropin- 
quan»  magnam  cœdem  de  prujdictis  Komauis  tani  de  aoiicis  quani  de 
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leurs  soldats  lui  offrir  leurs  services'.  Le  prince  Richard 
de  Capoue  avait  peu  auparavant  fait  la  guerre  à  ces  fils  de 
Borel,  et,  après  les  avoir  vaincus,  les  avait  obligés  à  faire 
campagne  avec  lui  ;  aussi  est-on  surpris  de  les  voir,  à  si 
peu  d'intervalle,  prendre  le  parti  de  l'antipape,  c'est-à-dire 
se  prononcer  contre  Richard  qui,  bien  platoniquement,  il 
est  vrai,  soutenait  le  pape  légitime.  Mais  rien  de  plus 
mobile,  de  plus  ondoyant  que  les  alliances  de  ces  princes 
de  l'Italie  du  sud,  toujours  attirés  et  entraînés  par  la  pers- 
pective de  quelque  pillage,  de  quelque  expédition  lucra- 
tive. D'autres  seigneurs  suivirent  l'exemple  des  fils  de 
Borel,  et  en  outre,  Cadalus  reçut  à  Tusculum  un  message 
qui  lui  causa  une  joie  aussi  grande  qu'éphémère. 

«  Un  jour,  raconte  Benzo,  arrivèrent  de  Gonslantinople,  des 
lettres  royales.  Elles  étaient  apportées  par  trois  ambassadeurs  revê- 
tus de  manteaux  de  pourpre  et  de  chlamydes  vertes,  brodées  d'or  et 
constellées  de  perles  et  de  diamants.  On  ne  pouvait  douter  que  ces 
messagers  n'appartinssent  au  palais  impérial.  Après  avoir  fléchi  le 
genou  devant  le  pape  élu,  ces  ambassadeurs  lui  remirent,  au  nom  de 
leur  maître,  des  lettres  ainsi  conçues  : 

«  Au  patriarche  de  Rome,  élevé  au-dessus  de  l'Église  universelle 
par  la  constitution  royale,  Constantin  Dociitius,  roi  de  Constantinople, 
salut. 

«  Après  avuir  brillé  d'un  bel  éclat  sous  le  second  et  le  troisième 
des  Otlon,  la  sagesse  romaine  qui  découle  de  la  sagesse  grecque  a 
tellement  dégénéré  qu'elle  laisse  les  Normands  faire  partie  de  l'Em- 
pire. Ces  Normands  osent  mettre  la  main  sur  les  droits  réservés  à 
l'empereur.  La  nomination  de   l'antipape   de  Lucques  témoigne  de 


iaiinicis  fecit.  Les  chroniqueurs  sont  d'accord  pour  ilire  que  la  bataille 
eut  lieu  sur  les  Prala  Xeronis  et  que  l'aulipape  reuiporta  la  victoire. 
Les  Annales  romaines  déploreut  amèrement  que  Gadalus  n'ait  pas  forcé 
l'eatrée  de  la  bas^ilique  Saiut-Pierre  le  soir  môuie  de  sa  vicluirn,  et  ue 
se  soit  pas  fuit  sacrer  et  iutrouiser  iuimédiulemeut  ;  le  leudeiuaiu,  il 
était  trop  tard. 

'  IJKN/.O,  l.  IL  10.  p.   016. 
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cette  usurpation.  Pour  mettre  un  terme  à  ces  abus,  je  veux,  par  l'iii- 
lermédiaire  de  ta  foi,  conriure  un  pacte  d'amilié  éternelle  avec  le 
jeune  Henri,  roi  des  Romains.  Car  moi  aussi,  je  suis  romain,  nous 
somnips  romains  l'un  etl'autre  ;  tu  seras  notre  père  commun  et  nous 
serons  unis  par  les  liens  d'une  indivisible  charité,  l'ous  sceller  cette 
allia'ice,  je  livrerai  comme  otage,  au  roi  Henri,  mon  fils  Porphyro- 
génète  :  en  outre, je  donnerai  <\  celui-ci  tout  mon  trésor, il  l'emploiera 
comiiie  il  voudra,  soit  pour  lui  soit  pour  ses  soldats  ;  mon  seul  désir 
est  que,  sous  la  direction,  nous  allions  lui  et  moidélivrer  le  tombeau 
du  Seigneur,  que  nous  purifiions  le  pays  de  l'odiense  présence  des 
Normands  et  des  païens,  et  que  la  liberté  chrétienne  resplendisse  à 
tout  jamais  d'un  nouvel  éclat.  Pnurtoi,  homme  de  Dieu, hérilierdu 
bieiitieurenx  i*ieire,  garde  soigneusement  ces  proposition»  dans  ton 
cœur  et  accomplis  l'œuvre  de  Dieu.  » 

«  La  lecture  de  leite  lettre,  poursuit  Benzo,  nous  fit  lever  les  mains 
et  les  yeux  vers  le  ciel,  pour  remercier  Dieu  des  grandes  choses  qu'il 
venait  d'opérer '.  > 

Il  est  évident  que  ce  document  est  apocryphe;  un  empe- 
reur d'Orient,  au  XI*  siècle,  n'aurait  jamais  pris  ce  tilre  de 
roideGonstantinople,n'auraitjamais  écrite  un  pape  sur  ce 
ton  d'Iitimble  soumission,  pas  plus  qu'il  n'aurait  i)roposé 
son  fils  et  ses  trésors  au  roi  de  Gertnanie  Est-ce  Bi'iizo 
lui-même  qui  a  inventé  et  rédigé  la  lettre?  qui  a  combiné 

'  Be.nzo  ad  Heinric.  IV.  lib.  II,  12.  —  Mon.  Germ.,  l.  c,  p.  616  gq. 
Benzo  raconte  éîialenipul  que  durant  son  iimbassaile  à  Rome,  il  reçut 
de  Panlaleo,  palrice  d'Auialfi,  une  lettre  qu'il  reproduit  iiil(''gralement 
et  par  la<iuelle  Pantaleo  lui  demande  de  s'employer  à  former  entre 
Conslantiu  Duclitius  (Ducas),  empereur  d'Orient,  et  Henri  IV,  roi  de 
Germanie,  ime  ligue  dont  Cadalus  serait  le  trait  d'uuion  et  dont  le 
but  serait  de  chasser  les  Normands  de  l'Italie  (Cf.  Be.nzo,  1.  11,  7,  Moa. 
Germ.,  l.  c,  p.  615).  Ce  nom  de  Pautalio,  palrice  d'Amalfi,  prouve 
que  Benzo  est  bien  informé  et  permet  de  croire  que  le  remuant  évêque 
a,  en  effet,  visé  quelque  combinaison  politique  de  ce  fenre.  Sur  ce 
Pantaleo,  patrice  d'Auialfij  el  sur  sa  famille,  doi  t  nous  aurons  occasion 
de  n-parler,  voy^z  Sciii  lz,  Detikniader  der  Kunt  des  Miltelsalters  in 
Unleriuitien  '3  vi.l.  iu-4"),  l-  II,  p-  22S.  Dans  mon  ouvraae  :  Les  ^^oimiinds 
en  liai  e  (Haris,  Leroux,  IKHH  ,  p.  540  sqq,  j'ai  essayii  le  réunir  les  reu- 
feit'uenieuts  les  plus  autorisés  sur  celle  fuuiille  d'Aïualfi,  si  intéres- 
sante au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art  en  llulie. 
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avec  quelques  byzantins  une  scène  de  haute comé(lioi)nur 
relever  le  couraoe  de  Cadaliis?  Tout  est  possible  avec 
Benzo.  Quoiqu'il  en  soit,  la  fabrication  même  de  celle 
lettre,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  permet  de  conjecturer  que 
Cadalus  et  ses  partisans  s'employèrent,  parriulermédiaire 
du  palrice  d'Amalfi  Pantaleo,  et  peut-être  aussi  avec  l'aide 
d'Argyros,  catapan  des  possessions  des  Grecs  en  Italie,  à 
former  entre  le  gouvernement  de  l'impératrice  Agnès  et 
l'empire  d'Orient  une  ligue  assez  puissante  pour  chasser 
de  l'Italie  les  Normands,  défenseurs  du  pape  légitime. 

Si  Tambassade  et  la  prétendue  missive  de  l'empereur 
d'Orient  réjouirent  l'antipape,  il  reçut  sur  ces  entrefaites 
du  cardinal  Pierre  Damiani  une  seconde  lettre  qui  ne  dut 
guère  flatter  son  amour-propre.  La  lettre,  qui  portait 
comme  suscriplion  :  «  A  Cadalus  faux  évêque,  Pierre 
moine  et  pécheur  souhaite  le  sort  (lu'il  mérite,  »  renfer- 
mait de  nouveaux  reproches,  de  nouvelles  menaces,  avec 
le  récit  de  la  fin  misérable  qui  avait  teriniué  la  carrière 
de  plusieurs  usurpateurs. 

«  Je  t'ai  écrit  une  première  fois,  il  y  a  quelque  temps, 
disait  P.  Damiani,  avant  que  tu  n'eusses  envahi  Rome  avec 
les  satellites  de  Satan;  je  le  suppliais,  je  te  conjurais 
d'abandonner  un  projet  aussi  atroce,  de  rester  dans  ton 
pays,  de  ne  pas  exciter  contre  toi  la  colère  divine,  enfin 
de  ne  pas  précipiter  le  monde  et  l'Église  dans  une  guerre 
coupable.  Mais  loi,  comme  un  nouveau  Vésuve,  lu  ne 
cesses  de  jeter  des  flammes;  les  souuues  d'argent  que  lu 
répands  dans  le  peuple  sont  comme  des  torches  incen- 
diaires, lu  te  sers  de  la  cupidité  i)0ur  corrompre  le  cœur 
des  lualheureux.  Tu  désoies,  tu  dépouilles  ton  Église  afin 
de  pouvoir  en  acquérir  une  aulie.  L'or  et  l'argent  de  cette 
Église  sont  pesés  dans  les  balances,  ses  biens  devieiment 
l'enjeu  de  stipulations  diverses,  ils  sont  hypothéqués  et 
complètement  perdus  et  dissipés  en  très  peu  de  temps. 
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C'est  l'or  et  non  le  fer  qui  est  l'arme  des  soldats  que  tu 
traînes  après  toi;  dans  tes  campements,  ce  ne  sont  pas  les 
glaives  que  l'on  tire  des  fourreaux,  ce  sont  les  écus  que 
l'on  fait  sortir  des  bourses.  Tu  crois  que  tes  phalanges 
suivent  tes  étendards  et  marchent  au  son  de  tes  clairons  ; 
non,  c'est  simplement  le  bruit  de  l'or,  le  cliquetis  du  métal 
qui  les  attire.  Ayant,  comme  disent  les  paysans,  un  poi- 
gnet d'or,  tu  brises  un  mur  de  fer  ^  » 

En  écrivant  à  Gadalus,  Pierre  Damiani  garde  toute  sa 
fierté  et  son  énergie  habituelle,  mais  l'âme  du  solitaire 
n'eu  est  pas  moins  profondément  triste  ;  le  spectacle  que 
présente  l'Église  ainsi  que  le  monde  politique,  lui  inspi- 
rent d'amères  réflexions.  Il  les  exprime  surtout  dans  une 
lettre  étrange  qu'il  adressa,  à  cette  même  époque,  à  Olde- 
ric,  évêque  de  Firmo  ;  évidemment,  dit-il  en  résumé,  le 
monde  va  finir;  ces  convulsions  suprêmes  annoncent  que 
le  dénouement  est  proche;  pour  le  malheur  du  corps 
ecclésiastique,  le  sacerdoce  et  l'empire  s'éloignent  de  plus 
en  plus  l'un  et  l'autre;  pour  faire  injure  à  Dieu,  lorsqu'un 
pape  est  assis  sur  le  siège  apostolique,  un  autre  nous 
arrive,  après  avoir  été  élu  dans  les  pays  de  l'Aquilon. 
Voilà  l'œuvre  de  celui  qui  a  dit:  «  Vous  serez  comme  des 
Dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal.  »  Au  lieu  de  chercher  à 
décrire  une  telle  situation,  je  ne  puis  songer  qu'à  pleurer 
sur  nos  malheurs.  Quelques  douloureuses  que  fussent  les 
calamités  de  l'Église,  P.  Damiani  déclare  dans  cette  même 
lettre  que  les  pontifes  romains,  et  en  général  toutes  les 
personnes  revêtues  d'un  caractère  sacré,  ne  doivent  pas 

1  Mio.NE,  144,  col.  248  sqq.  —  La  lettre  prouve  que  la  lutte  devenait 
de  plus  eu  plus  ardente,,  certains  passapres  dénotent  eu  effet  une 
grande  amertume,  le  suivant  par  exemple  :  De  te  autem  Cadaloe, 
mérite  dicimus  :  Utinam  aut  non  nascereris,  aut  illico  morereris. 
Fuisrict  utique  ju,\ta  scripturam  concepius  tuus,  couceptu»  teternus  ; 
abortisset  mater  tua,  non  peperisset,  et  abortum  potius  fuuderet  quam 
sobolem  geuuivsst. 
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essayer  d'y  porter  reaiéde  en  usantdes  armes  temporelles: 
le  prêtre  attaqué  injustement  no  doit  jamais  repousser  la 
force  par  la  force;  il  doit  s'en  remettre  à  Dieu  et  à  Jésus- 
Christ  du  soin  de  venger  en  lui  le  droit  opprimé  et  la  jus- 
lice  violée.  Après  avoir  cité,  à  l'appui  de  ce  principe, 
divers  passages  de  l'Évangile  et  quelques  traits  de  This- 
toire  de  l'Église,  P.  Damiani  prévoit  qu'on  lui  objectera 
la  conduite  de  saint  Léon  IX  livrant  bataille  aux  Normands, 
et  il  écrit  les  remarques  suivantes,  que  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  citer  :  «  On  médira  que  le  pape  Léon  s'est 
souvent  impliqué  dans  des  opérations  militaires  et  qu'il 
n'en  est  pas  moins  saint.  Je  répondrai  en  disant  toute  ma 
pensée:  ce  n'est  pas  pour  avoir  renié  Notre-Seigneur  que 
saint  Pierre  est  devenu  le  prince  des  Apôtres;  ce  n'est  pas 
pour  avoir  enlevé  une  femme  qui  ne  lui  appartenait  pas 
que  David  a  obtenu  le  don  de  prophétie.  Nous  devons 
apprécier  le  bien  et  le  mal  directement  et  en  eux-mêmes, 
et  non  pas  d'après  ce  que  fait  ou  ne  fait  pas  telle  ou  telle 
personne.  Est-ce  que  Grégoire,  qui  a  eu  tant  à  souffrir  de 
la  part  des  Lombards,  a  agi  de  cette  manière?  Est-ce  qu'il 
a  enseigné  dans  ses  lettres  quelque  chose  de  semblable? 
Est-ce  que  Ambroise  a  fait  la  guerre  contre  les  Ariens  qui 
infestaient  son  église  et  se  conduisaient  avec  tant  de 
cruauté?  Est-ce  que  les  traditions  rapportent  qu'un  saint 
pontife  ait  pris  les  armes?  Les  causes  ecclésiastiques  doi- 
vent être  jugées  par  le  forum  ou  par  le  conseil  sacerdotal, 
et  ce  serait  une  honte  si  le  choc  des  combats  remplaçait 
pour  nous  ce  forum  ou  ce  conseil  sacerdotal'.  » 

P.  Damiani,  on  le  voit,  selaissedominer  par  une  théorie 
absolue;  il  se  borne  à  son  rùle  de  critique,  sans  se 
demander  si  l'idéal  qu'il  rêve  peut  toujours  s'adapter  au 

'  Migue,  144,  col.  311  sqq.  Nous  avons  déjà  cité  une  partie  de  cette 
lettre  dans  le  premier  volume  de  cette  histoire,  p. 

T.   11.  12 
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gouvernement  des  hommes  et  à  celui  de  l'Église;  avant 
comme  après  lui,  les  papes  et  quantité  d'évêques  ont  agi  con- 
trairement au  principe  qu'il  émet;  dans  notre  siècle,  Pie  IX 
n^a  pas  craint  d'employer  les  armes  temporelles  pour  la 
défense  des  états  de  l'Église  et  de  Rome  :  il  n'a  cédé  qu'à 
la  force.  Sur  ce  point,  P.  Damiani  ne  devait  guère  être 
d'accord  avec  Hildebrand,  qui,  presque  toute  sa  vie,  a  tour 
à  tour  fait  usage  des  armes  spirituelles  et  temporelles. 

Nous  savons  que,  plus  d^une  fois,  de  graves  dissenti- 
ments se  sont  élevés  entre  ces  deux  grands  hommes,  entre 
ces  deux  grands  saints,  pour  parler  le  langage  de  l'Église 
catholique  ;  rien  de  surprenant  à  cela,  car  Damiani  et  Hil- 
debrand, d'accord  sur  les  points  essentiels,  combattant  l'un 
et  l'autre  le  bon  combat,  différaient  beaucoup  au  point  de 
vue  du  caractère  et  du  tempérament;  Damiani  est  surtout 
un  solitaire  :  il  en  a  les  idées  fixes,  immuables,  qui  n'ont 
pas  toujours  subi  l'épreuve  du  contact  de  la  vie  humaine  ; 
c'est  le  cœur  brisé  et  pour  ne  pas  se  soustraire  à  un  ordre 
formel  qu'il  a  quitté  son  désert,  mais  ce  désert  il  y  pense 
toujours,  il  en  parle  avec  attendrissement,  il  n'a  qu'un 
désir,  le  retrouver,  y  revivre,  pour  oublier  ce  qu'il  est 
condamné  à  voir.  Hildebrand  est  au  contraire  un  batailleur, 
un  manieur  d'hommes,  il  aime  la  lutte  et  en  suit  sans 
défaillance  les  diverses  péripéties;  le  succès  ne  l'enivre 
pas  plus  que  la  défaite  ne  le  décourage;  il  est  vrai  que 
plus  tard,  vieilli,  exténué  par  des  combats  sans  fin,  Gré- 
goire VII  dira  dans  ses  lettres  qu'il  aspire  au  repos;  mais, 
dans  sa  pensée,  le  repos,  c'est  celui  de  la  tombe  et  d'une 
éternité  bienheureuse;  il  connaît  et  ne  veut  que  celui-là, 
et  en  effet,  il  est  mort  étant  encore  sur  la  brèche. 

Avec  l'aide  des  nouveaux  alliés  recrutés  à  Tusculuni, 
Gadalus  espérait  rentrer  bientôt  à  Rome  et  se  faire  intro- 
niser à  Saint-Pierre,  lorsqu'une  intervention  aussi  brusque 
qu'inattendue  de  Gottfried,  duc  de  Toscane,  mit  à  néant 


ALKI4>DRK  IF  KT  CADALUS.  179 

tous  ces  projets,  Dans  les  derniers  jours  de  mai  lOG:^,  un 
mois  après  la  bataille  des  Prata  Neronis,  Gollfried  vint  à 
Rome  avec  une  armée  considérable,  et  établit  ses  campe- 
ments sur  les  bords  du  Tibre,  près  de  Ponte-Molle.  De  là, 
il  prescrivit  à  Alexandre  II  et  à  Gadalus  de  cesser  toute 
compétition  au  trône  pontifical,  de  se  retirer  immédiate- 
ment dans  leurs  évêchés  à  Lucques  et  à  Parme,  et  d'y 
attendre  que  le  roi  de  Germanie  eut,  en  sa  qualité  de 
patrice  de  Rome,  porté  sur  leurs  prétentions  une  décision 
définitive.  Gottfried  avait  parlé  en  maître,  et  les  forces 
dont  il  disposait  lui  permettaient  de  prendre  ce  ton  ;  aussi 
Alexandre  II  et  Gadalus,  tout  en  réservant  leurs  droits, 
durent  s'incliner  devant  cette  mise  en  demeure  :  le  pape 
quitta  Rome  pour  Lucques,  et  l'antipape  abandonna  Tus- 
culum  et  ses  alliés  pour  revenir  à  Parme  '. 

L'intervention  du  duc  Gottfried  dans  les  affaires  de  la 
papauté  a  été  toujours  été  pleine  d'ambiguité.  Dans  le  cas 
présent,  elle  offre  le  même  caractère;  mais,  celte  fois,  il 
est  possible  d'expliquer  la  conduite  du  duc,  si  étrange  à 
jjremière  vue.  Une  révolution  de  palais  était  survenue  peu 
auparavant,  en  avril  lOCi,  à  la  cour  de  Germanie 

Jusqu'alors  l'impératrice  Agnès  avait,  pendant  la  mino- 
rité de  son  fils  Henri  IV,  gouverné  le  royaume,  surtout 
avec  le  concours  d'Henri,  évéque  d'Ausbourg,  et  lafaveui- 
dont  ce  prélat  jouissait  auprès  de  sa  souveraine,  avait,  non 
pas  seu'ement  suscité  des  jalousies,  mais  fait  naître  dos 
soupçons  sur  la  nature  de  cette  intimité.  De  grands  sei- 

'  Sur  riutervenlion  du  duc  Gollfried  au  mois  de  mai  10(1:2,  cf.  Bk.szo. 
II,  1:î,  .\IG.  SS.,  t.  XI,  p.  017.  Bm.mtiiu  (Jaikk,  Mon.  'jrcg.,  p.  G4G), 
résume  ainsi  le  rùle  de  Gollfried  :  0  ineffabilis  Dei  providenlia,  ô  miri 
Dei  cleuaenlia  !  yui  victor  (Gadalus)  exlitit.  antoquam  uieasis  esscL 
Irausaclus,  veuieute  duce  Golefrido  Rouiaiu,  mullis  precibtis  et  mapni- 
ficiè  donis  eideiii  duci  collalis,  vi.x.  i;t  victus  di>cederet.  iuipetravil. 
L'impression  que  l'iulerveuiiou  de  Gollfried  fui  favorable  à  Aie.\andre  11 
se  trouva  aufs  dans  Beiizo. 
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gneurs  ecclésiastiques  ou  laïques,  Auno,  archevêque  de 
Cologne,  Olto  de  Nordheim,  Ekbert  de  Braunschweig, 
comte  de  Meissen,  méconleuts  de  la  direction  imprimée 
aux  affaires  et  de  l'éducation  donnée  à  Henri  IV,  résolurent 
d'enlever  le  jeune  prince  à  l'influence  et  à  la  tutelle  de  sa 
mère.  Ils  firent  une  visite  à  l'impératrice,  alors  à  Kaiser- 
werth  sur  les  bords  du  Rhin.  Après  un  grand  repas,  l'ar- 
chevêque invita  Henri  IV  à  venir  sur  un  magnifique 
navire  qui  appartenait  au  prélat  et  se  trouvait  à  l'ancre  en 
face  de  la  villa  royale.  Henri  IV  suivit  l'archevêque,  et, 
dès  qu'ils  furent  sur  le  vaisseau,on  fit  force  de  rames  pour 
s'éloigner  au  plus  vite  ;  le  roi,  épouvanté  et  croyant  qu'on 
en  voulait  à  ses  jours,  sauta  dans  le  fleuve  et  se  serait  noyé 
si  le  comte  Ekbert  n"avait  sauté  après  lui  et  ne  l'avait 
ramené  sain  et  sauf  à  bord  du  navire.  L'impératrice  Agnès 
ne  protesta  que  faiblement  contre  l'enlèvement  de  son  fils, 
elle  pleura  son  enfant  plus  qu'elle  ne  regretta  le  pouvoir, 
et  commença  dès  cette  époque,  quoiqu'elle  ait  reparu  plu- 
sieurs fois  à  la  cour  de  son  fils,  à  se  renfermer  dans  la 
pratique  d"un  ascétisme  austère  ;  elle  y  persévéra  jusqu'à 
la  mort*. 

Lorsque  à  Ponte-Molle,  Gottfried  parlait  en  maître  à  Ga- 
dalus  et  à  Alexandre  II,  il  savait  certainement  qu'Agnès 
n"exerçait  plus  le  pouvoir,  et,  comme  il  n'avait  pas  eu  à  se 
louer  d'elle  et  qu'il  se  ralliait  au  nouveau  régime,  il  se 
prononça  avec  d'autant  plus  d'empressement  contre  Gada- 
lus  que  celui-ci  venait  de  perdre  son  plus  ferme  appui.  Si 
le  duc  se  montra  aussi  sévère  contre  le  pape  légitime,  s'il 


'  C'est  LA.MDEnT  de  Hebsfem)  {Annales  ad  au.  1002,  MG.  SS.  V,  162  sq  ) 
qui  a  racoulé  avec  le  plus  de  détails  l'eiilèveuieut  du  roi  à  Kaiserwerth. 
(jiesebrccht  est  aus.-i  d'avis  que  le  duc  Gotlfrieil  counaissail  cet  évéue- 
ineut,  lorsqu'il  obilireait  Alexandre  UetCaialns  use  retirera  Lucques 
et  à  Parme.  Cf.  Giesebreght,  Geschichlc  der  drutschen  KaiserzeH,  t.  111, 
pp.  78  et  iC9.3  C4'  édit.  RBAiNsr.Hwmr;,  1876). 


ALEXANDRE  II  ET  CADALUS.  181 

ne  voulut  pas  le  reconnaître,  l'exila  à  Lucques  et  déclara 
que,  pour  être  valable,  son  élection  devait  être  ratifiée  par 
le  roi  de  Germanie,  c'est  que  le  rusé  Lorrain  espérait 
exercer  lui-même,  au  nom  de  Henri  IV,  ce  droit  de  con- 
firmation, il  rêvait  d'être,  une  fois  de  plus,  l'arbitre  delà 
papauté. 

Tout  en  protestant  contre  les  procédés  de  Gottfried  à 
leur  égard,  le  pape  et  Hildebrand  ne  s'en  émurent  pas 
outre  mesure.  Celte  intervention  de  Gottfried  les  délivrait 
d'une  attaque  imminent  de  Cadalus,  et  ils  savaient  qu'Anno, 
archevêque  de  Cologne,  Thomme  de  la  nouvelle  situation, 
était  favorable  au  parti  de  la  réforme  de  TÉglise,  c'est-à- 
dire  au  pape  légitime. 

Des  ordres  furent  en  effet  expédiés  pour  que,  le  28  oc- 
tobre suivant,  une  assemblée,  présidée  nominalement  par 
le  roi  et  composée  de  grands  seigneure  et  d'évêques  de  la 
Germanie  et  de  l'Italie,  se  réunit  à  Augsbourg  et  se  pro- 
nonçât entre  Alexandre  II  et  Cadalus.  Ce  fut  pour  éclairer 
la  conscience  de  ces  futurs  juges  et  pour  leur  présenter  la 
question  sous  son  véritable  jour,  que  P.  Damiani  écrivit 
cet  opuscule  auquel  nous  avons  déjà  fait  plusieurs  emprunts 
et  qui  est  intitulé  :  Disccptalio  sijnodalis  huer  régis  advo- 
catiim  et  romanae  Ecclesiae  dcfensorem.  Le  cardinal  sup- 
pose en  effet,  qu'une  discussion  s'engage  à  l'assemblée 
d' Augsbourg  entre  un  représentant  de  l'Église  romaine  et 
un  avocat  des  droits  de  la  couronne  de  Germanie,  et,  dans 
un  dialogue  assez  animé,  chacun  d'eux  expose  les  argu- 
ments les  plus  favorables  à  sa  cause.  Le  représentant  de 
l'Église  romaine,  c'est-à-dire  le  cardinal  P.  Damiani  lui- 
même,  prend  pour  base  de  son  argumentation  le  décret 
synodal  de  lOoO,  qu'il  accepte  dans  son  intégrité;  et  dès 
lors  le  débat  est  nettement  circonscrit  par  son  adversaire, 
qui  lui  demande  pourquoi  l'approbation  du  jeune  IlenrilV, 
roi  de  Germanie  et  patrice  des  Romains,  n'avait  pas  été 
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sollicitée  lors  de  raYènement  d'Alexandre  II.  Diverses 
raisons  sont  alléguées  par  P.  Damiani  pour  expliquer  la 
conduite  du  sacré-collège,  des  cardinaux  et  du  clergé  de 
Rome  dans  celte  circonstance  :  Henri  lY  est  un  enfant,  il  ne 
peut  à  son  âge  se  prononcer  dans  une  question  si  délicate 
du  choix  du  souverain  pontife;  plus  tard,  quand  il  sera 
devenu  homme,  il  pourra  sans  conteste,  exercer  ce  droit 
qui  lui  vient  de  son  père.  En  outre,  la  situation  de  Rome 
après  la  mort  de  Nicolas  II  était  si  menaçante,  la  guerre 
civile  dans  les  rues  si  imminente  qu'il  a  fallu  se  hâter  de 
lui  donner  un  successeur;  il  n'a  donc  pas  été  possible 
d'attendre  l'approbation  de  la  couronne  de  Germanie. 
Enfin,  et  Damiani  insiste  particulièrement  sur  ce  point,  le 
gouvernement  de  la  Germanie,  qui  maintenant  s'appuie 
sur  le  décret  synodal  de  1059,  oublie  _que,  du  vivant  du 
pape  Nicolas  II,  il  a  refusé  de  reconnaître  ce  décret  :  on  a  été 
en  Germanie  jusqu'à  excommunier  le  pape,  à  rayer  son  nom 
du  canon  de  la  messe,  à  déclarer  nuls  tous  les  actes  de  son 
pontificat.  Pourquoi  se  plaindre  alors  que,  dans  l'élection 
d'Alexandre  II,  la  clause  de  ce  décret  concernant  Henri IV 
n'ait  pas  été  respectée?  Celte  clause,  le  gouvernement  de 
la  régence  a  étéle  premier  à  ne  pas  vouloir  la  reconnaître. 
Gomme  conclusion,  Damiani  adjure  et  conjure,  par  les 
raisons  les  plus  pressantes,  l'assemblée  d'Augsbourg  de 
condamner  Gadalus  et  de  s'incliner  respectueusement 
devant  le  pape  légitime  \ 

Ce  ne  fut  cependant  pas  tout  à  fait  ce  que  fit  la  diète  ;  elle 
laissa  voir  qu'elle  était  favorableà  Alexandre  II,  cl  décida, 
sous  l'influence  d'Anno,  archevêque  de  Cologne,  d'envoyer 
en  Italie  Burchard,  évoque  d'IIalbcrsladl,  avec  mission 
d'examiner  secrètement  si  l'élection  d'Alexandre  II  n'avait 

'  Voyez  ce  Irailt'i  si  important  an  point  de  vue  historique,  dans  le? 
œuvres  de  PiFiinf  D\mi\m.  Mk.vk,  t.  I'i.^),  ool.  ('i7-0n. 
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pas  été  entachée  de  simonie,  comme  le  prétendaient  seS 
adversaires,  et  de  se  déclarer  pour  lui  si  ces  accusations 
n'étaient  pas  fondées. 

Une  pareille  décision  était  une  victoire  pour  Ilildebrand 
elle  impliquait  l'abandon  par  le  gouvernement  de  la  Ger- 
manie, de  la  cause  de  Cadalus,  nommé  pape  à  peine  un  an 
auparavant  par  une  assemblée  germanique  dominée  par 
les  conseillers  de  la  régence;  c'était  aussi  une  reconnais- 
sance implicite  du  décret  sur  les  élections  des  papes,  pro- 
mulgué par  le  synode  romain  de  1050. 

Burchard  put  se  convaincre  facilement  que  la  simonie 
n'était  pour  rien  dans  l'élection  d'Alexandre  II  *,  et,  au 
mois  de  mars  10C3,  le  pape,  cette  fois  accompagné  et  sou- 
tenu par  le  duc  Gotlfried  de  Toscane,  rentra  à  Rome^  Au 
mois  d'avril  suivant,  Alexandre  II  réunit  dans  la  basilique 
du  Lalran,  un  synode  qui  excommunia  Cadalus  et  ses  par- 
tisans. Plus  de  cent  évêques  assistèrent  à  ce  synode,  tenu 
dans  un  moment  d'accalmie  et  entre  deux  tempêtes;  les 
décrets  qui  y  furent  promulgués  prouvent  qu'Alexandre  II, 
fidèle  aux  tradilions  de  ses  prédécesseurs  immédiats,  et 
docile  aux  conseils  de  Ilildebrand,  continuait  avec  courage 


'  Voyez  dans  Piu  (ik-H aiittcno  Acta  Pontif.  roman,  inedila,  t.  I 
p  38,  la  lettre  i^i  éloirieuse  qu'Alexaiiilre  II  écrivit  à  Burchard  d'Hal- 
bersladt,  il  lui  dit  :  Opus  niinisterii  lui  edificationeoi  corporis  Chrisli 
ai  lionorem  apostoloruni  Pelri  et  Pauli,  ud  voluntatem  ac  jussioueni 
dileclissiuii  filii  nû?lri  Heinrisi  quarti  régis,  scilicet  ut  ecclesiastica; 
paci»  inquietiidinein  recius  advocatus  propuisares,  cum  omni  paudio 
>u6Cfipi?ti.  Itaque  po?t  suscppluui  leputionis  obsequiuni  semper  uuani- 
uiio  uno  spirilu  et  sincera  affeclione  pro  iiobis  ac  Romaua  Ecclesia 
nobiscnm  ?olIiciter  failli  uon  taiiluui  querens  qua3  tua  quantum  quœ 
?unt  Je?u-Cliri=li.  Le  pipe  termine  sa  lettre  en  accordant  spontané- 
mint  à  Hurchard  plusieurs  privilèf-'es  ecclésiastiques. 

-  Uemzo  écrit;  Ad  Italianise  contulil  ("lotefredus  ;  quasi  exjussione 
rei-'is  ad  regiani  urbem  Asinelraum  (Anselmum  papamj  reporlavit 
Nûraiannos  Romani  venire  faciens  ^ocios  et  amicos  rei  publicœ  appel - 
avit.  RF.\/fp.  MG.  SS.  XI,  /.  C. 
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l'œuvre  de  la  réforme  du  clergé  el  de  l'Église.  Les  mesures 
déjà  prises  antérieurement  contre  les  simoniaques  et 
les  clercs  incontinents  furent  promulguées  une  fois  de 
plus,  avec  défense  expresse  aux  laïques  d'entendre  la 
messe  ou  d'assister  aux  offices  d'un  clerc  dont  l'inconduite 
serait  notoire  '.  S'inspirant  du  décret  déjà  porté  par  Nico- 
las II,  le  synode,  mù  par  un  esprit  de  miséricorde  plutôt 
que  par  un  esprit  dejustice  (c'est  le  sensde  sa  déclaration), 
et  reconnaissant  avec  douleur  que  l'Eglise  entière  avait  été 
infestée  par  des  évêques  et  prélats  simoniaques,  consen- 
tait à  ne  pas  rejeter  et  condamner  ceux  qui  avaient  été 
ordonnés  gratuitement  par  des  simoniaques  ;  il  ajoutait 
qu'à  l'avenir,  si  quelqu'un  se  laissait  ordonner  par  un 
évéque  qu'il  savait  être  simoniaque,  l'ordonnateur  et  l'or- 
donné seraient  également  et  par  le  fait  même  frappés  d'une 
sentence  d'excommunication  et  de  déposition.  Nous  re- 
trouvons également  dans  les  actes  du  synode  les  recom- 
mandation synodales  antérieures  pour  prescrire  et  ordon- 
ner aux  clercs  d'une  même  église  de  n'avoir  qu'une  seule 
table  et  un  seul  dortoir  et  de  mettre  en  commun  tout  ce 
qui  leur  venait  de  l'Église.  Enfin,  les  mariages  entre  con- 
sanguins étaient  prohibés  jusqu'à  la  septième  génération, 
et  aussi  loin  que  la  parenté  des  deux  conjoints  pouvait  être 
constatée". 

Il  semble  qu^après  la  diète  d'Augsbourg,  Gadalus  aban- 
donné par  l'impératrice  Agnès  etparl'évéqued'Augsbourg, 
ayant  en  outre  échoué  dans  sa  première  attaque  contre 
Rome  aurait  dû  se  tenir  tranquille  dans  son  évêché  de 
Parme,  mais  il  nen  fut  rien.  Soutenu  et  excité  par  tous 

'  l'ntcipieudo  niandamus  ut  nnllu3  uiissam  aiidiat  presbyteri,  quem 
scit  couciibinau)  iiidubitanter  liabere,  vol  subinlroiluctam  iini!ioreiii. 

-  Sur  le  synode  romain  du  mois  d'avril  106.'5,  cl' ,  les  An>i(iles  Altalienses 
de  GiEsi::unicciiT,  p.  102,  et  la  lettre  encyclique  il'Alexandro  11,  dans 
Mansi,  t,  XIX,  p.  iUiîi,  ou  Mici.Mi,  liO,  cul.  mo. 
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ceux  que  les  mesures  réformatrices  du  saint-siége  bles- 
saient profondéûient,  il  recruta  des  partisans  dans  le  nord 
de  ritalie,  et,  malgré  les  efforts  de  Gottfried,  qui  cher- 
chait à  lui  barrer  le  passage,  arriva  à  Rome  avec  ses 
bandes  vers  le  mois  de  mai  1063.  A  la  faveur  de  la  nuit, 
il  pénétra  dans  la  cité  Léonine  où  il  occupa  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  mais  ce  fut  pour  en  être  expulsé  le  len- 
demain matin  ;  cette  nouvelle  prise  d'armes  aurait  échoué 
dès  le  début,  si  Gencius,  fils  du  préfet  de  Rome,  n'était 
venu  au  secours  de  l'intrus  et  ne  lui  avait  ouvert  les 
portes  du  château  Saint-Ange  '. 

Protégé  par  cette  citadelle,  Gadalus  put,  pendant  long- 
temps, tenir  tête  à  Alexandre  II  et  à  Hildebrand,  et  rendre 
impuissantes  tous  les  tentatives  pour  le  réduire. 

Benzo  rapporte  que  les  Normands  prirent  une  part  con- 
sidérable à  cette  guerre  civile  et  raconte  en  détail  tons  ces 
événements.  Voici  la  partie  la  plus  intéressante  de  son 
récit;  on  y  retrouve  l'enflure  et  le  pédantisme  habituels  à 
l'auteur,  et  cet  étrange  mélange  de  citations  et  de  senti- 
ments païens  et  chrétiens  : 

«  Gotfried  se  rendit  en  Italie-  et  allégua  un  ordre  du  roi  pour 
ramener  à  Rome  Asinelmus';  puis,  appelant  dans  cette  ville  les 
Normands,  il  en  fit  les  alliés  et  les  défenseurs  de  la  république.  Il 
envahit  ensuite  les  pays  de  Camerino  et  de  Spolèteet  réduisit  par  la 
force  plusieurs  comtés  situés  le  long  de  la  mer*.  Dans  toute  l'Italie, 
il  recruta  des  ennemis  du  roi  et  persuada  aux  Normands  d'attaquer 

1  Bo.MTno,  Liber  ai  amie,  dans  Jaffé,  Mon.  Greg.,  p.  646.  Voyez 
dans  MiG.NK,  146  p,  1298,  la  lettre  du  pape  Alexandre  II  ù  Gervais, 
archeTtique  de  Reims. 

2  Au  printemps  de  \C.(j'\. 

3  11  s'apit  d'Alexandre  H;  Benzo  excelle  à  défigurer  les  noms  pour 
leur  donner  une  tournure  ridicule  ou  protesque. 

*  Etait-ce  pour  soumettre  an  saïut-siège  ces  deux  pays  qui  lui  avaient 
déjà  appartenu  ou  bien  G  illfrie  1  voulait-il  simplement  éteudre  et  con- 
solider sa  propre  doniinatiou  ?  La  seconde  supposition  parait  plus 
vraisemblable. 
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les  fortifications  de  Saint-Paul,  afin  de  s'en  emparer  et  de  tenir  par 
là  les  Romains  en  respect.  Mais  ceux-ci  soupçonnant  les  intentions 
de  Gottfried,  mirent  une  garnison  à  Saint-Paul  et  une  autre  à  Saint- 
Pierre. 

«  Inspiré  par  sa  haine  contre  le  roi  enfant,  Gottfried  ne  recula  pas 
devant  la  trahison,  et,  pour  empêcher  le  jeune  prince  de  ceindre  la 
couronne  impériale,  voulut  avoir  les  Normands  dans  Rome.  Il  calcu- 
lait que  les  Romains,  en  lutte  avec  les  Normands,  ne  pourraient 
songer  à  rendre  au  roi  les  honneurs  qui  lui  étaient  dûs.. . 

»  Los  Romains,  se  souvenant  de  leurs  aïeux  morts  pour  l'indé- 
pendance de  la  patrie,  résolurent  de  combattre  les  suppôts  de  l'idô- 
latrie.  Ils  envoyèrent  à  l'impératrice  des  messagers  qui  revinrent  h 
Rome  avec  cette  réponse  : 

«  Que  le  pape  élu  retourne  à  Rome  et  y  défende  sa  cause  avec 

*  cette  sagesse  que  Dieu  lui  a  départie.  Si,  grâce  à  la  protection  de 
«  Cornefredus  *,  les  Normands  et  leur  idole  adorent  le  cheval  de 
«  Constantin  que  le  seigneur  Cadalus  et  les  romains  honorent  par 

*  des  hvmnes  et  des  cantiques  spirituels  nos  patrons  saint  Pierre  et 
"  saint  Paul.  Qu'il  monte  au  château  de  Grescentius  et  soutienne  par 
«  les  armes  et  par  la  prière  la  cause  de  l'empire  et  celle  de  l'enfant 
«  roi.  Nous  ne  vous  laisserons  pas  sans  secours,  car  nous  avons 
«  encore  avec  nous  des  grands  que  rien  n'a  pu  détourner  de  leur 
«  devoir,  de  môme  que  l'or  ne  saurait  se  changer  en  plomb.  En 
«  revanche,  ceux  qui  ont  mis  la  main  sur  l'enfant  royal  seront  tou- 
«  jours  marqués  d'une  note  d'infamie.  Ayez  donc  bon  courage    et 

•  agissez  en  hommes,  lorsque  l'aigle  se  montrera,  les  frelons  pren- 

•  dront  la  fuite  ^.  » 

•  Ce  message  réjouit  fort  les  Romains,  qui  le  communiquèrent  h. 
Parme  au  seigneur  Cadalus,  véritable  vase  d'élection  ;  Cadalus  obéis- 
sant aux  paroles  de  l'impératrice,  se  disposa  aussitôt  h  partir;  mais 
Cornefredus  avait  semé  d'embûches  les  montagnes  et  les  forêts  ; 
aussi  le  voyage  dût-il  être  remis  pour  quelque  temps.  .  Enfin,  Dieu 
jeta  un  regard  de  miséricorde  sur  son  peuple  j  il  se  plaît  à  exalter 
les  humbles,  aussi  accorda-t-il  au  pape  élu  la  grâce  de  faire  sain  et 

*  Gottfried,  duc  de  Lorraine  et  de  ïosc.me. 

^  Celte  lettre  r>orte  trop  la  uiarque  du  .«lyle  et  des  idées  de  Benzo 
pour  Être  de  l'iiiipéraLrice  et  non  de  Uenzo  lui-uiônie.  Après  le  mois 
d'avril  1002,  c'est-à-dire  après  s'être  vu  enlever  la  tutelle  de  pou  fds  et 
Il  régence  du  royaume,  l'impératrice  Apiiès  reuonçn  à  toute  politique 
militante  et  vécut  en  religieuse  plutôt  qu'en  pouveraine. 
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sauf  le  voyage  de  Home,  Le  premier  soin  de  Cadalus  fut  d'aller  prier 
sur  le  tombeau  de  Saint-Pierre.  Il  monta  ensuite  au  mausolée 
d'Adrien,  où  se  réunirent  selon  leur  rang,  les  principaux  de  Romei- 
Cadalus  les  salua  d'un  baiser  paternel;  aussitôt  après,  il  bénit 
et  harangua  en  ces  termes  le  peuple  groupé  au  dehors  :  «  ...  Pla- 
çons en  Dieu  notre  confiance  ;  si  j'ai  pu  me  rendre  à  Rome^ 
c'est  parce  que  sa  divine  volonté  l'a  eu  pour  agréable.  Je  suis, 
avec  le  secours  de  Dieu,  revenu  auprès  de  Saint-Pierre,  au 
milieu  de  vous,  pour  m'employer  à  rétablir  la  foi  catholique,  et 
pour  défendre  l'empire  Romain.  Soyons  unis,  car  nous  avons  l'en- 
nemi dans  nos  murs.  Mais,  Dieu  aidant,  nous  en  Iriomj.  hérons 
facilement  ;  les  apôlres  eux-mêmes  tiendront  dans  leurs  mains 
sacrées  les  étendards  victorieux  de  noire  armée.  Vous  savez  que 
tout  l'orgueil  de  Simon  le  Magiciun  s'évanouit  à  la  prière  des 
Apôtres;  de  même  les  apôlres  purifieront  cette  ville  de  cette 
ordure  des  Normands  et  se  montreront  les  princes  el  les  protec- 
teurs des  Romains.  » 

•  Tous  lui  répondirent;  «  ...  Nous  pouvons  combattre  en  toute 
confiance  le  nouveau  Simon,  l'adversaire  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  0  Rome,  autrefois  si  puissante,  tu  élevais  la  tiMe  jusqu'aux 
étoiles,et  maintenant  le  rebut  du  genre  humain  lui  réserve  un  fléau 
pire  que  celui  de  la  guerre  civile.  D'un  côté  c'est  Trinkiynot  et 
Tancrède,  et  de  l'autre  Anne  et  Cornefredus  ;  au  milieu  d'eux, 
cetodieu.\  moine  vagabond.  Que  Dieu  lout-puissant  soit  juge  de 
toute  celte  querelle  -  !  » 

•  Prandellus,  voyant  que  les  événements  prenaient  une  tournure 
fâcheuse,  resta  trois  jours  caché  dans  sa  synagogue  et,  durant  ce 
temps,  ne  se  montra  à  personne.  Sacrifiait-il  aux  démons,  ou,  avec 

'  Benzo  passe  sous  silence  la  défaite  que  Cadalus  venait  d'éprouver 
à  l'éfrlise  Saint-Pierre,  et  qui  l'obligeait  à  se  réfugier  au  château  Saiût- 
.^nne.. 

2  Benzo  veut  dire  que  le  pape  Alexauilre  était  soutenu  par  le  duc 
Gottfried  (Cornefredus).  par  Anno,  archevêque  de  Coloaue,  alors  chef 
(lu  souverneaicut  en  Geruianie  (il  l'appelle)  Anne  comme  le  frrand  prêtre 
qui  joue  un  rôle  si  odieux  dans  la  passion  de  Jésus-Chri?lj,  enfin  par 
les  Normands  de  Richard  de  Capoue,  neveu  de  Raiuulfe  Trincanocte, 
et  par  ceux  des  Tancrède.  Celui  qu'il  appelle  «  un  odieux  moine  vaga- 
bond »  n'est  autre  que  Ilildebrand.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  rien 
n'indique  que  les  Tancrède  (Robert  Guiscari]  ou  Roper)  ou  Richard  de 
Capoue  aient  pri.«  personnellement  pirt  à  cette  pnerre  dans  le?  rues  de 
Romo.  en  I0ft3. 
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Hyamne  et  Membre i,  s'adonnait:il  à  la  magie?  Le  bruit  s'en  était 
répandu  dans  le  peuple  mais  tous  ne  regardaient  pas  ce  bruit  comme 
fondé.  Lorsqu'il  reparul,  il  était  pâle  comme  un  mort,  preuve  évi- 
dente qu'il  venait  d'avoir  commerce  avec  les  démons'^.  11  réunit  ses 
partisans  et  leur  adressa  ces  paroles  trompeuse:^  ;  «  0  vous  tous, 
«  Normands  invincibles  sur  terre  et  sur  mer  !  rien  ne  peut  lasser 
«  votre  courage  ;  aussi  n'ai-je  à  vous  demander  qu'une  chose;  restez 
«  ce  que  vous  Mes.  Souvenez-vous  de  ce  que  Brennus,  roi  des 
«  Senones,'  a  fait  en  Italie...  Maintenant,  dans  le  palais  de  Constan- 
«  tin  ^,  jouissezavec  nous  d'une  gloire  sans  nuage;  armez-vous  pour 
»  expulser  les  Parmaisans  ^  et  dominer  le  Latium.  Lorsque  vos 
«  glaives  ou  la  fuite  auront  fait  disparaître  ces  Parmaisans,  aux 
«  applaudissements  des  Romains^  je  couronnerai  moi-môme  du  dia- 
«  dème  celui  que  vous  aurez  choisi.  »  Ces  fallaci'Hises  promesses  eni- 
vrèrent les  Normands  qui,  furieux  se  répandirent  sur  les  places 
publiques  en  criant  à  pleins  poumons  :  «Guerre!  Guerre  !  »  et  ils 
provoquent  les  nôtres  au  combat.  Nos  soldats,  mis  hors  d'eux  par 
ces  clameurs,  attaquent  les  Normands  et  les  mettent  en  fuite,  après 
en  avoir  tué  quelques-uns.  Il  les  poursuivent  jusqu'au  monte  Cœlio, 
où  se  livra  un  redoutable  combat.  Plusieurs  des  ennemis  furent  pas- 
sés h  l'arme  blanche  ou  périrent  sous  les  pieds  des  chevaux;  nous 
eûmes  aussi  quelques  blessés  ;  mais  la  victoire  combla  de  joie 
notre  armée.  Au  milieu  du  combat,  on  vit  distinctement  les  saints 
apôtres  agitant  des  étendards  blancs  et  obligeant  les  Normands  h 
prendre  la  fuite.  Tout  le  peuple,  chantant  des  hymnes  et  des  can- 
tiques, se  rendit,  avec  le  pape  élu,  à  Saint-Pierre,  afin  de  remercier 
la  Sainte-Trinité  qui,  par  l'intercession  des  saints  apôtres,  avait 
accordé  la  victoire  aux  défenseurs  de  la  liberté  de  l'Empire. 

«  Pradellus,  sachant  tourner  sa  voile  selon  la  direction  du  vent, 
consola  les  Normands  désespérés  et  leur  persuada  de  se  tenir  tran- 
quilles pendant  un  mois.  Ce  temps  écoulé,  les  Normands  recommen- 
cèrent à  provoquer  les  nôtres,  sans  pour  cela  faire  meilleure  conte- 
nance lorsque  la  lutte  s'engageait.  Ces  escarmouches  se  continuèren 


»  Cf.  Epist.  Il  ad  Timolh.  c.  3,  8,  ot  Exod.  c.  7,  11. 

2  Ces  accusations  île  sorcellerie  et  de  magie  furent  plus  d'une  foi» 
formulées  contre  Ilililebrand. 

■'  Le  palais  de  Lalran  où  résiliaient  Alexandre  11  et  Ilildebraud. 

*  Partisans  de  Cailalus,  évi'^quo  do  Farnie,  avant  su  prétendue  éléva- 
tion au  souverain  pontifioat. 
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pendant  environ  deux  mois.  Le  Sarabaïte  ',  toujours  disposé  à  nuire, 
déclara  alors  ne  plus  vouloir  faire  la  guerre  et  dissimula  sa  férocité 
de  loup  sous  une  peau  de  brebis  ;  mais  le  seigneur  Cadalus  savait 
qu'il  est  toujours  dangereux  de  s'endormir  près  d'un  serpent  :  il  fit 
venir  les  comtes  des  villes  voisines  pour  délibérer  avec  eux  sur   ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  Ils  accourent  à  cet  appel  et  promirent  de  s'em- 
ployer pour  la  cause  de  Cadalus,  de  façon  à  mériter  ses  récompenses. 
Le   plus    grand   secret  fut    gardé  par   les   Romains  et    par   le 
Parmaisans  sur  les  résolutions  prises  dans  ce  conseil  de  guerre,  et  les 
comtes  feignirent  de  rentrer  chez  eux .  Ils  revinrent  ensuite  au  milieu 
de  la  nuit  et  se  posèrent  en  embuscade  dans  l'endroit  appelé  opus 
Praxitelis.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  notre  armée,  précédée 
des  apôtres,  de  Maurice  et  de  Carpophore,  se  mit  en  mouvement,  et 
tout  le  palais  du  Lalran  retentit  du  son  strident  des  trompettes.  Les 
Normands,    pleins   d'ardeur,  courent  aussitôt    à  leurs  armes,  sans 
avoir  peur  de  tout  ce  bruit  des  Parmaisans.  Ils  disaient  entre  eux  : 
«  On  va  voir  ce  que  valent  les  Normands,  courageux  à  la  guerre  et 
tyrans  sans  miséricorde!  »  Prandellus  toujours  prudent  avait  réuni 
sous  ses  ordres  un  nombre  considérable  de  combattants,  et  les  main- 
tenait dans  les  retranchements  ;  aussi,  pendant  longtemps,  les  nôtres 
stationnèrent    inutilement  sans   voir    sortir  l'ennemi,  et  se    déci- 
dèrent alors  à  revenir  lentement  sur  leurs  pas.  Les  Normands  les 
poursuivirent  de  leurs   clameurs  et  leur  donnèrent  la  chasse.  De 
temps  en  temps,  les  nôtres  s'arrêtaient  et   devenaient  comme    des 
murs  d'airain  ;  puis,  ils  reprenaient  leur  marche,  sachant  où,  avec 
le  secours  de  Dien,  ils  voulaient  en  venir.  Suivant  les  mouvements 
des  nôtres,  les  Normands  s'arrêtaient  aussi  ou  continuaient  à  avan- 
cer, et  c'est  ainsi  qu'amis  et  ennemis  arrivèrent  au  lieu  de  l'embus- 
cade. Les  nôtres  sortirent  alors  subitement  de  leurs  cachettes,  et  se 
mirent  à  crier  :  «  Sus  !  sus!  »  et  à  sonner  de  la  trompette.  Les  Nor- 
mands effrayés  de  celte  attaque  soudaine  et  se  demandant  s'ils  pour- 
raient sauver  leur  vie,  s'encourageaient  les  uns  les  autres  en  voci- 
férant. «  Frappez  !  frappez  !  »  Une  lutte  corps  à  corps  s'engagea  aus- 
sitôt. Dès  le  début,  plusieurs  furent   tués  de  part  et  d'autre  ;    les 
coups  d'épée  retentirent  sur  les  cuirasses  et  la  dureté  du  fer  fit  jaillir 
les  étincelles.  Les  Normands  ne  pouvaient  espérer  de  salut   dans  la 
fuite  ;  aussi  la   vue  du  sang  en   faisait  de  véritables  sangsues.  Les 
nôtres  ne  leur  infligèrent  pas  moins  des  pertes  énormes  ;  h  la  fin, 
cernés  dans  un  angle,  les  Normands  tendirent  les  mains,  pour  deman- 

'  Encore  un  surnom  donné  à  Hildebrand. 
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der  grâce  et  proiuireiit,  sous  la  foi  du  serment,  de  quitter  le  pays. 
Les  Romains  qui  étaient  avec  nous  eurent  pitié  de  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui  combattaient  avec  les  Mormands  ;  ils  nous  donnèrent 
des  otages  et  obtinrent  ainsi  que  la  lutte  prit  fin  '.  » 

Telle  est  la  narration  deBenzo;  l'évêque  d'Albe  raconte 
ensuite  que,  dans  une  cérémonie  d'allure  assez  grotesque 
ment  païenne,  célébrée  devant  l'église  Saint-Pierre,  Cada 
lus  récompensa  les  vainqueurs  des  Normands'-. 

Mais  Benzo  avoue  lui-même  qu'Alexandre  II  et  Hilde- 
brand  ne  se  laissèrent  pas  décourager  par  ces  échecs  ;  ils 
firent  venir  d'autres  Normands,  qui  s'emparèrent  de  la 
forteresse  Saint-Paul-hors-les-Murs  et  harcelèrent  les 
Romains  de  la  porte  Appienne.  Malgré  leurs  senatus-con- 
sulte  prescrivant  aux  comtes  des  villes  voisines  de  veiller 
tour  à  tour  à  la  siîreté  de  Rome,  les  partisans  de  Gadalus, 
débordés  par  leurs  adversaires,  chargèrent  Benzo  d'écrire 
au  roi  de  Germanie  et  à  l'archevêque  de  Brème  pour 
implorer  du  secours.  Quoique  rédigées  en  style  aussi 
pompeux  que  prétentieux,  les  deux  missives  restèrent  sans 
résultat  \  Benzo  espéra  alors  qu'en  allant  de  sa  personne 
trouver  Henri  IV  et  ses  conseillers,  il  obtiendrait  quelque 
appui  pour  l'antipape,  et  fit,  dans  ce  but  le  voyage  de 

1  MG.  SS,  XI,  G18-621. 

^  MG.  SS.  XI,  6-21.  —Parmi  les  ca.latix  faits  par  Guladus  à  ees  sol- 
dats, Benzo  mentiaane  des  mastnigas  et  des  renoues  advccU  de  Gatliis. 

^  MG.  SS.  XI,  G22  sqq.  Dans  la  lettre  à  l'archevêque  de  Brèmr>,  IJk.nzo 
intercale  une  mibsive  que,  par  i'iulermédiulre  de  Pantaleo,  palrice  d'A- 
malfi,  lui  aurait  écrite  à  lui  Benzo,  et  à  Cala  lus,  Constantin  l)ucas(neiizo 
l'appelle  Constautinus  Doclilius  empereur  irOrient.  Constantin  Dv.cn? 
promet  à  Beuzo  que  si  le  roi  de  Geruianie  descend  en  Itnlie  avec  i:iie 
armée  pour  cumbattre  le-s  iNormaud?,  il  enverra  de  sun  cùlé  une  Huile 
considérable  qui  abordera  a  Amalfl  et  fournira  aux  troupes  d'Henri  IV 
des  ressource.-*  de  toute  sorte.  11  écrit  :  In  Jhdiitano  cuim  uHiri  cd- 
deui  momentii  occurrcnl  vobis  cenlum  uaves,  unaqua^que  sutTulta  ccn- 
tum  remis,  in  quibus  erit  inestimabilis  alimonia  bundnibus  et  equi;* 
insnper  tauta  bafauudabunt  pocunla  in  auro,  arj-'eutu  et  paliis,  (luanl.in! 
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Rome  à  Qiiedlingbourg  où  se  trouvait  la  cour;  mais,  à  son 
retour  à  Rome,  il  n'apporta  pour  réconforter  les  partisans 
de  Cadalusque  de  vagues  promesses  et  de  vaines  paroles  '. 

Ces  démarches  de  Beuzo  prouvent  que,  malgré  les  pré- 
tendues victoires  des  schismatiques,  ceux-ci  perdaient  du 
terrain,  et  que  le  jour  approchait  où  Hildebrand  et  les 
Normands  remporteraient  une  victoire  définitive.  Aussi, 
prévoyant  ce  résultat,  Alexandre  II  écrivait  dans  les  der- 
niers jours  de  1003,  àGervais,  archevêque  de  Reims,  que 
Cadalus,  détenu  dans  une  demi-captivité  au  château  Saint- 
Ange,  et  ne  pouvant  sortir  sans  payer  une  forte  rançon  à 
Gencius,  allait  bienlôt  expier  ses  nombreuses  iniquités'. 

A  Rome,  tous,  amis  ou  ennemis,  s'attendaient  à  ce 
dénouement;  mais,  au  loin,  on  pouvait  se  faire  illusion 
sur  les  ressources  de  Cadalus  et  craindre  qu'il  résista 
longtemps  encore.  Ce  fut  là  ce  qui  trompa  Pierre  Da- 
vis possel  comparare  Italia  cum  suis  nummulariis  ;  ut  experiatur  Italia 
•juia  laies  sumus  ia  facto,  quales  JQ  verbo.  Cette  phrase  prouve  bien 
que  la  lettre  impériale  est  apocryphe.  U  se  peut  toutefois  (nous  avons 
déjà  parlé  plus  haut  de  négociations  analogues)  que  le  parti  de  Cadalu 
ait,  à  plusieurs  reprises,  essayé  de  fùrm«r  entre  l'empire  d'Orient  et 
celui  d'Occident  une  ligue  contre  les  Normands,  et  qu'un  Pantaleo  , 
patrice  d'Amalfi,  ait  été  mêlé  à  ces  négociations  ;  d'autres  documents 
nons  apprennent  en  effet  qu'en  1063  un  Pantaleo  était  patrice  {alias 
consul)  à  Amalfi.  Voyez  sur  ce  Pantaleo  et  sa  famille  une  notice  de 
ScHixTz  :  Denkmdler  lier  Kunst  (1er  Millelaltcrs  in  Uvtentalien,  t.! 
(Dresden,  1860),  p.  2;i7,  sqq.  Celle  notice  établit  que  Pantaleo  fut  Un 
ami  d'Alexandre  II  et  de  Hildebrand,  ce  qui  ne  se  concilie  guère  avec  ce 
que  dit  Benzo  qui  en  fait  un  partisan  de  Cadalus.  Nous  aurons  occasion 
de  reparler  de  ce  Pantaleo. 

.Mfi.  SS.  XI,  627  sqq. 
^  Anuuntiamus  tibi,divina  suffragante  clementia,  Cadaloi  praesump- 
tionem,  exlollentem  se  adversus  apo^-tolicam  sedem,  lanto  amplius  ad 
majorem  suiignominiamdevenisse  quanlo  ip^e  tperaverat  allioris super 
Lite  culmen  ascen  lisse.  Siquidem  proprii  noraiuis  elymolopiam  evidenter 
intelligens  ad  reparandam  pecuniam,  in  periculum  capilis  sui  a  fuuto- 
ribus  suis  distiibutam,  cujusdaui  turris  prui.-i  Ho  gemebundus  servatur 
AuEx.xNDni  II  EpisUAa  ad  Gervasium  archiep.  Remensem.  Ma.nsi,  XIX,  945 
WiG.\B,  t.  140,  col.  129!>. 
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miani.  alors  légat  dusaint-siége  en  France;  il  crut  que  la 
situation  d'Alexandre  II  n'était  pas  près  de  s'améliorer,  et 
prit  sur  lui  d'écrire  à  Anno,  archevêque  de  Cologne,  lui 
demandant  de  couronner  l'œuvre  commencée  au  synode 
d'Augsbourg,  c'est-à-dire  de  réunir  un  autre  synode  déci- 
dant définitivement  sur  les  prétentions  d'Alexandre  II  et  de 
Gadalus.  Pierre  Damiani,  qui  connaissait  les  dispositions 
d'Anno,  savait  très  bien  que  le  futur  concile  serait  favo- 
rable au  pape  légitime  ;  au  fond,  ce  qu'il  voulait,  c'était 
une  nouvelle  déclaration  de  la  Germanie  en  faveur 
d'Alexandre  II.  «  Vénérable  père,  disait  le  cardinal  à  l'ar- 
chevêque, tu  as  veillé  sur  l'enfant  confié  à  tes  soins,  tu  as 
consolidé  le  royaume,  tu  as  assuré  au  fils  l'héritage  impé- 
rial de  son  père  ;  ta  prudence  s'est  aussi  manifestée  à 
regard  du  sacerdoce,  lorsque  tu  as  atteint  avec  le  glaive 
de  l'évangile  cette  bête  squameuse  de  Parme  ;  c'est  par 
toi  qu^L  le  pontife  du  siège  apostolique  a  recouvré  sa 
dignité.  Mais  si  tu  ne  continues  pas  Tœuvre  commencée, 
si  tu  n'achèves  pas  ce  qui  reste  à  faire,  sache  que  l'édifice 
est  menacé  de  ruine  et  va  s'écrouler.  En  effet,  Gadalus,  ce 
perturbateur  de  la  sainte  Eglise,  ce  destructeur  de  la  dis- 
cipline apostolique...  continue  à  empoisonner  l'air  de  la 
puanteur  de  son  argent,  ce  nouvel  hérésiarque  trouble 
et  détruit  la  foi  d'un  grand  nombre....  Il  est  donc  néces- 
saire que  la  prudence  s'emploie  par  tous  les  moyens  à  réu- 
nir le  plus  promptement  possible  un  concile  général,  et 
que  le  monde  soit  enfin  délivré  de  ces  épines  qui  le 
tourmentent'.  » 


*  Mii..m;,  lio,  p.  293.  Damiani  dit  lui-mùme  qu'il  écrit  cette  lettre  à  lu 
hâte  et  pen  lant  qu'il  est  en  iiiissiou  :  In  expcditionis  exercitio  i^onsti- 
tiiti,  (lii-'ne  non  pos?uni  iisdem  nianibus  et  styli  curreutis  articuluui 
texero,  et  freuis  equonun  fluitantibus,  ut  dipnum  est,  dessenire...  De 
môme  h  la  (lu  de  la  lettre  :  Sed  dum  equus  offertur,  dum  socii  omnei 
iter  arripiunl,  ecce  brevem  sperno,  strevi  vestigiae  Sterno. 
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Eq  écrivant  cette  lettre,  P.  DamiaDi  restait  lidèle  aux 
principes  qu'il  avait  émis  dans  son  épitre  à  l'évêque  de 
Firmo  ;  après  avoir  déclaré  que  la  force  matérielle  ne 
devait  pas  être  employée  par  les  clercs,  pour  la  défense  de 
l'Eglise,  le  cardinal  avait  exposé  à  Tévêque  que  les  causes 
ecclésiastiques  devaient  être  jugées  par  le  forum  ou  par  le 
conseil  sacerdotal,  et  que  ce  serait  une  honte  pour  l'Eglise 
si  le  choc  des  combats  remplaçait  ce  forum  ou  ce  conseil 
sacerdotal.  On  comprend  dès  lors  combien  son  àme  éprise 
de  cet  idéal,  avait  dû  souffrir  par  le  spectacle  que  donnait 
au  monde  entier  cette  malheureuse  ville  de  Rome,  ensan- 
glantée et  ruinée  par  une  guerre  de  rue  qui  se  continuait 
depuis  des  mois  ;  aussi,  pour  mettre  fin  à  ces  atrocités,  de- 
mandait-il avec  instance  qu'on  réunit  ce  conseil  sacerdotal. 

La  démarche  spontanée  de  P.  Damiani,  faite  à  Tinsu  du 
pape  et  de  Hildebrand,  n'en  était  pas  moins  une  grave 
imprudence.  Au  moment  où  Cadalus,  déjà  à  demi  vaincu, 
allait  succomber,  lorsque  l'on  pouvait  espérer  pacifier 
enfin  l'église  romaine,  c'était  remettre  toul  en  question. 
La  diète  d'Augsbourg,  l'issue  de  la  mission  confiée  par 
cette  diète  à  Tévêque  d'Halberstadt,  le  titre  et  les  hon- 
neurs de  chancelier  de  l'église  romaine  donnés  à  l'arche- 
vêque de  Cologne,  prouvent  surabondamment  que  les 
représentants  les  plus  autorisés  du  gouvernement  de  la  ré- 
gence en  Germanie  avaient  approuvé  l'élévation  d'Alexan- 
dre II  sur  le  saint-siège.  A  tous  les  points  de  vue,  cette 
élévation  était  donc  inattaquable;  à  quoi  bon  dès  lors, 
réunir  un  concile  qui,  par  la  force  des  choses,  allait  se 
poser  en  arbitre  entre  Alexandre  II  et  Cadalus?  Agir  ainsi 
n'était-ce  pas  replacer  le  saint-siège  sous  la  dépendance 
de  la  couronne  de  Germanie?  N'était-ce  pas  exagérer  de 
la  manière  la  plus  dangereuse,  la  part  faite  par  le  synode 
de  1059  à  Henri  IV  et  à  ses  successeurs  dans  les  élections 
à  la  papauté' 
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Alexandre  II  et  Hildebrand  virent  les  dangers  que  cette 
ausse  manœuvre  pouvait  faire  courir  au  saint-siège,  et 
ils  écrivirent  à  Pierre  Damiani  pour  blâmer  sa  malencon- 
reuse  intervention.  Nous  avons  la  réponse  que  le  cardi- 
nal fit  à  ce  blâme  ;  elle  est  humble,  sans  être  exempte 
d'une  certaine  amertume  et  même  d'une  certaine  ironie, 

«  Voici,  écrivait  Pierre  Damiani  à  Alexandre  II  et  à  Hildebrand, 
voiei  la  lettre  que  vous  me  reprochez  ;  vous  saurez  de  cette  manière 
SI  elle  renferme  quelque  chose  contre  vous.  Si  elle  n'est  pas  telle 
que  je  l'ai  envoj'ée  au  seigneur  évêque  de  Cologne,  si  on  y  a,  avec 
mon  assentiment,  ajouté  ou  retranché  quoi  que  soit,  que  la  lèpre 
dont  Naaman  le  Syrien  a  été  atteint  m'atteigne  également*,  que  la 
cécité  de  Barjésu  ferme  mes  yeux  à  la  lumière-.  Jésus  et  ses  anges 
sont  témoins  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance.  Et  maintenant  si  je 
dois  mourir  pour  avoir  écrit  celte  lettre,  je  tends  le  cou,  vous  pou- 
vez frapper.  Toutefois,  je  demande  humblement  à  mon  saint  Satan^ 
de  ne  pas  sévir  si  durement  contre  moi,  que  sa  vénérable  superbe 
ne  soit  pas  aussi  impitoyable  à  mon  regard  ;  qu'elle  use  de  quelque 
bienveillance  vis-à-vis  de  son  humble  serviteur.  Mes  épaules  déjà 
livides  sont  à  bout  de  force,  mon  dos,  brisé  de  coups,  est  couvert 
de  boursouflures...;  mais  n'importo,  j'arrête  là  mes  plaintes,  je  mets 
un  doigt  sur  mes  lèvres  et  je  demande  grâce,  quelque  tardive  qua 
soit  cette  grâce. 

«  Vous  me  mandez  de  venir  vous  trouver  à  Rome  et  de  vous 
accompagner  ensuite  dans  le  voyage  de  Mantoue  ;  mais  je  suis  vieux 
et  ces  deux  voyages  me  paraissent  une  bien  lourde  fatigue.  Permet- 
lex-^moi  donc  de  ne  pas  aller  à  Rome,  c'est  moins  utile;  il  vaut 
bien  mieux  pour  vous  que  je  me  réserve  pour  le  voyage  de  Mantoue. 
En  ni'écrivant  l'un  et  l'autre  ce  que  vous  désirez  de  moi,  vous 
faites  preuve  d'un  esprit  et  de  sentiments  bien  diflérenls.  En  effet, 
l'un  de  vous  me  parle  sur  le  ton  d'un  père  rempli  do  douceur  et  de 
bienveillance,  l'autre  me  menace  d'une  façon  terrible.  Le  premier 
me  semble  donc  être  un  soleil  radieux,  l'autre  un  aquilon  en  furie 
qui  rcnver.se  tout  sur  son  passage.  Ce  contrasto  me  fait  songer  à  ce 

'  iV  lieu.  V. 
^  Act.  Mil. 

<*  C'est  Ilildebr^ind  ffun  1'.  Duuiiani  ilési^'ue  j)ar  i;e  nom  bien  sif^uiti- 
'filif. 
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qui  est  raconlo  dans  la  fable  ;  un  voyageur  revêtu  do  la  clîlamyde 
suivait  son  chemin,  lorsque  Eurus  et  le  soleil  voulurent  savoir 
lequel  des  deux  parviendrait  à  lui  faire  retirer  son  manteau.  Un 
pari  fut  engagé  :  on  décida  qu'une  couronne  de  laurier  vert  ornerait 
le  front  du  vainqueur.  Aussitôt  Eurus,  soufflant  de  toutes  ses  forces^ 
culbutait  les  unes  sur  les  autres  les  montagnes  de  nuages,  et  le  voya- 
geur, craignant  de  perdre  son  manteau,  le  retenait  de  tous  les  côtés 
et  s'en  enveloppait  étroitement.  Lorsque  Éole,  épuisé  et  désespérant 
de  gagner  h  pari,  renonçait  à  la  lutte,  le  soleil  commença  îi  inonder 
îa  terre  de  ses  rayons  ;  et,  peu  après  le  voyageur,  fatigué  par  la  cha- 
leur, et  couvert  de  transpiration,  s'ompresse  d'ôter  sa  chlamyde 
pour  mieux  supporter  l'ardeur  du  jour.  Celui-là  donc  remporta  la 
palme  de  la  victoire  qui  agit  avec  douceur  et  non  celui  qui  voulut 
tout  emporter  de  haute  lutte  et  par  laviolence^  » 

Quelque  repentir  que  témoignât  P.  Damiani,  l'idée 
qu'il  avait  émise  ne  fit  pas  moins  son  chemin  :  à  la  Noël 
de  1063,  lorsque  la  cour  de  Germanie  se  trouvait  à  Colo- 
gne avec  Henri  I\',  l'archevêque  Anno  prescrivit,  au  nom 
du  roi,  la  réunion  à  iMantoue  d'ime  grande  assemblée, 
chargée  de  pacifier  Rome  et  la  chrétienté  ;  il  fut  décidé, 
peu  après,  que  le  concile  se  réunirait  lors  de  la  fêle  de  la 
Pentecôte  de  l'année  suivante  (20  mai  1064^)  ;  et,  en 
eflet,  à  cette  date,  un  grand  nombre  d'évêques,  de  grands 
seigneurs  de  l'Italie  et  de  la  Germanie,  notamment  le  duc 
Gottfried  et  sa  femme  la  duchesse  Béatrix,  se  trou- 
vèrent au  rendez-vous  ;  Anno  de  Cologne  y  vint  également, 
comme  représentant  d'Henri  IV,  roi  de  Germanie,  patrice 
de  Rome. 

Dans  l'intérêt  de  la  paix  et  pour  obvier  à  des  inconvé- 
nients plus  graves,  Alexandre  II  crut  devoir  répondre  à 

'  Mi-.NE,  144,  col.  255  sqq.  L'apolopue  cité  par  P.  Damiani  et  que 
La  Fontaine  a  popularisé  dans  la  lillérnture  française  sous  le  nom  de 
Phébus  et  Dorée,  était  une  fine  et  spirituelle  critique  des  procédés  de 
Hildebrand. 

^  Annales  Altahenses  majores,  ad  au.  106i  (les  Annales  d'AUaich  com- 
niencent  l'année  avec  lu  f«le  de  Noël).  MG.  SS.  XX..  814. 
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l'invitation  d'Henri  IV  ;  il  assista  donc  au  concile  de  Man- 
toue.  Nous  ne  savons  si  Hildebrand  et  Pierre  Damiani  y 
assistèrent  également;  peut-être  en  furent-ils  empêchés 
par  des  circonstances    que   nous   ne  connaissons  pas. 
Quand  à  Gadalus,  grâce  probablement  à  l'intervention  du 
gouvernement  de  la  Germanie,  désireux  de  le  voir  au  con- 
cile,  il  était  enfin  sorti  du  château  Saint-Ange  et  de 
Rome,  non  sans  payer  la  rançon  exigée  par  Cencius,  et 
ce  fut  dans  un  appareil  qui  n'avait  rien  de  triomphal  qu'il 
regagna  le  nord  de  l'Italie,   où  un  grand  nombre  de  ses 
partisans  le  rejoignirent.  Arrivé  à  Aqua-Nigra,  non  loin 
de  Bardi  et  de  Manloue,  Gadalus  fit  dire  par  des  messagers 
à  l'archevêque  Anno  qu'il  ne  se  rendrait  au  synode  que 
si  on  lui  garantissait  la  présidence  de  l'assemblée;  l'arche- 
vêque refusa  de  souscrire  à  une  condition  aussi  exhorbi- 
tante,  et  Gadalus  resta  à  Aqua-Nigra,  avec  ses  bandes, 
pour  intervenir  suivant  la  tournure  que  prendraient  les 
événements. 

Le  mardi  après  la  Pentecôte,  tous  étant  dans  l'église  et 
ayant  pris  place  selon  leur  rang,  le  Saint-Esprit  fut  invo- 
qué, et  Alexandre  II,  dont  personne  n'avait  contesté  le 
droit  à  la  présidence,  ouvrit  la  session  par  une  allocution 
sur  la  paix  et  la  concorde;  il  demanda  ensuite  si  quelqu'un 
voulait  prendre  la  parole.  L'archevêque  de  Gologne  se 
leva  alors  et  dit  :  «  Bien  des  personnes  ont  assuré  au 
'<  roi  et  aux  princes  du  royaume  que  tu  étais  parvenu 
«  au  siège  apostolique  d'une  manière  simoniaque;  en 
«  outre,  après  avoir  commis  un  si  grand  crime,  tu  au- 
«  rais  choisi  pour  tes  alliés  et  tes  amis  les  Normands, 
«  ces  ennemis  de  l'empire  romain  ;  enfin,  ce  serait  avec 
«  leur  concours,  au  mépris  des  lois  ecclésiastiques  et 
«  malgré  le  roi,  que  tu  garderais  le  pouvoir.  Le  roi  nous 
«  a  envoyés  ici  pour  savoir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  en  tout 
«  cela.  »  Le  pape  répondit:   «  Fils  bien-aimél   si  mes 
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<  accusateurs  voulaient  être  et  paraître  sincères,  ils 
t  auraient  dû  faire  comme  moi,  c'est-à-dire  se  trouver  ici. 
a  Si  je  réponds  à  leur  accusations,  c'est  spontanément  et 
«  sans  y  être  obligé  :  vous  savez,  en  effet,  que  les  dis- 
«  ciples  ne  sauraient  accuser  ou  juger  le  maitre.  Toute- 
«  fois,  pour  que  la  sainte  Église  de  Dieu  ne  soit  pas  scan- 
«  dalisée  à  mon  sujet,  j'atteste  et  je  jure,  de  par  ce  Saint- 
t  Esprit  vénéré  pour  nous,  que  jamais  je  n'ai  souillé  ma 
«  conscience  du  péché  de  la  simonie;  c'est  malgré  mes 
«  protestations,  malgré  mes  refus  qu'on  ra^a  sacré  et 
«  qu'on  m'a  fait  asseoir  sur  le  siège  apostolique.  Ceux-là 
»  m'ont  fait  violence  qui,  d'après  l'antique  usage  des 
«  Romains,  ont  le  droit  et  le  pouvoir  d'élire  et  de  sacrer 
«  leur  pontife.  Je  n'ai  rien  à  répondre  au  sujet  de  mon 
«  alliance  avec  les  Normands;  mais  si  jamais  le  roi,  mon 
«  fils,  vient  lui-même  à  Rome,  recevoir  la  bénédiction  et 
t  la  couronne  impériale,  il  verra  par  lui-même  ce  que  son 
«  reproche  a  de  fondé  » 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  tous,  étant  persuadés 
que  le  pape  avait  répondu  aux  objections  d'une  manière 
satisfaisante,  louèrent  son  élection  ;  le  clergé  chanta  le 
Te  Deum  laudamus,  et  tous  bénirent  et  louèrent  le  Sei- 
gneur. Lorsque  le  silence  fut  rétabli,  le  pape  Alexandre 
saisit  l'assemblée  de  la  question  de  l'évêque  de  Parme, 
qu'il  appelait,  il  est  vrai,  non  pas  un  évêque,  mais  un 
hérétique.  Personne  ne  se  présenta  pour  prendre  sa 
défense  ;  aussi  le  pape  le  condamna  de  nouveau,  de  par 
une  sentence  synodale,  et  tous  ceux  qui  étaient  présents, 
aussi  bien  ceux  de  l'Italie  que  ceux  d'au  delà  les  Alpes, 
approuvèrent  la  condamnation  en  criant:  Fiat!  Fiat! 
Ainsi  se  termina  la  séance  du  premier  jour. 

Le  lendemain,  Anno  n'étant  pas  venu  au  concile,  les 
partisans  de  Cadalus  voulurent  faire  expier  aux  membres 
de  l'assemblée  la  décision  de  la  veille;  ils  envahirent  en 
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grand  nombre,  et  en  proférant  des  menaces,  l'église  où 
se  tenait  le  synode.  Effrayés  de  cette  attaque,  les  pères  du 
concile  prirent  la  fuite  ;  Alexandre  II  fit,  au  contraire, 
bonne  contenance;  Tabbé  d'Altaïch,  placé  à  côté  de  lui, 
l'encourageait  à  rester  ferme,  lui  répétant  qu'il  connais- 
sait les  Lombards,  qu'ils  aimaient  à  crier,  à  vociférer, 
mais  qu'en  définitive  ils  s'en  tenaient  là.  Au  milieu  de  ce 
vacarme,  la  femme  du  ducGoltfried,  la  duchesse  Béairix, 
apparut  à  la  porte  de  l'église,  avec  un  nombreux  cortège  : 
à  sa  vue,  les  schismatiques  s'enfuirent  à  leur  tour  et  en 
grande  hâte;  le  pape  fut  dégagé  et  les  pères,  revenus  de 
leur  terreur,  rentrèrent  dans  l'église.  A  partir  de  ce 
moment  et  durant  les  deux  jours  qui  suivirent,  le  synode, 
sans  autre  incident  expédia  les  affaires  pendantes  '. 


^  11  e?t  certain  que  le  synode  de  Mantoue  s'est  tenu  en  1064;  les 
Annales  AUahenses  (I.  c.)  confirment  sur  ce  point  le  téinoiGnage  de  Ber- 
thold  (Bertiioldi  Amiales  ad  an.  1064,  JlG,  SS.  Y,  272).  Avant  la  déîou- 
verte  du  manuscrit  des  Annales  Altenhenses  majores,  Giesebrecht  avait 
déjà  démontré  que  Berlliold  était  dans  le  vrai  et  que  l'année  10G4  était 
la  date  du  synode  do  Mantoue,  cf.  ChronologUcher  nxcurs,  à  la  pajie  183 
àQ%  Annales  Allahcnses  de  Giesebrecht,  éd.  de  1841.  Dans  le  récit*  du 
syuole,  i'ai  surtout  suivi  la  version  des  Annales  Altalv uses  majores; 
elle  mérite  d'autant  plus  de  créance  que  l'abbé  d'Altaïch  assistait  au 
synode,  et,  comme  nous  l'avons  vu,  il  y  a  joué  un  rôle  assez  im])ortant. 
Quant  à  l'histoire  du  synode  de  Mantoue  par  l'évêque  Be\zo  (MG.  SS. 
XI,  832  sqq.),  on  y  peut  glaner  quelques  renseipnements,  par  oxcniple 
que  Ilildebrand  n'y  assistait  pas  et  était  resté  à  Rome  —  Prandellus 
denique  de  cerlis  semper  incertus,  domi  rese  lit,  —  mais,  en  réalité, 
c'est  l'œuvre  absolument  protesque  et  fantaisiste  d'un  pamphlétaire 
sans  vergopne  ;  les  évanouissements  d'Anno,  archevêque  de  Cologne, 
de  la  duchesse  Béatrix,  les  discours  sauprcnus  qu'ils  tiennent,  tout  cela 
est  de  l'invention  de  cet  étrange  évoque.  —  Depuis  que  Floss  a  décou- 
vert dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  municipale  de  Trêves,  n"  1081, 
quelques  lettres  d'Anno  qu'il  a  publiées  dans  son  ouvrage  :  die  Papstwahl 
unter  den  OUonen  (Froiburg,  IboS),  il  est  facile  de  coustaLer  que  JJu.mïho 
{Monuni.  Grcjor.  p.  047,  sq.)  a  commis  plusieurs  erreurs  dans  son  récit 
du  synode  de  Mantoue.  Nous  voyous  en  effet,  par  une  de  ces  lettres 
(GiESEfmEcuT),  G.  d.  d.  Kaherzeit,  éd.  de  1877,  3"  vol.,  p.  1244),  qu'Anno 
PC  plaint  anièrenient  des  ennuis  (jii'd  a  éprouvés  lors  de  son  voyage  à 
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De  retour  à  Rome,  le  pape  Alexandre  put  enfin  gouver- 
ner en  paix.  Cadalus,  il  est  vrai,  refusa  de  se  soumettre 
et  continua  à  se  poser,  à  Parme,  en  pape  légitime;  mais 
il  n'osa  plus  revenir  à  Rome,  et  ses  anathèmes,  ainsi  que 
ses  excommunications,  finirent  par  se  perdre  dans  l'indif- 
férence et  le  mépris. 

Mantoue  ;  s'il  avait  poussé  jusqu'à  Rome,  comme  le  suppose  Bonitho, 
il  l'aurait  cerlaluement  dit  ;  il  ne  parle  que  de  son  aller  à  Mantoue  et  de 
son  retour.  Ce  n'est  pas  non  plus  de  Rome,  mais  de  la  cour  de  Ger- 
manie, alors  à  Cologne,  qu'est  parti  l'ordre  de  la  convocation  du  concile 
de  Mantoue.  Enfin,  le  synode  ne  s'est  pas  tenu  d'une  manière  aussi 
pacifique  que  le  suppose  Bonitho  ;  les  Annales  Altahenses  majores,  en 
désaccord  sur  ces  deux  derniers  points  avec  Bonitho,  sont  bien  plus  en 
harmonie  avec  l'ensemble  de  la  situation  telle  que  nous  la  montrent 
les  documents  les  plus  autorisés. 


CHAPITRE  X 

L'Italie  pendant  le  pontiiicat  d'Alexandre  II. 
1061-1073. 

POMMAITiE. 

Guido,  archevêque  de  Milan,  passe  au  paiti  de  Cadalns.  —  Il  est  com- 
battu par  les  Patares  ayant  Ariald  et  Herletnbald  à  leur  tête.  —  Mort 
d'.Ariaid.  — Légation  des  cardinaux  .Mainard  et  Jean  à  Milan.  —  Guido 
résiene  son  archevêché  en  faveur  de  Gottofrède  qui  est  excommunié 
par  le  pape.  —  Mort  de  Guido  ;  Atto  élu  son  successeur  est  obligé 
de  se  réfugier  à  Rome.  —  Pierre  de  Pavie  évèque  de  Florence.  — 
Lettre  des  habitants  de  Florence  au  pape  Alexandre  IL  —  Epreuve 
du  feu  supportée  par  un  moine  de  Florence  pour  prouver  que  Pierre 
de  Pavie  était  simoniaque.  —  Résumé  de  la  situation  religieuse  de 
l'Italie  du  Nord.  —  Prise  de  Capoue  par  Richard  comte  d'Aversa.  — 
Guillaume  de  Montreuil.  révolté  contre  Richard  de  Capoue  passe  au 
sen-ice  du  pape.  —  Richard  de  Capoue  marche  contre  Rome.  — 
Synode  de  Melfi  et  réunion  à  Salerue.  —  Mort  de  Guillaume  de  Mon- 
treuil. —  Conquête  de  la  Sicile  sur  les  Sarrasins  par  Robert  Guiscard 
et  son  frère  Roger.  Caractère  religieux  de  celte  guerre  entre  chrétiens 
et  sarrasins.  Le  drapeau  de  Saint-Pierre  en  Sicile,  à  Milan  et  à  Has- 
tings.  —  Restauration  de  la  hiérarchie  de  l'église  latine  dans  l'Italie 
du  sud  et  en  Sicile.  —  Une  charte  de  Roger,  le  grand  comte.  —  Con- 
sécration de  l'église  du  Mont-Cassin,  par  Alexandre  IL 

Les  mesures  prises  par  le  cardinal  P.  Damiani  lors  de  sa 
légation  à  Milan,  au  printemps  de  lOrjO,  et  la  soumission 
de  l'archevêque  Guido  pacifièrent  pour  quelques  années 
l'église  de  saint  Ambroise'.  Les  Patares,  ayant  eu  gain  de 

*  Voir  dans  Mione,  145,  p.  89,  sqq.  l'Opusculum  quinlum  de  P.  Da.mi  a.m. 
Le  cardinal  Damiani  qui  n'était  cependant  guère  optimiste,  crut  à  la 
durée  de  la  réforme  qu'il  avais  inaugurée  à  Milan  ;  il  écrivait  quelques 
aunées  après  à  Ueilembald  et  a  ses  amis  :  Nicolaitarum  quoque  ha;resis 
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cause,  se  tinrent  tranquilles,  et,  pendant  un  temps,  les 
clercs  dont  la  conduite  était  en  opposition  avec  les  lois  de 
l'Eglise,  dissimulèrent  leur  situation  anormale.  La  mort  de 
Nicolas  II,  les  embarras  d'Alexandre  II,  absorbé  pendant 
plusieurs  années  par  sa  lutte  contre  Tantipape,  ne  per- 
mirent pas  au  saint-siége  de  poursuivre  sans  interrup- 
tion la  réforme  du  clergé  milanais.  Aussi  le  feu  qui 
n'avait  cessé  de  couver  sous  la  cendre,  fit  bientôt  de  nou- 
veaux ravages,  et,  vers  1066,  une  crise  plus  grave  que  la 
précédente  commença  à  agiter  la  métropole  de  la  Lom- 
bardie. 

Jusque  là,  Guido,  archevêque  de  Milan,  avait  reconnu 
le  pape  légitime,  quoique  Alexandre  II  eût  été,  avant 
de  s'asseoir  sur  le  saint-siége,  le  principal  promoteur  de 
la  Pataria  ;  mdLiSi  à  l'issue  du  synode  de  JMantoue,  il  fit 
défection  et  embrassa  le  parti  de  Cadalus^  Peut-être 
l'archevêque  craignait-il  que  le  pape,  maintenant  libre  de 
ses  mouvements,  s'occupât  de  nouveau  des  églises  de 
Lombardie;  peut-être  voulait-il,  par  ce  changement  de 
front,  se  ménager  le  moyen  de  déclarer  nulles  les  sen- 
tences qui  seraient  prononcées  par  Rome.  Quoiqu'il  en 
soit,  il  fut  aussitôt  excommunié,  et  les  Patares  reprirent 
la  lutte.  Landulfe,  leur  ancien  capitaine,  mourut  sur  ces 
entrefaites-;  mais  son  frère,  le  chevalier  Herlembald  le 

quye  nobis  vobiscum  siuiul  collaboranlibus  videbatur  evulsa,  redivivis 
adhuc  penninibus  pullulât.  Par  Nicolaïte?,  V.  Daiiiiaui,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  écrivains  ecclésiastiques,  euteud  les  clercs  incontinents. 
MioNE,  144,  p.  337. 

^  Au  sujet  de  l'cxcomuiuuicatiou  de  Guido  par  le  saint-siège,  cf. 
ArtMLKi  Gesla  Archiep.  Mediolan.,  1.  III,  MG.  SS.  t.  VIJI,  p.  23.  —  Un 
pas.sage  de  Uo.muio  {ad  amie,  1.  VI,  dans  jAKr-i';,  Mon.  Greg.,  p.  048), 
prouve  qu'en  s'éloignant  de  Rome,  l'archevêque  Guido  visait  surtout  h 
faire  nouiuier,  pur  le  gouvernement  de  la  Germanie,  sou  neveu  Arnulf 
évêque  de  Crémone. 

2  Bo.MTHo,  1.  VI,  dans  J.\i  ri;,  Mon.  Gregor.,  p.  OM.  —  Ah.m  i.n  Gesla 
Archiep.  Medioi  lib.,  111:  MG.  SS.   t.  VIII,  p.  21.  -  La.mui.ii,  Historia 
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remplaça  à  la  tète  des  Patares,  et,  avec  rénergi(5Ue  cofl"- 
cours  de  Rome,  surtout  avec  celui  de  Hildebrand,  aida 
Ariald  à  soutenir  le  parti  de  la  réforme.  L'historien  de 
Téglise  de  Milan,  le  clerc  Landulfe,  quoique  adversaire 
déterminé  des  Patares,  fait  d'Herlembald  un  portrait  élo- 
gieux  :  a  II  descendait,  dit-il,  d'une  illustre  race  de  capi- 
taines; lui-même  était  un  soldat  d'une  bravoure  consom- 
mée; sa  barbe  était  rouge  comme  celle  des  héros  de  l'an- 
tiquité; il  avait  un  œil  d'aigle,  une  poitrine  de  lion  et  un 
courage  à  toute  épreuve;  sa  parole  enflammait  la  mul- 
titude, et,  à  la  guerre,  il  avait  la  fermeté  de  César  \  » 
Lorsque,  après  la  mort  de  son  frère  Landulfe,  Ariald 
demanda  à  Herlembald  de  le  remplacer,  celui-ci  se  laissa 
d'autant  plus  facilement  persuader,  qu'il  avait  un  ressenti- 
ment personnel  contre  les  clercs  prévaricateurs.  Il  s'était 
fiancé  à  une  jeune  fille,  au  retour  d'un  pèlerinage  à  Jéru- 
salem, mais  peu  après,  il  avait  dû  renoncer  à  ce  mariage, 
ayant  su  de  source  certaine  que  sa  fiancée  avait  eu  avec 
un  clerc  des  rapports  illicites  ;  en  défendant  l'honneur  de 
rÉglise  et  sa  discipline,  Herlembald  vengeait  donc  aussi 
son  honneur  outragé  et  son  bonheur  détruit.  Pendant  plu- 
sieurs années  et  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  dans  la  lutte,  son 
étendard,  que  Rome  lui  avait  donné  et  qu'il  portait  lui- 
même  en  haranguant  le  peuple  et  en  commandant  ses 
troupes,  fut  la  terreur  des  clercs  incontinents  ou  simo- 
niaques-. 

Les  premiers  troubles  éclatèrent  à  la  fin  de  mai  10G6, 
entre  la  fête  de  l'Ascension  et  celle  de  la  Pentecôte  ;  s'ins- 
piranl  d'une  tradition  ambroisienne,  Téglise  de  Milan  con- 


Mediolan.  1.  111,  29,  MG.  SS.  t.  VlU,  p.  93.  Aucun  de  ces  auteurs  ne 
donne  la  date  précise  de  la  morl  de  Landulfe  ;  nous  savons  seulement 
qu'elle  a  eu  lieu  avant  lUf36. 

»  La.ndl-lfi  Uist.  Mediol.,  1.  111.  Il;  /.  c.  p.  82. 

a  Lv.\DULFi  Uist.  Mediol.,  1.  111,  14,  /.  c.  p.  83. 
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sacrait  trois  jours  de  l'octave  de  TAscension  à  des  prières 
solennelles  accompagnées  de  jeune.  Arialdet  Herlembald, 
d'accord  avec  la  liturgie  romaine,  soutinrent  que  ce  jeune 
était  en  opposition  avec  les  coutumes  de  l'Église  catho- 
lique, et  qu'on  ne  devait  pas  l'observer;  de  là,  dans  une 
partie  du  peuple,  une  irritation  d'autant  plus  vive  qu'il 
regardait  comme  une  atteinte  à  l'indépendance  du  muni- 
cipe  toute  attaque  contre  les  usages  de  l'église  de  saint 
Ambroise*.  De  part  et  d'autre,  les  esprits  s'envenimèrent, 
et,  le  4  juillet  1066,  jour  de  la  Pentecôte,  l'archevêque 
Guido  fut  assailli  en  pleine  église,  pendant  qu'il  célébrait 
l'office,  et  laissé  à  demi  mort  après  avoir  été  cruellement 
battu'-.  Les  ennemis  des  Patares,  rendus  furieux,  cher- 
chèrent partout  Ariald  pour  le  massacrer,  et  celui-ci  se  vit 
obligé  de  s'enfuir  secrètement;  il  ne  put  cependant  pas 
échapper  à  ceux  qui  le  poursuivaient.  Trahi  par  un  prêtre 
auquel  il  s'était  confié,  le  malheureux  diacre  fut  livré  aux 
hommes  d'armes  d'une  dame  Oliva,  nièce  de  l'archevêque 
Guido:  les  biographes  d'Ariald  la  traitent  de  Jézabel  et 
d'IléroJiade,    et  Landulfe,  qui  lui  est  favorable,  avoue 


^  Il  s'agit  (les  prières  que  l'Éalise  catholique  récite,  aujourd'hui 
encore,  durant  les  trois  jours  des  ronalions,  inunédiateuieut  avant  la 
fêle  de  l'Asceusiou  ;  la  principale  de  ces  prières  est  la  litanie  des 
saints  ;  il  n'y  a,  durant  ces  trois  jours,  ni  jeûne  ni  abstinence  ;  dans  le 
rit  fiuibroisieu,  ces  trois  jours  étaient  placés  entre  l'Ascension  et  la 
Pentecôte,  et  acconipaiJnés  de  jeiine  et  d'abstinence.  La  différence,  on 
le  voit,  était  purement  disciplinaire  et  n'avait  aucune  valeur  dojxma- 
tique.  AitNULF  {Archiep.  Mediol.  geslu,  1.  111,  17,  MG.  SS.,  t.  VIII,  p.  22); 
Landulfe  (Hist.  Mediol.,  1.  111,  30,  SS.,  t.  VllI,  p.  9o),  et  Bonitho  (Ad 
mvic,\.  VI,  dans  Jaité,  Mon.  Gtig.,  p.  648)  sont  d'accord  pour  dire 
que  telle  fut  l'oripine  ou  plutôt  l'occasion  des  nouveaux  troubles  ; 
André  de  Vallunibreuse,  biographe  d'Ariald  est  moins  explicite.  -Mignk, 
Pair.  lai.,  t.  143,  col.  1468  sqq. 

^  Arnulf  et  André  de  Vallombreusc  rapportent  l'un  et  l'autre  cette 
scène,  Il  ce.  ;  mais,  d'après  André,  l'attitude  plus  que  provoquante  de 
l'archevêque  et  de  se.*  partisans,  pendant  la  cérémonie,  aurait  été  la 
première  cause  du  désordre. 


L'ITALIE  PENDANT  LE  PONTIFICAT  D'ALEXANOIiE  II.  205 

qu^elle  s'aduuiiaii  aux  mcaulaiious.  Elle  fit  secrètement 
et  sous  bonne  garde  conduire  Ariald  dans  une  île  du  lac 
Majeur,  et  là  il  fut  torturé  d'une  façon  épouvantable.  «Dis, 
gibier  de  potence,  lui  criaient  les  soldats,  notre  maître 
n'est  pas  le  véritable  archevêque  ?»  —  «  Non,  répondait 
Ariald,  il  ne  se  conduit  pas  et  ne  s'est  jamais  conduit  en 
archevêque.  »  Aussitôt  les  soldits  lui  coupèrent  les  oreilles. 
Levant  alors  les  yeux  au  ciel,  Ariald  dit  à  haute  voix  :  «Je 
te  rends  grâce,  ô  Christ  f  parce  que  aujourd'hui  tu  as  dai- 
gné m'accepter*  au  nombre  de  tes  martyrs.  »  On  lui 
demanda  de  nouveau  si  Guido  n'était  pas  le  véritable 
archevêque,  et  il  répondit  négativement  avec  la  même  fer- 
meté; alors  on  lui  coupa  le  nez  et  la  lèvre  supérieure,  puis 
on  lui  creva  les  yeux,  enfin  on  lui  amputa  la  main  droite 
et  les  soldats  lui  disaient  :  «  Voilà  la  main  qui  écrivait  les 
lettres  envoyées  à  Rome!  »  Lui  faisant  ensuite  une  muti- 
lation honteuse,  ils  ajoutaient  :  «  Toi  qui  prêches  la  chas- 
teté, tu  seras  désormais  chaste  toi-même.  »  Ils  termi- 
nèrent en  lui  arrachant  la  langue  et  en  lui  criant  :  «  Il 
se  taira  désormais  celui  qui  a  troublé  et  poursuivi  les 
familles  des  clercs.  »  Ce  fut  à  la  suite  de  ces  tour- 
ments qu'Ariald  exhala  son  dernier  soupir;  son  corps 
fut  enseveli  pour  quelque  temps  là  où  le  martyre  avait  eu 
lieu*. 

On  comprend  l'indignation  d'Herlembald  et  des  Patares 
lorsqu'ils  ap[)rireût  à  la  suite  de  quelle  trahison  et  après 
quels  tourments  était  mort  Ariald.  Ils  se  concertèrent,  et, 
dès  que  le  moment  fut  favorable,  allèrent  assiéger  l'arche- 
vêque Guido  et  la  magicienne  Oliva  dans  leurs  chàteaux- 

1  Le?  détails  qui  précè  lent  sur  la  mort  d'AriaM  sont  fournis  par  son 
biographe  A>DnÉ  de  Vallo.mbueuse  (S.  Arialdi  vUa,  o.  vii,  70,  71,  dans 
MiG.NE,  Pair,  lai.,  t.  143,  col.  1476);  Laudulfe,  Bonitho  et  Aruulf,  //. 
ce,  confirment  les  particularités  principales  du  récit  d'André;  Laudulfe 
lui-même  est  presque  ému  en  racontant  une  telle  mort. 
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forts,  les  mciiaçanl  d'effroyables  représailles  si  ou  ne  leur 
rendait  immédiatement  le  corps  d'Ariald,  qu'ils  regar- 
daient comme  la  relique  d'un  martyr.  Le  corps  fut  rendu, 
apporté  à  Milan,  et  enseveli  dans  le  monastère  de  saint- 
Celse,  après  une  marche  triomphale  à  travers  la  ville.  Au 
lieu  d'affaiblir  les  Patares,  la  mort  d'Ariald  leur  valut  de 
noml)reux  adhérents  et  les  enflamma  d'une  nouvelle 
ardeur;  aussi  Arnulf  déclare-t-il  avec  tristesse  qu'à  par- 
tir de  ce  moment,  les  clercs  délinquants  furent  sans 
relâche  pillés  par  les  Milanaise 

Le  l*^""  août  1067,  deux  cardinaux  de  l'église  romaine, 
Mainard,  cardinal-évêque  de  Silva-Gandida,  et  Jean,  car- 
dinal prêtre,  vinrent  à  Milan,  envoyés  par  le  saint-siége, 
pour  porter  remède  à  une  situation  qui  devenait  de  plus 
en  plus  intolérable.  Le  procès-verbal  de  leur  mission  a  été 
conserve;  il  fait  honneur  à  leur  modération  et  témoigne 
de  leur  désir  de  rétablir  la  paix,  sans  rien  abandonner  des 
principes  essentiels  de  la  discipline.  Les  légats  déclarent 
d'abord  que,  s'en  remettant  aux  mesures  déjà  prises  en 
1050  par  Pierre  Damiani,  ils  n'ont  pas  l'intention  de  reve- 
nir sur  le  passé,  qu'ils  s'occuperont  uniquement  de  la 
situation  présente,  et  alors  ils  réitèrent  les  défenses  contre 
la  simonie  et  l'incontinence  des  clercs.  [Is  ajoutent  cepen- 
dant cette  prescription  que  tout  laïque  ayant  sur  un  clerc 
une  autorité  quelconque  au  point  de  vue  temporel  et  étant 
convaincu  que  ce  clerc  n'observe  pas  la  loi  du  célibat,  doit 
le  dénoncer  à  l'archevêque  et  à  l'ordinaire;  si  le  clerc  est 
alors  puni  par  ses  supérieurs,  le  laïque  aura  soin  que  la 
punition  soit  observée  pour  ce  qui  concerne  le  temporel; 
si  l'archevêque  et  l'ordinaire  passaient  outre  et  ne  rem- 

'  Sur  lo  retour  des  restes  d'Ariald  à  Milan,  voyea  surtout  A.Nuniî  dr 
VALi.oMDiiiafiK,,  c.  VIII,  77,  dans  Mium;,  Pair.  lal.,i.  143,  col.  1480  sqq.  — 
Nuila  inleiiui  inciuios  erat  pr<udoiniin  in  diripiendis  subslauliis  olerico- 
ruiii.  Arnulf,  /•  c. 
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plissaient  pas  leur  devoir,  le  laïque  pourrait  alors  priver  le 
clerc  de  son  bénéfice  temporel,  mais  à  la  condition  de 
rendre  plus  tard  ce  bénéfice  et  les  revenus  échus,  soit  à 
ce  même  clerc,  s'il  avait  nue  pénitence  suffisante,  soit  à 
son  successeur  légitime. 

Guido,  archevêque  de  Milan,  étant  en  1067  excommu- 
nié par  Rome,  on  est  surpris  de  voir  que  les  cardinaux 
légats  recommandent  aux  clercs  et  aux  laïques  de  l'égiise 
de  Milan  de  respecter  leur  archevêque  et  de  lui  obéir,  et 
qu'ils  condamnent  ceux  qui  voudraient  se  soustraire  à  sa 
juridiction  spirituelle  ,  Il  est  vrai  que  les  légats  ne 
nomment  pas  Guido,  et  se  contentent  d'affirmer  les  droits 
du  titulaire  du  siège  de  saint  Ambroise;  mais  un  tel  lan- 
gage ne  pouvait  que  raffermir  son  pouvoir,  puisque,  à  ce 
moment,  aucun  compétiteur  ne  lui  disputait  le  gouverne- 
ment de  l'église  de  Milan.  Pourquoi  celle  altitude  des 
légats?  Avant  de  répondre  à  cette  question,  remarquons 
que  les  deux  cardinaux  se  taisent  également  au  sujet 
d'Ariald  et  de  ceux  qui  l'ont  fait  mourir,  et  qu'ils  n'hé- 
sitent pas  à  condamner  les  excès  des  Patares.  «  Quant  à 
ceux,  disent-ils,  soit  clercs,  soit  laïques  qui,  s'élevant 
contre  les  clercs  simoniaques  et  incontinents,  se  sont  de 
bojme  foi  engagés  par  serment  à  ne  pas  les  laisser  aller 
plus  loin  dans  cette  voie  mauvaise,  et  qui,  pour  atteindre, 
leur  but,  n'ont  pas  reculé  devant  l'incendie,  le  pillage 
l'effusion  du  sang  et  bien  d'autres  violences,  nous  leur 
commandons  de  la  manière  la  plus  formelle  de  ne  plus 
agir  ainsi  à  l'avenir.  Ils  doivent  s'observer  eux-mêmes  et 
se  borner  à  dénoncer  les  délinquants  qu'ils  connaîtront, 
soit  à  l'archevêque  et  à  son  ordinaire,  soit  aux  évêques 
suffraganls  ;  là  est  la  voie  canonique.  »  Viennent,  enfin 
dans  le  procès-verbal  des  légals,  les  sanctions  des  mesures 
prises  ;  ce  sont  des  amendes  proportionnées  à  la  situation 
du  transgresseur,  cent  livres  deniers  pour  l'archevêque 
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viugt  livies  deniers  pour  le  clerc  ou  le  laïque  de  l'ordre 
des  capitaines,  dix  livres  pour  le  vavasseur,  cinq  livres 
pour  le  négociant,  etc. 

La  conduite  des  légats  prouve  que,  en  rendant  hommage 
aux  bonnes  intentions  de  quelques-uns  des  Patares,  le 
saint-siége  se  rendait  compte  de  ce  qu'il  y  avait  de  dan- 
gereux dans  ce  mouvement  populaire;  plusd'une  fois  déjà, 
il  avait  dépassé  le  but;  sous  prétexte  de  donner  la  chasse 
aux  clercs  réfractaires,  les  rivalités  entre  castes,  les  mau- 
vais instincts  de  la  foule  s'étaient  parfois  donné  pleine 
carrière;  le  respect  pour  la  hiérarchie  de  l'Église,  pour 
son  sacerdoce  pouvait  sombrer  à  tout  jamais  dans  ces  tour- 
mentes démocratiques  \ 

Un  passage  d'Arnulf  et  un  autre  passage  de  Bonitho 
expliquent  la  réserve  des  deux  légats  à  l'égard  de  l'arche- 
vêque Guido.  D'après  Arnulf,  Hildebrand  était  persuadé 
en  1067,  lors  de  l'envoi  de  ces  légats,  que  le  meilleur 
moyen  de  restaurer  dans  la  Lombardie  la  paix  religieuse, 
était  d'obtenir  que  Guido  donnât  sa  démission  et  qu'il  fût 
remplacé  par  un  archevêque  dont  le  saint-siège  approu- 

1  Voyez  dans  Mansi,  collée,  conc,  t.  XIX,  col.  946  sqq.  ce  remar- 
quable document  diplomatique  ,  il  est  iulitulé  :  Conslilutioues  quas 
legati  sedis  aposloUcar  Mediolancnsibus  observandas  pruescripserunt. 
Voici  le  passai-'e  qui  a  trait  aux  Patares  :  lllos  autem  omues  clericos  et 
laïcos  qui  coutra  siuioniacos  et  incouliueutes  clericos,  ut  per  rectam 
fidem,  ue  haec  inala  lièrent,  operam  dareut,  juraveruut,  et  per  hoc 
incendia,  depraedaliones,  sancuiuum  effusiones  uiultasque  iujustas 
violenlias  fecerunt,  ouani  modo  prohibemus  ne  hœc  ulterius  faciant; 
sed  semctipsos  custodiendo  et  pro  Lis  (jui  ea  non  servant  archiepiscopo 
suo  et  ordinariis  hujus  ecclesite,  suffrapaneisque  episcopis,  quod  cano- 
nicum  est  suaperendo  et  cum  bono  animo  supplicando  ;  in  liis  operaui 
tribuant,  hoc  est  slu  lium  habeant.  t.  c.^  col.  948.  —Arnulf  lui-même 
rend  liommape  à  la  modération  des  lèiial»  :  Qui  dum  apostolico  prae- 
cepto  pacem  evaufrelizarent  omnibus,  consulte  salis  provident  de  nece 
Arialdi  fœdus  componr-re.  Deiude  inter  clerum  judicantes  et  populum, 
ele^'auli  scripto  couslituunt  quid  fieri  debeal  in  posterum.  ÀHNCLFf 
Gesta,  etc.,  1.  III,  21,  l.  c. 
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verait  l'élévation  '.  Ue  sou  côlé,  Bouiiho  allirme  que,  sur 
ces  entrefaites,  Guido,  se  résignant  à  faire  pénitence,  se 
retira  dans  la  vie  privée  et  se  choisit  un  successeur^;  il 
est  donc  probable  que,  conformément  aux  conseils  et  aux 
instructions  de  Ilildebrand,  les  légats  insistèrent  auprès  de 
Guido  pour  qu'il  renonçât  à  sa  charge,  et  que  le  vieil 
archevêque,  malade,  presque  impotent,  harcelé  en  outre 
par  Herlembald  et  par  les  Patares,  plus  ardents  que  jamais 
depuis  la  mort  d'Ariald,  ne  résista  pas  à  la  pression  exer- 
cée sur  lui.  Son  rôle,  en  diverses  circonstances,  notam- 
ment quand  Pierre  Damiani  était  venu  à  Milan  en  10o9, 
prouve  qu'il  manquait  de  caractère;  il  aura  d'autant  plus 
facilement  promis  de  faire  ce  qu'on  lui  demandait,  qu'il 
voyait  l'autorité  du  pape  Alexandre  II  de  plus  en  plus 
reconnue  dans  toute  l'Eglise,  et  que  la  couronne  de  Ger- 
manie ne  lui  accordait  pas  à  lui  même  l'appui  qu'il  avait 
espéré. 

En  ménageant  l'archevêque,  eu  ne  renouvelant  pas 
l'excommunication  prononcée  antérieurement  contre  lui, 
en  évitant  toute  récrimination  sur  le  passé,  les  légats  agis- 
saient donc  en  pacificateurs;  ils  maintenaient  les  prin- 
cipes dans  leur  intégrité,  mais  savaient,  dans  les  questions 
de  personnes,  faire  les  sacrifices  indispensables.  Grâce  à 
cette  modération  et  à  cette  sagesse,  grâce  aussi  à  la  réso- 
lution prise  par  Guido,  on  pouvait  espérer  que  des  jours 
meilleurs  allaient  luire  pour  la  province  ecclésiastique  de 
Milan,  lorsque  se  produisit  un  événement  qui,  remettant 
tout  unequestion.devaitavoirles  plus  graves  conséquences 

*  Archidiacomiâ  ille  Hiliieprandus...  p.ilam  falebatur  haud  secus 
sedari  posse  Mediolanense  iliscidium  quam  canouicutn  habendo  pasto- 
rem,  ad  quem  elipeuduin  uecessariuin  dicebat  RomaDum  fore  cooscl- 
sum.  Arnllfi  Gesta,  etc.,  /.  c. 

'  lulerea  prefatus  Guido  arcliiepiscopus,  Mediolaaum  veniens,  pœui- 
teutia  ductus,  depositis  poutificalibug   iDsi^uiis,   privalo  vivebat  8ce- 
lu.ite.  BoMTuo  ad  amie,  l.  VI,  dauB  Jaffé,  Mon.  Greyor.,  p.  6B1. 
T.  II.  14 
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et  amener  un  redoutable  conflit  entre  le  saipt-siège  et  le 
gouvernement  de  la  Germanie. 

Au  lieu  de  s'entendre  avec  Rome  sur  le  choix  de  son 
successeur,  au  lieu  de  consulter  le  clergé  et  le  peuple  de 
Milan,  Guido,  toujours  versatile,  renvoya  au  roi  de  Ger^ 
manie  sa  crosse  et  son  anneau,  et  lui  demanda  de  placer 
à  la  tête  de  la  métropole  de  la  Lombardie  un  simple  sousrr 
diacre  milanais,  l'intrigant  Gotofrède.  Celui-ci  avait  cir- 
convenu le  vieux  prélatets'était  en  outre  assuré  les  bonnes 
grâces  d'Henri  IV,  en  promettant  de  lutter  énergiquement 
contre  les  Patares,  c'est-à-dire  de  s'opposer  à  l'œuvre  de 
la  réforme  voulue  par  le  saint-siége.  Déjà  à  cette  époque, 
les  relations  entre  Alexandre  II  et  le  jeune  roi  de  Germa^-' 
nie  commençaient  à  être  tendues;  Henri  IV  saisit  l'occa^ 
sion  qui  se  présentait  pour  affirmer  ce  qu'il  appelait  ses 
droits  sur  l'église  de  Milan.  Gotofrède  fut  nommé  et  sacré 
à  Novarre;  Rome  se  hâta  derexcommunier\  Beaucoup  de 
Milanais,  clercs  ou  laïques,  mécontents  du  choix  fait  par 
la  couronne  de  Germanie  et  froissés  de  n'avoir  pas  été  con- 
sultés, se  joignirent  alors  aux  Patares  pour  combattre 
Gotofrède  qui  ne  putpénélrerdans  le  palais  archiépiscopal, 
et  dut  se  réfugier  au  château  de  Castiglione  d'Olona. 
Herlembald  vint  l'y  assiéger  avec  ses  nombreux  partisans, 
et  Gotofrède  serait  tombé  en  son  pouvoir,  si  un  effroyable 
incendie,  survenu  à  Milan  sur  cesentrefaites,  n'avait  obligé 
un  grand  nombre  des  assiégeants  à  regagner  en  toute  hâte 
leurs  foyers  menacés  ou  détruits  ;  Gotofrède  put  s'échap? 
per,  et,  malgré  ce  début  peu  encourageant,  malgré  la  per^ 

1  B'JMi'io  (dans  Jai-ifc,  Mon.  Greg.,  p.  Uoij  ^o\\m  des  détails  très 
précis  sur  l'élévalioa  de  Gotofrède;  d'après  Landulfj:  (1.  III,  18),  Guido 
aurait  investi  Gotofrède  de  Tauneau  et  de  la  crosse,  ignorautibus  uuj- 
versis.  AriM  lf  (1.  III,  22)  insiste  au  contraire  sur  la  façon  peu  honorable 
avec  laquelle  Gotofrède  avait  acquis  les  bonnes  grâces  du  roi  de  Ger 
manie.  Tous  sont  d'accord  sur  ce  point  que  le  clergé  et  le  peuple  de 
Milan  n'eurent  aucune  p;irt  à  cette  élection. 
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sistante  iniiniliL'  du  peuple  milanais  et  les  anathèmes  du 
saiqt-siége,  ne  renonça  pas  à  ses  prétententionsS  h^ 
23  août  1()71  mourut  le  vieil  archevêque  Guido  ;  il  s'était, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  réconcilié  une  fois  encore 
avec  les  Patares,  et  probablement  aussi  avec  le  saint- 
siége,  car  le  pape  ne  fit  procéder  à  aucune  nouvelle  élec^ 
tion  canonique  tant  que  Guido  fut  de  ce  monde-;  mais, 
après  sa  mort,  un  légat  romain,  le  cardinal  Bernard,  vint 
à  Milan,  et  d'après  les  conseils  de  Hildebrand,  avec  l'appui 
de  Herlembald,  s'entremit  pour  procurer  un  pasteur  ^ 
l'église  de  saint  Ambroise.  Le  0  janvier  1072,  jour  de  la 
fête  de  l'Epiphanie,  le  choix  d'une  partie  du  peuple  et  du 
clergé  tomba  sur  un  jeune  clerc  milanais,  d'une  famille 
noble,  nommé  Atlo,  qui  fut  aussitôt  sacré  et  intronisé; 
mais  alors  se  produisirentde  nouvelles  scènes  de  violence: 
bien  des  clercs  et  bien  des  laïques  de  Milan  avaient  des 
raisons  personnelles  pour  redouter  un  archevêque  soutenu 
par  Hildebrand  et  par  les  Patares,  c'est-à-dire  décidé  à 
continuer  l'œuvre  de  la  réforme;  aussi,  à  peine  le  sacre 
avait-il  eu  lieu,  qu'une  foule  surexcitée  envahit  le  palais 
archiépiscopal,  parvint  à  s'emparer  du  nouvel  élu,  le  traina 
à  l'autel  de  la  Sainte-Vierge,  et  là,  sous  les  plus  terribles 
menaces,  lui  fil  jurer  de  renoncer  à  tout  jamais  au  gou- 
vernement de  Téglise  de  Milan''.  Mis  au  courant  de  ce  qui 

'  Le  récit  irArnuIf  (1.  UI,  22,  23,  24)  sur  les  inciiients  est  très  clair 
et  très  concluaul  ;  Douilho  (l.  c,  p.  6o2)  n'iiésite  pas  à  déclarer  que 
rincendie  fut  alluuié  à  ililaa  par  ceux  qui  voulaient  sauver  Golofrè  le, 
ré  luit  à  l'exlrémilé  dans  sou  château  ;  l'incendie  dévora  la  moilié  de 
la  ville  avec  la  luacrnifique  basilique  de  Saint-Laurent.  Landllfe  (1.  lil, 
29),  toujours  très  diffus  et  n'observant  aucun  ordre  chronologique, 
mentionne  a  peine  ces  év.'nements 

-  Interea  Wido  fatebatur  se  Gotefredi  delusuni  insidiis,  conimunis 
pacti  trausfrre.-soreui  illuui  appcUaus;  qui  cuui  auiissuua  re^umere  vel- 
let  honorem  cum  Arlembuldo  pacis  fœdcra  sociavit.  Ak.nlui,  Gesla, 
etc.,  I.  III,  22. 

3  Voyez  dan?  Ar.m  lf  (1.  lU,  2j)  le  récit  de  l'élévation  d'Atto  et  des 
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s'était  passé,  le  pape  Alexandre  déclara  nulle  cette  pro- 
messe extorquée  par  la  terreur;  mais  la  situation  fJ'Atto 
n'en  resta  pas  moins  difTiciie  et  précaire:  à  plusieurs 
reprises  il  dut  chercher  un  refuge  à  Rome,  loin  des 
atteintes  de  ses  diocésains  ^  Lorsque,  après  la  mort 
d'Alexandre  II,  Gn'goire  VII  prit  en  main  le  gouvernement 
de  l'Eglise,  deux  archevêques  se  disputaient  donc  le  siège 
de  Milan,  l'un  nommé  par  la  couronne  de  Germanie  et  en 
lutte  ouverte  avec  Home,  l'autre  au  contraire  très  dévoué 
ausaint-siége  et  à  l'œuvre  de  la  réforme. 

Les  événements  dont  l'église  de  Milan  fut  le  théâtre 
durant  le  pontificat  d'Alexandre  II,  eurent,  on  le  devine, 
un  contre-coup  dans  les  évêchés  de  l'Italie  septentrionale: 
à  Parme  où,  coFume  nous  l'avons  déjà  dit,  Cadalus  se  pré- 
tendait le  pape  légitime;  à  Ra venue  où  l'archevêque  Henri, 
devenu  ouvertement  schismatique  et  ayant  entraîné  dans 
sa  défection  une  grande  partie  de  son  diocèse,  soutenait 
la  cause  de  l'antipape;  à  Crémone,  à  Plaisance,  où  les 
Patares  furent  tour  à  tour  vainqueurs  ou  vaincus,  mais  il 
n'est  guère  possible  de  raconter  ces  divers  incidents  qui 
relèvent  plutôt  de  l'histoire  locale  ^ 

Il  en  est  un  cependant  qu'on  ne  peut  passer  sous 
silence,  car  il  eut  un  retentissement  immense  au  xi«  siè- 
cle, et  il  est  resté  célèbre  dans  Thistoire  de  l'Eglise: 
c'est  l'épreuve  du  feu  à  laquelle  se  soumit  spontanément 
un  moine  de  Florence  pour  prouver  que  l'évêque  de  cette 
ville  était  simoniaque.  Voici,  d'après  la  biographie  de 
saint  Jean  Gualbert  et  d'après  la  lettre  olûcielle  du  clergé 

scènes  de  désordre  qui  suivirent.  C'est  lui  qui  ujeutiouue  la  présence 
du  cardinal  liemard  —  Bouillio  dit  {l.  c,  p.  6o3)  que  des  clercs  dd 
Crémone  et  de  Plaisance  prirent  pari  à  l'élection. 

*  Bo.\rrno  ad  amicum,  I.  Yl,  dans  Jakpé,  AJon.  Greg-,  p  65S. 

2  Voyez  dans  lionillio,  /.  c,  p.  C49,  la  lettre  écrite  par  Aiexaulre  II 
au  clcrfié  ai  aux  fidùlfi?  de  Crémouo  pour  les  encouraaer  dans  la  lutte 
contre  la  siuiunie. 
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et  du  peuple  de  Florence  à  Alexandre  11,   dans  quelles 
conditions  se  fit  cette  épreuve  '. 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Jean  Gualbert,  par  son  dis- 
ciple André: 

«  A  la  moQie  époque,  an  certain  Pierre  de  Pavie,  ayant  donné 
secrètement  de  l'argent,  s'était  emparé  du  siège  épiscopal  de  l'Église 
de  Florence-;  le  père  Jean  et  ses  frères  apprirent  ce  qui  s'était  passé 
et  n'hésilêreut  pas  à  sacrifier  leur  vie  mortelle  plutôt  que  de  trahir 
les  intérêts  de  la  vérité.  Aussi  déclarèrent-ils  ouvertement  que 
Pierre  de  Pavie  était  un  simoniaque  et  un  hérétique  ;  de  là  une 
violente  altercation  entre  le  clergé  et  le  peuple  :  les  uns,  soucieux  de 

'  Le  passade  qui  guit,  jusqu'à  la  lettre  du  cleriré  et  du  peuple  de 
Florence  à  Alexandre  II,  est  la  traduction  d'un  fragment  de  la  vie  île 
saint  Jean  Gualbert  par  son  disciple  André,  devenu  plus  tard  abbé  de 
Strnmuui  ;  cette  vie,  plusieurs  fois  imprimée,  notamment  par  Mig.ng 
(Piitr.  lat..  146,  cA.  763-812)  est  bien  antérieure  à  la  biographie  du 
luéme  s.iiut,  écrite  par  Atto  {Pair,  lai.,  i46,  col.  671-706);  cette  dernière 
n'est  que  du  'louzième  siècle,  et,  eu  divers  enlroits,  reproduit  sim- 
plement le  travail  d'André. 

Nous  avons  donc  puisé  à  la  source  la  plus  ancienne,  à  un  document 
du  ODzième  sièf-le  ;  pour,  ne  pas  interrompre  le  récit  d'André,  nous 
avons  rejeté  ilaus  les  notes  les  observaiious  critiques  ouïes  éclaircisse- 
ments historiques. 

-  Géraril,  évêque  de  Florence  depuis  1046,  étant  devenu  pape  sons  le 
nom  de  Nicolas  H,  au  commeucemeut  de  1039,  conserva  l'évèchô  de 
Floren -e  jus<7u'à  sa  mort,  survenue  le  27  juillet  1061  ;  ce  Pierre  de  Fa\ie 
n'a  donc  pu  être  évêque  de  Florence  avant  la  fin  de  1061,  ou  les 
premiers  mois  de  1062.  Le  buUaire  du  pape  Alexandre  11,  sans  parler 
d'autres  documents,  prouve  que  le  saint-siè2e  ne  savait  rien  du 
trafic  simoniaque  qui  avait  permis  à  Pierre  d'occuper  l'évèclié 
de  Florence;  nous  voyons,  en  effet,  par  ce  buUaire,  qu'Alexan- 
dre II  a  Iresse  à  diverses  reprises  des  élo?es  à  ce  même  Pierre,  évêque 
de  Florence  :  ainsi,  le  22  mai  1067,  à  propos  de  la  fondation  d'un  cou- 
vent de  reli'-'ieuses  à  Florence  par  l'évêque  Pierre,  le  pape  lui  écrit  : 
Non  solum  devotionis  tuae  studium  laudamus  sed  ordiualionis  tuai 
coustitutionem,  quam  intérim  pcr  douatiouis  pasinam  eidem  Eccle 
siœ  fecisli,  auctoritatis  apostolicai  privilei-do  coufirmauius,  at'_;ue  in 
perpetuum  ratum  firmumque  fore  curroboramus.  AIig.ne,  Patr.  lat., 
t.  146,  col.  13:50.  Lorsque  P. erre  de  Pavie  recevait  du  pape  celte  lettre 
d'amitié,  il  était  depuis  cinq  ans  au  moins  évêque  de  Florence.  Voy«.'Z 
une  autre  letire  du  pape  au  sujet  des  priviléses  du  monastère  de  saint 
Miniato  à  Florence,  dans  Mic.\e.  Pair,  lat.,  col.  l.'K3  sq. 
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leurs  intérêts  temporels,  défendaient  Pierre;  les  antres,  d'accord  avec 
les  nnoines,  protestaient  au  contraire  d'une  manière  très  énergique  *. 

«  Ces  troubles  et  les  combats  auxquels  ils  donnaient  lieu,  duraient 
déjà  depuis  assez  longtemps  et  devenaient  plus  graves,  lorsque 
l'hérétique  Pierre  se  dit  qu'il  terroriserait  le  clergé  et  le  peuple, 
s'il  faisait  massacrer  les  moines  qui  avaient  été  les  premiers  h  l'atta- 
quer. Il  envoya  donc,  de  nuit,  une  multitude  de  cavaliers  et  de 
fantassins,  avec  mission  de  brûler  le  couvent  de  Saint-Salvi  et  de 
tuer  les  moines  qui  s'y  trouveraient;  on  avait  espéré  que  le  Père 
Jean  y  serait  encore,  mais  il  était  parti  la  veille. 

«  Les  frères  célébraient  l'office  de  nuit,  lorsque  la  troupe  pénétra 
dans  l'Église.  Aussitôt  les  glaives  furent  dégainés,  et  ces  cruels 
bourreaux  commencèrent  à  égorger  les  brebis  du  Christ  :  l'un  reçut 
en  plein  front  une  blessure  qui  pénétra  dans  le  crâne  ;  h  un  autre, 
le  nez,  les  dents,  la  lèvre  supérieure  furent  arrachés  et  retombaient 
sur  la  baibe  :  plusieurs  eurent  dans  l'intérieur  du  corps  de  profondes 
blessures.  Les  envahisseurs  dépouillèrent  ensuite  les  autels,  priient 
dans  la  maison  ce  qu'ils  trouvèrent  à  leur  convenance,  et  se  retirè- 
rent après  avoir  mis  le  feu  partout.  Au  moment  où  ces  scènes  se 
produisaient,  les  moines  étaient  dans  l'église,  récitant  les  sept  psau- 

1  Le  père  Jean  n'est  autre  que  safût  Jean  Gualbert  qui,  dans  la  pre- . 
mière  ruoitié  du  onzième  siècle,  fonda  la  con^rétration  des  moines  de 
Walloaibreuse  ;  ce  fut  surtout  pour  lutter  contre  l'invasion  lie  la  simo- 
nie dans  le  clergé  séculier  et  dans  les  monastères  bénédictins  que 
Jean  Gualbert  institua  sa  coucrécation  ;  il  est  dès  lors  facile  de  com- 
prendre que  Ifis  relisieux  de  Saiut-Snlvi  à  Florence,  qui  était  nue  dépen- 
dance de  Wallombreuse,  fussent  à  la  tête  deë  adversaires  de  l'évêque 
Pierre.  Par  certains  côtés,  surtout  par  son  amour  pour  la  pauvreté,  Jean 
Gualbert  a  quelque  ressemblance  avec  saint  François  d'Assise.  Ou 
dirait  par  exemple  que  le  trait  suivant  est  emprunté  aux  Fiorelli  de 
saint  François  :  un  jour  le  père  Jean,  visitant  une  maison  de  sa  coù- 
grépralion,  qu'il  ne  connaissait  pas,  fut  scandalisé  de  voir  que  ses  dis- 
ciples avait  construit  un  beau  et  spacieux  monastère  :  «  Vous  auriez  pu 
soulager  bien  des  pauvres,  dit-il  à  l'abbé,  avec  l'artrent  employé  à 
construire  cette  maison.  »  En  même  temps,  s'étant  arrêté  devant  un 
petit  ruisseau  qui  coulait  piès  du  monastère,  il  lui  adressa  ces  paroles  : 
«  Grandis,  ^'raudis,  petit  ruisseau,  et  enifiorle  ces  macuificences.  »  Et 
aussitôt  le  petit  ruisseau  de  se  ponfler,  de  f/randir,  de  sortir  de  son 
lit,  de  rouler  des  eaux  de  plus  en  plus  menaçantes,  si  bien  qu'il 
emporta  le  couvent  avec  ses  poutres  et  ses  pierres  do  taille.  Voyez 
dans  MioNE,  Pair,  lat.,  t.  146,  col.  684,  la  Vie  de  Jean  Uualbft't,  par 
Atto,  cap.  4(J. 
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mes  elles  litanies;  ils  ne  se  défendirent  pas,  ne  rompirent  pas  le 
silence,  et  furent  laissés  dépouillés  de  leurs  habits  et  à  demi  morts... 

t  Le  lendemain,  quantité  d'hommes  et  de  femmes  accoururent 
de  Florence  au  monastère,  et  s'empressèrent  de  fournir  aux  frères 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Chacun  s'estimait  heureux  s'il  pou- 
vait voir  l'un  des  moines  et  recueillir  sur  la  terre,  sur  les  pierres. 
Sur  les  bois,  un  peu  de  leur  sang,  qu'il  gardait  ensuite  comme  une 
précieuse  relique. 

»  Le  bienheureux  Jean  était  alors  à  Yallombreuse.  Dans  son 
ardeur  du  martyre,  apprenant  ce  qui  venait  de  se  passer,  il  revint 
en  toute  hâte  à  Saint-Salvi,  et,  après  avoir  considéré  l'abbé  et  ses 
frères,  flagellés,  blessés,  dépouillés,  il  leur  dit  :  <  C'est  maintenant 
«  que  vous  êtes  de  vrais  moines  ;  mais  pourquoi  avez-vous  voulu 
€  souffrir  tout  cela  sans  moi?»  Il  fut  désolé  de  n'avoir  pas  été 
présent  au  moment  de  la  tourmente;  et  cependant,  est-ce  que  la 
palme  du  combat  ne  revient  pas  à  celui  qui  a  su  inspirer  aux  siens 
une  telle  énergie  pour  supporter  Je  martyre  ?  S'il  regagna  Saint- 
Salvi,  ce  fut  avec  la  persuasion  qu'il  allait  être  flagellé  et  décapité 
pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  la  défense  de  la  foi  catholique  ;  il 
aurait  désiré  l'être  mille  fois  '. 

«  Après  cette  épreuve,  les  moines  furent  d'autant  plus  courageux 
qu'ils  avaient  déjà  eu  les  prémices  de  la  couronne  du  martyre.  Ils 
allèrent  à  Rome  â  l'époque  du  synode,  et  déclarèrent  publiquement 
et  d'une  manière  persistante  que  Pierre  était  simoniaque  et  héréti- 
que; ils  offrirent  d'entrer  dans  le  feu  pour  le  prouver.  C'était  le 
pape  Alexandre  qui  occupait  alors  le  siège  apostolique  ;  il  ne  voulut 
ni  déposer  l'accusé,  ni  permettre  l'épreuve  du  feu  ;  la  très  grande 
partie  des  évoques  était  en  effet  favorable  à  Pierre,  qui,  au  con- 
traire, avait  pour  adversaires  presque  tous  les  moines;  mais  l'archi- 
diacre Ilildebrand  fut  constamment  l'appui  et  le  défenseur  des 
moines  -. 


*  Est-il  bien  certain  que  l'évêque  Pierre  ait  été  l'instigateur  de  cette 
barbare  invasion  du  uiouastère  de  Saiut-Salvi,  laquelle  a  certaiueiiient 
eu  lieu  avant  1067  ?  Si  sa  culpabilité  avait  été  aussi  établie  et  aussi 
notoire  que  le  suppose  la  bio^irapbie  de  Jean  Gualbert,  le  pape  ne  lui 
aurait  pas  envoyé  le  bref  élo^'ieux  que  nous  avons  cité  dans  une  note 
précéilente  ;  la  lutte  pour  et  contre  la  simonie,  dans  toute  l'Italie  du 
nord,  était  assez  ardente  pour  peruiettre  de  supposer  que  ces  voies  de 
fait  étaient  spoulanées  bleu  plus  souvent  que  préméditées. 

"  L«  biographe  de  Jean  Gualbert  ne  parle  pas  de  l'importante  mis- 
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«  La  dispute  continuant  donc,  devenant  même  plus  violente,  le 
clergé  catholique  de  Florence  fut  en  butte  à  une  grande  persécu- 
tion ;  aussi  l'archiprêtre  et  plusieurs  autres  clercs,  ne  r^uvant  plu 
la  supporter,  se  réfugièrent  au  couvent  de  Seltimo.  Le  père  Jean 
les  y  reçut  avec  une  grande  affabilité,  et  sa  charité  leur  procura 
tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Quand  au  duc  Gotifried,  il  favori- 
sait le  parti  du  simoniaque  P.erre,  et  menaçait  d'e?  terminer  les 
moines  et  les  clercs  qui  lui  faisaient  de  l'opposition.  La  cause  de 
Pierre  eut  donc  alors  le  dessus;  aussi  qui  pourrait  dire  les  tracasse- 
ries, les  angoisses,  les  peiséculions  que  les  catholiques  eurent  à 
supporter. 

«  Le  pape  Alexandre  étant,  sur  ces  entrefaites,  venu  h  Florence, 
le  bûcher  fut  préparé,  et  les  moines  demandaient  à  grands  cris 
qu'on  y  mit  le  feu  et  qu'on  les  laissât  s'élancer  dans  les  flammes 
pour  prouver  ce  qu'ils  avaient   avancé   tant   de  fois,  à  savoir   que 

sien  remplie  à  Florence  par  P.  Damiani,  envoyé  du  saint-siège  pour 
calmer  les  esprits  et  résoudre,  s'il  était  possible,  le  différent  survenu 
entre  l'évêque  et  les  moines  ;  à  la  suite  de  cette  mission,  le  cardinal 
Damiani  envoya  aux  Florentins  un  opuscule  que  nous  avons  encore,  et 
qui  est  intitulé  :  De  i>acramenUs  per  improbos  administralis  (Migne, 
Pair,  lat.,  t.  145,  col.  523-530).  Le  but  de  ce  uiémoire  est  de  prouver 
que  les  sacrements  administrés  par  des  prêtres  en  état  de  péché 
peuvent  néaniiioins  conférer  la  iirâce  à  ceux  qui  les  reçoivent  avec  les 
di- positions  requises,  et  le  cardinal  part  ensuite  de  ce  principe  de  la 
théologie  catholique  pour  reprocher  aux  adversaires  de  l'évêque  de 
Florence  de  refuser  tout  sacrement  qui  serait  administré  par  cet 
évêque  ou  par  ses  clercs.  L'injustice,  ajoutait  P.  Damiani,  était  d'au- 
tant plus  arave  que  l'évêque  u'était  ni  convaincu  de  simonie  ni  con- 
damné par  le  saint-siège.  Le  passage  suivant  de  ce  même  opuscule  de 
P.  Damiani,  prouve  qu'à  Florence  comme  ù  Milan  le  parti  de  la 
réforme  avait  besoin  d'être  dirigé  et  maintenu,  et  que  parfois  se  mani- 
festaient dans  son  sein  des  tendanc'js  et  des  maximes  très  inquié 
tantes  pour  l'avenir:  Sed  cur,  éi;rit  le  cardinal,  de  sola  sacerdotum 
sive  sacramentorum  oblrectatione  conquerimus,  cum  ab  eis  (les  adver- 
saires de  l'évêque  de  Florence)  omnia  pêne  dilacerari,  onuiia  conspici, 
omnia  dicanlur  irrisione  publica  subsannari  ?  Non  est,  inqiiiunt,  papa, 
non  rex,  non  archiepiscopus,  neque  sacerdos.  Unde  factum  est,  sicut 
dicitur,  ut  mille  circiter  homines  bis  nugis  nicniisquc  decepti,  >-ine 
sacramentu  Dominici  corporis  et  sanguinis  ex  hoc  nmndo  recesseriut. 
pinanlur  enim  per  hujus  temporis  sacerdotes  nullam  iu  sacramenlis 
posso  fieri  veritalem;  sed  et  quamplures  reperiuntur  ecclesiae  quus  non 
modo  suis  ingreaslbus  indigna»  ducunt,   sed  nec  Balutationis  quidem 
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Pierre  était  simoniaque  el  hérétique  '.  Le  pape  refusa  encore  une 
fois,  et  repartit  sans  avoir  calmé  l'effervescence  entre  le  peuple  et 
le  clergé.  Dieu  tout  puissant  se  chargea  de  le  faire,  et  voici  de 
quelle  manière  ;  pour  l'expliquer,  donnons  ici  la  lettre  adressée  à  ce 
même  pape  par  l'église  de  Florence  ;  elle  établit  clairement  com- 
ment Dieu  a  fortifié  la  foi  dans  le  bienheureux  Pierre,  et  con)menl 
il  a  confondu  les  détestables  erreurs  de  Simon  le  magicien  : 

«  A  Alexandre,  très  révérend  évèque  du  premier  siège  et  évêque 
universel,  le  peuple  de  Florence  présente  l'expression  de  son  sin- 
cère dévouement. 

«  Votre  Paternité  fait  très  bien  quels  ont  été  nos  ennuis,  nos 
difficultés  et  la  lutte  des  moines  contre  Thérésie  de  la  simonie;  il 
est  donc  juste  que  vius  sachiez  également  comment  Dieu,  dans  sa 
bonté  et  sa  miséricorde,  a  fait  disparaître  de  nos  cœurs  la  cause  de 
cette  tristesse.  En  effet.  Dieu  a  opéré  au  milieu  de  nous  des  mira- 
cles et  des  prodiges  ;  par  là,  il  nous  a  guéris  de  l'ignorance  et  du 
doute,  il  a  dissipé  les  ténèbres  de  l'erreur  qui  nous  enveloppaient  ; 
la  foi  que  nous  avions  en  lui  a  été  augii:enlée,  ililatiie,  fortifiée  ;  la 
lumière  de  sa  vérité  a  resplendi  devant  nos  yeux.  Oui,  le  bon  pas- 
teur est  descendu  du  ciel,  el,  en  face  de  ses  brebis  qui  l'imploraient 
du  plus  profond  de  leurs  cœurs,  il  a,  du  milieudes  flammes,  rendu 
une  sentence  plus  claire,  que  le  jour,  plus  brillante  que  le  soleil, 
plus  explicite  que  toute  parole,  plus  certaine  que  ce  que  l'on  voit  de 
ses  propres  yeux.  Il  a,  par  un  teriible  jugement,  fait   connailre  au 

obsequio  iiloneas  aibitrantur.  Xaui  et  saUitare  despiciunt  quas  utiquo 
dedicatas  ab  iiulianis  nescio  qi.ibus  episcopis  suspicaulur.  Mig.ne,  Pair, 
lat.,  t.  143,  col.  0^8  )  Les  intentions  de  saint  Jeiiu  Guaiberl  et  de  ses 
principaii.\  disîciples  étaient  évidpuiaiPiit  irrèprocbables  ;  mai.-;  on  coui- 
preud  qu'en  face  d'une  telle  feruieulalioa  de  la  foule,  Alexandre  II, 
P.  Damiani,  le  iluc  Gotlfried  aient  éuergiqueuieut  soutenu  l'évéque, 
ilout  rien  u'élablifsail  la  culpabililé.  Les  maxime?  que  I*.  Daanani  traite 
de  niigae  dewaitiul  reparaître  plu?  tard  el  cau.-^er  à  l'Éclise  de  terribles 
conimolions.  D'après  Aulré,  Uiliiebrand  était  à  la  cour  de  Rome  le 
soutieu  df;s  uioiues  de  Florence  ;  le  hardi  lutteur  se  sentait  de  taille  \ 
maîtriser  les  leni]ance.s  démocratiques  ijui  s'ai-'itaieiil  au  fond  de  ces 
luîtes  relii-'ieuses.  —  A'exanrlre  II  ayant  célébré  plusieurs  synodes,  il 
n'est  ?uère  possible  de  dire  ù  quel  synode  romain  furent  exposées  les 
accusations  îles  moines  Florei  tins  contre  leurévèque. 

*  Ai.cune  bulle  d'Alexandre  il  n'élaiit  datée  de  Florence  el  aucun 
cboniqueur  u'ayanl  parlé  de  ce  voyage  du  pape  à  Florence,  il  n'est 
pas  po8«lble  de  dire  à  quelle  époque  précise  il  a  eu  lieu, 
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peuple  de  Florence  ce  qu'il  fallait  penser  de  ce  Pierre  de  Pavie  qui 
se  donnait  pour  notre  évoque.  Nous  croyons  devoir  raconter  d'abord 
à  la  suite  de  quels  incidents  le  miracle  s'est  produit,  quoique  cela 
retarde  un  peu  le  récit  du  miracle  lui-même. 

«  Un  jour,  nous  tous  clercs  de  l'église  de  Florence,  nous  nous 
sommes  réunis  et  nous  sommes  allés  nous  plaindre  à  Pierre  de 
Pavie  au  sujet  de  la  situation  qui  nous  était  faite,  et  aussi  au  sujet 
des  clercs  expulsés.  Nous  étions  privés  des  conseils  et  de  la  société 
de  ces  absents,  et  notre  prieur  et  archiprêtre  avait  dû  lui  même, 
par  crainte  de  l'hérésie,  s'éloiLmer  de  la  ville.  Quant  à  notre  situa- 
lion,  elle  était  intolérable.  Une  grande  partie  de  nos  concitoyens 
nous  traitaient  d'hérétiques;  lorsqu'on  voyait  que  noUs  allions  trou- 
ver Pierre  de  Pavie,  on  nous  criait  :  «  Allez,  allez,  hérétiques,  ren- 
dre visite  à  cet  autre  hérétique...*  Nous  demandâmes  h  Pierre  de 
Pavie  de  ne  plus  être  exposés  lui  et  nous  à  de  pareilles  injures. 
Nous  voici,  lui  dîmes-nous;  si  tu  te  sens  innocent  et  si  tu  l'or- 
donnes, nous  affronterons  pour  toi  le  jugement  de  Dieu,  ou  bien, 
si  tu  acceptes  l'épreuve  que  les  moines  ont  voulu  subir,  soit  ici,  soit 
à  Rome,  nous  irons  les  trouver  et  nous  les  supplierons  de  ne  pas  la 
différer. 

«  Pierre  de  Pavie  ne  nous  répondit  que  par  des  refus;  à  l'aide  de 
ses  légats,  il  obtint  du  président  un  édit  d'après  lequel  tout  laïque 
ou  tout  clerc  qui  ne  le  reconnaîtrait  pas  pour  évêque  et  ne  lui 
obéirait  pas,  serait  traîné  de  force  et  enchaîné  h  la  Présidence:  en 
outre,  si  l'un  de  nous,  frappé  de  terreur,  quittait  la  ville,  tous  ses 
biens  étaient  adjugés  au  domaine  du  Podestat.  Quant  aux  clercs 
qui,  combattant  .«ous  la  tutelle  de  l'apôtre  saint  Pierre  contre  l'héré- 
sie de  la  simonie,  s'étaient  réfugiés  dans  son  oratoire,  ils  furent  mis 
en  demeure,  ou  de  faire  leur  soumission,  ou  d'être  immédiatement 
chassés  de  la  ville  sans  autre  recours.  En  effet,  dans  la  soirée  du 
samedi  qui  précède  le  jeûne  (le  carême),  tandis  que  les  clercs  lisaient 
les  leçons  et  les  répons  du  dimanche  suivant,  dans  cette  même 
église  du  bienheureux  Pierre,  ils  furent. par  ordre  de  la  présidence 
municipale,  expulsés  de  l'oratoire,  au  mépris  du  bienheureux  Pierre, 
prince  des  apôtres,  et  cela  parce  que,  par  respect  pour  ce  même 
apôire  l'iorre,  ils  refusaient  d'obéir  ;i  un  simoniaque  et  un  héré- 
tique. 

•  A  la  nouvelle  de  celle  brutale  exécution,  quantité  d'hommes 
bons  catholiques  et  quantité  de  femmes  accoururent,  celles-ci  jetant 
les  voiles  qui  leur  couvraient  la  tête  et  s'avançant  les  cheveux 
épars,  en  jetant  de  grands  cris... 
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«  Ces  cris,  ces  accents  douloureux  finirent  par  nous  émouvoir, 
nous  tous  clercs  qui  semblions  être  les  soutiens  de  Pierre  de  Pavie, 
qui  étions  traités  d'hérétiques  parce  que  nous  avions  gardé  des  rela- 
tions avec  lui;  aussi  nous  empress.îmes  nous  de  fermer  nos  églises, 
et  par  commisération  pour  ceux  qui  avaient  été  expulsés,  nous  refu- 
sâmes dès  lors  de  sonner  les  cloches  et  de  chanter  devant  les  fidèles 
les  psaumes  ou  la  messe.  Nous  étant  ensuite  réunis,  Dieu  nous  ins- 
pira une  bonne  pensée  :  à  l'unanimité,  quelques  uns  d'entre  nous 
furent  choisis  pour  aller  à  Settimo  trouver  les  moines  du  couvent  de 
Saint-Salvi  et  les  supplier  d'élucider  cette  affaire;  nous  promettions 
d'embrasser  à  tout  jamais  le  parti  de  la  vérité  dès  qu'elle  nous 
serait  connue. 

«  Il  nous  fut  répondu  que,  si  noas  voulions  professer  et  défendre 
de  toutes  nos  forces  la  foi  catholique  et  travailler  à  la  destruction  de 
l'hérésie  de  la  simonie,  la  vertu  du  Sauveur  ferait  certainement  dis- 
paraître tout  doute  dans  cette  affaire,  et  nous  guérirait  de  l'aveugle- 
ment dont  nous  étions  atteints.  Nous  promettons  une  fois  de  plus  de 
faire  ce  (fu'ils  nous  demandaient,  si  les  actes  étaient  conformes  à 
leurs  paroles  et  à  leurs  promesses.  On  fixe  le  jour  où  l'épreuve  dési- 
rée aura  lieu,  et  où,  d'après  les  moines,  la  vérité  se  manifestera  à 
nous  :  c'est  le  mercredi  de  la  première  semaine  du  carême.  Le  lundi 
et  le  mardi  nous  supplions  avec  instance  Dieu,  qui  est  la  vérité 
même,  de  nous  faire  connaître  cette  vérité, 

«  Le  mercredi,  de  grand  matin,  l'un  de  nous  alla  trouver  Pierre 
de  Pavie  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  par  respect  pour  Dieu  et  aussi  par 
«  intérêt  pour  ton  âme,  je  t'en  prie,  si  ce  que  les  moines  disent  de 
«  toi  est  vrai,  ne  laisse  pas  les  clercs  et  le  peuple  faire  cette  longue 
«  course,  ne  tente  pas  Dieu  par  cette  épreuve,  mais  reviens  au  Sei- 

•  gneur  par  un  aveu  complet;  si,  au  contraire,  tu  as  le  sentiment  de 
«  ton  innocence,  \iens  avec  nous.  »  Il  répondit  :  •  Je  n'irai  pas,  et 
«  si  tu  as  quelque  affection  pour  moi,  tu  n'iras  pas  non  plus.  »  Il 
lui  lut  répondu  :  «  Tous  vont  voir  le  jugement  de  Dieu,  j'irai  éga- 
«  leui'  lit;  je  serai  attentif  à  regarder  qu'elle  en  est  l'issue,  et  ce  que 

•  Dieu  aura  décidé  dans  sa  justice  inspirera  irrévocab:ement   ma 

•  conduite.  i\e  t'offusques  donc  pas  si  je  fais  aujourd'hui  ce  chemin 
«  car  aujourd'hui  également  Dieu  déclarera  qui  tu  es  :  tu  nous  seras 
«  plus  cher  que  jamais,  ou  bien  nous  n'aurons  pour  toi  que  du 
«  mépris.  » 

«  Quant  à  nous,  sans  attendre  le  retour  de  ce  clerc  et  comme  par 
un  avertissement  de  Dieu,  nous  nous  mettons   en  route;   avec   noua 
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viennent  d'autres  clercs^  des  laïques,  des  femmes,  et  nous  arrivons 
à  Settimo,  où  se  trouve  le  monastère  de  Saint-Salvi. 

t  Clercs  (lU  laï(]ues  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  nous  étions  envi- 
ron trois  mille  personnes,  lorsque  les  serviteurs  du  couvent  nous 
adressèrent  cette  question  :  «  Frères,  pourquoi  êtes  vous  venus  ici  ?» 
Nous  répondîn)es  :  «  Pour  être  éclairés,  pour  que  laissant  là  l'erreur, 
€  nous  nous  attachions  à  la  vérité.  »  —  «  Comment  voulez-vous 
être  éclairés?  »  nous  dirent-ils  alors.  Nous  répondîmes:  «  En  prou- 
«  vant  par  l'épreuve  d'un  grand  feu  ce  que  vous  avancez  touchant 
«  Pierre  de  Pavie.  »  —  Quel  fruit  retirerez-vous  de  cette  épreuve? 
«  Quel  honneur  en  rendrez-vous  à  Dieu  ?  »  Tous  nous  répondîmes: 
«  Nous  serons  avec  vous,  défendant  la  vraie  foi,  condamnant  l'hé- 
«  résie  de  la  simon'eet  rendant  à  Dieu  de  continuilles  actions  de 
«grâce.  A  quoi  bon  relarder  l'épreuve?»  Aussitôt  le  peuple  fit 
deux  longs  bûchers,  placés  à  côté  l'un  de  l'autre  dans  le  sens  de  la 
longueur.  La  longueur  de  chaque  bûcher  était  de  dix  pieds,  la  lar- 
geur de  chacun  quatre  pieds  et  demi.  Entie  les  deux  bûchers,  était 
ménagé  un  passage  de  la  largeur  d'un  bras,  mais  le  sol  de  ce  passage 
était  également  recouvert  d'un  bois  sec,  tout  prêt  ù  prendre  feu. 

«  Pendant  ce  temps,  on  chante  les  litanies,  les  psaumes,  les  sup- 
plications; le  moine  qui  doit  entrer  dans  le  feu  est  choisi,  et,  par 
ordre  de  l'abbé  Jean,  il  s'avance  vers  l'autel  pour  célébrer  la  messe. 
La  messe  est  chantée,  au  milieu  d'une  grande  dévotion  et  d'ardentes 
prières.  Les  moines,  les  clercs,  les  laïques  eux-mêmes  versent  des 
larmes.  Au  moment  de  l'Agniis  Dei,  quatre  moines,  portant  l'un 
l'image  de  Jésus  crucifié,  l'autre  l'eau  bénite,  le  troisième  douze 
cierges  bénits  et  allumés,  le  quatrième  un  encensoir  rempli  d'en- 
cens, sortent  pour  mettre  le  feu  aux  deux  bûchers. 

«  Une  immense  clameur  s'éleva  de  toutes  parts,  dès  qu'on  les 
aperçut.  Le  Kijrie  eleison  fut  chanté  h  |)leine  voix;  on  suppliait 
Jésus-Christ  de  se  lever  et  de  prendre  lui-même  sa  cause  en  main  ; 
hommes  et  femmes,  celles-ci  surtout,  invoquaient  Marie,  mère  de 
Jésus-Christ,  pour  qu'elle  intercédât  à  son  tour  au[)rès  de  son  (ils. 
he  nom  de  l'apôtre  saint  Pierre  est  répété  des  milliers  de  fois  pour 
qu'il  confonde  Simon  le  magicien.  Enfin  on  demande  avec  instance 
à  Grégoire,  chef  de  la  ville,  de  vérifier  et  de  sanctionner  l'épreuve. 
Pendant  que  ces  prières  montent  vers  le  trône  de  Dieu,  le  prêtre, 
ayant  communié  et  terminé  la  messe,  dépouilla  sa  chasuble,  et,  gar- 
dant les  autres  ornements  sacerdotaux,  prit  en  main  la  croix  du 
Christ,  et,  accompagné  des  abbés  eL  des  moines  qui  chantaient  les 
litîinie.s,  se   dirigea  Vers    les  bûchers  en    flammes.    Nul  ne  pourrait 
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dire,  nul  ne  pourrait  imaginer  avec  quelle  ardeur  on  priait. 
«  On  nous  avertit  enfin  de  garder  un  profond  silence,  pour  bien 
écouter,  pour  bien  entendre  les  conditions  de  l'épreuve  qui  allait 
avoir  lieu  sous  nos  yeux;  et  en  effet  un  abbé  à  la  voix  forte,  à  la 
parole  facile,  expliqua  au  peuple  le  sens  de  la  prière  qui  était  adres- 
sée à  Dieu.  Tous  ayant  entendu  et  accepté  cps  cuniliiions,  un  autre 
abbé  demanda  encore  le  silence,  et  dit  :  «  Mes  frères  et  mes  sœurs, 
«  nous  subissons  celte   épreuve  en  face  de  Dieu,    pour  le  salut  de 

•  vos  âmes,  afin  qu'à  l'avenir  vous  vous  gardiez  de  cette  lèpre  de 
«  la  simonie  qui  a  infecté  presque  le  monde  entier;  cette  lèpre  est  si 

•  contagieuse  que  tous  les  autres  crinies  ne  sont  rien  comparés  k 
«  sa  malice.  > 

«  Après  ces  incidents,  comme  les  deux  bûchers  étaient  en  pleine 
combustion  et  comme  le  sentier  ménagé  entre  ces  deux  bûchers 
était,  ainsi  qu'il  a  été  clairement  prouvé,  couvert  de  charbons 
enflammés,  par  ordre  de  l'abbé,  le  moine  et  prêtre  prononça  à  haute 
et  intelligible  voix,  devant  les  trois  mille  personnes  qui  fondaient 
en  larmes,  la  prière  suivante:  «  Seigneur  Jésus-Christ,  véritable 
«  lumière  de  ceux  qui  croient  en  vous,  j'implore  votre  miséricorde, 

•  je  supplie  votre  clémence;  si  ce  Pierre  de  Pavie,  que  l'on  dit 
"  évoque  de  Florence,  s'est  emparé  du  siège  épiscopal  decetle  église 

•  à  l'aide  d'une  somme  d'argent  donnée  de  la  main  à  la  main,  ce  qui 
t  constitue  l'héiésie  de  la  simonie,  ô  Fils  du  Père  éternel,  ô  mon 
«  salut,  viens-moi  en  aide  dans  cette  terrible  épreuve;  conserve  moi 
«  miraculeusement  et   sans   aucune  briilure,    de  même   que  tu  as 

•  sauvé  les  trois  enfants  dans  la  fournaise.  Toi  qui,  avec  le  Père 
«  coéternel  et  le  Saint-Esprit,  coopères  et  vis  et  règnes  dans  les 
«  siècles  des  siècles  !  » 

«  Tous  les  assistants  répondirent  Amen;  il  échangea  ensuite  le 
baiser  de  paix  avec  tous  les  frères,  et  on  nous  dem;inda  :  «  Com- 
«  bien  de  temps  voulez-vous  qu'il  reste  dans  le  feu?  »  Nous  répon- 
dîmes :  .  Il  suffit,  seigneur,  que  marchant  lentement  et  avec  gra- 
«  vite,  il  traverse  les  fiammes  et  le  feu.  »  On  ordonna  alors  au 
prêtre  et  moine  de  se  conformer  h.  notre  prescription.  Alors  le 
prêtre,  en  face  du  bûcher,  fit  le  signe  de  la  croix  et  portant  toujours 
la  croix  du  Christ,  sans  craindre  les  fiammes  qui  jaillissaient  de 
toutes  parts,  d'un  cœur  intrépide,  d'un  visage  gai  et  avec  une  gra- 
vité absolue,  traversa  miraculeusement  le  feu,  en  vertu  de  la  puis- 
sanc  de  Jésus- Christ,  sans  la  moindre  blessure  sur  son  corps,  sans 
la  moindre  atteinte  sur  ce  qu'il  avait  sur  lui. 

<  Les  tlamoies  entouraient  l'aube  de  lin  et  la  pénétraient  de  tou- 
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tes  parts;  mais,  comme  si  leur  nature  avait  été  changée,  elles  pQ 
la  brûlaient  en  aucune  façon.  De  même  pour  le  manipule  et  l'étole: 
les  franges  qui  les  terminaient  étaient  agitées  dediverscôtés  comme 
par  le  vent,  mais  le  feu  resta  sans  force  pour  les  endommager.  Et 
les  pieds  placés  sur  des  charbons  ardents,  ù  merveilleuse  puissance 
de  Dieu,  ô  louable  clémence  du  Christ!  restèrent  intacts  et  sans 
même  l'apparence  d'une  brûlure.  De  même  les  cheveux,  pénétrés, 
agités,  soulevés  par  les  flammes,  restèrent  ce  qu'ils  étaient  aupara- 
vant ;  même  leur  extrémité  fut  absolument  respectée. 

«  Lorsqu'il  fut  sorti  du  feu,  comme  il  voulait  encore  y  rentre 
pour  refaire  le  chemin  qu'il  venait  de  faire,  le  peuple  se  précipita 
sur  lui  ;  c'était  à  qui  lui  baiserait  les  pieds;  mais  celui-là  s'estimait 
encore  heureux  qui  pouvait  parvenir  à  porter  à  ses  lèvres  l'extrémité 
de  ses  vêtements.  Les  clercs  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à 
arracher  le  pauvre  moine  des  étreintes  de  la  foule,  qui  se  pressait 
autour  de  lui  de  façon  à  l'étoufier... 

«  Et  maintenant,  nous  adressons  nos  supplications  à  votre  pater- 
nité ;  nous  implorons  votre  béatitude  au  nom  du  Celui  dont  vous 
êtes  le  vicaire  dans  les  cieux  et  sur  la  terre.  Accordez  vos  conseils 
et  votre  protection  à  un  peuple  ciuellement  éprouvé  par  une  longue 
peste;  arrachez-nous  à  la  dent  des  loups  qui  nous  menacent;  dai- 
gnez, nous  vous  en  prions,  préparer  et  employer  vos  armes  contre 
les  ennemis  de  l'apôtre  saint  Pierre,  engagez  la  lutte,  et  délivrez- 
nous  de  la  captivité  des  simoniaques,  nous  tous  les  brebis  du  Christ 
qui  avons  été  confiés  à  Saint-Pierre  et  à  vous  son  représentant  '.» 

'  La  lettre  du  cleraé  et  du  peuple  de  Florence  à  Alexandre  II  est 
intercalée  dans  la  vie  de  saint  Jean  Gualbert  par  André,  sou  disciple 
MiGNE,  Pair,  lai.,  t.  14G,  col.  797-80;5),  et  linns  celle  plus  récente  écrite 
par  Atto  (MiGM,  /.  c,  col.  693-698).  —  Le  fait  de  l'épreuve  du  feu  sup- 
portée dans  les  conditions  indiquées  par  celte  lollre,  ne  saurait  être 
révoqué  en  iloute,  car  d'autre?  documents  contemporains  établissent 
qu'il  fut  (le  notoriété  publique  et  qu'il  eut  même  un  immense  retea- 
lisseuient.  Et  d'abord,  quel  était  ce  moine  qui,  sur  l'or  Ire  de  sou  abbé, 
a  traversé  le  feu  ?  Bouillie  fouruit  la  réponse,  il  écrit  {ad  amie.  l.  YIIL 
Mon.  Gregor.,  p.  674  sq)  :  Veuerabilis  pontifes  (Greporius  Vil,  an.  i079) 
relifriosos  episcopos  ultra  montes  miltere  destiuavit,  qui  repibus  iuter- 
dicerent  ut  non  pupuarent  et  episcopos  ad  couciliuni  vocareut  :  Fetruna 
scilicet  episcopum  Albanensem,  virum  religiosissimuru,  qui  aule  epis- 
copatum  temporibus  pjipte  Ale.xaudri  ex  prcccpto  abbatis  sui  contra 
symoniacaui  ba^resim,  per  nicdios  innés  transivit  illesus.  —  Sur  ce 
même  l'ierre,  moine  de  Vallombreuse,  devenu  cardiual-évêque  d'Albano, 
André  écrit,  dans  sa  bioprafibie  de  saint  Jean  Gualbert  :  Petrus  (juoque 
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*  Ayant  connu  ce  qui  venait  de  se  passer,  le  pape  s'empress^  de 
déposer  ce  susdit  Pierre  de  toute  dignité  èpiscopale  ^  » 

(venU),  qui  dià  procurator  asinorum,  post  vaccarum  fuit,  deiade  in 
Passiaiano  prioris  $ressit  ofiicium,  ex  hiuc  abbas  io  Piciclo  et  in  ultioiû 
roi^anaB  Ecclesiae  cardinaiis  et  episcopus  Albanensis  exstitit  (Mignb, 
PQtr.  lat.,  t.  146,  col.  773.)  Cette  notice  est  reproduite  mot  à  mot  dans 
la  seconde  vie  de  saint  Jean  Gualbert  par  Atto  (Migne,  Pitr.  lat ,  t.  146, 
eûl.  677).  L'ancien  ânier,  l'ancien  vacher,  devenu,  à  la  suite  de  cet{a 
terrible  épreuve    le  feu,  l'un  des  personnaces  les  plus  considérables  et 
les  plus  vénérés  de  la  cour  de  Grégoire  YII,  reçut  de  ce  pape  diverses 
missions  importantes  en  plusieurs  pays  de  la  chrétienté,  notamment 
dans  les  Gaules  (vojez  dans  la  correspondance  de  Gréaaire  YII  (Gre- 
gorii  VU  Regislriim),let  lettres  suivantes,  dans  lesquelles  il  est  question 
de  lui  :  L.  VI,  38  ;  L.  VII,  12;  L.  VIII,  2.3;  Episl.  collectae,  n»  31,  .37  de 
l'élition  de  Jafkk  :  Monumenta  Gregortana)  ;  dans  l'Eglise,  il  est  resté 
célèbre  sous  le  nom  de  Pierre  Igné,  Petrus  Igneus.  Pierre,  cardinal 
évêque  d'Albano,  vivait  encore  Icrsque  son  collègue  dans  le  sacré-col- 
lège, le  cardinal  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,  écrivant  uu  ouvrage  que 
nous  avons  encore   et    qui  est  intitulé  Diahgi,  y  ranonta   en  détail 
la    célèbre    épreuve  du  feu    supportée   par   Pierre   (Mionk   Patr.   lat., 
t.  149,  col.  1010-1013).  Didier  dit  en  parlant   de  Pierre  :  Quique  etiam 
adhuc  superest  eamlem   Ecclesiam   Albauensem  regens.  Le  récit  du 
cardinal  Didier  n'est  p;is  fait  d'après  la  lettre  du  clersé  et  du  peuple  de 
Florence  à  Alexandre  II,  mais  il  n'en  prouve  que  mieux  combien  sont 
exacts  les  détails  fournis  par  cette  lettre. 

Un  autre  contemporain,  l'annaliste  Berthold,  qui  écrivait  au  monas- 
tère de  Reichenau,  dans  le  diocèse  de  Constance,  rapporte  également, 
avec  de  grands  détails,  comment  un  moine  supporta  à  Florence 
l'épreuve  du  feu,  pour  prouver  que  l'évêque  de  cette  ville  était  simo- 
niaque  (Berthûldi  Annales,  ad.  an.  1067.  MG.  SS.,  V,  ?73).  Il  t^ 
trompe  en  disant  que  le  saint-siège  avait  permis  le  jugement  de  DieUt 
mais  est  d'accord  avec  tous  les  autre?  auteurs  pour  diiC  quel  en  fut  \fi 
résultat  ;  il  écrit  :  .\Ie  lium  flaramœ  pe  letemptim  ingrediens  (monachus), 
absque  omni  lesione  ardoris  et  incenlii  in  nomine  Domini  felicitef 
perambulavit.  C'est  Berthold  qui  nous  apprend  (J.  C,  p.  374)  qu'aprèl 
avoir  été  déposé,  Pierre  de  Pavie.  l'ancien  évoque  de  Florence  se  coq- 
Tflrtit  et  se  fit  moine  au  monastère  de  Pompos.i. 

Quatre  auteurs  contemporains,  André,  Bonitho,  Diilier  et  Berthold, 
attestent  donc  de  la  façon  la  plus  explicite  que:  cette  épreuve  a  eu  lieu, 
et  confirment  les  données  de  la  lettre  des  Florentins  au  pape  ;  enfin 
les  haute»  destinées  auxquelles  Pierre  est  parvenu,  après  de  si  huuible» 
coa)n)ancaments,  témoignent  que  l'épreuve  a  été  sérieuie  et  que  Pierre 
60  a9t  sorti  vainqueur. 
*  Lqe  Aumlat  AHahensei  uiaji)r4t  disant  éMuleoienl  qui  l'évêque  ()9 
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11  est  donc  vrai  de  dire  que,  durant  le  poulificat 
d'Alexandre  II,  une  lutte  incessante,  une  fermentation 
religieuse  très  intense  agitent  presque  toute  l'Italie  du 
nord;  à  Panne,  où  Gadalus,  quoique  vaincu,  est  encore 
menaçant;  à  Florence,  à  Milan,  à  Plaisance,  à  Crémone, 
à  Padoue  les  esprits  sont  divisés,  et  souvent  le  sang  coule 
dans  les  combats  que  se  livrent  les  citoyens  du  même 
diocèse.  iMais,  après  tout,  cette  lutte  était  un  progrès,  elle 
témoignait  du  réveil  du  sentiment  religieux;  la  régénéra- 
tion de  l'Eglise  s'accentuait,  régénération  laborieuse,  tra- 
versée par  des  obstacles  de  toute  sorte,  contrariée  par 
ceux  mêmes  qui  auraient  dû  la  favoriser,  ayant  contre 
elle  bien  des  princes,  bien  des  seigneurs,  qui  trouvaient 
dans  la  simonie  une  source  de  revenus,  bien  des  clercs 
hostiles  à  toute  idée  de  réforme. 

Pendant  que  l'Italie  du  nord  était  ainsi  profondément 
agitée  par  des  discordes  religieuses,  les  Normands  éten- 
daient de  plus  en  plus  leurs  conquêtes  dans  le  midi  de  la 
Péninsule  et  préludaient  aux  grandes  croisades  en  enle- 
vant la  Sicile  aux  Sarrasins  et  en  la  rendant  à  la  chré- 
tienté. L'activité    vraiment  prodigieuse    des    Normands 


Florouce  fut  déposé  et  donnent  la  date  de  ciHle  déposition  ;  on  y  lit  en 
effet,  ad  an.  1068  :  Ipse  vero  (Aiexauder  papa)  more  solito  post  albas 
siuodum  episcoporum  hubuit...  Floreutiuus  aiitem  praîsul,  quia  per 
heresim  sinioniacam  in  epit'Copatuiu  iulraveral,  accusatus  et  uuuiifeslis 
iudiciis  couviclus  proiinus  deponilur  (.MG.  SS.,  t.  XX,  p.  Si9).  La 
fêle  de  r  iques  tombant  le  23  mars  en  i068,  c'est  donc  à  la  fin  de 
ce  mois,  ou  au  commencement  d'avril  que  Fiene  de  Pavie  a  été 
déposé.  Cette  donnée  coïncide  très  bien  avec  l'entôte  suivant  d'un 
manuscrit  de  Florence,  contenant  le  récit  de  l'épreuve  du  fuu  supportée 
par  le  moine  l'ierre  :  «  Incipit  textus  miraculi  quod  Dominus  ad 
detractiouem  simoniacaj  hteresis  operari  difinatus  est  in  episcopatu 
Florenliiio  ;ib  incarnalione  sua  millesimo  lxvhi,  id.  Frebuaro,  feria  IV 
primae  hebdomadai,  in  qnadrapesima,  in  monaslerio  de  Septimo.  » 
(Mansi,  CoUec.  Concti,  t.  XIX,  col.  993.)  La  déposition  le  l'évc^que  de 
Floreuce  aurait  donc  eu  lieu  deux  mois  environ  après  l'épreuve  du  fou. 
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français  au  onzième  siècle  est,  nous  l'avons  déjà  dit,  un 
des  phénomènes  les  plus  curieux  de  l'histoire  du  moyen- 
âge;  ainsi,  à  la  même  époque,  ces  normands  ont  soumis  à 
leur  domination  ITtalie  du  sud  et  la  Sicile,  ils  ont  rempli 
de  leur  nom  l'empire  d'Orient  en  fournissant  aux  empe- 
reurs de  Gonstalinople  des  légions  et  des  généraux  et, 
sous  la  conduite  de  Guillaume  duc  de  Normandie,  ils  ont 
conquis  l'Angleterre. 

Deux  élats  indépendants  l'un  de  l'autre  mais  de  gran- 
deur et  d'importance  fort  inégales,  se  dessinèrent  de  très 
bonne  heuredans  les  possessions  des  Normands  d'Italieet  ils 
gardèrent,  avec  des  fortunes  diverses,  leur  autonomie  jus- 
qu'au douzième  siècle  où  ils  furent  réunis  sous  le  même 
sceptre.  Le  moins  grand  de  ces  états  ne  comprenait  au  dé- 
but comme  il  a  déji  été  dit,  que  le  petit  comté  d'Âversa,  au 
nord  de  Naples,  mais  il  s'était  rapidement  étendu  en  Cam- 
panie  et,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  Richard 
comte  d'Avérsa  songeait  à  couronner  ses  conquêtes  par  la 
prise  de  Capoue,  résidence  des  anciens  ducs  lombards 
et  capitale  de  la  Campania  felix.  Ce  sont  surtout  les 
Normands  d'Aversa  et  de  la  Campanie  qui  ont  été,  durant 
les  pontificats  de  Nicolas  II  et  d'Alexandre  II,  mêlés  aux 
affaires  du  saint-siège  et  qui  sont  venus  à  Rome,  aussi 
offrenl-ils,  pour  l'histoire  de  la  papauté,  un  intérêt  parti- 
culier. 

Quelques  mois  après  avoir,  en  octobre  lOGl,  protégé  à 
Rome  l'élection  du  pape  Alexandre  II  '  Richard  se  décida 
à  assiéger  Gapoue  et,  sa  ténacité  aidant,  il  finit  par  triom- 
pher (le  la  résistance  des  Capuans;  au  mois  de  mai  10G2, 
il  entra  en  vainqueur  dans  la  ville  et  devint  prince  de  Ga- 
poue, peu  après  Teano  tomba  aussi  en   son  pouvoir  ^ 

'  Voyea  plu»  haut  p.  163. 

^  Aimé  :  VYstoiredeli  yormantAV,  28.  29,  .30.  — L»o  de'  Marsi,  IU,  iS. 
p'esi  bunié   à  repro  luire  en   les  ré-uiuiul  le-  données    d"Aim<V.    Lpi^ 

1.   II.  1.3 
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Tout  heureux  de  ses  succès  qui  réalisaient  uq  rêve 
longtemps  caressé,  le  nouveau  prince  fil  aux  béné- 
dictins du  Mont-Gassin  de  grandes  largesses  et  ceux-ci 
reconnaissants  ont  dans  leurs  chroniques  chanté  les  louan- 
ges de  leur  bienfaiteur  ^  Au  lieu  d'être  limitée  par  le 
territoire  restreint  d'une  petite  ville  de  la  Campanie,  l'au- 
torité de  Richard  était  reconnue  dans  la  vallée  du  bas 
Vulturne  comme  sur  les  bords  du  Garigliano  ;  ses  hommes 
d'arme  parcouraient  en  maîtres  tout  le  sud-ouest  de  l'Ita- 
lie, depuis  Naples  jusqu'au  Latium,  et  nous  savons  de 
quel  poids  était  déjà  leur  lourde  épéc  dans  les  affaires  de 
Rome  et  de  la  papauté. 

Parmi  les  hommes  d'arme  de  Richard,  se  trouvait  un 
chevalier  petit  de  sa  personne  «  moult  robuste  et  fort,  et 

Annales  Cassinenses  portent  :  au.  1062.  Richarilus  iiitroivit  Capuam  et 
factus  est  princeps  12  Kaleud.  Jiiûii.  MG.  SS..  XIX,  p.  3.  —  Les  Annales 
Benevml.  ad  an.  1062  :  Richardus  cepil  Capuam.  MG.  SS.,  III,  p.  1.  — 
Enfin  RoMUALD  dk  Salek.ne,  ad  an.  1062  :  princeps  Richardus  Capuam 
cepit,  sibique  ordinavit.  Mi;ratori,R.  I.  SS.,  t.  VU.  —  On  sait  que, 
de  nos  jours,  la  ville  de  Capoue  se  trouve,  de  même  qu'à  l'époque  nor- 
mande, il  environ  trois  milles  au  nord-ouest  de  remplacemeuloù  s'éle- 
vait la  fameuse  Capoue  de  l'antiquité.  L'ancien  emplacement  porte 
actuellement  le  nom  de  Sanla-Maria  di  Capua.  Ce  furent  surtout  les 
Vandales  de  Genserich  qui,  en  436,  ruinèrent  la  cité  antique  Elle  ne 
disparut  cependant  pas  complètement  car  nous  voyons  que  pendant  la 
domination  lombarde,  elle  fut  la  résidence  d'un  pastaldus  et  plus  tard 
au  neuvième  siècle,  d'un  comte  dépendant  du  prince  lombard  de  Réno- 
vent, rarement  du  prince  de  Salerne.  En  841,  Landulfe  le  premier  comte 
Lombard,  voulût  bâtir  la  nouvelle  ville  sur  le  mont  Ti-iflisco  et  lui 
donna  le  nom  de  Sicopolis,  pour  llatter  Sico  prince  de  Bénévent,  mais 
en  836,  Sicopolis  fut  complètement  ravagée  et  dévastée  par  les  sarra- 
sins. Le  comte  Landon,  fils  de  Landulfe,  fonda  alors  avec  ses  frères 
Pando  et  l'évêque  Landulfe  et  avec  les  mallieureux  habitants  de  Sico- 
polis, la  nouvelle  Capoue  sur  l'emplacement  actuel. 

'  AiMK,  IV,  31.  Léo  uk'  MAH^^I,  III,  16.  —  Les  chartes  de  Richard  de 
Capoue  établissant  les  donations  faites  au  Mont-Cnssin  uut  été  publiées 
en  notable  partie  par  Gattoi.a  dans  son  Historia  abbaliai'  Cassiiiensis 
et  dans  ses  Accessiones  ad  hisloriam  Cassinensem,  Venii-e,  1734,  4  vol. 
in-folio. 
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estoit  gentil  home,  et  moult  vaillant  et  espronvé  '.  » 
Richard  iiffeclionna  ce  chevalier  qni  s'appelait  Guillaume 
de  Monireuil,  lui  fil  de  nombreux  cadeaux,  et  enfin,  quoi 
qu'il  ne  fut  pas  de  haute  lignée,  lui  donna  sa  fille  en 
mariage.  Aimé  rapporte  que  celte  union  valut  à  Guillaume 
les  comtés  d'Aquino,  de  Marsi  et  de  la  Campanie  et  enfin 
le  duché  de  Gaële.  An  moment  du  mariage,  tous  ces  pays 
n'élaient  pas  au  pouvoir  de  Richard,  mais  les  Normands 
espéraient  s'en  emparer  -.  Guillaume  de  Montreuil  ne 
répondit  guère  à  la  confiance  et  à  la  générosité  du  prince 
Richard  ;  plus  d'une  fois,  il  fit  cause  commune  avec  les 
seigneurs  lombards  de  la  Campanie  qui  cherchaient  à  ren- 
verser son  bienfaiteur  et  à  recouvrer  le  pouvoir  et  il  alla 
jusqu'à  répudier  sa  femme,  la  fille  du  prince  Richard,  et 
jusqu'à  promettre  d'épouser  Marie,  veuve  de  l'ancien  duc 


•  Aimé,  IV,  27.  Gaillaume  de  Montreuil  (Willermus  de  Monasteriolo, 
alja»  «le  Monteriolo,  dans  une  charte  du  Jlont-Cassia  :  de  Mustarolo) 
était  fils  de  Guillaume  de  Giroie,  par  conséquent  cousin  de  Robert  de 
Greulemesnil,  abbi'i  de  Saiut-Evroul  en  Normandie,  plus  tard  abbé  de 
Saula-Eufemia  en  Calabre .  Guillaume  de  Montreuil  reçut  en  Italie  le 
suruora  de  «  bon  Normand  »  qui  cognominatus  est  in  Apulia  bonus 
Normannus.  GiioEiiic  Vital  :  Hisl.  eccles.,  t.  II,  p.  27,  ed=  le  Puévost. 
Le  nom  de  Montreuil  lui  venait  de  Montreuil  l'Argillier,  commune  de 
Heugon;  Ord.  Vital,  t.  H,  p.  23.  Nous  aurons  occasion  de  reparler 
de  lui. 

^  11  se  peut  qu'Aimé  ait  ici  anticipé,  faisant  remonter  à  l'époque  du 
mariase  de  Guillaume  de  Monireuil  les  donations  qui  ne  lui  ont  été 
faites  que  plus  tard.  Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  le  duché  de  Gaëte, 
noyi  voyons  par  de  nombreuses  chartes  de  Richardj  prince  de  Capoue 
et  de  son  fil»  Jourdan,  que  ces  princes  ne  dataient  que  du  mois  de 
juin  l»)63,  l»ur  suzeraineté  sur  ce  duché.  Cf.  dans  Gattola  Accessiones 
ad  historiffm  abhatiae  Cassinensis,  t.  I,  p.  163,  un  diplôme  du  prince 
Richard  el  de  son  fils  JonrJan  en  faveur  du  Mont-Cassin.  Plusieurs 
autres  «liplômes  soûl  daté-  de  la  môme  manière.  Si  la  suzeraineté  de 
Richard  ^u^  Gaële  ne  remonte  qu'à  l'ann-^e  1063,  il  n'est  puére  admis- 
sible qu'en  !i)6i,  tticliar  I  ait  adjuaé  ce  duché  à  sou  gendre.  Au  sujet 
des  comtes  des  Marses,  voyez  le  diplôme  du  comte  Bernard  du  mois  de 
février  1062;  Gattola  :  Hisloria  abbaliae  Cassinensis,  t.  I,  p.  242. 
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de  Gaëte  et  régente  du  duché   pour  son  jeune  fils,  Adé- 
nulphe  \ 

Après  avoir  vaincu  et  mis  en  déroute  tous  ces  conjurés, 
le  prince  Richard  se  pré()arait  à  faire  expier  à  Guillaume 
son  ingratitude,  lorsque  celui-ci  prit  un  parti  inattendu 
ce  fut  d'aller  trouver  le  pape  Alexandre  II  et  de  se  mettre 
à  son  service.  «  Et  va  s'en  Guillerme,  écrit  Aimé,  à  loaide 
de  lo  pape,  et  se  faisoit  servicial  de  saint  Pierre  et  promet 
dedeffendre  la  Campaingue  à  la  fidélité  de  la  sainte  Eclize 
et  autres  terres  occuper.  Et  fîst  à  lo  pape  sa  prière,  et 
donna  alcuns  deniers,  mes  non  tant  qu'il  en  peust  lonc- 
temps  se  gent  soustenir  ^  » 

*  AiMé,  VI,  1.  Hirscb,  de  Blasiia  et  les  antres  historiens  qui  ont 
parlé  (les  Nornnniis  d'Aver-a  et  d"?  Capoue,  n'ont  pas  remarqué  une 
lettre  du  pape  Alexandre  II  à  Guillaume  de  Alontrenil  pour  lui  défen  Ire 
de  répudier  sa  première  femuie,  la  fille  de  Ricliard  ;  voici  la  lettre  : 
Guilleimo  de  Monstrolio  :  multoruui  relatioue  copaovimus  te  propriam 
veile  îibjicere  uxorem  et  ailiierere  alleri,  ')raeteiideuteui  cou!!au"uiui- 
tatis  occasiouem.  Un  le  apo>tolicd  auctorit;it«  intenliceiido,  maii  lauius 
tibi  ut  liane  quani  uunc  hubes  uxoreui  uaH'Unuiis  praesumas  diuiillere 
vel  aliara  ducere  douée  episcoporuui  rclicriosor.im  cousili  "m  causam 
islam  examiuav  rit  :  Mansi,  CoiUct.  Coiici.,  t  XiX,  p.  980.  —  Migne, 
t.  14(),  col.  1387.  —  Jaffe  :  Reg.  l'unt.,  ne  douue  pas  la  dute  de  cette 
lettre,  elle  est  évidemment  de  1063. 

2  Aimé,  VI,  1.  — Deux  textes  d'Orderic  Vital  disent  aussi  que  Guil- 
laume de  Moulreuil  a  mis  sou  ép^e  au  service  d'Alexandre  H,  qn'd  a 
été  porte-poufanon,  peut-être  uiTiuie  aéuéral  de  l'armée  poalificale  :  Inler 
Normannos  qui  Tiberim  transi'^rant,  Wil.ermus  de  Mouasleriolo,  Wil- 
lermi  Geroiani  filius,  maxime  floruit  et  Romani  exercitus  princeps  mili- 
tiae  faclus,  vexillum  sancti  Pétri  prestaus,  uberem  Campaniam  subjug;a- 
vit.  0.  ViTALis  Hist.  ecdes.,  t.  Il,  p.  86.  — Deiude  Robertus  (Robert  de 
Grentemesnil)  Willermum  de  Mosler.jloconsobrinum  suum  ad  auxilium 
8ui  requisivit,  promplissiiniiui  que  ad  subveuicu  lum  iuveuit.  Fraedictus 
mil  s  papic  sicnifer  eral,  armis  que  Camp.iuiiim  obtiuuerat  et  C.impaiios 
qui  diversis  scliismalibus  ab  unilat'î  calliolica  dissideb ml  saiiclo  i'etro 
apo«tolo  snbjui'uveral  Hic  exulanli  consan^uineo  (Roburt  de  Greulc- 
mesuil)  cum  mouacliis  suis  uiedietalcm  autiquai  urbis  qua;  Aquiua 
dicitur  dcdil.  G.  Vitaux,  Iliat.  ecclcs.,  t.  il,  p. 87.  —  Il  hsI  bien  prubublo 
que  ces  deux  passaccs  d'O.  Vilal  reufermeut  des  erreurs.  G.  Vital 
vivait  trop  loiu  de  l'Italie  et  trop  longtemps  après  les  événements  dont 
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On  est  surpris  tout  d'abord,  que  le  saint-siège  ait 
accepté  les  services  de  Guillaume  de  Monlreuil  alors  que 
celui-ci  ëlail  renneini  déclaré  du  prince  Richard;  aussi, 
pour  comprendre  ce  rapprochement,  faut-il  se  rendre 
compte  de  la  politique  qui,  à  travers  les  péripéties  les  plus 
diverses,  inspira  la  conduite  dellildebrand  à  l'égard  desNor- 
mands,  Ilildebrand  regardait  les  Normands  comme  d'utiles 
auxiliaires  ayant  rendu  et  pouvant  rendre  encore  de  grands 
services;  mais  s'il  voulait  d'eux  pour  alliés,  il  n'entendait 
pas  les  laisser  devenir  les  maîtres  et  tes  arbitres  du  saint- 
siège,  c'est-à-dire  les  laisser  prendre  à  Rome  la  succession 
des  dynastes  du  Latium  ou  du  gouvernement  de  la  Germa- 
nie. LaconquêledeCapoue  eldeTeano,  la  revendication  du 
duché  de  Gaële,  les  expéditions  dans  la  vallée  du  Sangro, 
jusqu'aux  portes  de  Sora,  tout  indiquait  à  Hildebrand  que 
les  Normands  gagnaient  rapidement  du  terrain  vers  le 
nord,  et  cette  marche  graduelle  vers  Rome  et  le  Latium 
était  d'autant  plus  inquiétante  que.  malgré  ses  serments, 
Richard  s'était  montré  personnellement  bien  peu  empressé 
dans  la  dernière  crise  de  la  papauté.  Le  désir  d'allaiblir 
l'autorité  du  prince  de  Capoue,  l'espérance  d'avoir  pour 
détendre  Rome  et  son  territoire  un  homme  de  guerre 
éprouvé,  un  Normand,  pouvant  attirer  d'autres  Normands 
sous  les  étendards  du  saint-siège,  auront  décidé  Alexan- 
dre II  et  Ilildebrand  à  accepter  les  services  de  Guillaume 
de  Montreuil.  Le  j)ape  et  l'archidiacre  comptaient  que, 
devenu,  grâce  à  leur  ap[)ui,  duc  de  Gaële,  Guillaume 
serait  un  vassal  dévoue  et  anelerailde  ce  côté  liuvasion 
de  Richard. 

il  s'ai.'it  ici,  pour  être  au  courant  du  délail  de  l'histoire  el  de  la  péc- 
prajibie  de  l'Italie  du  su  I  daus  lu  seconde  moitié  du  ouzicme  siècle. 
Quels  soûl  ces  scbisuiaiiqi.es  du  lu  Cauipauie  que,  iTaprès  0.  Vilôl, 
GuillaiiUie  aurait  (iouuiiî?  au  s  iLl-siéf-e  ?  Un  le.\.le  il'Aiuiè  iudiq  erait 
au  coulruire  que  l'aclivité  de  Guillaume  d«   Montreuil  p'exerçn  ciane  In 

SnLiilt'.    j    i'<»rl    cil'     ll.jil^d. 
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C'était  là  de  chimériques  espérances  car  Guillaume  de 
Montreuil  ne  fut  pas  plus  fidèle  au  pape  qu'il  ne  l'avait 
été  au  prince  Richard;  et,  sous  prétexte  que  Rome  ne 
payait  pas  assez  cher  ses  services  et  ceux  de  ses  compa- 
gnons, il  se  réconcilia  avec  le  prince  de  Capoue  et  quitta 
le  service  de  saint  Pierre  '. 

Après  avoir  cliatié  les  Lombards  ayant  fait  cause  com- 
mune avec  Guillaume  de  Monireuil,  Richard  n'en  décida 
pas  moins  de  faire  expier  à  Alexandre  11  et  à  ïlildebrand 
la  faveur  accordée  à  son  ancien  adversaire.  Un  autre 
motif  l'engageait  à  faire,  au  mépris  de  tous  ses  serments, 
une  campagne  contre  le  saint-siège;  il  rêvait  d'entrer  à 
Rome  et  d'y  ceindre  la  couronne  de  patrice,  c'est-à-dire  de 
remplacer  les  anciens  dynastes  du  Latium  et  la  cour  de 
Germanie  dans  l'influence  prépondérante  qu'ils  avaient 
eue  successivement  sur  les  élections  à  la  papauté.  Après 
avoir  été  les  défenseurs  du  saint-siège,  les  Normands  de 
la  Campanie  songeaient  donc,  comme  le  craignait  ïlilde- 
brand, à  en  devenir  les  maîtres  2. 

En  10G6,  Richard  traversa  la  Campanie,  assiégea  Cepe- 
rano,  s'en  empara  et  marcha  sur  Rome  ^  Cette  attaque 
mettait  le  pape  dans  une  situation  critique;  s'il  appelait 
le  roi  de  Germanie  à  son  secours,  s'il  lui  demandait  de 

'  Anne,  VI,  1. 

'■^  luterea  cum  supradictus  priuceps  Riclinrlus  victoriis  ac  prosporita- 
libus  iniiltis  elalus,  pubjiigata  Caujpiuiia,  ad  Rouia;  jam  se  vio.iniam 
porrexissot  (an.  lOliG),  ipsiusqiie  jam  urbis  palriciatuiu  ouuiibus  iiiodis 
auibiret,  Teutouici  régis  perliuxit  ad  nures.  Lko  de' RIahsi  Clivonic. 
Casln.,  Ili,  23,  —  Et  demeulre  que  lo  prince  Riciiart  estùil  en  cest 
acquester  (l'expédition  dans  le  pays  des  Marses)  lo  pape  avoil  mandé 
moult  souvent  par  lelres,  e  aucune  foiz  par  messages,  lo  roy  IJeari 
pour  venir  contre  la  crudélité  île  li  Nonnaat,  et  pour  l'affliclion  de  ceux 
qui  habitent  auvec  eaux.  A  nu':,  YI,  9. 

3  Et  hoc  anno  princeps  ilichar  lu»  iulravit  Icrram  Gampanio!,  obsedit 
que  Ciperanum  et  coinpreiieudil  eam  et  devastaudo  usque  Itomnm  per- 
venit.  Li  l'i  Clir.micon  ud  an.  10G6. 
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revendiquer  ce  titre  de  patrice  des  Romains  que  les  Nor- 
mands voulaient  lui  enlever,  il  s'exposait  à  un  autre  dan- 
ger, à  celui  de  donner  au  saint-siège  un  protecteur  qui, 
une  fois  couronné  empereur,  confisquerait  peut-être  la 
naissante  liberté  électorale  de  l'église  romaine,  en  abro- 
geant de  fait  les  décrets  de  1059.  Sans  invoquer  directe- 
ment l'aide  de  la  Germanie,  Alexandre  II  et  Ilildebrand 
essayèrent  d'arrêter  les  Normands  en  les  menaçant  de  la 
colère  d'Henri  IV,  mais  celte  manœuvre  n'eut  pas  de 
succès;  les  Normands  firent  de  dédaigoeuses  réponses 
aux  messagers  du  roi  ;  en  outre,  ils  envoyèrent  à  ce  der- 
nier une  lettre  ironique  dans  laquelle  ils  lui  disaient  qu'ils 
s'étaient  emparés  d'une  partie  de  l'Italie  malgré  les  empe- 
reurs d'Orient  et  d'Occident,  que  l'excommunication  dont 
le  pape  venait  de  les  frapper  ne  les  épouvantait  nullement 
et  que  leur  bravoure  parerait  à  toute  éventualité  \ 

Le  roi  eut  connaissance  de  cette  insolence  et  ne  voulut 
pas  la  laisser  impunie.  De  grands  préparatifs  militaires 
se  firent  en  Germanie  dans  l'hiver  de  1000-07  et,  au  mois 
de  février  1007,  Henri  IV  se  mit  à  Augsbourg  à  la  tête 
des  troupes  devant  faire  partie  de  l'expédition  en  Italie. 
Chasser  les  Normands  hors  de  la  péninsule  et  se  faire 
couronner  empereur  à  Rome,  tel  était  le  projet  du  roi  -. 

*  Annales  Allahenses  éd.  GiESEonEcnT  ex  Aventino,  p.  531,  532.  Les 
Annales  A Itaheiises  majores.  MG.  SS.  t.  XX,  p.  818,  sout  moin.s  expli- 
cites que  le  texte  d'Aveiitin,  on  y  lit  :  Nordmanui  autem  qui  dudum 
Apiiliam  invaseraut,  per  luultos  aunos  uiiiiiuni  jam  coufurtati  erant, 
ideoque  ipuoii.iniosas  legaliones  et  responsa  roj-'i,  regnique  priucipibus 
sœpe  reuiltlebaut. 

2  Et  quaut  lo  roi  sot  la  volenté  de  lo  pape,  il  dist  à  ses  princes  qu'il 
vouloil  veuir  ea  Ytulie,  pour  acquester  la  coroue  en  saint  l'ierre,  et 
pour  deffendre  les  coses  soes.  Et  s'uppareillcreut  li  evesques  et  li  duc 
et  li  uiarcliis  et  s'esuiurent  lor  chevaliers  de  prendre  l'arme,  et  déter- 
miuafseal  eu  quel  voie  la  compainguie  de  la  chevalerie  se  «loient  assem- 
bler. Et  lo  roy  auvec  son  exercit  vint  à  la  cité  de  Auguste  et  aleiidoit 
lo  duc  Gotofrède.  Aimé,  VI,  9.  —Qui  (Henricus  IV)  ut  bona  sancli  Pétri 
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L'armée  n'attendait  pour  se  diriger  vers  les  Alpes  que 
l'arrivée  du  duc  Gotlfried  dont  les  soldats  devaient  for- 
mer l'avant-garde,  mais  quelques  pressantes  invitations 
que  le  roi  lui  adressât,  Gotlfried  ne  vint  pas  et  son 
absence  mit  à  néant  les  projets  d'Heuri  IV.  N'ayant  pas 
avec  lui  celui  qui  pouvait  le  guider  le  plus  sûrement  dans 
le  dédale  des  affaires  politiques  de  l'Italie,  Henri  IV  se 
découragea,  licencia  ses  troupes  et  alla  célébrer  à  Goslar 
en  Saxe,  la  fêle  de  Pâques  ». 

Si,  Gotlfried  ne  se  rendit  pas  à  Augsbourg  c'est  qu'il 
appréhendait  tout  autant  qu'Alexandre  II  et  Hildebrand, 
mais  pour  d'autres  raisons,  l'arrivée  d'Henri  IV  eu  Italie. 
11  était  d'autant  moins  empressé  de  contribuer  à  restaurer 
en  Italie  la  puissance  des  Teutons  et  d'assurer  à  Henri  IV, 
la  dignité  et  les  droits  de  patries  de  Rome  que  lui-même 
ambitionnait  cette  dignité  et  l'exercice  des  droits  qu^elle 
comportait  ;  n'avait-il  pas  déjà  rêvé  d'être  couronné 
empereur^? 

de  manibus  Normannonim  criperet,  et  imperii  coronam  de  Apostolic 
manu  reciperet,  mai^na  cnm  expe(iitioiie  pervenil  Aupuslam  ;  ibique 
praestoliias  Golftilain  Tusciae  ducem  et  niarchiouein  quirecreui  quolies 
Ilaliani  iiitrare  deberet  l'cum  sua -solilus  erat  pra;ire  militia.  Lp.j  Jt* 
Marsi,  III,  23.  —  Voyez  aussi  les  Annales  d'Aupsbourr',  Annales  Avguy» 
tanos,  ad  an.  10G7,  MG.  SS.,  t.  111,  p.  128. 

'  Et  Gotofrede  avoit  pass  li  Alpe  et  estoit  venu  eu  Ytalie.  Et  puiz 
lo  roy  connut  que  il  estoit  pabé  de  la  lualice  de  Godefroy  et  dist  à 
touz  les  prranz  seipnors  de  sa  conipainpnie  comenl  Godefroy  l'avoit  pabé 
et  conianda  que  cest  volape  rouiauisl,  quar  est  costuiuance  que 
quand  lo  roy  vient  de  Aleuiaincrne  en  Ytalie,  que  le  niarcliis  de  Tos- 
cane o  tout  son  ost  doit  aler  devant  de  lo  ost  de  lo  roy.  El  ensi  retorna 
arrière.  Aimé,  VI,  9.  —  Sod  quoniam  Gotfridus  idem  loupe  priecesserat, 
rex  hoc  niniis  inditrne  ferens,  eanulem  um.v  e.\pi;i!iLioueni  reuiilleus  in 
sua  rever?U3  est.  Léo  dk' Mahsi,  UI,  23  -  Les  Annales  Allahen.scs 
majores  (!\IG.  SS.,  XX,  p.  818)  ne  parlent  pas  d'une  défoclion  de 
Gotlfried.  Elles  supposent  que  si  Henri  IV  ne  vint  pas  en  Ilalif,  c'est 
que  sa  pré.-ence  était  nécessaire  ailleurs. 

*  Nous  avons  léjti  donné  plus  haut  en  raoonlaut  le  poutifloat 
d'Eiifliine  IX,  ca  curieux  le.ile]Je  Lbo»J)e'  aMarii,  H,  97. 


I.'ITM.IK  PFvn\>T   I.K   PONTIFITM    n'\' F\  Wn'.R   II.  '2.V\ 

Les  craintes  des  uns,  les  secrètes  espérances  des  autres 
rapprochèrent  Gottfried,  Alexandre  II  et  Hildebrand  et, 
pour  enlever  à  Henri  IV  tout  prétexte  de  venir  en  Italie, 
Gottfried  se  chargea  de  marcher  contre  bs  Normands  et 
de  les  expulser  des  domaines  du  saint-siège.  Il  réunit 
une  armée  de  Lombards  et  de  Teutons  et  les  amena  à 
Rome  où  l'accompagnèrent  sa  femme  Bé.ilrix  et  la  fille  de 
sa  femme,  la  jeune  comtesse  Malhilde,  destinée  à  une  si 
haute  célébrité.  Le  pape  et  les  cardinaux  se  joignirent 
aux  troupes  de  Gottfried  et  tous  ensemble  sortirent  de 
Rome,  au  commencement  de  mai  1007,  et  marchèrent 
Contre  les  Normands  de  la  Campanie'.  Richard,  effrayé 
de  l'orage  qu'il  avait  attiré  sur  sa  tèle,  prit  position  à 
Patenaria  derrière  le  Garigliano;  il  songeait  même  à 
gagner  avec  ses  troupes  la  Pouille  si  Gottfried  passait  le 
Garigliano.  Pour  arrêter  l'invasion,  il  laissa  à  Aquino  une 
garnison  sous  les  ordres  de  son  fils  Jourdan,  de  Guil- 
laume de  Montreuil  et  d'Adenulfe  d'Aquino. 

Gottfried  marcha  en  effet  contre  A<]uino  et  chercha  à 
s'en  emparer  mais  il  fut  victorieusement  repoussé  par 
Guillaume  de  Montreuil  et  Adénulfe  qui  firent  une  sortie 
et  tuèrent  quinze  allemands. 

Ce  succès  des  Normands  et  le  manque  d'approvisionne- 

'  EofJem  quoqiie  tcmpore,  Normauni  Campauiatu  iuvadunt.  Quod 
cerueus  Deo  aiuibilis  iiii  lebraadus,  continiio  mapuificuiu  ducem  Gote- 
friduui  iu  au.viliuiu  saucti  Pétri  evocat.  Forte  euim  bis  lUebus  pra;fatus 
dux  veuerat  Jtaliauj,  duceiis  secuui  excelleulissiuiain  couielissara 
Maliiildaiii,  iuciili  lucis  lioiiifacii  filiaiu.  Is,  cou!-'rei.'ans  uuiversain  exer- 
ciluâ  ëui  uiulliludiuem  cum  uxore  et  uobili^siiua  Matliilda,  Houiaiii 
veijii;n*,  Noruiauuos  a  Caïup  iiiia  absque  beilo  expulit  et  eaiu  Romauœ 
reddidit  dicloui.  Bo.m.tiio,  liber  ad  amie,  dans  Jaife  :  Mon.  Greg  , 
p.  d-ii  sq,  Le  duc  Gotlfiied  u'ii  pas  eu  dans  celle  exp  ■dilioii  les  succès 
que  suppo-e  Bouillio,  uiai-,  ab.-tracliou  faite  de  celle  erreur,  Bonitbo 
est  très  probablement  dans  le  vr^i  lorsqu'il  écrit  que  Hildebraud  ne  fil 
pae  appel  à  Henri  IV  poiir  lui  Tenir  eu  aile  mai!»  jeulfluient  nu  dur; 
Gou.'rled, 
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menls  dont  souffrait  l'armée  de  Goltfried  décidèrent  ce 
dernier  à  avoir  une  entrevue  avec  Richard  et  à  conclure 
la  paix  grâce  à  l'entremise  d'un  Normand  nommé  Guil- 
laume Testardita,  les  deux  princes  se  rencontrèrent  sur  le 
pont  à  demi  détruit  de  Sant-Angelo,  dit  de  Todici,  sur  le 
Garigliano  pour  en  régler  les  conditions;  nous  ne  connais- 
sons pas  ces  conditions,  mais  les  intérêts  du  saint-siège 
durent  y  être  sauvegardés,  car,  dans  celte  même  année 
1067,  pendant  Télé,  le  pape  accompagné  de  Hildebrand  et 
de  plusieurs  prélats,  fit  dans  l'Italie  du  sud  un  voyage 
pendant  lequel  il  entra  en  ami  dans  plusieurs  villes  nor- 
mandes et  y  fut  reçu  avec  les  honneurs  et  le  respect  dus 
à  sa  dignité'. 

Ainsi,  le  V'  août  1007,  Alexandre  lî  tint  à  Melfi  un 
synode  dans  lequel,  sur  les  réclamations  d'Alfane,  arche- 
vêque de  Salerne,  il  excommunia  Guillaume  fils  de  Tan- 
crède,  lequel  s'était  emparé  de  plusieurs  biens  de  l'Eglise 
de  Salerne;  sur  tous  les  points  les  Normands  faisaient 


*  AiMK,  VI,  10.  —  Léo  de'  Mar?i  rcsumaat  le  récit  d'Aimé  écrit  :  Dux 
(Gotfrilus)  autem  copioso  niniis  vallalus  exercita  Rouiaai  accessit. 
Cujus  Normanni  adveutu  coniperto,  luaxiino  correpti  tremore  univer- 
sam  protinus  Campaniam  de.siTentes  aufuiriunt,  et  Jordane  tanluin  ac 
Guilelmo  qui  Mostarolus  dictus  est,  cum  suis  in  Aquino  se  iUi  con- 
traire parautibus,  cteteri  cuiu  principe  apud  Pateuariaui  rei  eventuiu 
prœstolantur  ;  futuruiii,  ut  fertur,  ut  si  dux  ideui  Gariliauuiu  transisset 
ila  ut  in  aniiis  erant,  cuucLi  versus  Apuliaiii,  fupaui  arriperent.  (Julfri- 
dus  itaque  Apostolico  simul  et  cardinalibus  coruilatus,  uiediante  jani 
Maio,  Aquiuuai  cum  aniverso  esercitu  ver.it,  ibique  per  octo  et  dccem 
dies,  cum  pro  vita  obsistentibu?  Normauuis  pari  ferme  eveutu  coiifli- 
pens,  taudem  satapeute  slreuuissimo  iuteruuutio  Guilelmo  oui  Testar- 
dita  fuit  coî-'uoaem,  ac  id  veiitum  est  ut  ad  poutem  saiicli  Aiii-'eli  qui 
dicitur  Tudici,  dux  et  princeps  altriasecus,  uaui  iiiterruptns  erat,  se 
al  colloquiuui  juncrereut;  sic  que  non  parva,  ut  dicitur,  doiialus  pecu- 
nia,  dux  ad  propria  repedaret.  Lr.o  de'  Mahsi  111.  23.  — Dans  ce  passade, 
Léo  de  Marsi  ue  s'inspire  pas  exclusivement  d'Aimé  ;  celui-ci  mi  effet 
ne  parle  ni  de  l'entremise  de  Guillaume  Testardita  m  de  l'argent 
donné  par  les  Normands  au  duc  Gottfried  pour  acheter  la  paix. 
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preuve  de  la  même  rapacité  et  du  mPme  mépris  des  im- 
munités ecclésiastiques.  Guillaume,  présent  au  synode, 
refusa  d'obtempérer  aux  admonestations  du  pape  et 
préféra  se  laisser  excommunier  plutôt  que  de  resti- 
tuera 

De  Melfi,  Alexandre  II  se  rendit  à  Salerne  et  les  sei- 
gneurs normands  et  lombards  ainsi  que  plusieurs  évê- 
ques  du  midi  de  l'Italie  y  vinrent  lui  présenter  leurs 
hommages;  on  vit,  en  même  temps,  à  Salerne,  à  la  cour 
du  pape,  non  pas  seulement  Gisulfe  prince  de  Salerne  et 
ses  frères  Gui  et  Jean,  mais  le  duc  Robert  Guiscard,  son 
frère  Roger,  le  cardinal  archidiacre  Hildebrand,  Raudoiu 
év'èque  de  Melfi,  Etienne  de  Troja,  Ingilbert  évêque  de 
Tuscum  ;  Guillaume  fils  de  Tancréde,  entouré  de  soldats, 
y  parut  également;  cédant  enfin  aux  conseils  qui  lui 
lurent  donnés,  peut-être  par  les  Normands,  il  donna  satis- 
faction à  Alfane,  restitua  les  biens  enlevés  et  le  pape  con- 
sentit à  abroger  la  sentence  d'excommunication-.  Peu 


*  Xotum  sit  omnibus  sanctte  ecclesire  filiis  quoniam  in  synolo,  quai 
sexto  poulificalus  uostri  anuo,  apu  1  .\ielphiiu,  lu  ecclesiaB  l'etri  apos- 
toloniiii  priiicipi?,  quœ  e?t  ejuslera  civitalis  sedes  episcopatus,  prcesi- 
deutibus  uobi;  et  aiiis  copp'?copis  et  abbitibus,  die  Kalondarum  Aueus- 
larum  ceiebralaest,  coufraler  nosler  Alfaaus  sanctaî  Salernitanae  eecle- 
si.e  archiepiscopus,  de  haereditalibiis  eidem  ecclesiu;  perliaentibus, 
quas  Guillelraus  filius  Taucredte  et  milites  sui  iavaserant,  querimoniam 
fecit.  Unde  eum  a  nobis  hao.  de  ralione  vocatim.  ut  quac  vio.euter 
invaserat  iu>te  eidem  ecclesiiE  redderct,  paterni  charitate  monni- 
mus,  sed  quia  in  contumacia  sua  perdurans  obedirc  nobis  et  tanto 
couventui  noiuit,  judicio  lotius  sacri  concilii  eum  et  fautores  sucs  a 
liminibus  sanctae  ecclesite  sequeslravimus  et  anathematis  vinculo 
quousqufr  resipiscerel,  innodavimus  Bulle  d'Alexandre  H  en  faveur 
de  l'église  de  Stilrme.  Jaffe,  lleg.  Ponlif.  u.  —  Miune  Pair,  lai .,  t.  146, 

col.   133j  Fqq. 

*  Se  1  postca  inspirante  sibi  (Guillelmo  filio  Tancredi)  illo  qui  nemi- 
neni  vult  perire  ad  pœnilanliaui  et  ad  emeudationem,  eum  Salerni 
es=emiis,  ante  nostram  pra.'seutiam  eum  mililibus  sui»  humiliter  veuit. 
Quapropter  episcoporum    et  abbatum  et  aliorum  fidelium  congrepato 
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après  le  12  octobre,  à  Gapoue,  un  autre  normand  nommé 
Troytins  de  Rota,  après  s'être  obstiné  à  ne  pas  restituer  à 
l'église  de  Salerne  les  bilans  qu'il  lui  avait  enlevés  de 
concert  avec  Guillaume  fils  de  Tancrède,  se  décida  lui 
aussi  à  faire  sa  soumission  '  ;  il  était  dans  ce  but  venu, 
trouver  le  pape  à  Capoue. 

La  présence  d'Alexandre  II  dans  la  capitale  de  Richard 
est  un  sur  indice  que  la  paix  régnait  alors  entre  le  saint- 
siége  et  le  prince  de  Gapoue,  mais  elle  ne  dura  pas  long- 
temps et  ce  fut  encore  Guillaume  de  Montreuil  qui  occa- 
sionna le  différend.  Guillaume  se  révolta  de  nouveau 
contre  Richard  et  vint  à  Rome,  comme  lors  de  sa  première 
défection.  Bien  probablement  le  saint-siège  avait,  à  ce 
moment,  de  nouveaux  griefs  contre  Richard  et  l'entente 
de  10G7  était  déjà  compromise  car  avec  Richard,  on  ne 
pouvait  guère  compter  le  lendemain  sur  les  prouiesses  de 
la  veille.  Guillaume  de  Montreuil  fut  favorablement 
accueilli  à  Rome  où,  pour  bien  indiipier  sa  rupture  avec 
le  prince  de  Gapoue,  il  reçut  des  mains  du  pape  l'investi- 

couventu,  inler  quos  fuerunt  Joanues  Tii^culaupQsis  epi^copus  cardi- 
nalis  et  Jlilebrauiius  S.  R.  E.  arcliidiacomis  et  Aiubrosius  Terraci- 
nensis  episcopus  et  Steplianus  Tpojauiis  episcopus,  et  lutnlbertus  ïus- 
ceiisis  episcopus  et  Gii^ulfus  Salflmilamis  priiiceps  ciim  fratribiis  suis 
Guidoiie  et  Joaiine,  Roberlus  dux  et  Hoperlus  cornes  fraler  ejus  et  alii 
plures  Lonpoiîardi  et  Norlmamii  i  lem  (iuilleluius  et  Girmon  lus  fiUus 
Gimuudi  qui  dicitur  de  Muisi,  miles  ejus  baireditarius.. .  oiuues  res  ipsi 
uiatri  ecclesiati  et  cajleris  ecclesiisSaleruilaiiis  refutaveiuut  alque  diuii- 
seruiit.  —  Suite  de  la  bulle  d'Alexandre  II,  citée  dans  la  noie  précé- 
dent i-. 

1  Une  bulle  d'Alexandre  confirmant  l'é^-lise  do  Saierue  dans  la  pos- 
session de  tous  ses  biens  contient  la  phrase  suivante  ;  terras  quoque 
et  parles  pro  quibus  super  Troylium  de  Rota,  pro  tuo  episcopio,  et 
caeluris  sulernitanis  ecclesiis  interpellasli  quod  invasas  detineret. 
Uudd  eum  Salerni  nolenleni  justitiam  facere  excommunicavimus  ;  quas, 
postea  resipiscens,  Capuai  in  noslram  mauum  le;.'aliler  reJdidit...  et 
cuucla  qiio;  Willelmus  (ilius  Tancrède  et  Wimundus  miles  suus  in  uo«- 
tram  mauuui  reddidere.  Ughelli  Halia  sacra,  t.  VIU,  p.  asi.  Miomî  i 
Palio.  Int.,  t.  liil,  col.  I;i37  sq. 
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ture  des  biens  rendus  par  Richard  '  ;   aussitôt  après  il 
partit  en  guerre  contre  ce  dernier. 

Il  se  conduisit  dans  celte  compagne  comme  bien  des 
capitaines  de  cette  époque,  en  véritable  bandit,  arrivant 
de  nuit  à  l'iniproviste  dans  les  villes  de  Richard,  y  met- 
tant le  feu  aux  quatre  coins  et  dévastant  le  pays.  La  lueur 
des  incendies,  dit  Aimé,  signalait  partout  le  passage  de 
Guillaume^  Après  avoir  vaincu  Jourdan  fils  du  prince  de 
Capoue,  Guillaume  devenait  pour  Richard  lui-même  un 
grave  sujet  d'embarras  et  celui-ci  avait  déjà  demandé  à 
son  beau-frère  Robert  Guiscard  de  venir  à  son  secours, 
lorsqu'un  dénouement  inattendu  rendit  celte  intervention 
inutile;  Guillaume  de  Monlreuil  mourut  sur  ces  entrefaites 
à  Rome,  probablement  de  la  malaria  d'après  ce  que  raconte 
Aimé'.  La  mort  de  ce  versatile  et  courageux  aventurier 
permit  à  la  Campanie  de  recouvrer  quelque  paix  et  mit 
momentanément  fin  à  l'antagonisme  entre  la  papauté  et 
les  Normands  de  la  principauté  de  Capoue.  Les  incidents 
que  nous  venons  de  rapporter  montrent  combien  peu  Ilil- 
debraud  et  Alexandre  11  pouvaient  compter  sur  ces  Nor- 


'  Et  à  ce  que  lo  pape  pui5?e  contresler  contre  son  seianor  (Richaril  de 
Capjup)  recliui  (Guilliiuuie  «le  Moalreuil)  la  terre  de  la  maiu  de  lo  pape. 
Aimé,  VI,  11.  —  D'après  celle  phrase,  il  y  aurait  eu  à  ce  momeut  rup- 
ture couiplèle  entre  le  saiut-sièire  et  Richard. 

2  El  la  llame  qui  se  levoit  tuonstroit  en  quel  ville  e.-loit  Guillerme, 
de  uuit,  et  li  fuuie  uionstroil  où  avoit  faiie  l'ovre  soe.AiMÉ,  VI,  11. 

3  Lo  priuce  (Hichard)  mauda  disant  à  lo  duc  Robert  cornent  Guil- 
leruie  estoit  uiort  sou  uueuii,  quar  lui  prist  uue  fièvre  et  un  chaut  et 
de  celle  maladie  fu  mort  u  Rouie.  Mes  p.)ur  ce  que  lo  duc  Robert  estoit 
venul  tant  prompteineut  à  l'aide  de  lo  priuce  Ricchart,  vouloit  aler  en 
Sycille  avec  lui  et  faire  lui  siuiilaute  service  et  houor.  Aimé,  VI,  12.  — 
Ou  ne  p'e.iijlique  pas  cooimeut  Guillaume  de  Monlreuil  dont  la  vie  a 
été  si  ap'itéc,  qui  s'est  montré  inirrat  vis-à-vis  de  sou  beau-père,  le 
prince  Ricliar  1,  qui  a  été  si  impiloyjble  dans  ses  cuerres  eu  Campa- 
nie, a  pu  êlre  surnommé  le  bon  Normand  «  bonus  Normanus  ». 
0.  Vilal  ne  lui  duune-ii  pas  ce  surnom  a  la  léi;ère  et  uniquement  parce 
que  Guillaume  avait  fait  boa  accueil  a  eon  cousin,  Robert  de  Greut«- 
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mands  pour  défendre  le  saint-siège;  c'était  déjà  un  grand 
succès  que  de  les  empêcher  de  l'attaquer. 

Ce  fut  en  prenant  par  la  ruse,  au  mois  de  mars  1041,  la 
forte  ville  de  Melfi,  clé  de  toute  la  Ponille,  que  les  Nor- 
mands fondèrent  dans  le  sud-est  de  l'Italie  un  second  état, 
devenu  après  peu  d'années,  bien  autrement  étendu  et 
important  que  celui  d'Aversa  et  de  Capoue.  En  1061,  lors 
de  l'élévation  d'Alexandre  II  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
cet  état  obéissait,  comme  nous  l'avons  vu,  au  fils  de  Tan- 
crède,  à  Robert  Guiscard,  aussi  illustre  par  son  incompa- 
rable bravoure  que  par  sa  finesse  polititjue;  les  limites  du 
duché  constamment  reculées,  gagnaient  rapidement  les 
rivages  de  l'Adriatique  à  l'est,  et  au  sud  ceux  de  la  mer 
Ionienne.  La  conquête  de  Reggio  di  Calabria  et  de  Scilla 
par  Robert  Guiscard  et  par  son  frère  Roger,  au  mois  de 
mai  lOGO,  montrait  clairement  que  les  Normands  iraient 
dans  la  direction  du  midi  aussi  loin  que  s'étendrait  la 
terre  italienne,  nbi  défait  orhis. 

De  lOGO  à  1072,  pendant  le  pontificat  d'Alexandre  II, 
Robert  Guiscard  et  son  frère  Roger  ajoutèrent  à  leurs 
états  déjà  si  vastes  presque  toute  la  Sicile  où,  après  des 
prodiges  de  courage,  de  ténacité  et  de  discipline  militaire, 
ils  mirent  fin  à  la  domination  des  Sarrasins. 

Cette  conquête  de  la  Sicile  musulmane  par  les  Nor- 
mands est  l'une  des  pages  les  plus  émouvantes  de  l'his- 


niesnil?  Aimé  u'iadiqiie  pas  la  date  de  la  mort  de  Guillaume  do  Moo- 
treuil,  nous  voyous  seulement  qu'aussitôt  après,  il  raconte  le  sièse  «t 
la  prise  de  Païenne  par  les  Normands,  on  pi  ut  dor.c  placer  cette  mort 
vers  1070.  Le  liegeslum,  encore  iuédtt,  de  PiEfinii;  Diacre  (archives  du 
Mont  Cassin)  renferme  n»  483,  une  charte  de  Guillaume  de  iMonlreuil; 
en  voici  l'iinalyse  :  Ouilielmi  le  iMustarolum  oomilis  de  comilalu  Aqui- 
nensi  diploma  conce^sum  Dosiderio  abbati  Monlis  Cassiui,  subil.ilum 
per  manus  Joaunis  diaconi  et  notarii.  Actum  in  Aquiuo,  anuo  Oui  1068, 
menée  septembris.  Indict.  VII.  Duas  ecclesius  sancli  Consluncii  »t 
sancti  Christofuri  in  Aquincusi  comitatu  sitas,  Ca.<3iuatibus  donat. 
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toire  (lu  moyen-àge  ;  elle  est  vraiment  digne  d'inspirer  un 
poète  comme  Tauleur  de  la  Légende  des  Siècles  ou  un 
prosateur  comme  l'auteur  des  Récits  Mérovingiens.  La 
lutte  entre  deux  races  et  deux  religions,  les  passions  de 
Tamour,  la  traliison,  de  splendides  batailles  où  Normands 
et  Sarrasins  luttent  corps  à  corps,  le  désespoir  et  le  morne 
fatalisme  des  vaincus,  l'orgueil  des  vainqueurs,  au  milieu 
de  celte  tourmente  et  de  ces  grands  coups  d'épéo,  une 
héroïne,  une  normande,  cette  Judith  femme  du  comte 
Roger,  célébrée  par  les  vieilles  chansons  de  geste  de  la 
Sicile,  une  autre  femme,  la  sarrasine  Maimouna  dont  les 
malheurs  atlirérent  les  Normands  dans  file,  tout  ce  que 
la  poésie  aime  à  chanter,  tout  ce  qui  peut  procurer  un 
chef-d'œuvre  à  un  grand  dramaturge  est  là  réuni,  oui, 
tout  y  est,  le  cadre  est  en  cutre  merveilleux,  mais  le 
génie  n'a  pas  encore  passé  par  là. 

En  traversant  le  Faro  et  en  soutenant  en  Sicile,  dix 
contre  cent,  des  luttes  homériques  où  ils  semblaient 
devoir  être  écrasés  et  d'où  ils  sont  sortis  vainqueurs,  les 
Normands  obéissaient  certainement  à  leur  goût  pour  les 
aventures  et  à  leur  insatiable  désir  d'acquérir  du  butin  et 
de  vastes  possessions  territoriales,  mais  il  faut  reconnaître 
aussi  le  caractère  religif'ux  de  ces  guerres  entre  chrétiens 
et  Sarrasins.  Ce  caractère  se  manifeste  dés  le  début; 
lorsque  trois  chréiiens  de  Messine,  Ansaldus  di  Patti, 
Nicolas  Camulia  et  Jacob  Saccanus  viennent  secrètement 
à  Melito  en  Calabre,  au  mois  d'août  en  1060,  demander 
au  comte  Roger,  frère  de  Hobert  Guiscard,  de  passer  en 
Sicile  pour  délivrer  leur  ville  de  la  domination  des  infl- 
dèles,  Roger  accepte;  «  en  se  décidant  si  facilement,  écrit 
Malalerra,  Roger  poursuivait  un  double  but,  Tunsiiiriluel, 
l'autre  temporel.  Il  désirait  ramener  au  culte  du  vrai 
Dieu  une  terre  possédée  par  les  idolâtres,  c'est-à-dire 
faire  une  œuvre  utile  pour  son  propre  salut,  et  il  songeait 
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aussi  à  s'emparer  des  biens  des  infidèles,sau(à  les  utiliser 
ensuite  pour  le  service  divin  '  ».  De  même  Aimé  met  les 
paroles  suivantes  dans  la  bouche  de  Robert  Guiscard 
lorsque  le  vaillant  capitaine  invile  ses  chevalier  à  faire  la 
conquête  de  la  Sicile  :  Je  voudroie  délivrer  li  chrestien  et 
li  calholici,  liquel  sont  constreint  de  la  servitude  de  li 
Sarrazin  et  désirre  moult  de  chacier  les  de  la  servitude 
lor,  et  faire  venjance  de  la  injure  de  Dieu.  Et  li  hardi  et 
vaillant  Normant  respondirent  qu'il  sont  appareilliez  à 
faire  ceste  bataille.  Et  promistrent  o  l'aide  de  Dieu  de  sub- 
jugar  li  Sarrasin  et  rechurent  grâce  et  dons  de  lo  seignor 
duc^».  Quelque  temps  après,  quand  la  première  grande 
bataille  va  s'engager  entre  les  Normands  et  les  Sarrasins, 
non  loin  de  Castrogiovaniii,  déjà  au  cœur  de  la  Sicile, 
Robert  Guiscard  harangue  ses  troupes  de  la  manière  sui- 
vante :  «  L'espérance  nostre  est  fermée  plus  en  Dieu  que 
en  grant  multitude  de  combateors;  nonaiez  paor,  quar 
nous  avons  Jshu-Crist  avec  nouz,  loquel  dist  :  «  Se  vous 
avez  tant  de  foi  comeut  un  grain  de  sinappe,  et  vous 
dites  à  li  mont  qu'il  se  parlent,  il  se  partiront.  »  La  fer- 
meté de  la  foi  nostre  à  la  calor  de  lo  Saint-Esperit,  quar  en 
lo  nom  de  la  Sainte-Trinilé  chacerons  ceste  monlangne, 
non  de  pierres  ne  de  terre,  mes  de  l'ordure  de  hérésie  et 
perversité;  accolta  purgame  adonc  nos  péchiés  par  confes- 
sion et  par  pénilance,  et  rece^'ons  lo  cors  et  lo  sanc  de 
Grisl,  et  rappareillons  les  armes  uoslres,   quar  Dieu  est 

'  G.  Malaterra  :  llistoria  Sicula,  L.  11,  c.  i  dans  .Migne,  Pal-  laL. 
t.  149,  col.  Sur  les  couiuienceiiienls  de  la  coiiquôle  de  la  Sicile  par 

les  Normands,  voyez,  outre  Malaterra,  la  Brevis  lunloria  liberalionis 
Messanae  a  Sarraceiiorum  domiiialu  per  comileni  lUhjerium  Noniiaiiiium 
fuclae  a  Messanensibus  vocatuni  dans  Mihatoki  :  H.  1.  SS.,  t.  VI- 
p.  614-6:16.  —  Cf.  Les  Normands  en  Italie  de/mis  tes  premières  inca- 
sk  us  jusqu'à  l'acénemenl  de  saint  Grégoire  K// par  0.  Delahc.  Paris. 
E.  Leroux,  188:i,  surtout  les  chapitres  Vil  et  VUi. 

â  Aimé,  l'Ysloire  de  li  Normant.  L.  V,  ii. 
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potent  à  nouz  petite  geot  et  fidel  de  donner  victoire  de  la 
multitude  de  ii  non  fidel.  Et  ensi  fu  fait.  Et  se  firent  lo 
signe  de  la  croiz  et  haucèrent  lo  gofanon  et  commencèrent 
à  combatre  *  " . 

Malalerra  termine  |)arle  paragraphe  suivant  le  récit  de 
la  sanglante  journée  qui  eut  lieu  en  106)3  entre  les  Sarra- 
sins et  l'armée  du  comte  Roger  sur  les  bords  du  petit 
fleuve  de  Cerami  et  près  de  Traîna  :  «  Roger,  reconnais- 
sant qu'il  devait  à  Dieu  et  à  saint  Pierre  cette  grande 
victoire,  ne  voulut  pas  se  montrer  ingrat  après  un  bienfait 
si  insigne.  Il  choisit  dans  sa  part  de  butin  quatre  cha- 
meaux et  chargea  Meledios  d'aller  les  offrir  à  Rome  au 
pape  Alexandre  qui  était  alors  le  représentant  du  bienheu- 
reux Pierre  et  gouvernait  avec  prudence  l'église  catho- 
lique. En  vertu  du  pouvoir  dont  il  était  revêtu  et  de  par 
la  bénédiction  apostolique,  le  pape,  plus  heureux  de  la 
victoire  remportée,  avec  le  secours  de  Dieu,  sur  les  infi- 
dèles, que  des  présents  qui  lui  étaient  offerts,  accorda  la 
rémission  de  leurs  fautes  passées  à  Roger  et  à  tous  ceux 
qui  s'étaient  déjà  employés  ou  qui  s'emploieraient  à  arra- 
cher la  Sicile  au  joug  des  infidèles, pour  la  convertir  à  tout 
jamais,  à  la  foi  du  Christ;  toutefois,  pour  bénéficier  de  ce 
pardon,  les  chrétiens  devaient  avoir  le  regret  de  leurs 
péchés  et  le  bon  propos  pour  l'avenir.  En  outre,  au  nom 
du  saint-siége  de  Rome,  le  pape  envoya  aux  Normands  un 
drapeau  béni  par  Tautorité  apostolique,  afin  que,,  certains 
de  l'appui  de  saint  Pierre,  ils  marchassent  en  toute  con- 
fiance contre  les  Sarrasins^  ». 

Grande  en  eflet  devait  être  la  joie  du  pape  et  de  la  cour 
romaine  de  voir  l'islamisme  reculer  et  les  chrétiens 
reprendre  enfin  possession  decette  îledeSicileoù  lechris- 

'  Aimé  :l' Ystoire  de  li  Nonnanl.  L.  V,  23. 

2  G.  Malaterra  :  Hiatoria  Sicula,  L.  11,  c.  33;  liaiis  .Mig.nk,  Puli .  lai, 
l.  140. 

Iti 
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tianisme,  opprimé  depuis  de  longs  siècles,  menaçait  de 
disparaître  entièrement  et  d'où  étaient  parties  contre 
l'Italie  tant  et  de  si  désastreuses  expéditions. 

En  donnant  aux  Normands  de  Sicile  le  drapeau  de  saint 
Pierre  pour  les  conduire  à  la  victoire,  Alexandre  II  s'ins- 
pirait peut-être  d'un  précédent  créé  par  Léon  IX;  nous 
avons  vu  en  effet  ce  pape  remettre  un  drapeau  de  saitit 
Pierre  à  la  vaillante  république  de  Pise  lorsqu'elle  envoyait 
ses  soldats  délivrer  la  Sardaigne  de  la  domination  des 
Sarrasins.  Sur  les  places  publiques  de  Milan,  Herlembald 
agitait  aussi  un  drapeau  de  saint  Pierre  qu'Alexandre  II 
lui  avait  confié  et  s'en  servait  pour  rallier  les  Patares 
.autour  de  lui  et  les  exciter  à  la  lutte.  Enfin,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  lorsqu'en  1066,  Guillaume  de  Norman- 
die envahît  l'Aiîgleterre,  il  faisait  également  porter  devant 
lui  un  drapeau  de  saint  Pierre,  envoyé  par  le  pape  pour 
assurer  les  Normands  de  la  protection  du  prince  des 
apôlfesetde  l'appt-obation  qu'il  donnait  à  leur  expédition, 
des  oriflammes  du  saint-siège  flottant  au  vent  en  Sardai- 
gne et  en  Sicile  pour  rendre  ces  pays  à  la  civilisation 
chrétienne,  à  Milan  pour  arracher  à  la  corruption  et  au 
schisme  les  églises  de  la  Lombardie,  en  Angleterre  pour 
hâter  la  régénération  de  l'église  Anglo-Saxonne,  montrent 
mieux  que  tous  les  raisonnements  combien  depuis  quel- 
ques années,  avait  grandi  Taction  du  saint-siège;  celte 
action  est  vraiment  appréciable  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  la  chrétienté. 

Le  16  avril  1071,  les  Normands,  commandés  par  Robert 
Guiscard,  couronnèrent  la  longue  série  de  leurs  conquê- 
tes dans  l'Italie  méridionale  en  entrant  en  vainqueurs  à 
Bari,  l'ancienne  capitale  des  possessions  grecques  de  la 
Péninsule.  Ce  triomphe  acheté  par  de  rudes  combats^  car 
Bari  se  défendit  vaillamment,  consacrait  l'expulsion  défi- 
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nitive  des  Grecs,  la  scission  complète  de  l'Italie  ayec 
l'empire  d'Orient;  il  y  eût  bien  encore  de  la  part  des 
empereurs  de  Constantinople,  quelques  tentatives  pour 
reprendre  l'offensive,  quelques  débarquements  de  troupes 
byzantines,  surtout  diverses  intrigues  pour  affaiblir  les 
Normands,  mais  tout  cela  en  pure  perle,  le  temps  prouva 
que  les  Normands  d'Italie,  semblables  en  cela  à  leurs 
compatriotes  établis  en  Angleterre,  savaient  garder  ce 
qu'ils  avaient  conquis  avec  tant  de  bravoure  et  d'au- 
dace'. 

Quelques  mois  plus  lard,  le  5  janvier  1072,,  et  après 
des  prodiges  d'activité  et  de  discipline  militaire,  ces 
mêmes  Normands  toujours  commandés  par  cet  infatigable 
Robert  Guiscard  et  par  son  frère  Roger,  emportaient 
d'assaut  la  grande  ville  de  Palerme,la  capitale  de  la  Sicile, 
et  donnaient  ainsi  un  coup  mortel  et  décisif  à  la  domina- 
tion des  Sarrasins  dans  la  Sicile.  La  prise  de  Paierme 
dont  nous  connaissons  à  peu  près  tous  les  détails,  grâce  à 
Malaterra  et  à  Guillaume  de  Fouille,  est  certainement  l'un 
des  plus  beaux  faits  d'armes  du  xi^  siècle,  on  serait 
même  tenté  de  dire  le  plus  beau  si  la  fin  de  ce  xi  siècle 
n'avait  été  à  tout  jamais  illustrée  par  l'entrée  des  chré- 
tiens à  Jérusalem-. 

En  1072,  les  successeurs  de  ces  quelques  Normands, 
venus  en  Ital  ie  comme  pèlerins  oil  comme  auxiliaires  des 
princes  Lombards  du  sud  de  la  péninsule,  avaient  donc 

•  Sar  ce  sièjre  de  Bari  par  les  Normands,  qui  n'a  pas  duré  moins  de 
deux  ans  et  huit  mois,  voyez  le  chapitre  Vlll  des  Normands  en  Italie  ; 
il  conlieut  un  récit  de  cet  événement  militaire,  fait  d'après  les  source» 
originales. 

2  On  trouvera  ésralement  dans  ce  chapitre  VIII  des  Normands  en 
Italie  les  diverses  circonstances  de  la  prise  de  Halerme  par  les  Nor- 
mands et  l'in  lication  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  musnifique 
Victoire  <îé?  armés  chrétiennes. 


â44  CHAPITRE  DIXIÈME, 

fini  par  établir  leur  domination  sur  le  pays  tout  entier; 
ils  couimaudaieul  en  maîtres  depuis  le  Mont-Gargano 
jusqu'aux  extrêmes  rivages  de  l'ouest  de  la  Sicile,  depuis 
Reggio  de  Calabre  et  Tarente  jusqu'au  Latium.  Les  Lom- 
bards dans  la  principauté  de  Salerne,  surtout  les  Sarra- 
sins en  Sicile  résistaient  bien  encore  sur  certains  points 
dans  quelques  contrées,  mais  c'étaient  là  les  impuissants 
et  derniers  efforts,  les  dernières  protestations  de  deux 
races  condamnées  à  se  transformer. 

De  toutes  les  transformations  subies  par  l'Italie  du  sud 
à  la  suite  de  l'occupation  Normande,  il  en  est  une  particu- 
lièrement intéressante;  c'est  celle  qui  a  fait  entrer  dans  le 
giron  de  l'église  latine  les  populations  Grecques  des 
Calabres.  de  la  Fouille,  de  la  Gampanie  et  de  la  Sicile  et  les 
Sarrasins  de  la  Sicile,  si  nombreux  au  moment  de  la  con- 
quête des  Normands.  Les  documents  du  dixième  et  du 
onzième  siècle  établissent  que  la  grande  Grèce,  à  peu  près 
toute  entière,  suivait,  avant  l'arrivée  des  Normands,  les 
traditions  disciplinaires  de  l'église  de  Gonstantinople  ; 
pour  la  Sicile,  il  est  bien  évident  que  les  Sarrasins  for- 
maient le  fond  de  la  population,  à  peine,  si  dans  l'est, 
émergeaient  quelques  ilôts  de  chrétientés  Grecques,  débris 
d'un  passé  (jui  semblait  destiné  à  disparaître  rapidement. 

Aujourd'hui,  l'Italie  toute  entière  fait  partie  de  l'église 
latine,  elle  observe  dans  son  culte  la  même  discipline  et 
les  mêmes  traditions  ritualistes  ;  les  Galabres  et  la  Pouille 
ne  comptent  pas  plus  de  schismatiques,  que  la  Sicile  ne 
compte  de  Sarrasins.  Comment  s'est  opéré  ce  changement? 
Doit-on  l'attribuer  à  un  abus  de  la  force  brutale  ou  à  la 
persuasion?  S'est-il  fait  lentement  ou  d'une  façon  préci- 
pitée. 

D'une  manière  générale,  on  peut  affirmer  que  la  hié- 
rarchie de  l'église  latine  fortement  reconstituée  en  Sicile 
et  dans  la  grande  Grèce,  après  la  conquête  Normande,  a 
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éié  l'un  des  inslruinenls  \vs  plus  utiles  elles  plus  actifs  de 
cette  transformatiou.  c'est-à-dire  de  la  victoire  défliiitive 
du  Christianisme  sur  l'Islamisme  et  des  traditions  de 
l'église  latine  sur  les  traditions  de  l'église  Grecque, 

Que  faisaientles  Normands  lorsque,  après  avoir  conquis 
un  pays,  ils  avaient  pourvu  aux  besoins  de  la  défense  mi- 
litaire en  élevant  dans  l'intérieur  des  villes  et  sur  les 
points  stratégiques  de  la  contrée,  de  fortes  tours  bien 
approvisionnées  et  munies  de  garnisons  éprouvées?  ilss'em- 
ployaient  volontiers  à  la  restauration  des  églises,  des  lieux 
saints  qui  tombaient  en  ruines  ou  avaient  été  changés  en 
mosquées.  En  agissant  ainsi,  leur  intention  était  de  rendre 
grâce  à  Dieu  pour  la  victoire  qu'ils  avaient  remportée. 
Comme  le  droit  de  conquête,  encore  si  impitoyable  au 
onzième  siècle,  leur  permettrait  de  disposer  de  quantité 
de  domaines  devenus  leur  propriété  et  des  personnes 
attachées  à  ces  domaines,  ils  donnaient  aux  églises  une 
partie  de  ces  biens  et  plusieurs  de  ces  serfs. 

Ainsi,  d'après  Aimé,  voici  comment  se  conduisit  le  duc 
Robert  Guiscard  aussitôt  après  la  prise  de  Palerme  : 

«  Pensa  lo  duc  les  liez  espéeials  des  cités  ;  il  eslut  un  lieu  moult 
haut  la  où  il  fist  une  forte  roche,  et  la  fist  moult  bien  garJer,  et 
la  forni  de  choses  de  vi\re,  pour  lonctenips  et  à  grant  abondance. 
Et  un  jour  ala  par  tote  la  roche,  et  vit  grandissime  pala  de  il  Sarra- 
zin,  entre  liquel  vit  l'églize  de  Sainte  Marie  îi  la  manière  d'un  four. 
Et  lo  duc  souspira,  quar  li  p;ilais  de  li  Sarrazin  cstoient  haut,  et  la 
cort  de  la  Vierge-Marie  o  laides  colors  appêne  apparoii.  El  puiz 
dist  ceste  parole  :  «  Je  voil  que  cost  f'glize  soit  abatue  »  ;  et 
donna  moult  de  denier  pour  marbre  et  pour  pierre  quarrées  et 
moult  honestement  la  fist  réhédifier.  '  » 

Grâce  à  ce  zèle  des  Normands  et  grâce  aussi  aux  conseils 
et  aux  encouragements  du  saint-siège,  il  arriva  qu'avant 

1  AiMi=:  :  Ysloire  de  li  Sorvifinl.  Vi,  :23. 
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la  fin  du  onzième  siècle,  l'épiscopat  latin  fui  constitué  dans 
toute  la  Sicile.  Traîna,  Messine,  Gatane,  Syracuse  eurent 
des  évêques  et  presque  toujours  des  évêques  Normands  ou 
d'origine  Normande,  parents  et  amis  des  conquérants  \ 
Quant  à  Palerme,  le  siège  archiépiscopal  s'y  était  main- 
tenu jusqu'à  lafîn  de  la  domination  des  Sarrasins,  mais 
on  devine  dans  quelles  conditions  précaires,  aussi  les 
Normands,  voulant  relever  son  autorité  et  son  prestige, 
lui  firent  de  grandes  donations.  ^ 

Dans  l'Italie  du  sud,  il  n'y  avait  pas  à  créer  de  sièges 
épiscopaux,  les  sièges  existaient  et  avaient  leurs  titulaires, 
mais,  peu  à  peu,  ces  titulaires  dont  un  assez  grand  nombre 
suivait  le  rit  grec  et  était  entouré  d'un  clergé  grec,  furent 
à  leur  mon,  remplacés,  de  par  la  volonté  des  Normands, 
par  des  évêques  du  rit  latin,  souvent  par  des  clercs  Nor-» 
mands,  qui,  à  leur  tour,  donnèrent  à  des  prêtres  latins  la 
direction  des  églises  des  diocèses. 

Possesseurs  de  grandes  propriétés  foncières,  ces  évêques 
pouvaient  d'autant  plus  facilement  propager  les  principes 
de  leur  foi,  ou  imposer  les  coutumes  de  l'église  latine, 
qu'ils  avaient  sur  les  serfs  de  leurs  domaines,  souvent  des 

S£.i  Pour  la  création  ou  la  restauration  des  divers  évéchés  de  Sicile  après 
la  conquête  normande,  voyez  surtout  la  Sicilia  nacra  de  Roccho  Pirro, 
2  vol.  in-folio,  Palerme  1733.  —  Ainsi,  au  t.  I,  col.  69,  Pirro  donna, 
avec  des  notes  explicatives,  la  bulle  (le  Gréijoire  VII  du  16  des  calendes 
de  mai  1083,  concernant  Alcherius  archevêque  de  Palerme  ;  uu  t.  |, 
col.  383,  la  çkçirte  de  Boger  le  grand  çomle  datée  de  1090,  laquelle  traite 
delà  restauration  de  l'évêché  de  Messine  et  de  la  translation  sur  ce 
siège  de  l'évêque  Robert,  transféré  du  siège  de  Traîna.  C'est  en  1081 
que  ce  dernier  siège  fut  créé  et  Robert  en  fut  le  premier  titulaire; 
Roccho  Pirro,  t.  I,  p.  49o,  Charte  de  Roger  le  grand  comte  de  1081. 
Bulle  de  Grégoire  VII  de  1082,  L'évôché  de  Cataue  fut  restauré  en  1091 
et  eut  Ansperius  pour  premier  titulaire.  Roccho  Pirro,  t.  I  p.  Ci"20  ;  — 
enfin  Roger  fut  en  1093  le  premier  titulaire  du  siège  de  Syracuse  res- 
tauré, Roccho  Pirro  donne  t.  I,  p.  617  la  bulle  d'Urbain  11  concernant 
la  restauration  de  l'évêché  de  Syracuse. 
2  Rocciio  Pirro.  t.  1,  p.  .383. 
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Grecs  ou  des  Sarrasins,  une  autorité  à  peu  près  absolue. 
La  charte  suivante  est,  à  ce  point  de  vue,  fort  intéressante; 
elle  montre  Roger,  le  grand  comte,  donnant  à  Arnulphe, 
nouvel  évéque  de  Mileto,  quatre-vingt-quinze  vilains 
avec  leurs  héritiers  et  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Les  noms 
de  ces  vilains,  les  nombreuses  familles  sacerdotales  énu- 
mérées  dans  ce  groupe  de  population,  prouvent  qu'ils 
étaient  de  race  et  de  religion  Grecque;  voilà  donc  un 
évéque  latin,  maître  et  seigneur  d'une  petite  ville  grecque, 
pouvant  en  toute  liberté  introduire  et  ijiiposer  une  autre 
discipline  ecclésiastique,  d'autres  traditions  religieuses. 

«  Ctiarte  scellée,  faite  par  moi  Roger,  grand  comte  de  la  Calabre 
et  de  la  Sicile,  défenseur  des  chrétiens,  et  donnée  à  toi,  seigneur 
Arnulphe,  très  saint  évéque  de  Mileto,  au  mois  d'octobre,  indic- 
tion  X^ 

«  Moi,  Roger,  par  la  grâce  de  Dieu,  comte  de  la  Calabre  et  de  la 
Sicile,  ayant  appris  par  un  effet  de  la  divine  providence  qu'à  la  suite 
des  péchés  des  hommes,  les  églises  épiscopalesde  Bibona  et  de  Tau- 
riana  étaient  maintenant  dépeuplées  et  perdues,  je  me  suis  décidé 
aussitôt  à  former  avec  ces  deux  cathédrales, une  église  de  Mileto  et  à 
lui  donner  non  pas  les  noms  de  Bibona  ou  de  Tauriana,  mais  bien 
celui  de  Mileto,  et,  avec  le  secours  de  Dieu,  je  l'ai  dédiée  à  la  mère 
de  Dieu  et  à  notre  père, saint  Nicolas,  évéque.  Pour  mettre  mon  pro- 
jet k  exécution,  j'ai  voulu  voir  le  très  saint  pape  Grégoire  Vil  qui 
lient  maintenant  la  place  du  glorieux  Pierre,  prince  des  apôtres.  Se 
rendant  à  nos  demandes,  il  nous  a  donné  un  très  saint  homme 
nommé  Arnulphe  et  l'a  établi  évoque  de  l'église  de  Mileto.  (Roger 
déclare  ensuite  que  le  nouvel  évèché  de  Mileto  possédera  k  tout 
jamais  les  biens  qui  appartenaient  aux  antiques  églises  épiscopalesde 
Bibona  et  Tauriana  et  il  ajoute  libéralement  à  ces  biens,  divers 
immeubles  dont  il  établit  aveo  soin  la  géographie,  puis  il  continue)  : 
€  Je  l'ai  donné  en  outre  (évoque  Arnulphe)  dans  cette  môme  \illede 
Mileto  qualre-\ingl-quinze  \il.iiiis  a\ec  leurs  héritiers  et  tout  ce  qu'ils 
possèdent,  ce  sont  :  Kaloka  Kousatos  avec  ses  enfants,  Niképhoros 
son  neveu,  Théodoros  Kondos  avec  ses  enfants,  Maria  la  veuve,  Jean 
Anaphaga,  Léon  son  parent,  Nicolas  Millaranos,  Kondos  Maria 
avec   ses  enfants,  Nicolas  Strattopodios,  Kalé  la  veuve  avec  ses  en- 
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fanls,  Mélagfinos  avec  ses  enfants,  Nicolas  Siliopès  avec  ses  enfants, 
Nicolas  Songétès,  les  fils  du  prêtre  Alexis,  le  prêtre  Nicolas  avec  ses 
enfants,  Anna  la  veuve  avec  ses  enfants,  Nicolas  Phisloniklos,  Gré- 
goire avec  ses  enfants,  Constantin  frère  de  Phistoniklos,  Jean 
Karérin,  Georges  Phistoniklos,  Jean  appartenant  au  prêlre  Léon  avec 
ses  enfants,  Nikèphoros  Amantinéos  avec  ses  enfants,  Arkontissa 
appartenant  à  Philippe  avec  ses  enfants,  Stéphanos  parent  de  Nikè- 
phoros, Jean  parent  de  Silliopès,  Andréas  de  Gosenza,  le  prêtre 
Constantin  de  Traîna,  les  fils  de  Jean  Phagolinos,  Nicolas  fils  de 
Grégoire,  Pinecleton  avec  Jean  Giballiton,  les  fils  du  prêtre  Grégoire 
Drellipos,  les  fils  du  prêtre  Photinos,  le  prêtre  Moulkousios  avec  ses 
enfants^  la  veuve  et  les  enfants  du  prêtre  Kilos,  le  prêtre  André  fils 
de  Philippaxios,  le  prêtre  Pierre  Kionatès,  le  prêtre  Nicolas  de  Misia- 
nos,  le  prêtre  Pierre  de  Binés,  le  prêtre  Hélias  avec  ses  enfants,  le 
prêlre  Nicolas  avec  ses  enfants,  le  prêtre  Pankalios  avec  ses  enfants, 
le  prêtre  Pierre  Agiokoutos,  le  prêtre  Leopardos,  le  prêtre  Jean,  la 
veuve  d'un  prêtre  avec  ses  enfants,  le  prêtre  Jean  fils  d'Eugène,  le 
prêtre  Nicolas  de  Gusilani  avec  ses  enfants,  les  enfants  du  prêtre 
Eupraxi,  Antoine  neveu  du  prêlre  Antoine,  le  prêtre  Pierre  d'Urto- 
delle,  le  prêtre  Philippe  des  Anges,  le  prêtre  dit  de  Skamnacos  avec 
ses  enfants,  le  prêtre  Nicolas  Lagoubados,  les  enfants  du  prêtre  dit 
Klédos,  la  veuve  du  prêtre  Léon  Mésiséla  avec  ses  enfants,  le  prêtre 
Jean  parent  de  Gallati,  le  prêtre  Jean  de  Demniti  avec  ses  enfants, 
le  prêtre  Philippe  avec  le  frère  du  prêtre  Grégoire,  le  prêtre  Pierre 
Zakaiios,  le  prêtre  Basile  Skoulkamios,  le  prêtre  Basile  Koullotidos, 
la  veuve  du  prêtre  Basile  Diabolos,  le  prêtre  Pierre  Lagobadès,  le 
prêtre  Boursillos  avec  ses  enfants,  Jean  Kapharos  Attésanon,  Jean 
Lekounan,le  prêtre  Constantin  Chrisojoannès,  Jean  Potami,  Nicolas 
Kankarisson  parent,  Pantaléon  avec  ses  enfants,  la  veuve  du  prêtre 
Jean  avec  ses  enfants,  le  prêtre  Nicolas  Kondos  avec  ses  enfants,  le 
prêtre  Philippe  parent  de  Rématisès,  la  veuve  du  prêtre  Achille  avec 
ses  enfants,  le  prêtre  Basile  Kolocinti,  Basile  Kouzokeris,  Panxalos 
avec  ses  enfants,  Basile  Karisanos  le  Romain,  Jean  Kapougaléas,  le 
prêtre  Nicolas  Léopardos,  Nicolas  Kalkométès,  Jean  Boukélios, 
Arxddiôs  Bandigérios,  Grégoire  Mélonixos,  Jean  Kanxaris,  Jean 
Anialfitain,  Léon  Sxalteris,  Nicolas  Phloutzounos,  Nicolas  Pierre 
avec  son  frère,  Nicolas  Salonicos  avec  ses  enfants,  Théodore  Sal- 
baris  ^  » 

«  UrtiiEM>i  :  Ilalla  sacra,   t.    I,  col.  243  sqq.    l^e  texte  grec  donné  par 
Ufrhelli  contient  des  inexactitudes  ;  ainsi  la  date  du  début  IvStxTtwvoi; 


L'ITAI-IE  PENDANT  LE  PONTIFICAT  D'ALEXANDRE  II.  24,1 

Que  de  prêtres,  de  veuves  et  d'enfants  de  prêtres  dans 
cette  curieuse  énumération  !  Mileto  n'ayant  été  au  onzième 
siècle  qu'une  fort  petite  ville,  ils  sont  presque  le  fond  de 
la  population. 

Nous  retrouvons  donc  dans  l'Italie  du  sud  le  phénomène 
déjà  observé  à  Milan,  en  pleine  église  latine;  à  Mileto 
également,  l'abrogation  du  célibat  ecclésiastique  a  pour 
résultat  de  multiplier  le  clergé  dans  une  proportion  sur- 
prenante; les  vocations  sacerdotales  sont  d'autant  plus 
Dombreuses  qu'il  y  a  moins  de  différence  dans  la  vie  du 
prêtre  et  celle  du  laïque.  Il  est  bien  naturel  que  beaucoup 
aient  cherché  à  vivre  de  l'autel  lorsqu'il  y  avait  pour 
atteindre  à  cette  situation  enviée  si  peu  de  sacrifices  à  faire. 
Il  est  vrai  qu'après  la  conquête  Normande,  la  dignité  de 
ces  malheureux  prêtres  Grecs  ainsi  livrés,  eux  leurs 
femmes  et  leurs  enfants, à  la  discrétion  absolue  de  l'évêque 
latin  a  dû  être  des  plus  précaires  et  des  plus  amoindries. 

11  est  facile  de  comprendre  avec  quel  intérêt  le  saint- 
siége  suivait  dans  l'Italie  du  sud  les  modifications  politi- 
ques qui  avaient  un  tel  contre  coup  sur  la  situation  reli- 
gieuse, de  là  les  nombreux  voyages  d'Alexandre  II  dans  ce 
pays.  Il  y  vient  une  dernière  fois  pendant  l'automne  de 
1071  et,  le  1"  octobre  de  cette  même  année,  à  la  demande 
de  l'abbé  Didier,  il  consacra  la  nouvelle  église  de  l'abbaye 
du  Mont-Cassin,  construite  en  moins  de  cinq  ans,  grâce 
à  la  persévérante  activité  de  l'illustre  abbé.  Sans  compter 
Hildebrand,  le  pape  amena  avec  lui  plusieurs  de  ses  car- 

oc/.âTT)?,  indiction  dixième  est  certainement  une  erreur,  car  celte  indic- 
lion  ne  coïncide  avec  aucune  des  années  du  pontificat  de  Gréaoire  VII. 
Devenu  pape  le  22  avril  1073,  c'est-à-dire  durant  l'indiclion  onzième, 
Gréîoire  VII  est  mort  le  2.j  mai  iOS.j  durant  i'indictioa  huitième.  Il  n'y 
a  donc  pas  eu  d'indiction  di.tième  durant  son  pontificat.  C'^tte  faute  de 
copiste  ne  peut  évidemment  faire  mettre  en!  doute  l'authenticité  de  la 
charte;  que  de  documents  en  effet  qui  sont  parfaitement  authentiques 
mais  dont  les  notep  chronologiques  ont  été  altérées. 
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dinaux;  34  archevêques  ou  évêques  de  l'Italie  méridionale, 
répondant  aux  lettres  de  convocation  d'Alexandre  II,  vin- 
rent au  jour  indiqué,  faire  cortège  sur  les  hauteurs 
abruptes  du  Mont-Cassin,  au  chef  de  l'Eglise,  Les  évêques 
latins  comme  l'archevêque  de  Capoue,  l'évêque  d'Aqnino, 
n'avaient  pas  été  seuls  à  répondre  à  l'appel  du  saint-siége  ; 
les  évêques  dont  les  églises  suivaient  le  rit  Grec  firent 
preuve  du  même  empressement,  par  exemple  les  arche- 
vêques de  Trani,  de  Tarente,  d'Oria,  de  Siponto. 

L'assenablée  ne  fut  pas  exclusivement  religieuse  ;  les 
hauts  tarons  des  contrées  voisines  Normands  et  Lombards, 
s'y  rendirent  également,  au  premier  rang  Richard,  prince 
de  Capone,  son  fils  le  prince  Jourdan,  son  frère  Rainulfe, 
son  oncle  Jourdan,  Gisulfe,  prince  de  Salerne  et  ses 
frères  étaient  aussi  présents  ainsi  qneLandulfe,  prince  de 
Bénévent,  Serge,  duc  de  Naples,  un  autre  Serge,  duc  de 
Sorrente  ;  les  comtes  des  Marses,  ceu?^  de  Valva,  les  fils  de 
Borel,  *  Enfin  une  immense  multitude  accourue  de  tous 

1  De  maprnatibus  autera  :  Richarlus  princeps  Capuanus  cum  Jordane 
filio  et  fratre  Rainulfo,  Gisulfus  princeps  Salernilauus  cum  fralribus 
suis;  Landulfus  quoque  priuceps  Bimeveatauus  et  Sergips  dux  Neapo- 
litauvjs,  Sergiusque  dux  Surrenliuus,  Marsorum  eliam  ac  Balveusium 
couiilum,  filiorumque  Bjrelli  non  parva  frequentia.  Cœterorum  vcro 
poteulium  seu  nobilium  tam  nostratium  quam  Nornianuorum  omnium 
circumquaque  terrarum,  vel  nomiua  val  pumoium  innumerum,  uulla 
prorsus  fuit  possibilitas  \e\  cousUiujn  recenseudi.  Léo  de'  Marsi, 
m,  -19.  Sms  compter  les  détails  éteudus  qu3  Léo  de'  Marsi  fournit  dans 
sa  chronique,  lia  écrit  un  opuscule  intitulé  :  Narratto  de  consecralioneet 
dedicalione  ecclcsiae  Casinensis  ;  JIihatohi  :  R.  1.  SS.,  t.  V,  p.  70.  —  i||G?(B, 
Patr.lat  ,  t.  173,  col.  997  sqq.  Léo  de'Marsi  donne  dans  cet  opuscule 
les  noms  et  les  sièges  épisccpaii.v  (le  tous  les  évêques  qui  assis^tèrent 
ù  la  consécration  de  l'église  du  Mout-Cassin;  cette  liste  est  intéressante 
à  étudier,  elle  fait  voir  que  les  clercs  Normands  commençaient,  comme 
il  a  déjà  été  dit,  ù  envahir  les  évéchés  de  l'Italie  du  sud,  car  plusieurs 
des  noms  de  ces  évêques  étaient,  h,  celte  époque,  exclusivement  portés 
par  des  Normands  ou  des  personnes  d'origine  normande  ainsi  :  Girard 
archevêque  de  Siponto,  Urogon  archevêque  de  Tarente,  Guillaume 
évêque  de  Teano,  Geffroy  évéque  d'Aversa,   Roger  évêque  de  Civita, 
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les  points  de  l'horizon,  ne  cessa  pendant  huit  jours  d'af- 
fluer au  sommet  de  la  montagne  sainte  ;  nobles  et  vilains 
clercset  laïques,  moines  etsold^ts,  Lombards  et  Normands, 
représentant  des  vieilles  populations  du  Latium,  de  la 
Campanie,  de  la  Fouille,  des  Calabres,  tous  rivalisèrent 
de  zèle  pour  venir  prier  près  du  tombeau  de  saint  Benoît 
et  y  recevoir,  avec  la  bénédiction  du  pape,  l'absolution  de 
leurs  péchés. 

La  nouvelle  église  du  Mont-Cassin  était  digne  d'une  si 
noble  réunion  et  d'une  telle  affluence.  C'était  une  grande 
basilique  à  trois  nefs,  séparée  par  deux  rangées  de  dix 
colonnes  ;  au  milieu  du  chœur  se  trouvait  le  tombeau  de 
saint  Benoît  élevé  de  huit  degrés.  Didier  avait  d'abord 
voulu  le  ramener  au  niveau  du  sol,  mais  les  ouvriers 
chargés  de  ce  travail  ayant  mis  à  découvert  les  reliques  du 
saint,  l'abbé  ne  permit  pas  qu'elles  fussent  déplacées  et  se 
contenta  de  les  faire  recouvrir  d'un  sarcophage  de  marbre 
de  Paros.  Derrière  l'autel  de  saint  Benoit,  vers  l'orient, 
était  un  autel  dédié  à  saint  Jean-Baptiste,  les  deux  nefs 
latérales  se  terminaient  aussi  par  deux  autels,  celui  de 
droite  dédié  à  la  bienheureuse  vierge  Marie,  celui  de 
gauche  à  saint  Grégoire  pape.  Devant  l'église  s'ouvrait 
un  magniOque  atrium,  soutenu  par  des  colonnes  antiques 
et  surmonté  d'un  campanile  ;  enfin  aux  deux  côtés  de 
l'atrium,  on  avait  construit  deux  tours,  la  tour  saint  Mi- 
chel et  la  tour  saint  Pierre.  Le  plateau  qui  portait  la  basi- 
lique et  ses  annexes domimit  le  terrain  environnant,  aussi 
fallait-il  gravir  un  escalier  de  marbre  de  25  marches  pour 
parvenir  à  l'atrium  '.  La  décoration  intérieure  de  ce  bjau 


Baudouin  évCque  «le  Melfi,  Robert  évêque  de  Fiorenzuola,  Guillaume 
évâque  d@  LariûQ,  Quillauuie  ou  Guibert  ôvéque  de  Kuvo,  .Mayu^rl 
évêque  d'AriqciOi  ^^"'♦4*1  évcque  d'Acereoza. 

'  Voyez  dans  Léo  de'  Marsi  Ja  description  de  la  basilique.  Elle  a  été 
OQiapIétament  détruite  par  le  trembleoieatde  terre  du  9septeMjbre  1349. 


^o"2  CHAPITRE  DIXIEME. 

niouumenl  avait  été  la  préoccupation  de  Didier.  Il  avait,  à 
grands  frais,  fait  venir  de  Rome  par  mer  jusqu'à  Gaëte  et 
ensuite  par  le  Garigliano  jusqu'à  Suio^  les  colonnes  de 
marbre,  les  œuvres  d'art  prises  dans  les  monuments  an- 
tiques de  la  ville  éternelle.  Après  avoir  pillé  le  monde  en- 
tier, Rome  se  voyait  dépouillée  à  son  tour  et  était  exploitée 
comme  une  carrière  d'autant  plus  lucrative  que  les  pierres 
et  les  marbres  y  étaient  tout  préparés  '. 

Mais  Didier  ne  se  borna  pas  à  enrichir  de  dépouilles 
païennes  le  nouveau  sanctuaire  élevé  sur  le  tombeau  de 
saint  Renoît,  il  recruta  dans  toute  l'Italie  et  jusqu'à  Cons- 
tinople  et  à  Alexandrie  en  Egypte,  des  artistes  soit  latins, 
soit  Grecs,  soit  même  Sarrasins,  et  leur  fit  composer  des 
mosaïques  qui  excitèrent  l'admiration  de  tous  les  contem- 
porains, il  contribua  ainsi  à  apprendre  de  nouveau  à  son 
pays  qui  l'avait  à  peu  près  oublié  pendant  les  invasions 
des  barbares,  cet  art  délicat  du  mosaïste  qui  lui  a  servi 
depuis  pour  créer  ou  pour  conservera  tout  jamais  tant  de 
chefs-d'œuvre".   Enfin  Maurus,  fils  de  Pantaleo,  patrice 

Dans  soQ  Historia  abbaiiae  Casiiiensis,  1. 1,  Tab.  I,  Gattola  mettant  à 
profit  les  renseiî-'neiuents  fournis  par  Léo  de'  Marsi,  a  donné  de  la 
basilique  de  Didier  un  plan  et  une  vue  que  divers  critiques,  Strehllie  et 
Hir?ch  par  exemple,  déclarent  défectueux  ;  cf.,  ScnuLz  :  Denkmaeler  der 
Kvnst  des  Miltelalters  in  Unleritalien,  t.  II,  p.  116  et  Desiderius  vun 
Moule  Cassino  par  Hinscii,  p.  41  dans  les  Forschungen  zur  d.  Geschichte 
1'  vol.  1  cah.  Guttinçîen,  1867. 

'  Desiderius  Romam  profectus  est  et  quosque  amicissimos  alloqueas 
simnlque  lartra  manu  pecunias  oportune  dispensans,  columnas,  bases 
ac  lilia  nec  non  et  diversoruni  colorum  marniora  abundanter  cœpit  : 
illaque  omnia  ab  urbe  ad  portum,  a  portu  autem  roraano  per  mare 
usque  ad  turrem  de  Gariliano,  indeque  ad  Suiura,  navipiis  conductis 
inpeuti  flducia  detulit.  Abiude  vero  usque  in  hune  locum  plaustorum 
vehiculis,  non  sine  labore  maximo,  comportavit.  Léo  de'  Marsi, 
m,  26. 

2  Léo  de'  Marsi,  écrit  au  sujet  de  cet  art  du  mosaïste  :  Et  quoniam 
artium  istarum  in^enium  a  qiiinaentia  et  ultra  jam  annis  magistra 
Latinitas  interiniserat,  et  studio  hujus  inspirante  et  coop-^rante  Deo, 
uostro  hoc  tenipore  rocuperare  prornernit,  ne  sane  id  tiltra   Italiaî  depe 
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d'Auialfi,  ayant  fait  faire  à  Gonstantinople  pour  l'ancienne 
église  du  Mont-Cassin  des  portes  de  bronze,  elles  servirent 
à  la  nouvelle  basilique.  Ces  portes  existent  aujourd'hui 
encore  et  on  peut  y  lire  la  longue  liste  des  propriétés  de 
l'abbaye,  elles  sont  probablement  le  seul  vestige  des 
œuvres  d'art  dues  à  Timpulsion  de  l'abbé  Didier  '. 

riret,  studuit  vir  totius  prudeatiae  plerosque  de  moaasterii  pueros  dili- 
genler  eisdeui  artibus  erudiri.  L.  III,  27.  — U  y  a  là  une  exacératioa  ; 
nous  possé ions  encore  des  mosaïques  du  si-^cièuie  au  neuvième  siècle 
qui  prouvent  que  l'Italie  n'avait  pas  complètement  oublié  cet  art  si 
répandu  durant  l'antiquité  classique.  Cf.  Schna.\se  :  Sesckichte der  bil- 
denden  Kiinste,  t.  IV,  2"=  p.,  p.  543.  —  Schilz  :  Denkmaeler  der  Kûnsl 
des  AlillelalUrs  in  Unterilalien,  t.  II,  p.  il9.  Néanmoins,  comme  d'après 
Léo  de'  Maksi  (leaalos  interea  Constantinopolim  ad  locandos  artifices 
destinât,  peritos  utique  in  arte  musiaria  et  quatrataria  ex  quibus  vide, 
licet  alii  absidam  et  arcum  alque  vestibulum  majoris  basilicje  musivo 
comerent,  alii  vero  totius  ecclesiae  diversorum  lapidum  varietate 
consternèrent;  L.  III,  27;,  d'après  Alph.v.\us, 

(Nec  Hesperie 
SarGciUQt  satis  artiâces 
Tbracia  merce  locatar  ad  bec. 

OzANAM  :  Monuments  inédits,  p.  263)  et  d'après  Aimé  (et  pour  ce 
qu'il  non  trova  in  Ytalie  homes  de  cest  art,  manda  en  (Costentinoble 
et  en  Alixandre  pour  homes  prex  et  sarrasins,  liquel  pour  aorner  lo 
pavement  de  lo  ecrlize  de  marmoire  entaillié  et  diverses  paintures, 
laquelle  nous  clamons  opère  de  mosy,  ovre  de  pierre  de  diverses 
colors,  L.  III,  49).  l'abbé  Didier  ne  put  trouver  de  mosaïstes  en  Italie, 
il  faut  en  conclure  ou  qu'il  n'y  en  avait  pas  alors  dans  l'Italie  centrale, 
ou  que  ceux  qui  s'y  trouvaient  n'avaient  pas  assez  de  talent  pour  les 
chefs-d'œuvre  que  rêvait  l'abbé  Didier. 

•  Videns  autem  (Desiderius)  tune  portas  a;reas  episcopii  Amalfitan 
cum  valde  placuissent  oculis  ejus.  mox  mensuram  portarum  veteris 
ecclesia;  Constantinopolim  misit,  ibique  illas  ut  sunt  fieri  fecit.  Nam 
Dondum  disposuerat  ecclesiam  renovare  et  ob  banc  causam  portae 
istae  sic  brèves  effeclije  sunt,  sicut  hactenus  permanent,  Léo  de'.Marsi 
m,  18.  —  L'inscription  suivante  qui  date  de  1066  et  qui  se  lit  encore 
sur  ces  portes  de  bronze,  à  l'éfrlise  actuelle  du  .Mont-Cassin,  prouve 
que  ce  ne  fut  pas  Didier  mais  .Maurus.  patrice  d'Amalfi,  fils  de  Panta- 
léo.  qui  fit  faire  ces  porte.*  à  Constantiuople  et  qui  en  fit  présent 
à  l'église  du  Mont-Cassin. 

Hoc  fecit  (dans  le  sens  de  donavil)  .Manro  fiiiu^  P;iulaleonis  de  comité 
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Màiirane  âd  laudem  Doinini  et  Salvatoris  nostri  Jesù-Ghfisti  âb  cujus 
iHcarnatiotie  anao  rriillcsimo  sexage;imo  sexto. 

Cette  illustre  famille  patricienne  d'Amalfi  est  d'autant  plus  intéres- 
sante d  étuilier  qu'elle  a  eu,  au  onzième  siècle,  avant  les  croisades. 
dé  très  grandes  relations  commerciales  avec  tout  l'Orient.  Elle  a  laissé 
en  Italie  d'immorti^ls  souvenirs  de  sa  libéralité  et  de  son  amour  pour 
les  arts,  car  c'est  à  elle  qu'on  doit,  non  pas  seulement  les  portes  de 
bronze  du  Jlonl-Cassin,  mais  encore  celles  de  la  cathédrale  d'Aiiiàlfl, 
de  l'éplise  de  saint  Michel  au  ]\Iont-Gar£rano  et  enfin  celles  de  saint 
Paul-hors-les-niurs,  fondues  en  partie  par  l'incendie  de  1823.  On  lisait 
sur  celles  de  Saint-Paul-hors-les-murs  : 

Pantaleo  stratus  veniam  mihi  posco  reatus, 

Et  en  pree  : 

■^  E/.aawTY)  yîtpt  £[xou  STavof/.'.ou  tou  yoTOu  ot  avflCYtvwu/.ojvTSç  Csic) 
ébyiàr.t  ûO  saov. 

Sur  les  î^ortes  de  bronze  dé  l'Itcilié  au  onzièrrié  êîècle  et  sur  la  fdmille 
dé  5<nurus  et  de  Pantaleo  voyez  :  Vebet  byzUïititiische  Etithiiten  des 
Xljahrlntnderts  in  Italien  und  das  Geschlecht  des  Pantaleo  von  Amalfi 
par  E.  Strelilke  avec  une  introduction  de  F.  V.  Quastdans  le  Zeltschrifl 
fur  Kircliliche  archiiologie  und  Kvnsl,  janvier  18Î5S,  Cet  article  de 
Strelilke,  remanié  et  complété  par  W.  Schulz  a  paru  dons  le  beau  tra- 
vail de  ce  dernier  :  Denkmacler  der  Kunst  des  Milldallers  in  Unterita- 
lien,  t.  Il,  p.  223.  Voyez  aussi  dans  le  Deutsches  Kuiislblatt,  n^  de  sep- 
tembre 1838,  un  article  de  W.  Heyd  :  Zur  Geschichte  der  Eivfurumj  der 
byzantin' schen  Kunst  in  Italien.  —  Schli.z.o/).  cit., p.  242,  établit,  comme 
il  suit,  la  pénéalopie  des  Maurus-Pantaleo. 

Mauro,  comie. 

Ma  u  RUS. 

Pantalko,  mort  avant  1066. 

MaUHUS,  lOOC  aoùl  1071. 


PAiNTALi  G  (Viareclaj         MaUKUS  JoaNNES         N.  N.  TaUTA 

1062,  1070,  1070        +  entre  1071  1003,  -f  pea           épouse 

(1088;.                            et  après                    Ursus. 

■ . ^ I07i.  octobre  1071.) ^-^^ — ■0--^ 

pANTAIJiO  JOAN.NES  (i'Alraiil 

1087  février.  juin  10G  ). 

La  seconde  inscription,  des  portes  du  Mont-Cassin  est  ainsi  conçue 

Hoc  sludiis  Mauri  munus  consista  opuscli 
Gcntis  Melpj/ene  renitentii  o'ifjinis  arce 
Qui  deciis  el  rjcneris  liac  cfferi  laude  taboris  ; 
Quae  simul  auxilii  conspes  manat  Denedicii 
Ac  sibi  coelestes  ex  hoc  commutet  honores. 
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évoque  d'Angers,  à  Geoffroy  le  Barbu.  —  Réponse  du  pape  touchant 
la  vacance  de  l'évêché  du  Mans.  —  Le  cardinal  Etienne  en  Anjou.  — 
Sa  conduite  à  l'égard  de  Geoffroi  le  Barbu.  —  Eusèbe  d'Angers  écrit 
au  pape  contre  le  nouvel  archevêque  de  Tours.  —  Réponse  de  Lan- 
franc  à  Bérenger  louchant  le  Liber  prior  de  sacra  coena.  —  Réplique 
de  Béranirer  à  Lanfrauc  dans  le  Liber  poslerior  de  sacra  coena.  — 
§  V.  Province  de  Lyon.  —  Aganon,  évoque  d'Autuu,  persécuté  par 
Robert  duc  de  Bourgogne.  —  Drogo,  évêque  de  Màcon  et  l'abbaye  de 
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Cluny.  —  F.  Damiani  légat  en  France,  syuo  ie    de  Chalon-sur-Saône. 

—  L'évêque  de  Mâcon  y  est  condamné  et  se  soumet,  —  §  VI.  Province 
de  Bordeaux. —  Joscelin,  archevêque  de  Bordeaux.  —  Le  cardinal 
Etienne  tient  un  synode  à  Bordeaux.  —  Déposition  d'Arnulphe 
évêque  de  Saintes.  —  |  Vil.  Province  d'Auch.  —  Peu  de  vitalité  des 
évêchés  de  la  province  et  épanouissement  de  la  vie  monastique.  — 
Saint  Austinde,  archevêque  d'Auch.  —  Synodes  d'Auch  et  de  Tou- 
louse présidés  par  Hugo  Gandidus,  légat  du  pape.  —  Evèché  de 
Lectoure.—  §  VllI.  Province  de  Narbonne.  —  Guiffred,  archevêque  de 
Narbonne.  —  Synodes  de  Gerona  et  de  Vich-d'Ausona  en  Catalogne» 
présidés  par  le  légat  Hugo-Candidus.  —  Le  monastère  de  saint  Juan- 
de-la-Péna.  —  Durann,  évêque  de  Toulouse.  —  Arnaud,  évêque  de 
Maguelonne.  —  §  IX.  Province  de  Bourges.  —  Le  culte  de  saint  Mar- 
tial. —  Elévation  de  Icterius  à  l'évêché  de  Limoges.  —  Pierre,  évêque 
de  Puy.  —  Sanctuaire  de  Notre-Dame-du-Puy.  —  §  X.  Province  de 
Besançon.  —  Lettre  de  P.  Damiani  à  Hugo,  archevêque  de  Besançon. 

—  Un  grand  séminaire  au  onzième  siècle.  —  §  XI.  Province  de  Vienne. 

—  Léodgar,  archevêque  de  Vienne.  —  Sa  bibliothèque.  -  Déposition 
de  Lanceliu,  évêque  de  Die,  Hugo  est  nommé  sou  successeur.  — 
§  XII.  Province  d'Embrun.  —  Pénurie  de  renseignements.  —  Bulle  de 
Victor  II  pour  l'élévation  de  Winimann  a  l'archevêché  d'Embrun  et  la 
restauration  de  cette  éalise.  —  §  XIII.  Province  d'Aix.  —  Roslaing 
d'Hyères,  archevêque  d'Aix.  —  Gérard  nommé  a  l'évêché  de  Sisteron. 

—  Pauvreté  de  cette  église.  —  Bulle  du  pape  Nicolas  11  pour  l'éléva- 
tion de  Gérard  à  l'évêché  de  Sisteron.  —  Ripert  et  saint  Arnulfe, 
évêques  de  Gap.  —  §  XIV .  Province  d'Arles.  —  Raimbaud,  archevêque 
d'Arles.  —  La  trêve  de  Dieu.  —  Lettre  d'Alexandre  II  au  sujet  des 
églises  d'Orange  et  de  Trois-Châteaux  réunies  en  un  seul  évêché.  — 
Eglise  de  Cavaillun.  —  Rostaing,  évêque  d'Avignon.  —  §  XV.  Conclu- 
sions. —  Multiplicité  et  importance  des  rapports  entre  le  saiul-siège 
et  les  églises  de  France.  —  Antagonisme  entn;  le  clergé  séculier  et  le 
clergé  régulier.  —  Garanties  en  faveur  du  clergé  séculier.  —  Modes 
divers  de  l'élection  des  évêques.  —  Education  et  instruction  des 
jeunes  clercs  au  onzième  siècle.  --  Service  paroissial,  organisation 
des  collégiales  dans  les  villes  et  à  la  campagne. 


Le  présent  chapitre  est  consacré  à  étudier  la  situation 
morale  du  clergé  de  France  pendant  le  pontificat 
d'Alexandre  II,  à  la  veille  de  l'avènement  de  Grégoire  VII. 
Suivant  l'une  .iprès  l'autre  les  provinces  de  la  France 
ecclésiastique  du  onzième  siècle,  j'ai  essayé  de  grouper 
les   faits,     les    incidents    caractéristiques    pouvant    per- 


KTDDE  SUR  LE  CLERGÉ  DE  FRANCE.  2l1 

mettre  de  porter  ensuite  une  appréciation  générale.  La 
rareté  et  l'insuffisance  des  documents  font  que  cette 
enquête  est  nécessairement  incomplète  en  bien  des  endroits; 
sur  plusieurs  évêques,  sur  les  grandes  abbayes  de  l'époque, 
même  sur  les  clercs  ayant  laissé  un  nom,  on  peut,  à  la 
rigueur,  avoir  des  renseignements,  mais  sur  l'humble 
desservant  de  campagne,  qu'il  appartint  au  clergé  sécu- 
lier ou  régulier,  il  ne  reste  rien  ou  presque  rien;  aucun 
chroniqueur  n'a  songé  à  nous  dire  quelle  était  sa  vie,  quel 
était  son  degré  d'instruction,  contre  quelles  difficultés,  il 
avait  à  lutter,  comment  il  exerçait  son  ministère.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  chercher  dans  cette  étude,  des  faits 
pouvant  intéresser  l'histoire  locale  de  telle  église,  mais 
sans  valeur  pour  aider  à  connaître  l'état  du  clergé  ;  à  ce 
point  de  vue,  il  importe  peu  de  savoir  que  tel  évêqne  a 
gouverné  telle  église,  si  nous  ne  connaissons  par  ailleurs 
que  le  nom  et  les  dates  de  l'avènement  et  de  la  mort  de  cet 
évêque. 

Dans  ces  limites  et  avec  ces  restrictions,  les  faits  dont  la 
connaissance  est  arrivée  jusqu'à  nous,  autorisent,  me 
semble-t-il,  les  quelques  conclusions  formulées  à  la  fin  de 
ce  chapitre  ;  elles  ne  sont  peut-être  pas  très  optimistes  et 
ne  répondent  pas  à  l'idéal  que  quelques  personnes, 
placent  dans  le  haut  moyen-âge,  mais  mon  désir  est  sur- 
tout qu'elles  soient,  le  moins  possible,  en  désaccord  avec  la 
vérité. 

I  I. 

l'KOVINCK     DE     KOL'KN. 

On  voyageait  au  moyen-âge  plus  que  nous  le  supposons, 
ainsi  Maurille,  archevêque  de  Rouen  de  lO.jo  à  1067,  était 
né  à  Reims,  avait  été  tour  à  tour  écolàtre  à  llalberstadt 
T.  n.  17 


238  CHAPITRE  ONZIÈME. 

dans  la  Saxe,  puis  abbé  de  Santa-Maria  à  Florence,  ensuite 
moine  à  l'abbaye  de  Fécamp,  et  enfin,  archevêque  de 
Rouen  ;  le  moine,  devenu  de  par  la  volonté  de  Guillaume 
le  Conquérant,  métropolitain  de  cette  belle  province  ecclé- 
siastique de  Rouen  qui,  outre  le  diocèse  de  Rouen,  com- 
prenait les  évêchés  de  Bayeux,  de  Lisieux,  de  Séez, 
d'Avranches  et  d'Evreux,  est  depuis  des  siècles,  vénéré  et 
invoqué  comme  saint  dans  toute  la  Normandie;  il  combat- 
tit les  erreurs  de  Bérenger  sur  l'Eucharistie  et  défendit  la 
foi  orthodoxe,  aussi  son  nom  est-il  resté  attaché  à  la  pro- 
fession de  foi  que  tout  nouvel  évèque  de  Normandie  devait 
émettre  avant  d'être  sacré.  D'après  une  tradition,  celle 
profession  de  foi  aurait  été  rédigée  dans  un  concile  des 
évêques  et  des  abbés  de  la  Normandie,  tenu  à  Rouen  en 
1063  sous  la  présidence  de  l'archevêque  Maurille.  En  voici 
la  teneur'  : 

«  Il  faut  en  outre,  frères  bien  aimés,  affirmer  une  fois  de  plus 
votre  foi  louchant  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  cette  foi  que, 
d'un  commun  accord,  vous  avez  définie  conirc  les  honteuses  doc- 
trines de  Bérenger  et  de  ses  successeurs,  lorsque  Maurille,  de  véné- 
rable mémoire,  était  assis  sur  ce  saint  siège.  Nous  croyons  de  cœur 
et  nous  professons  de  bouche  qu'avant  la  consécration,  le  pain 
placé  sur  l'autel  n'est  que  du  pain,  mais  que  dans  la  consécration, 
de  par  la  puissance  ineffable  de  Dieu,  la  nature  et  la  substance  du 
pain  sont  changées  en  la  nature  et  la  substance  de  la  chair  et  non 
pas  d'une  chair  quelconque,  mais  de  cette  chair  qui  a  été  conçue 
du  Saint-Esprit,  est  née  de  la  Vierge  Marie,  qui  a  été,  à  cause  de 
nous  et  pour  notre  salut,  frappée  de  verges,  suspendue  à  la  croix, 
placée  dans  la  sépulture, qui  le  troisième  jour  est  ressuscilée  d'entre 
les  morts  et  est  assise  à  la  droite  de  Dieu  le  Père.  De  môme,  le  vin 
qui,  mélangé  d'eau,  est  présenté  dans  le  calice  pour  être  sanctifié, 
est  vraiment  et  dans  son  essence  changé  eu  ce  sang  que  la  lance  du 

'  Vila  beau  Maurilii  dans  MAuiLtoK  :  Acta  sanclorum  Boned.  Stcc.  VI, 
part.  II,  p.  222.  Cette  notice  a  été  reproduite  par  Migm;  :  Patr.  lat. 
T.   14;{,  p.  1.37?)  sqq. 
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soldat  fit  couler  pour  le  salut  du  monde,  de  la  blessure  faite  au  côté 
da  Seigneur.  Nous  anatliémati>ons  tous  ceux  qui,  inspirés  par  un 
esprit  d'orgueil  et  d'hérésie,  auraient  des  sentiments  opposés  à 
cette  foi  sainte  et  apostolique  ou  qui,  par  une  témérité  impie,  l'atta- 
queraient dans  leurs  discours  '  ». 

Maurille  eut  pour  successeur  Jean,  évéque  dWvranches, 
fils  de  Raoul,  comte  d'Ivri  et  de  Bayeux,  frère  utérin  de 
Richard  r  duc  de  Normandie^;  l'église  de  Rouen  aurait 
préféré  avoir  à  sa  tète  l'illustre  Lanfranc,  alors  abbé  de 
Saint-Etienne  à  Caen,  mais  Lanfranc  refusa  l'honneur 
qu'on  lui  proposait  et  alla  même  à  Rome  négocier  avec  le 
pape  l'avènement  de  l'évéque  d'Avranches  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  la  Normandie.  Ce  fut  sans  doute  la 
démarche  de  Lanfranc  qui  décida  Alexandre  II  à  écrire  la 
lettre  suivante  : 

«  Alexandre,  évèque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Jean, 
vénérable  évèque  d'Avranches,  salut  et  bînédiction  apostolique. 
Nous  avons  appris  par  l'évéque  de  Sion  et  par  l'abbé  Lanfranc  que 
l'église  de  Rouen,  se  trouvant  sans  pasteur,  ton  prince,  notre  très 
cher  flis  Guillaume,  roi  des  Anglais,  t'avait  choisi  à  cause  de  l'inté- 
grité de  ta  conduite  et  de  tes  mœurs,  pour  te  faire  asseoir  sur  ce 
siège  plus  élevé,  si  toutefois  rautorilé  apostolique  dont  Dieu  a  fait 
de  nous  le  représentant,  veut  bien  donner  son  assentiment.  Sur  les 
instances  de  l'évéque  et  de  l'abbé  et  pour  le  salut  de  cette  église  et 
des  autres  églises  de  ton  pays,  nous  voulons  et  nous  prescrivons  à 
ta  charité,  en  vertu  de  l'autorité  ppostolique,  que  tu  ne  t'opposes  pas 
aux  desseins  de  la  divine  Providence  sur  toi  et  que  tu  t'inclines 

devant  le  choix  qui   a  été  fait Du  reste,  nos  légats   te   feront 

mieux  connaître  de  vive  voix  quelle  est  sur  ce  point  notre  volonté 
intime  3.  » 

>  MiGNE  :  Patr.  lai.  T.  IW,  p.  l.'J82  sq. 

-  MiG.NE  :  Patr.  lut.    T.   147,  p.   9  sqq.    —    La  notice  insérée    par 
JJisue    est    extraite   de   la    GalUa   Chrisliaua  novte    editiouis,    t.    XI 
p.  31. 

'  .MiGNE  :  Patr.  lai.  T.  UO,  p.  1.339.  -  Ce  fut  Lanfranc  lui-même 
qui  apporta  et  remit  le  p.allium  au  nouvel  archevêque  (Vita  Lanfraiici, 
opp.  éd.  b'ACHEKY,  p.  7,  éd.  .Mi'j.ve,  t.  i.'^O,  p.  40). 
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Cette  lettre  fait  honneur  à  son  destinataire  et  permettait 
d'espérer  un  épiscopat  plus  calme  que  ne  fut  en  réalité 
celui  du  nouvel  archevêque  de  Rouen;  les  moines  avec 
lesquels  il  eut  plus  d'une  fois  maille  à  partir,  ont  porté  sur 
lui  un  jugement  sévère  : 

«  Cet  archevêque,  assez  énergique  du  reste,  manquait 
absolument  de  patience  ;  la  noblesse  de  son  origine  et  la 
haute  dignité  dont  il  était  revêtu,  firent  que  ce  défaut  prit 
de  regrettables  proportions.  C'est  là  ce  qui  arrive  souvent 
pour  ceux  qui  sont  placés  au  sommet,  l'oigueil  les  égare 
et  la  puissance  les  enivre  et  les  corrompt  ;  aussi  n'ayant 
plus  le  sentiment  du  juste,  ils  prétendent  servir  les  inté- 
rêts de  la  justice  lorsqu'en  réalité,  ils  ne  font  que  céder  à 
leurs  colères'.  »  Le  moine  qui  écrivait  celte  réflexion 
assez  osée,  avait  probablement  en  vue  la  scène  violente 
qui  scandalisa  si  fort  les  moines  de  l'abbaye  de  Sainl-Ouen 
près  de  Rouen  ;  un  jour  de  fêle  solennelle,  l'archevêque 
devant  célébrer  au  monastère  l'office  divin  et  étant  fort  en 
relard,  les  religieux  se  décidèrent  à  commencer  la  messe; 
Jean  arriva  sur  ces  entrefaites,  fit  arracher  le  prêtre  de 
Taulel  pour  célébrer  lui-même;  les  moines,  épouvantés  et 
craignant  des  voies  de  fait,  se  sauvèrent  en  tous  sens  et 
quelques-uns  d'entre  eux  coururent  sonner  les  cloches 
pour  implorer  du  secours.  Une  multitude  immense  envahit 
l'église  elles  environs  et  l'archevêque,  mal  protégé  par  des 
barricades  qu'il  avait  fait  élever  à  la  hàle,  faillit  être 
massacré  ". 

L'archevêque  Jean  a  laissé  sous  le  nom  de  Liber  de 
officiis  ecclesiasticis  un  traité  de  liturgie  utile  à  consulter 
pour  l'histoire  des  cérémonies  du  culte  en  France  et  pour 

1  MiG.NE  :  Pair.  lat.  T.  147,  col.  9. 

2  Le  récit  délaillti  île  celle  scèue  se  Irouve  dans  la  uolicc  biographique 
sur  l'arclicvr-que  Jean,  insérée  daus  la  Gallia  LU)  isliuiia.el  reproduile 
par  MiG.NE.  ï.   147,  p.  10  sq. 
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la  connaissance  des  antiques  coutumes  des  églises  de  Nor- 
mandie ;  il  avait  composé  cet  ouvrage  n'étant  encore 
qu'évêque  d'Avranches  et  le  dédia  à  l'archevêque  Maurille; 
ce  fut  probablement  ce  goût  pour  la  liturgie  qui  attira  sur 
lui  l'attention  de  Lanfranc,  carLanfranc  était  lui  aussi  un 
liturgiste  distingué,  et  qui  décida  ce  dernier  à  le  proposer 
au  nouveau  conquérant  de  l'Angleterre,  pour  le  siège 
archiépiscopal  de  Rouen'.  Les  préoccupations  liturgiques 
de  l'archevêque  Jean  se  retrouvent  dans  les  décisions  du 
concile  provincial  qu'il  tint  à  Rouen  en  107^;  voici  ces 
décisions  telles  qu'elles  nous  ont  été  conservées  par  Orde- 
ric  Vital,  elles  permettent  d'apprécier,  au  point  de  vue  de 
la  discipline  et  au  point  de  vue  des  mœurs,  la  situation  du 
clergé  de  Normandie  dans  la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle. 

«  Eq  l'a-î  de  l'Incaroatioa  du  Seigneur  1072,  un  concile  se  réunit 
au  siè?e  niétropolilain  de  la  ville  de  Rouen,  dans  la  tjasiiiqiie  de  la 
bienheureuse  et  glorieuse  Marie  toujours  vierge  et  mère  do  Dieu  ;  il 
fut  présidé  par  JeaD,arclievèqiie  de  la  même  ville,  qui,  s'inspirant  des 
traditions  de*  Pères,  clierctiait  pir  tons  les  moyens  à  pourvoir  aux 
besoins  des  églises  et,  cela,  d'accord  avec  ses  suffragant-;  Odon,  de 
Biyeux;  Hugo,  de  Li>ieux;  Robert,  de  St-ez;  Michel,  d'Avranche>  et 
Gisleberi,d'Evreux.Il  lut  eu  premier  lieu  question  de  la  foi  en  lasainte 
et  indivise  Trmité  et  tous  déclarèrent  professer  de  tout  cœur  la  foi 
qui  avait  été  corroborée  et  sanctionnée  par  les  décisions  des  saints 
conciles,  c'est  à  dire  par  les  conciles  de  Nicee,  de  Constanlinople, 
par  le  premier  d'Éphè^e  et  par  celui  de  Chaicé  loine.  Apres  celte 
profession  de  la  foi  catholique,  furent  |)romulgués  les  chapitres 
suivants  ayant  également  trait  à  la  doctrine  de  la  foi  catholique. 

«  En  premier  lieu,  nous  avons  prescrit,  conformément  aux  pré- 
ceptes des  Pères,  que  la  consecraiion  du  chrême  et  de  l'huile  pour 

'Liber  de  officii<  eccledaslicis  dans  iiio.vE  :  Pair.  lat.  T.  147.  p.  27-62. 
L'ouvrage  est  précédé  le  l'épître  dédicaloire  ù  l'archevêque  Maurille. 
Mipne  a  fait  suivre  cette  éiilion  de  notes  ciplicalives  et  de  divers 
docuuneats  lilurpiques  coDcerDant  plus  spécialeujeut  la  Normandie  du 
moven  kje. 
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le  baptême  et  pour  l'onction,  aurait  lieu  à  l'heure  indiquée,  c'est-à- 
dire,  pour  nous  conformer  aux  traditions  de  ces  mêmes  saints 
Pères,  après  nones.  L'évoque  aura  soin  d'avoir  avec  lui,  pour  cette 
consécration,  douze  prêtres  revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux,  ou 
du  moins  un  aussi  grand  nombre  (|ue  possible. 

«  Un  usage  tout  à  fait  condamnable  s'est  introduit  dans  quelques 
provinces  :  des  archidiacres,  n'ayant  pas  de  pasteur,  reçoivent  d'un 
évèque  un  peu  d'huile  et  de  chrême  et  le  mêlent  à  l'huile  qu'ils 
ont  déjà;  cela  est  absolument  défendu.  Chaque  archidiacre  doit 
présenter  à  un  évêque,  comme  il  le  ferait  à  son  propre  évêque, 
tout  le  chrême  et  l'huile  dont  il  peut  avoir  besoin  et  cet  évêque  le 
consacrera. 

«  La  distribution  du  chrême  et  de  l'huile  duit  être  faite  par  les 
doyens  avec  beaucoup  de  soin  et  de  décorum;  ainsi,  ils  doivent 
être  revêtus  d'aubes  blanches  lors  de  cette  distribution  et  ne  se 
servir  que  de  vases  q-n  empêchent  d'en  perdre  quelque  portion. 

«  Nul  ne  doit  célébrer  la  messe  s'il  ne  communie. 

a  En  dehors  des  cas  de  nécessité,  tout  prêtre  doit  être  à  jeun  et 
revêtu  de  l'aube  et  de  l'élolo  pour  baptiser  un  enfant. 

a  Quelques-uns  gardent  plus  de  huit  jours  le  viatique  et  l'eau 
bénite,  ce  qui  est  défendu.  D'autres,  n'ayant  pas  d'hosties  consa- 
crées, en  consacrent,  ce  qui  est  interdit  de  la  manière  la  plus 
expresse. 

((  Le  don  du  Saint-Esprit  ne  doit  être  donné  que  par  des  per- 
sonnes à  jeun  à  des  personnes  également  à  jeun  ;  il  doit  toujours  y 
avoir  du  feu  lorsque  l'on  confère  la  confirmation.  En  donnant  les 
ordres  sacrés,  nous  ne  devons  pas  violer  les  prescriptions  de  l'auto- 
rité apostolique,  On  lit,  en  ell'ot,  dans  les  décrets  du  pape  Léon  que 
les  ordres  sacrés  ne  doivent  pas  ùlre  conférés  n'importe  (|uel  jour  ; 
mais  la  bénédiction  sacrée  doit  avuir  lieu  le  soir  du  samedi  au 
commencement  de  la  nuit  ;  ceux  qui  doivent  être  sacrés  et  celui  qui 
donne  la  bénédiction  seront  également  à  jeun.  Il  en  sera  de  même 
si  la  bénédiction  a  lieu  le  dimanche  matin  et  sans  que  le  jeûne  du 
samedi  ait  été  rompu  ;  le  commencement  de  la  nuit  précédente  se 
rattache  en  ell'et  au  dimanche  malin.  Ainsi,  lors  de  la  résurrection, 
nous  voyons  que  le  samedi  soir  fait  partie  de  la  fêle  de  Pâques  du 
Seigneur. 

«  Nuus  devons  tous  observer  les  quatre-temps  h  l'époque  indiquée 
de  par  l'institution  divine,  c'est-à-dire  la  première  semaine  de 
mars,  la  seconde  de  juin,  la  troisième  de  septembre  et  également  la 
troisième  de  décembre,  par  respect  pour  la  naissance  du  Seigneur. 
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Il  serait  tout  à  fait  iodigae  que  les  occupatioDS  et  les  sollicitudes 
mondaines  nous  fissent  mettre  de  côté  les  institutions  des  saints. 

«  Il  arrive  que  des  clercs,  qui  ne  sont  ni  élus  ni  appelés,  se  pré- 
sentent à  l'insu  de  Tévèque,  et  parfois  l'évôqoe  leur  impose  les 
mains  comme  s'ils  étaient  déj  i  diacres  ;  il  y  en  a  également  qui 
sont  ordonnés  prêtres  ou  diacres  sans  avoir  reçu  les  ordres  anté- 
rieurs, tous  ces  clercs  doivent  être  déposés. 

«  Les  clercs  qui,  ayant  été  tonsurés,  n'ont  pas  persévéré,  seront 
excommuniés  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fourni  satisfaction  suffisante. 
Les  clercs  qui  duivent  être  ordonnés  se  rendront  le  jeudi  à 
l'évêché. 

«  Des  moines  et  des  religieuses,  ayant  quitté  leurs  églises,  cou- 
rent de  par  le  monde  ;  quelques-uns  ont  été,  à  cause  de  leurs 
méfaits,  chassés  de  leurs  monastères  ;  il  faut  que  l'autorité  pastorale 
les  oblige  à  y  retourner.  Si  les  abbés  refusent  de  les  recevoir,  ils 
doivent  du  moins  leur  procurer  la  nourriture  sous  forme  d'aumône 
et  la  leur  faire  gagner  par  le  travail  de  leurs  mains,  et  cela  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  soient  sérieusement  amendés. 

«  Des  laïques,  des  clercs  et  même  des  moines  vendent  et  achè- 
tent des  charges  pastorales,  celles  des  églises  de  paroisse  ;  il  est 
défendu  d'agir  ainsi  ù  l'avenir.  Les  mariages  ne  duivent  pas  se 
faire  clandestinement,  ni  après  le  repas,  mais  l'époux  et  l'épouse 
étant  à  jeun  doivent  recevoir  dans  le  monastère  '  la  bénédiction  du 
prêtre  également  à  jeun.  Avant  que  n'ait  lieu  l'union  de  l'époux  et 
de  l'épouse,  on  doit  étudier  avec  soin  la  famille  de  l'un  et  de 
l'autre;  s'ils  sont  consanguins,  même  au  septième  degré,  le  mariage 
ne  peut  avoir  lieu;  de  même  si  l'un  des  deux  est  séparé  d'un 
conjoint  qu'il  aurait  eu  anléricurement.  Le  prêtre  qui  passerait 
outre  sans  tenir  compte  de  ces  prescriptions,  serait  déposé. 

«  Au  sujet  des  prêtres^  des  lévites  et  des  sous-diacres  qui,  au 
mépris  de  tout  droit,  ont  pris  femme^  on  doit  observer  le  concile 
de  Lisieux  ^  ;  ils  ne  doivent  gouverner  les  églises  ni  par  eux-mêmes 
ni  à  l'aide  de  suffragants,  pas  plus  qu'ils  ne  doivent  percevoir 
quelque  chose  des  bénéfices.  Les  archidiacres,  chargés  de  les  gou- 
verner, n'auront  ni  concubine,  ni  liaison  secrète,  ni  femme  de  mau- 
vaise vie;  ils  vivront  en  pratiquant  la  chaîtelé  et  la  justice,  donnant 

*  Le  mol  luonastère  doit  s'entendre  ici  daus  le  sens  d'é^'lise  parois- 
siale. 

2  Le  concile  de  Lisieux  lueiilionuc  ici  ebt  celui  qui  fut  tenu  en  iOSS, 
et  oil  l'archevêque  Manger  fui  déposé.  Les  actes  en  sont  perdus. 
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à  leurs  inférieurs  l'exemple  de  cette  chasteté  et  d'une  vie  sainte. 
Ne  seront  élus  doyens  que  ceux  qui  savent  reprendre  leurs  infé- 
rieurs et  leur  aider  à  amender  leur  vie,  ceux  dont  la  conduite  est 
irréprochable  et  peut  être  citée  comme  exemple  aux  inférieurs. 

«  Si,  du  vivant  de  sa  femme,  quelqu'un  a  été  accusé  d'adultère, 
il  ne  doit  pas,  après  la  mort  de  sa  femme,  épouser  celle  qu'on  lui 
donnait  pour  complice.  De  tels  mariages  ont,  en  effet,  causé  de 
grands  malheurs;  plusieurs  maris  ont  fait  mourir  leurs  femmes 
pour  pouvoir  les  contracter. 

«  Le  mari  dont  la  femme  a  pris  le  voile  ne  peut  se  remarier  du 
vivant  de  cette  femme. 

«  S'il  arrive  que  le  mari  étant  en  voyage  ou  absent  pour  quel- 
qu'autre  motif,  la  femme  se  remarie  sans  avtiir  la  certitude  de  la 
mort  de  son  premier  mari^  elle  sera  excommuniée  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  satisfait  dans  la  mesure  voulue. 

«  On  ne  doit  pas  se  hâter  de  réintégrer  dans  les  ordres  sacrés 
ceux  qui  ont  ét('  déposés  pour  des  crimes  commis  publiquement. 
En  effet,  comme  'e  dit  saint  Grégoire,  si  l'on  permet  à  ceux  qui  ont 
été  déposés  de  re^i-endre  les  fonctions  de  leur  ordre,  c'est  évidem- 
ment porter  atteinte  à  la  vi;:ueur  de  la  discipline  canonique  ;  le 
désir  de  commettre  une  action  mauvaise  ne  sera  i)as  réfréné  à  cause 
de  cette  facilité  à  être  réintégré,  il  demeure  donc  bien  établi  que 
celui  qui  a  été  déposé  pour  un  crime  commis  publiquement  ne  peut 
être  réintégré  dans  le  degré  de  cléricalui'e  qu'il  avait  auparavant 
s'il  n'a  accompli  sa  pénitence  ;  il  n'y  aura  d'exception  que  pour  les 
cas  de  suprême  nécessité  et  lorsqu'une  pénitence  longue  et  méri- 
toire aura  déjà  été  faite. 

•  Si  l'on  juge  que  celui  qui  est  tombé  dans  une  faute  doit  être 
déposé,  on  réunira  pour  cela  autant  d'évèques  qu'il  est  prescrit  par 
1  autorité,  c'est-à-dire  six  pour  la  déposition  d'un  prêtre  et  trois 
pour  la  déposition  d'un  diacre  ;  celui  qui  ne  peut  pas  venir  doit 
envoyer  son  vicaire  avec  ses  pleins  pouvoirs. 

"  Durant  le  temps  du  carême,  nul  ne  doit  prendre  son  repas 
avant  que  l'heure  de  nones  ne  soit  expirée  et  que  celle  de  vêpres 
ne  soit  cummcncée.  Celui-là  ne  jeûne  pas  qui  mange  avant  cette 
heure. 

<<  Le  samedi  avant  Pâques,  l'office  ne  doit  pas  commencer  avant 

nones.  Cet  office  se  rattache  en  effet  à  la  nuit  de  la  résurrection  du 

Seigneur;  c'est  |)0ur  cela  qu'on  chante  le  Glona  in  excelsis  et  \'Al- 

liiia,  c'est  aussi  pour  cela  que  la  benédiction'du  cierge  a  lieu  au 


ÉTUDE  SUR  LE  CLERGÉ  DÉ   PHANCR.  263 

commencement  de  l'office.  Le  Liber  officialis  porte  que  durant  ces 
deux  jours  la  célébration  du  sacrement  n'a  pas  lieu,  et,  par  ces 
ces  deux  jour?,  il  entend  la  sixième  férié  et  le  samedi  durant  lequel 
on  s'unit  au  dtuil  et  à  la  tristesse  des  apôtres  '. 

«  Si  la  fête  d'im  saint  ne  peut  être  célébrée  le  jour  où  file  tombe, 
on  ne  doit  pas  la  célébrer  antérieurement,  mais  durant  l'uclave  qui 
suit. 

•  Conformément  aux  décrets  des  saints-Pères,  notamment  des 
papes  Innocent  et  Léon,  le  baptême  général  ne  doit  avoir  lieu  que 
lors  des  samedis  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  Pour  les  enfants,  le 
baptême  n'est  jamais  refusé,  quelle  que  soit  l'époque  et  quel  que 
soit  le  jour  où  on  le  demande.  La  veille  et  le  jour  de  lEpiphanie, 
il  est  expressément  défendu  de  baptiser,  si  ce  n'est  pour  cause  de 
maladie  ^.  ► 

En  un  autre  passage  de  son  histoire  ecclésiastique, 
Ordéric  Vital  parle  d'un  incident  fort  grave  qui,  selon 
toute  probabilité,  eut  lieu  lors  de  la  tenue  du  concile; 
parlant  de  Tarchevéque  Jean,  Ordéric  Vital  écrit  : 

«  Il  s'employa  beaucoup  pour  séparer  les  prêtres  impudiques  de? 
femmes  de  mauvaise  vie;  une  fois,  <'omme  durant  la  tenue  d'un 
synode  il  défendait  à  ses  prêtres  d'avoir  des  concubines,  ceux-ci 
saisirent  des  pierres  et  les  lui  lancèrent;  1  archevêque  atteint  s'en- 
fuit de  l'église  en  criant  à  haute  voix  :  «  Seigneur!  les  païens  ont 
•  envahi  votre  héritage  ^  !  > 

II  se  peut  que  les  procédés  hautains  et  par  trop  brusques 
de  Tarchevéque  aient  précipité  la  crise,  mais  le  scandale 
donné  en  plein  synode  par  les  jjrètres  délinquants  n'en 

'  11  s'ajiit  du  Liber  de  officiis  ecclesiasticis  de  l'archevêque  Jean. 

'  On.  ViTALis  Hisloria  ecclesiastka.  L.  IV,  9:  t.  11,  p.  2'î7  sqq.  de 
l'élition  A.  i.e  Prévost. 

'  Decem  itaque  annis  metropolilauuni  re^imen  forliter  et  rlilifronter 
pessit  (Joannes),  multuuique  coDtra  iiiipudicos  presbytères  pro  aufe" 
reuilis  pellicibus  laboravil  ;  a  qnibus,  duui  in  synolo  concubina-  eis  ?ub 
analhemate  prohiberet,  lapidibus  perciiS?us  aufucit,  fucriens  que  de 
ecclesia:  Deus  venerunl pentes  iii  ha;re.lilateni  tuaiu.  — Psa/.  LXXVIII, 
1  —  forliter  clamavit.  0.  Vitai.i-;  Hisloria  ecclesiast.  L.  IV,  2.  T.  H, 
p.  170  «q.  é  1.  LK  Prévost. 
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était  pas  moins  inouï  ;  il  avait  une  autre  portée  que  la 
scène  tumultueuse  du  monastère  de  Saint-Ouen,  il  mon- 
trait combien  la  situation  morale  d'une  partie  du  clergé  de 
la  Normandie  laissait  à  désirer;  ce  n'étaient  pas  des  cou- 
pables reconnaissant  leurs  fautes  et  promettant  de  s'amen- 
der, c'étaient  des  rebelles  en  insurrection  contre  les  lois 
de  l'Église  et  décidés  à  aller  jusqu'au  meurtre  pour  assurer 
l'impunité  à  leur  vie  irréguliêre.  L'archevêque  Jean  dé- 
nonça à  Guillaume  le  Conquérant  l'agression  dont  il  avait 
failli  être  la  victime  et  demanda  une  répression  vigou- 
reuse; en  même  temps  il  écrivit  à  Lanfranc,  devenu  sur 
ces  entrefaites  archevêque  de  Gantorbéry,  le  priant  de 
s'entremettre  auprès  de  Guillaume,  alors  en  Angleterre, 
pour  que  le  souverain  fit  respecter  les  lois  de  l'Eglise  et 
vengeât  le  prélat  outragé.  Les  lettres  de  l'archevêque  de 
Rouen  sont  perdues,  mais  voici  l'intéressante  réponse  que 
lui  fit  Lanfranc  : 

«  Au  seigneur  archevêque  de  la  sainte  Eglise  de  Rouen,  à  Jean, 
le  frère  Lanfranc,  évoque  indigne,  présente,  avec  ses  prières,  l'ex- 
pression de  son  fidèle  dévouement. 

«  J'ai  lu  dans  vos  leUres  le  récit  de  cette  orgueilleuse  témérité 
que  des  malheureux  se  sont  permise  contrôle  Soigneur  et  contre  la 
dignité  pontificale,  et  j'en  ai  été  affligé  comme  je  devais  l'être  ; 
toutefois,  un  sentiment  de  joie  s'est  fait  jour  au  milieu  de  mon 
chagrin.  Oui,  je  regrette  que  Votre  Grandeur  ait  eu  à  supporter 
une  épreuve  comme  aucun  cvêque  n'en  a  eu  à  supporter  dejiuis 
l'époque  des  païens,  mais  je  me  réjouis  parce  que  cet  incident  a 
fait  connaître  à  tous, la  vie  vraiment  honteuse  de  ceux  qui,  par  leur 
infamie,  ont  déjà  souillé  plusieurs  pays  ;  on  sait  maintenant  ce  que 
valent  devant  Dieu  ces  hommes  qui,  ayant  mis  de  côté  toute  crainte 
divine  ou  humaine,  ont  voulu,  en  face  de  tous,  commettre  un  si 
grand  crime.  Que  Votre  Sainteté  chasse  donc  toute  rancune  de  sou 
cœur,  qu'elle  n'ait  pas  plus  de  chagrin  que  l'aiïaire  n'en  comporte, 
qu'elle  se  pr(Occu|)e  surtout  d'obtenir  que,  i)our  l'honneur  de  Dieu 
et  de  la  sainte  Eglise,  les  délinquants  soient  punis  comme  ils  le 
méritent. 
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*  Vous  avez  lieu  d'être  triste,  parce  que  ces  hommes  étaient  vos 
enfants  s'ils  avaient  voulu  se  conduire  comme  tels,  mais  vous  avez 
bien  plus  encore  lieu  de  vous  réjouir  et  d'exulter,  parce  que  vous 
jouirez  du  bonheur  déjà  promis  aux  apôtres  ;  en  effet,  on  vous  a 
haï,  vitupéré  et  cha-sé  comme  un  èlre  abominable,  et  cela  à  cause 
du  Fils  de  l'Iiommeque  vous  aimez,  qno  vous  honorez  et  à  l'amour 
et  au  culte  duquel  vous  vouliez  les  attirer. 

«  Je  vais  écrire  au  roi  dans  le  sens  que  la  situation  et  mon  devoir 
exigent  et  je  suis  persuadé  qu'avec  le  secours  de  Dieu,  si  son  règne 
a  été  obscurci  par  le  spectacle  d'une  si  atroce  iniquité,  il  sera 
rehaussé  par  l'éclat  de  la  vengeance  qui  en  sera  tirée.  Que  le  Dieu 
tout-puissant  veille  sur  votre  vie,  père  très  aimé  et  digne  de  toute 
louange,  et  que  sa  droite  vous  protège  contre  tout  ennemi  '.  • 

Lanfranc  écrivit  à  l'archevêque  Jean  une  seconde  lettre 
sur  le  même  sujet;  elle  permet  de  supposer  que  si  le  roi 
d'Angleterre  punit  les  clercs  coupables  de  rébellion,  il  ne 
mit  pas  un  grand  empressement  à  le  faire. 

f  II. 
Province  de  Sens. 

A  la  tète  de  la  province  de  Sens,  comprenant,  outre  le 
diocèse  métropolitain,  lesseptévêchéssuffragantsChartres, 
Auxerre,  Troyes,  Orléans,  Paris,  Meaux  et  Nevers,  se 
trouvait  Richer,  archevêque  de  Sens  pendant  trente-quatre 
ans,  de  10G2  à  1Û9G.  Auparavant  archidiacre  de  Sens, 
Richer  fut  élu  archevêque  de  la  même  ville  d'une  manière 

*  C'est  la  première  des  quatre  lettres  écrites  par  Laufrauc  à  l'arche- 
vêque «le  Rouen  et  parvenues  jusqu'à  nous  :  Micne,  Pair.  lat.  T.  130, 
col.  o31-5io.  —  Ce*  lullres  n'étant  pus  datées,  on  ne  peut  pas  aflirmer 
d'une  maiiière  certaiuo  qu'elles  se  rapporleul  à  tel  ou  tel  incileut  ;  loiit 
indique  ce;  eudaul  que  celle  que  nous  venons  de  donner  a  trait  à  la 
révolte  des  prêtres  racontée  par  Or.  Vital.  La  seconde  îles  quatre  lettres 
parait  traiter  aussi  de  la  uiéuie  affaire.  L'arcjevêque  Jeau  devait  vrai- 
ment avoir  un  caractère  assez  ombrapeux,  car  nous  voyous  Laufranc 
le  raisonner  sur  ses  soupçons  et  ses  préventions  injustes. 
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régulière  par  le  clergé  et  le  peuple  et  Geoffroy  de  Bou- 
logne, évêque  de  Paris,  lui  donrna  la  consécration  épisco- 
pale  \  Après  son  avènement,  il  fit  demander  à  Rome, 
le  pallium,  mais  le  pape  répondit  par  l'intermédiaire  de 
Hugo,  abbé  de  Cluny,  que  Richer  devait  venir  lui-même 
le  chercher  à  Rome,  qu'on  ne  renvoyait  pas  à  un  absent. 
Rien  n'indique  qu'eu  faisant  celte  réponse,  Alexandre  II 
eût  quelque  grief  à  reprocher  au  nouvel  élu,  on  sait  au 
contraire  que  peu  auparavant,  le  saint  siège  avait  décidé 
d'obliger  les  archevêques  de  la  chrétienté  à  venir  à  Rome 
pour  l'obtention  du  pallium;  il  lui  était  ainsi  plus  facile 
de  savoir  si  l'élection  n'avait  pas  été  entachée  de  simonie 
et  si  le  nouvel  archevêque  était  apte  à  remplir  sa  charge. 
Richer  se  soumit  sans  doute  h  l'injonction  de  Rome,  car 
nous  le  voyons  ensuite  en  rapports  réguliers  avec  le 
pape^ 

On  se  demande  ce  qu'a  dû  être  l'épiscopat  de  Geoffroy 
de  Boulogne,  évêque  de  Paris  pendant  trente-quatre  ans, 
de  lOGl  à  10U5,  lorsqu'on  lit  la  lettre  suivante  d'Alexan- 
dre II  à  Josselin,  archidiacre  de  cette  même  église. 

«  Des  lettres  adressées  au  siège  apostolique  nous  ont  appris 
qu'au  mépris  de  ranallième  prunoncc  par  les  Pères,  tu  as  acquis 
un  archidiaconé  non  pas  seulement  à  prix  d'argent  mais  même 
pir  un  homiciie  ;  et  maintenant,  ayant  déjà  la  conscience  chargé 
d'un  si  grand  crime,  tu  achètes  l'evôché  de  Suissons  à  l'aide  d'un 
trafic  qui  te  rend  encore   coupal)le  de  cette  détestable   hérésie  de 

'  Gallia  Chrinliana.  T.  XII,  col.  38  sqq. 

2  Lettre  d'Alexandre  H  ù  Huco,  abbé  de  Cluny  ;  voyez  Neiies  Archio 
der  Gasellschaft  fïir  allere  deiitarhe  Geschichtskiinde,  t.  V,  p.  338  :  Die 
Papslbriefe  der  liriltischen  SammliDUj  par  P.  Ewai.d.  l,e  saint  siépe  cou- 
senlail  cependant  quelquefois  à  envoyer  le  pallium  à  un  absent,  nous 
venons  fie  voir,  par  exemple,  que  Laufraiic  l'avait  apporti^  à  Jean,  le 
nouvel  archevêque  de  Houen  ;  c'est  prub.ibleuieut  lorsque  le  pape  était 
suffisamment  informé  au  sujet  dunouvel  élu  et  qu'il  le  savait  dipue,  que 
cette  exception  avait  lieu. 
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la  simonie.  En  vertu  de  l'aulorilé  apostolique,  nous  te  défendoQS 
par  con-é<)ueDt  de  te  faire  sacrer  à  moin^  que  lu  ne  te  sois  justifié 
de  ces  infamies  par  devant  nous  ou    par  devant    notre   légat'    ». 

Le  pape  écrivit  dans  le  même  sens  à  Gervals,  arche- 
vêque de  Reims  et  mélro[)oIitain  de  Soissons:  «  Quoique 
lu  n'aies  pas  besoin  d'averlissement,  disait  Alexandre  II  à 
l'archevêque,  permets-moi  cependant  de  t'avertir  et  de  te 
prescrire  de  ne  pas  sacrer  Josselin,  évèque  de  l'église  de 
Soissons,  car,  après  être  devenu  archidiacre  à  prix  d'ar- 
gent, il  prétend  maintenant  arriver  à  l'épiscupat  d'une 
manière  aussi  simoniaque  -  » . 

La  défense  du  saint  siège  fut  respectée  et  Josselin  ne 
devint  pas  évèque  de  Soissons;  ce  fut  Adêlard  qui  occupa 
ce  siège  et  qui,  à  partir  de  1074,  gouverna  l'Église  de 
Soissons  ^.  Un  démêlé  mit  aux  prises  ce  même  Geoffroy, 
évèque  de  Paris,  et  Rainier,  abbé  de  Saint-Denis,  au  sujet 
des  privilèges  et  exemptions  de  la  célèbre  abbaye;  l'évêque 
oubliant  que  le  monastère  était  exempt  et  ne  relevait  que 
du  saint  siège,  Rainier  se  plaignit  à  Rome  des  empiéte- 
ments de  l'autorité  épiscopale  et  TatTaire  fut  examinée 
dans  le  synode  tenu  à  Rome  au  mois  de  mai  1063,  Geof- 
froy prit  part  aux  délibérations  de  celte  assemblée  ainsi 
que  plusieurs  autres  évêques  des  Gaules,  Drogo,  évèque 
de  Màcon,  Harro,  évèque  d'Orléans,  Guido,  évèque  de 
Beauvais,  Hugo,  évèque  de  Troycs,  Geoffroy,  évèque 
d'Auxerre,  Goscelin,  archevêque  de  Bordeaux,  Guillaume, 
évèque  d'Angoulème  '.   A  la    suite    de    celte    réunion, 

»  Ml  ne:  14ti  p.  i207.  —  Jakke:  Hegesta  PoHt//".  N»  4.319. 

2  lliG.NE  :  146  p.  li'JO.  -  Jafke  :  Reyes^a  Potilif.  X»  4ol7. 

'  GdUia  ChrisHana,  t.  IX,  cul.  :i49.  —  Nous  avons  vu  que  Dropo, 
autre  archidiacre  de  Paris  à  la  même  époqup,  ri  eu  avec  Bjreuaer  ies 
relations  suivies  et  parfois  inqui -lautes. 

'  Voyez  les  signatures  de  la  bulle  il'Alexaudre  II  en  faveur  de  l'abbaye 
de  saint  Denis  dans  Mig.ne  :  146  p.  iSOii. 


270  CHAPITRE  ONZIÈME. 

Alexandre  II  publia  une  bulle  signée  d'un  très  grand 
nombre  des  membres  du  synode  et  confirmant  les  exemp- 
tions et  privilèges  de  l'abbaye  avec  défense  d'y  porter 
atteinte;  les  moines  de  saint  Denis  pouvaient  s'adresser 
à  tel  évéque  qu'ils  voudraient  pour  le  saint  cbrême, 
pour  l'huile  sainte,  pour  les  ordinations,  consécrations, 
bénédictions,  etc.  \  En  outre,  le  pape  écrivit  à  Phi- 
lippe P^  roi  de  France,  l'informant  de  la  décision  syno- 
dale, et  le  roi  y  adhéra  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment que,  l'année  suivante,  il  fil  demander  au  pape  de 
la  réitérer  ;  des  lettres  analogues  furent  envoyées  aux 
archevêques  Gervais,  de  Reims,  Richer,  de  Sens,Maurille, 
de  Rouen  ^ 

Des  documents  récemment  découverts  au  British- 
Museum  montrent  qu'Alexandre  II  s'efforça  de  délivrer 
l'église  de  Chartres  de  l'évoque  intrus  Hildegaire;  en 
1063,  il  écrivait  â  l'archevêque  Richer  de  s'emplover 
activement  auprès  du  roi  (Philippe  l')  et  des  princes 
de  la  nation  franque  pour  les  décider  à  chasser  l'intrus 
(Hildegaire)  de  l'église  de  Chartres.  S'ils  se  montrent  peu 
disposés  à  la  faire,  ajoutait  Alexandre  II,  l'archevêque 
devra  immédiatement,  à  l'exception  du  baptême  et  de  la 
confirmation  des  enfants,  interdire  toute  cérémonie  du 
culte  aux  clercs,  non  pas  seulement  de  son  évéché  mais 
des  évôchés  suffragants  ».  Gervais,  archevêque  de  Reims 


'  En  parlant  de  l'abbaye,  le  pape  a  soin  de  dire  dans  celle  bulle  : 
ubi  ip?e  sanclus  (Uionysius)  in  corpore  quiescit.  Cf.  Muine  :  t.  146, 
p.  1307. 

2  Jaffe  :  Regesta  Pontif.  N*  4o07.  —  La  lellre  du  pape  au  roi  Philippe 
non  encore  publi(';e  se  Irouve  dans  le  carlulaire  de  .'^aiul  Denis  de  la 
bibliolhèque  nationale  à  Paris.LL.  1136,  f.  77  6.  —  En  informant  le  roi, 
le  pape  informe  aussi  le  comte  B.  de  la  décision  du  synode.  —  Les 
lettres  du  pape  aux  archevêques  Richer  de  Sens,  .Maurille  de  Rouen 
sont  dans  le  carlulaire  de  saint  Denis  déjà  cité,  p.  78  et  enfin  la  lettre 
à  l'archevêque  de  Reims  est  imprimée  dans  Mro.NE  :  T.  I4t»,  p.  1309. 
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reçut  le   même  avertissement  et  la  même  injonction'. 

Hildegnire  brava  les  analhèmes  de  Rome  et  pendant 
quelque  temps,  se  maintint  sur  le  siège  de  Chartres  ;  plus 
tard,  en  effet,  Alexandre  II  déclara  nulles  les  ordinations 
et  les  bénédictions  faites  par  l'intrus  et  anatliématisa  ceux 
qui  lui  avaient  conseillé  d'aliéner  les  biens  des  chanoines 
ou  qui  avaient  accepté  de  lui,  après  qu'il  avait  élé  interdit 
par  Rome,  quelque  charge  ecclésiastique-. 

Toutefois  le  saint  siège  finit  par  l'emporter  ;  Hilde- 
gaire,  abandonné  par  le  roi  Philippe  et  par  les  priLces  de 
son  gouvernement,  dût  laisser  le  siège  de  Chartres  à 
Robert  de  Tours  qui,  entré  dans  la  bergerie  d'une  manière 
canonique,  commença  dés  10G3  à  gouverner  celte  église. 
Ce  fut  surtout  l'archevêque  de  Reims  qui  obtint  ce  résultat, 
aussi  le  pape  lui  écrivit  la  lettre  suivante: 

«  Alexandre,  évèque,  serviteur  xles  serviteurs  de  Dieu,  à  notre 
très  cher  frère  Gervais,  archevêque  de  Reims  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

•  J'ai  des  remerciements  à  adresser  à  ta  fraternité  car  tu  as  fait 
preuve  de  dévouement  et  de  décision  pour  éloigner  Hi ,  con- 
damné par  nous  p^juravoir  usurpé  d'une  façon  simoniaque  lévèché 
de  Chartres;  en  outre,  tu  as  cons«.illé  à  noire  1res  cher  fils  Phi- 
lippe, roi  des  Francs  de  placer  conformément  aux  canons,  à  la  tète 
de  celte  même  église  un  pasteur  digne  et  capable  de  la  gouverner. 

1  Voyez  dans  le  Neues  Archiv,  t.  V,  p.  334,  n''  32,  l'analyse  de  la 
lettre  ileatique  qui  fut  envoyée  à  Gervais,  archevêque  de  Reims  et  à 
Richer,  archevêque  de  Sens. 

^  Neut$  Arcliiv,  p.  .336,  n»  44.  La  lettre  porte,  il  est  vrai,  Huponi 
Carnoleusi,  mais  c'est  probablement  là  une  faute  île  copiste;  on  sait 
qu'au  moyen  â-'e,  on  se  b  >rnait  très  souvent  à  n'écrire  sur  l'adresse 
que  la  première  lettre  du  nom  de  la  personne  à  laquelle  on  écrivait;  il 
est  donc  bien  almissible  qu'on  ait  lu  Ilupo  là  où  il  fallait  lire  llildepa- 
rius,  les  deux  noms  comuieDi;aul  par  la  même  lettre.  Je  ne  saurais 
donc  parluacr  le  sentiment  d'E\vald  lequel  suppose  que  (Jeux,  intrus 
Huf-'o  et  Uildejjarius  ont  usurpé,  à  peu  près  ù  la  même  époque,  le  siège 
de  Chartres. 
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Que  la  prudence  dise  Lien  au  roi  et  à  ses  grands  que  je  leur  suis 
reconnaissant  pour  la  manière  dont  ils  se  sont  conduits  dans  celte 
circonstance.  J'informe  en  outre  ta  fraternité  que  je  viens  de  pres- 
crire à  notre  confrère  l'archevêque  de  Sens  d'excommunier,  en 
vertu  de  notre  autorité  apostolique,  l'intrus  qui  s'est  empare  de 
l'église  d'Orlé-ins.  Il  est  incontestable,  en  effet,  qu'il  est  parvenu 
à  l'episcopat  par  des  moyens  sinioniaques  ;  pour  cacher  ensuite  la 
faute  qu'il  avait  commise  il  n'a  pas  craint  de  se  parjurer  au  synode 
de  Chalon-sur-Saône  et  par  là  d'induire  m  erreur  notre  confrère 
Pierre,  évèque  d'Ostie  et  président  de  l'Assemblée.  Enfin  il  a  cou- 
ronné toutes  ces  iniquités  en  ne  tenant  aucun  compte  des  lettres  de 
notre  siège  apostolique  qui  le  mandaient  à  comparaître  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Au  nom  de  l'autorité  apostolique 
j'invite  ta  charité  à  te  joindre  au  susdit  archevêque  de  Sens,  et  au 
besoin,  à  lui  venir  en  aide,  pour  condamner,  sans  autre  souci  de 
plaire  ou  de  déplaire  à  qui  que  ce  soit,  celui  qui  a  usurpé  Tévêché 
d'Orléans  '  » 

L'évêque  d'Orléans  auquel  fait  allusion  la  lettre  d'Alexan- 
dre II  est  Hadéric  qui  en  1063  prit  le  gouvernemeni  de 
cette  église  après  la  mort  d'Lsembard  de  Bryes.  N'étant 
encore  qu'évêque  élu,  il  promit  aux  chanoines  de  sainte 
Croix  d'Orléans  de  ne  modifier  en  rien  les  dispositions 
prises  par  ses  prédécesseurs  Isembard  et  Âdolric  à  l'égard 
de  ce  chapitre".  Le  synode  de  Chalon-sur-Saône  et  dont 
parle  le  pape  s'est  tenu  durant  l'été  de  1063,  c'est- 
à-dire  l'année  même  de  ravèncment  de  Hadéric,  aussi  rien 
de  surprenant  si  le  légat  demanda  à  ce  dernier  comment 
il  était  parvenu  à  l'épiscopat.  D'après  le  document  ponti- 
fical, Hadéric  avait  menti  à  Pierre  Damiani  et  s'était 
ensuite  parjuré  pour  soutenir  ses  mensonges,  cachant  de 
celte  façon  ce  quil  y  avait  eu  de  simoniaque  dans  son 

'  Jaffk  :  Refiesla  Pontif.  N"  4586.  —  Wigne  :  Pair.  kit.  T.  146, 
p.  1300. 

2  Gallia  Chrisliuna.  t.  Vlll,'p.  1438;  voyez  ihile.iu  Instrumenta,  p.  493 
la  :  forma  juramcnli  quoi  fecit  Hadericus  eleclus  Atireliancnsis  decano 
et  canonicis  Sanctœ  Crucis. 
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élection,  le  pape  concluait  à  la  déposition  définitive  de 
l'évêque  intrus  \ 

La  présence  de  Hadéric  au  synode  romain  du  6  mai 
1065,  sa  signature  au  bas  de  la  décision  de  ce  synode  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  quelques  autres  signa- 
tures de  lui,  prouvent  que  le  saint-siège  usa,  pendant 
quelque  temps  encore,  de  longanimité  à  l'égard  de  Hadé- 
ric 2  :  le  pape  voulait  sans  doute  laisser  à  l'accusé  le  délai 
nécessaire  pour  exposer  sa  défense  d'autant  plus  qu'à 
l'issue  de  la  lettre  pontificale  à  Farchevêque  Gervais,  Ha- 
déric s'était  empressé  d'accourir  à  Rome.  Il  ne  parvint 
cependant  pas  à  démontrer  que  son  élection  était  cano- 
nique et  finit  par  être  déposé  ;  plusieurs  années  après,  il 
signait  comme  il  suit  une  charte  conservée  dans  le  cartu-* 
laire  de  Cluny  :  «  Signum  Haderici  clerici  qui  fuil  Aiire- 
lianensis  épiscopus^  ». 

Ce  fut  un  flamand  nommé  Rénier  qui  succéda  ^  Fladéric 
sur  le  siège  d'Orléans  et  ce  choix  n'était  guère  de  natnre 
à  rendre  la  paix  à  une  église  profondément  trooblée.  Plus 
lard,  lorsque  Rénier  eut  donné  sa  mesure  et  put  être  appré- 
cié par  le  saint-siège  en  connaissance  de  cause,  Gré- 
goire Vn  lui  écrivit  une  lettre  des  plus  énergiques;  le 
pape  revenant  sur  le  passé,  accusait  Renier  d'être  entré 
dans  i'épiscopat  sans  avoir  l'âge  exigé  par  les  canons  et 
sans  avoir  été  élu  parle  c'ergé  e*  pr^*  le  peuple;  il  le  som- 
mait de  donner  des  explications  sur  ces  deux  points.  La 
suite  des  rapports  entre  Grégoire  ''•'^'I  et  Tévéque  d'Or- 


'  Nous  aurons  bientôt  occa"'on  de  pcr)'"  en  '"♦  "  (^  c?  tjvjni?-  de 
Châlons-8ur-Sa6ne. 

2  La  sisnature  porte,  il  est  Trai,  Ilarro  Aurslinner"!''  ep'lEOopus,  œr'.-) 
c'est  là  évidemment  une  faute,  car,  à  l'époque  où  s'est  tenu  ce  synode 
romain,  c'esl-a-dire  en  lOôo,  il  est  bien  certain  que  Kaderieus  occupait 
seul  le  sièpe  d'Orléans.  Mig.nb  :  t.  146,  p.  i:i04. 

3  liallia  Ckruliana,  t.  VllI,  \>.  1439. 

T.  u.  18 
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léans  prouve  que  ces  explications  ne  furent  jamais  données 
ou  qu'elles  furent  jugées  insuffisantes;  on  peut  donc 
affirmer  que  le  flamand  Rénier,  encore  très  jeune,  fut 
imposé  à  l'église  d'Orléans,  probablement  par  Baudouin 
comte  de  Flandre  et,  depuis  1060,  régent  de  France  pen- 
dant la  minorité  de  son  neveu,  Philippe  P'  \  L'évêque  fut 
ce  que  présageait  un  tel  début,  il  vendit  les  charges  ecclé- 
siastiques et  trafiqua  des  choses  saintes  ;  il  eut  aussi  le  tort 
de  vouloir  imposer  comme  doyen  aux  chanoines  d'Orléans 
un  de  ses  amis  nommé  Evrard  ;  les  chanoines  refusèrent 
de  l'accepter  et  élurent  un  autre  doyen  du  nom  de  Jocelin, 
la  question  s'envenima  de  part  et  d'autre  et  Rénier  se 
décida  alors  à  aller  à  Rome  pour  faire  trancher  la  difficulté 
par  le  saint-siège.  Dans  son  voyage  il  passa  par  Fonte- 
Avellana  et  rendit  visite  à  Pierre  Damiani;  le  vieux  car- 
dinal alors  malade,  incapable  de  juger  le  nouvel  évêque 
et  d'apprécier  l'affaire  qui  l'amenait  à  Rome,  lui  donna 
la  letlre  de  recommandation  suivante;  elle  dut  faire  espé- 
rer à  Rénier  qu'il  gagnerait  sa  cause. 

«  A  son  seigneur  Alexandre,  pontife  du  siège  suprême,  Pierre 
moine  pécheur,  offre  ses  humbles  hommages. 

«  Vénérable  père,  cet  évêque  d'Orléans  est  venu  me  trouver, 
j'étais  alors  ctejdu  sur  mon  grabat,  et  comme  il  espérait  que  mon 
întervcnticn  auprès  de  votre  béatitude  aurait  quelque  résultat,  il 
m'a  demandé  de  lui  venir  en  aide.  Lui  et  son  église  ont  eu  à  sup- 
porter d3  nombreuses  calamité3  et  de  nom.breuses  persécutions  de 
la  part  d'hommes  pervers;  il  a  eu  beaucoup  de  peine  à  en  sortir  et 
alors,  ne  comptant  plus  sur  les  secours  d'un  monde  trompeur,  il 
a  résolu  de  chercher  un  appui  auprès  du  siège  apostolique,  de 
venir  se  jeter  à  vos  pieds,  de  sortir  de  celle  mer  agitée,  semée 
d'écueils,  démontée  par  les  tourbillons  et  de  se  réfugier  comme 


1  GnBOORn  VII  Jlegistri  L.V.  ep.  6  dans  Jaffe  :  Monumcnta  Gregoriana, 
p.  296.  Plusieurs  lettres  de  Grégoire  VII  fournissent  sur  cet  évoque 
d'Orléans  de  curieux  détails. 
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daas  UQ  port  assuré  auprès  de  l'église  romaioe.  Sou  espoir  est  que 
cette  église  qui,  par  un  divin  privilège,  se  montre  secourable  à 
tous  ceux  qui  sont  dans  la  tribulation,  fera  aussi  à  sun  égard  preuve 
d'une  piété  maternelle  et  défendra  son  église  contre  les  attaques 
des  hommes,  violents  et  iniques.  Je  demande  donc  humblement  à 
votre  sainte  clémence,  je  sollicite  également  de  la  fraternité  de 
mon  cher  ennemi  le  seigneur  archidiacre  et  de  mes  autres  con- 
frères, que  vous  vous  occupiez  par  amitié  pour  moi,  de  ce  frère 
qui  vient  vous  implorer  et  que  vous  tempériez  à  son  égard,  autant 
que  Dieu  peut  le  permettre,  la  rigueur  de  la  justice. 

«  Quand  aus  nouvelles  de  ma  sanlé,  voici  soixante-dix  jours 
que  je  peux  à  peine  rester  couché  ou  assis,  encore  moins  me  tenir 
debout  ;  mon  estomac  ne  peut  pas  plus  supporter  le  vin  que  quel- 
que potion  contenant  du  miel  ou  des  épices  »  '. 

Malgi'é  cette  lettre,  le  saint-siège,  mieux  au  courant  de 
la  situation  que  ne  pouvait  l'être  Pierre  Damiani,  décida 
contre  Rénier  que  Jocelin,  réguliérement^élu  par  les  cha- 
noines, devait  rester  doyen  et  qu'I^vrard  avait  à  se  désis- 
ter de  ses  prétentions;  l'avènement  de  Rénier  lui-même 
comme  évêque  d'Orléans  ne  paraît  pas  avoir  été  discuté 
dans  cette  circonstance.  Evrard,  soutenu  par  l'évêque, 
refusa  de  s'incliner  devant  la  sentence  épiscopale  et  plus 
tard,  comme  nous  le  verrons,  cette  obstination  eut  pour 
le  diocèse  d'Orléans  les  suites  les  plus  fâcheuses  ^ 


IIII 

MtOVINCE    nE    REIMS. 

Le  prélat  de  l'église  de  France  le  plus  en  vue,  durant  le 
pontificat  d'Alexandre  II  fut  certainement  Gervais  deCha- 
teau-du-Loir,  archevêque  de  Reims,  métropolitain  de  celte 

»   MiG.NE  :  t.  144,  p.  213  gq. 

'  Il  sera  de  nouveau  amplement  questiondeRenier,  évêque  d'Orléans, 
dans  l'higtoire  du  pontiâcat  de  Grégoire  VU. 
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vaste  province  ecclésiastique  qui  comprenait  les  diocèses 
de  Reims,  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Boulogne,  de  Ghâlons- 
sur-Marne,  de  Laon,  de  Noyon,  de  Senlis  et  de  Soissons. 
Avant  d'être  pendant  douze  ans,  de  1055  à  1067,  arche- 
vêque de  Reims,  Gervais  traversa  diverses  péripéties  dont 
nous  avons  déjà  parlé  et  qu'on  nous  permettra  de  résumer 
ici,  car  elles  sont  vraiment  instructives  pour  la  connais- 
sance du  clergé  de  France  au  onzième  siècle. 

Fils  d'Aimon,  seigneur  de  Ghateau-du-Loir  et  de  Hil- 
deburg  sa  femme,  Gervais  succéda  en  1036,  comme  évêque 
du  Mans,  à  son  oncle  Avesgaud,  fière  de  sa  mère,  mais, 
pendant  deux  ans,  Thostililé  d'Herbert  Bacco,  comte  du 
Maine,  l'empêcha  d'entrer  dans  sa  ville  épiscopale  et  d'ad- 
ministrer son  diocèse.  Ayant  enfin  pris  possession  de  son 
siège  et  se  voyant  trop  faible  pour  le  défendre  contre 
l'animadversion  persistante  de  Herbert  Bacco,  il  demanda 
à  Henri  I*%  roi  de  France,  de  nommer  à  titre  personnel, 
Geoffroy  comte  d'Anjou,  suzerain  et  prolecteur  de  l'évêché 
du  Mans  et  le  roi  y  consentit.  Il  en  résulta  qu'Herbert 
Bacco  finit  par  avoir  le  dessous,  fut  chassé  du  Mans  et  se 
fit  moine,  laissant  pour  lui  succéder  son  fils  Hugo,  filleul 
de  l'évêque  Gervais.  Entre  le  nouveau  comte  du  Maine  et 
l'évêque  du  Mans,  l'intimité  fut  si  grande,  qu'à  son  tour 
Geoffroy  d'Anjou,  craignant  pour  son  autorité  fil  la  guerre 
à  Gervais,  dévasta  ses  biens,  l'attira  dans  un  guet-apens  et 
le  garda  sept  ans  en  prison  à  Tours.  Durant  cette  longue 
captivité,  mourut  Hugo,  le  jeune  comte  du  Maine  et  aussi- 
tôt les  habitants  du  ?.!ans  ayant  chassé  la  veuve  et  les  petits 
enfants  du  c'éfunt,  choisirent  pour  seigneur  ce  même 
Geoffroy  comte  d'Anjou.  Cette  nouvelle  acheva  de  décou- 
rager Gervais  déjà  brisé  par  les  rigueurs  de  la  prison  ;  il 
consentit,  pour  recouvrer  sa  liberté,  à  donner  à  Geoffroy 
tous  ses  domaines,  notamment  son  château  du  Loir  et  à 
promettre  de  ne  jamais  revenir  au  Mans  tant  que  vivrait 
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Geoffroy.  Redevenu  libre,  il  De  tint,  bien  entendu,  aucun 
compte  des  promesses  qu'il  avait  faites,  sous  prétexte 
qu'elles  lui  avaient  été  extorquées  par  la  violence,  et 
comme  ii  était  réfugié  auprès  de  Guillaume  duc  de  Nor- 
mandie, le  futur  conquérant  de  l'Angleterre,  il  excitait  le 
prince  à  faire  la  guerre  au  comte  d'Anjou.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  et  en  1053  ou  au  commencement  de  1034 
que  Geoffroy,  assez  inquiet  sans  doute  à  cause  ds  l'orage 
qu'il  voyait  se  former  à  l'horizon,  écrivit  au  pape  Léon  IX 
la  lettre  que  nous  avons  déjà  donnée  in  exlecso  dans  le 
premier  volume  de  celte  iiistoire  \ 

Evidemment  cette  lettre  de  Geoffroy  d'Anjou  est  un  plai- 
doyer, une  apologie  rédigée  par  quelque  clerc  de  ses  amis; 
elle  n'en  renferme  pas  moins  plusieurs  détails  intéressants 
à  recueillir;  cette  missive  resta  sans  effet,  car,  pendant  le 
séjour  de  Gervais  en  Normandie,  Gui,  archevêque  de 
Reims,  étant  mort  le  1""  septembre  1055,  le  roi  de  France 
lui  donna  le  même  Gervais  pour  successeur  et  celui-ci 
échangea  avec  joie  son  évêché  du  Mans  où  il  avait  tant 
souffert  pour  le  siège  primatial  de  la  Gaule  Belgique  ^ 

Devenu  archevêque  de  Reims,  Gervais  eut  rapidement 
dans  l'église  de  France  une  situation  et  une  importance 
des  plus  considérables;  il  semble  avoir  pris  tout  à  fait  au 
sérieux  ce  titre  de  légat-né  du  saint-siège  que  la  tradition 
donnait  aux  archevêques  de  Remis,  aussi  avons  nous  eu, 
déjà  plus  d'une  fois,  occasion  de  parler  de  ses  rapports 
épistolaires  avec  Etienne  IX  et  Victor  II;  nous  avons  vu 
également  comment  le  23  mai  1059  il  sacra  roi  de  France 


'  Cf.  supra,  t.  I.  Sur  la  vie  de  Gervais  avant  qu'il  ne  fut  arche- 
vêque ne  Rf'iin?,  voyHZ  surtout  :  ex  gestis  ponti/icum  Cenomannensium 
dan»  doiii  Boiqlet  :  lieciteil  d>-s  historiens  des  Gaules,  t.  XI,  p.  13o  ?q. 
—  Ce  docuiuent  permet  1«  coulrôler  les  données  de  la  lettre  du  couilo 
Geoffroy  d'Anjou  a  Léon  IX. 

'  Gallia  Christiana,  t.  IX,  p.  08. 
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le  jeune  Philippe  P"^  dont  le  père  Henri  P'  vivait  encore  \ 
Ce  sont  surtout  les  lettres  du  pape  Alexandre  II  à  ce  pré- 
lat que  nous  voulons  étudier  ici,  car  ces  lettres  sont  fort 
instructives;  malheureusement  elles  laissent  beaucoup  à 
désirer  sous  le  rapport  des  dates,  aussi  n'est-il  guère  pos- 
sible de  les  présenter  toutes  dans  l'ordre  chronologique. 
Voici  la  première. 

"  Alexandre  à  Gervais 

«  On  s'est  plaint  à  nous  de  Gui,  évèque  d'Amiens,  qui,  au 
mépris  des  décrets  du  siège  apostolique,  se  permet  de  molester  de 
diverses  manières,  le  monastère  de  Corbie  ;  pour  excuser  sa  con- 
duite, il  allègue  que  le  décret  (stipulant  les  droits  et  privilèges  de 
Corbie)  contient  ceUe  phrase  :  «  Autant  que  le  comportent  les 
canons,  »  Si  l'évêque  veut  réfléchir,  il  verra  que  par  cette  phrase, 
l'auteur  du  décret  n'a  pu  vouloir  annuler  ce  qui  précède  ou  ce  qui 
suit.  Il  serait  en  effet  ridicule  qu'il  eut  lui  même  pris  soin  d'annu- 
ler ce  qu'il  accordait  au  moment  où  il  l'accordait.  En  vertu  de 
l'autorité  apostolique  nous  confions  au  zèle  de  ta  fraternité  le 
soin  de  le  défendre.  Nous  t'aimons  d'un  amour  spécial,  aussi 
sommes  nous  autorisé  à  te  demander  de  t'em[)loyer  tout  spéciale- 
ment pour  ce  qui  relève  directement  de  notre  juridiction.  Il  faut 
que  l'évèquo  rende  au  monastère  les  autels  qu'il  lui  a  enlevés 
et  qu'il  s'abstienne  désormais  de  la  persécuter.  S'il  refuse  d'obéir, 
s'il  veut  aller  contre  le  décret  de  la  sanction  apostolique,  n'hésite 
pas,  ayant  l'appui  de  l'autorité  apostolique,  de  lui  interdire  les 
fonctions  é[)iscopaIes.  Réintègre  l'abbé  suspendu  par  l'évêque,  et 
sois  son  protecteur  dans  tout  ce  qui  le  concerne.  Adieu  »  2. 

Le  pape  écrivait  aussi  à  l'évêque  d'Amiens,  lui  faisant 
de  vifs  reproches  sur  ses  procédés  à  l'égard  de  l'ahbaye  de 
Corbie  et  lui  pi^escrivant  de  modifier  complètement  et  sans 
délai  son  attitude  sous  peine  d'être  interdit  ipso  facto  de 
toute  fonction  épiscopale  ou  sacerdotale  et  de  n'être  admis 

1  Cf.  supra. 

a  jAn-K  :  Regesta  Ponlif.  N»  44%.  —  Mni.Nr  :  t.  146,  p.  128:». 
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qu'au  lit  de  mort  à  receyoir  la  saintn  communion.  L'évêque, 
ajjoutait  Alexandre  !!,  devait  donner  satisfaction  à  l'abbé 
de  Corbie  par-devast  rarcl:37èç'~3  de  Reims,  délégué  du 
saint-siège  pour  traiter  C8"3  affaire  \ 

Les  injonctions  du  pape  ne  purent,  pendant  plusieurs 
années,  terminer  !e  c'ifférend;  Lze  autre  lettre  d'Alexandre  II 
à  l'archevêque  Gervais  prouv:  cz3  i'évêçue  d'Amiens  et 
l'abbé  de  Corbie  finirent  par  se  rendre  à  Rome  afin  d'y 
plaider  leur  cause,  par-devant  le  pape  et  le  synode  romain. 
L'évêque  y  fut  condam.né,  dut  reconnaître  et  réparer  ses 
torts  vis-à-vis  de  l'abbaye  et  fut  en  outre  snspendu  pen- 
dant quelque  temps  de  ses  fonctions  épiscopales,  à  cause 
de  l'obstination  dont  il  avait  fait  preuve  auparavant.  Dans 
cette  même  lettre,  Alexandre  H  indique  à  l'archevêque  la 
raison  d'être  des  privilèges  de  Corbie,  le  désigne  en  outre 
pour  régler  quelques  difficultés  secondaires  encore  exis- 
tantes entre  l'évêque  et  l'abbé  et  lui  recommande  de 
défendre  celui-ci,  si,  dans  sa  mauvaise  humeur  et  son 
orgueil,  l'évêque  d'Amiens  se  montrait  encore  agressif 
contre  le  monastère  ^ 

La  lettre  qui  suit  est  importante  pour  définir  les  rapports 
de  l'église  de  France  avec  le  saint-siège  dans  la  seconde 
moitié  du  onzième  siècle,  elle  montre  comment,  sans  in- 
tervenir directement  dans  le  choix  et  dans  la  promotion 
des  évêques,  le  pape  remplissait  néanmoins,  à  leur  égard, 
les  devoirs  de  sa  charge. 

«  Alexandre,  évoque,  serviteur  des  serviteurs  do  Dieu,  à  Gervais 
vénérable  archevêque  des  Rémois,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Cette  peste  de  la  simonie,  qui,  jusqu'à  présent  ne  se  montrait 
dans  vos  pays  qu'avec  timidité  et  quelque  honte,  lève  maintenant 
la  tète  sans  aucune  pudeur  et,  ayant  mis  toute  crainte   de  côté, 

»  Jaffe  :  Regestn  Pontif.  N"  4518.  —  Mioxe  :  t.  140,  p.  1297. 
2  Jaffe  :  Regesta  Pontif.  N°  4609.  —  Migne  :  t.  i46,  p.  1321. 
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menace  des  plus  terribles  catastrophes  le  troupeau  du  Seigneur. 
Aussi,  sommes  nous  grandement  affligés  de  voir  que  la  perversité 
de  quelques-uns  cause  la  ruiue  des  âmes  qui  nous  sont  confiées  et 
qui  ont  été  rj.ohetées  par  le  saiig  de  Jésus-Chnst.  Nous  regardons 
les  archevêques  comme  i'eSj'oas.able£  de  cetle  situation  car  personne 
ne  se  permettrait  d'obtenir  un  é^êché  d'une  manière  simuniaque, 
s'il  était  sûr  q':.3  son  sacre  ne  pourrait  avoir  lieu.  La  trop  grande 
facilité  des  archevêques  à  procéder  auz  consécrations  fait  que 
plusieurs  p.éfandeui  à  l'épiccopat  qui  ne  devraient  pas  y  prétendre. 
Avec  le  secours  de  Dieu  et  lorsque  le  moment  sera  venu,  nous 
procéderons  à  une  enquête  et  sur  ceui  qui  ont  été  ainsi  sacrés  et 
our  ceux  qui  les  ont  sacrés.  Ce  que  j'ai  appris  de  ton  dévouement 
pour  notre  sainte  religion  est  une  grande  consolation  pour  moi,  je 
sais  que  lU  es  dans  la  vigne  du  Seigneur  un  ént^rgique  ouvrier,  la 
simonie  ne  pourrait  prendre  racine  dans  la  partie  confiée  à  tes 
soins.  Quoique  tu  n'aies  pas  besoin  d'avertissement,  permeis-moi 
cependant  de  l'avertir  et  de  te  prescrire  de  ne  pas  sacrer  Josselin 
évèque  de  l'église  de  Suissons,  car  après  être  devenu  archidiacre 
à  prix  d'argent,  il  prétend  maintenant  arriver  à  l'épiscopat  d'uue 
manière  aussi  sim(-niaque.  Si,  comme  on  l'affirme,  l'évoque  de 
Beauvais  est  un  fléau  pour  le  peuple  de  Dieu  et  a  dihipidc  les  biens 
de  l'église,  nous  t'ordonnons  de  sévir  contre  lui  afin  que  celte 
punition  fasse  réfléchir  ceux  qui  agissent  comme  lui.  Malgré  nos 
admonestations  et  sans  tenir  compte  de  notre  autorité,  1  évêque 
d'Amiens  persiste  à  molester  l'abbaye  de  Corbie  et  même  multiplie 
ses  attaques.  ?ais  venir  les  deux  parties  par  devers  loi  et  termine 
cette  querelle  d'une  manière  conforme  aux  saints  canons.  Si  tu  ne 
peux  y  parvenir,  écris  une  lettre  au  saint-sicge  eleu  tem[)s  opportun 
pour  le  saisir  de  cette  affaire  ;  l'autorité  apostolique  décidera  ainsi 
au  sujet  de  ces  démêlés.  Marche  dans  cette  voie,  sache  te  montrer 
aussi  utile  aux  auties  Églises  et  le  Seigneur  Jésus  le  récompensera 
largement  de  tes  travaux,  de  môme  que  tu  seras  do  plus  en  plus 
assuré  de  notre  bienveillance.  *  » 

1  Jaffe  :  liegesta  Ponlif.  fi"  4517.  —  Migne  .•  t.  146,  p.  1290.  —  L'cvê- 
que  (le  Beauvais  dont  parle  Alexandre  II  est  Gui,  qui  occupa  ce  siè^re 
(le  1003  à  1083;  la  sipuature  de  cet  évêque  au  bas  de  la  bulle 
d'Alfixuiidre  H  en  faveur  de  l'éplise  de  Sainl-Deuis  (Mipue  :  t.  146, 
p.  1308),  prouve  qu'il  viut  à  Rome  assi^jter  au  synode  de  lUO").  Il  fit 
sans  doute  ce  voya;jo  pour  se  disculper  des  accusations  formulées  contre 
lui  dans  la  lettre  d'Alexandre  II. 
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Cette  lettre  pontifîi^ale  le  dit  d'une  manière  très  expli- 
cite, c'est  l'archevêque,  c'est  le  métropolitain  qui  est 
reponsable  vis-à-vis  de  l'église  et  vis-à-vis  du  pape  de 
l'élévation  des  évêqiies  de  sa  province  ecclésiastique  ;  il  a 
le  droit  et  le  devoir  de  sacrer  ces  évêques  ;  aussi,  lorsqu'un 
clerc  nommé  à  un  évéché  par  la  volante  du  prince  ou  par 
réiection  du  clergé  et  du  peuple,  vient  trouver  le  métro- 
politain de  cet  évéché  pour  être  sacré  par  lui,  celui-ci  doit 
examiner  quelle  est  la  valeur  morale  de  l'élu  et  comment 
a  eu  lieu  l'élection  ei  il  refuse  ou  accorde  de  sacrer  le 
candidat  suivant  les  résultats  de  l'enquête.  S'il  s'agit  du 
sacre  du  métropolitain  lui-même,  c'est  alors  au  plus  ancien 
évêque  de  la  province  à  procéder  au  sacre  lorsque  sa 
conscience  a  été  éclairée  sur  la  valeur  de  l'élection  et  de 
l'élu.  En  outre,  peu  après  sa  prise  de  possession,  le 
métropolitain  doit  se  rendre  à  Rome  pour  y  obtenir  du 
pape  le  pallium,  signe  de  l'union  intime  du  chef  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  avec  Rome,  preuve  que  le  salnt-pére 
l'a  agréé  pour  la  haute  mission  qu'il  a  à  remplir. 

Si,  sur  les  conseils  de  Hildebrand,  Alexandre  II  refusa 
d'envoyer  le  pallium  aux  nouveaux  archevêques  et  les 
obligea  à  venir  eux-mêmes  les  recevoir  à  Rome,  c'était  pré- 
cisément parce  que  le  métropolitain  était  alors  vraiment 
la  clé  de  voûte  des  provinces  ecclésiastiques,  l'inter- 
médiaire entre  le  pape  et  les  églises  particulières,  notam- 
ment son  représentant  i)Our  ouvrir  ou  fermer  la  porte  de 
l'épiscopat,  delà  la  nécessité  i)Our  le  saint  sih!ge  de  bien 
connaître  ces  métropolitains,  de  ne  les  accepter  qu'après 
un  sérieux  examen. 

Rien  n'indique  que  l'enquête  générale,  projetée  par 
Alexandre  il  ait  eu  lieu  durant  son  pontificat  mais  le  jus- 
ticier allait  bientôt  venir.  Grégoire  VII  allait  bientôt  la 
faire  avec  son  indomptable  énergie. 

La  lettre  suivante  fait  voir  que  l'archevêque  de  Reims 
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avait  promis  au  pape  d'aller  à  Rome  assister  au  synode 
annuel,  mais  il  est  bien  probable  qu'il  n'a  pu,  soit  à  cause 
de  la  continuation  du  schisme  de  Cadalus  soit  pour  d'autres 
motifs,  tenir  sa  promesse.  Nous  n'avons  plus  les  lettres 
auxquelles  Alexandre  II  fait  allusion  et  qu'il  avait  déjà 
écrites  à  Gervais  au  sujet  de  ses  difiQcultés  avec  Amalrlc. 

«  Alexandre  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  notre 
très  cher  confrère  Gervais,  archevêque  de  Reims,  salut  et  béné- 
diction apostolique. 

«  Les  lettres  de  ta  fraternité  nous  ont  prouvé  que  tu  as  pour  ta 
mère,  la  sainte  église  romaine,  une  sincère  affection,  et  que,  si 
cela  était  possible,  tu  t'empresserais  de  lui  rendre  visite.  Sachant 
donc  de  science  certaine  que  tu  te  réjouis  de  sa  prospérité  et  que 
ses  infortunes  te  rendent  triste,  nous  t'annonçons  qu'avec  le  secours 
de  la  divine  clémence,  le  présomptueux  Cadalus,  qui  s'élevait  contre 
le  siège  apostolique,  est  couvert  d'une  ignominie  d'autant  plus 
grande  que  son  orgueil  avait  rêvé  de  plus  hautes  destinées.  Sa 
situation  présente  est  tout  à  fait  en  harmonie  avec  Tétymologie  de 
son  nom,  car,  pour  l'obliger  à  payer  des  sommes  d'argent  qu'il 
n'a  plus,  ses  sommes  ayant  été  distribuées  par  ses  partisans  pour 
sauver  sa  tête,  il  esfmaintenant,  malheureux  et  gémissant,  prisonnier 
dans  une  tour. 

«  Nous  espérons  bien  qu'avant  de  sortir  de  là,  la  miséricorde  de 
Dieu  aidant,  il  sera  obligé  de  donner  pleine  satisfaction  à  Saint- 
Pierre  pour  tout  le  mal  que,  dans  sa  malice,  il  a  voulu  lui  faire. 
Ce  nous  est  une  joie  d'apprendre  ton  ferme  propos  de  combattre 
cette  peste  de  l'hérésie  de  la  simonie  qui  sévit  encore  dans  ton 
pays  par  la  faute  de  ce  môme  Cadalus  ;  tu  te  montres  par  là  d'autant 
plus  digne  d'être  aimé  par  nous  et  par  tous  les  fils  de  la  sainte 
église  romaine  que  ceux  qui  te  témoignent  de  la  haine  font  preuve 
à  notre  égard  des  mêmes  sentiments.  Nous  avons  déjà  écrit  à 
l'archevêque  de  Sens  pour  lui  prescrire  de  condamner  l'évêque 
d'Orléans  qui,  après  avoir  obtenu  son  évèché  d'une  manière  simo- 
niaque,  s'est  ensuite  parjuré,  lui  et  les  trois  autres  qui  ont  juré  avec 
lui.  En  vertu  de  l'autorité  apostolique,  nous  t'exhortons  à  qUer 
trouver  cet  archevêque  et  à  traiter  cette  allaire  conjointement  avec 
lui.  Quant  à  l'abbé  de  Saint-Médard,  quijest  déjà  excommunié,  fais 
tout  ce  que  ta  pourras  pour  qu'il  soit  chassé  de  son  abbaye  qu'il 
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détient  injustement  et  pour  qu'on   îe  remplace  par  un  autre  abbé 
légitimement  et  canoniquement  institué. 

«  Nous  ne  répondons  pas  aujourd'hui  aux  autres  parties  de  tes 
lettres,  nous  estimons  qu'il  sera  plus  facile  de  le  faire  de  vive  voix 
lorsque  tu  viendras  nous  voir,  conformément  à  notre  désir;  on  ne 
doit  pas  en  effet  couper  du  paitî  avec  une  hache  ou  un  arbre  avec 
un  couteau.  Au  sujet  d'Âlmaric,  je  te  répète  une  fois  encore  de  te 
conformer  exactement  à  ce  que  je  l'ai  déjà  dit  dans  mes  lettres 
précédentes  *.  » 

Il  ne  fut  pas  facile  d'avoir  raison  de  l'abbé  intrus  de 
Saint-Médard  de  Soissons,  c'est  ce  que  prouve  le  billet 
suivant  d'Alexandre  II  à  l'archevêque  Gervais  ;  Réginald 
ou  Rainald  était  sans  doute  soutenu  par  l'autorité  civile  ou 
bien  l'archevêque  Gervais  n'avait  pas  fait  preuve  du  zèle 
que  le  pape  attendait  de  lui. 

«  Si  vous  aviez  fait  votre  devoir,  vous  auriez  déjà  expulsé  du 
monastère  de  Saint-Médard  dont  il  s'est  emparé  d'une  manière 
simoniaque,ce  Réginald  qui  n'en  est  pas  l'abbé  mais  le  persécuteur 
et  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  appris,  a  élé  avec  raison,  condamné 
en  plein  concile  par  vous  et  par  Pierre  évèque  d'Ostie.  Si  la  cupi- 
dité, le  désir  de  plaire  à  quelque  puissant  personnage  vous  a  retenus, 
sachez  que  vous  avez  fait  passer  de  tels  sentiments  avant  la  crainte 
de  Dieu  et  que  par  là,  vous  empêchez  les  muines  dispersés  de  rentrer 
dans  leur  monastère.  Aussi  l'audace  de  ce  Racnald  (sic)  grandit  et 
ne  connait  plus  de  bornes.  Si  je  vous  tiens  ce  langage,  c'est  que 
plusieurs  de  ces  moines  pleurant  et  gémissant  sont  venus  me  trouver, 
d'autres  nous  écrivent  des  lettres  remplies  de  lamentations,  tous 
invoquent  la  justice  de  Saint  Pierre  et  notre  appui  contre  une  telle 
injustice.  Par  conséquent,  au  nom  de  Saint  Pierre  et  en  notre 
nom,  nous  confirmons  la  sentence  que  vous  avez  déjà  prononcée, 
nous  anathémalisons  ce  Haiuald  et  ses  complices  et  nous  jetons 
l'interdit  sur  le  monastère  aussi  longtemps  qu'il  y  restera  ;  vous 
devez  de  votre  côté  agir  de  même'.   » 

»  J.\FFE  :  Berjesta  Ponlif.  N'  4o27.  —  Mio.ne  :  t.  146,  p.  1298.  -  II  a  déjà 
été  question  de  celle  lettre  à  cause  des  reuseignements  qu'elle  contient 
sur  l'anlipape  Gadalus, 

'  Jaffb  ;  liegesta  Pontif.  N»  4.'548.  —  MroNE  :  t.  146,  p,  i.300. 
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A  Reims,  l'archevêque  Gervais  n'eut  pas  à  soutenir  des 
luttes  aussi  vives  que  celles  qu'il  avait  eu  à  supporter 
lorsqu'il  était  évêque  du  Mans;  il  n'y  avait  pas  en  Cham- 
pagne, heureusement  pour  lui,  un  grand  seigneur  aussi 
puissant  et  aussi  intraitable  que  Geofïroy  d'Anjcu.  îleut 
cependant  ses  difficultés  dont  il  se  plaignit  amèrement  au 
pape,  comme  le  prouvent  les  deux  réponses  suivantes 
d'Alexandre  II.  N'avait-il  pas  lui-même  dans  una  certaine 
mesure  été  la  première  cause  de  ses  conflils?il  est  difficile 
de  répondre  d'une  façon  pérempîoire  à  celle  question  car 
nous  n'avons,  pour  la  résoudre,  que  ces  lettres  pontificales 
et  elles  n'entrent  dans  aucun  détail.  Néanmoins,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'un  contemporain,  le  vénérable  Guillaume 
abbé  à  Metz  dit  ouvertement  que  l'archevêque  Gervais  était 
un  tyran  \  le  pape  lui-même  est  obligé  de  rappeler  le 
prélat  au  respect  des  formes  juridiques,  il  lui  dit  que  nul 
ne  doit  être  excommunié  par  un  évêque,  si  auparavant  il 
n'a  été  convoqué,  conformément  aux  saints  canons,  pour 
exposer  sa  déî'ense  par  devant  le  synode  ^  Nous  verrons 


1  Guillaume,  abbé  de  Saint-Arnulf  à  Metz,  s'exprime  comme  il  suit 
à  l'épanl  -^e  l'archevêque  Gervais  dans  unj  lettre  très  acerbe  qu'il 
écrivit  à  Manassé,  successeur  de  Gervais  sur  le  sièpe  de  Reims  :  Carte 
olim  apud  quosdam  philosophes  de  revolutiouibus  auimarum  f-'raudis 
erat  opiuio  :  qua;  per  te  non  iuaniter  coufirmatur,  dum,  sicut  illi, 
Euphorbum  iu  Pylhaporam,  sic  in  te  Gervasium  puteut  nostri  temporis 
homines  esse  Iransfusum.  Veruni  non  id  eao  libi  coucesseriui,  ut  ille  ia 
te  totus  trausieril  :  cuui  iu  illo  tyrauno  (juoudaui  bouarum  artium  ves- 
tipia  fueriut,  quibus  omniuo  lu  cures,  ille  ex^elluit.  Et  ilLe  quidem 
ecclesias  construebat,  tu  destruis  :  ille  templa  Domini  adoruabat,  tu 
spolias  :  ille  relipiosos  viros  non  mediocriter  honorabat,  tu  vero  perse- 
queris.  Nihil  itritur  in  te  ex  bonis  illius  sed  sola  vitia  demigrarunt. 
GuiLLELMi  epist.  ad  Manassen  Hem.  archiepiscopum  dans  Migne,  t.  150, 
p.  877  sq. 

2  Non  lauien  juste,  ut  vestra  dilipentia  novit,  potesl  fieri  ut  prius 
quis  a  quoquani  pruelalo  excouanuuicetur  quam  uussa  syuodica  cano- 
nice  ad  respoudeudum  vocetur.  Ai-exa-ndhi  II  epist.  ad  Gervasiutn 
liemens,  archiepisc.  Mionic,  t.  14ti,  p.  1317. 
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que  plus  tard  le  pape  mieux  informé  ne  tint  pas  à  l'arche- 
vêque un  langage  aussi  compatissant  et  aussi  amical  que 
dans  les  deux  documents  qui  suivent. 

«  Alexandre,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  notre  très  cher 
frère  Gervais,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  J'ai  reçu  avec  plaisir  tes  lettres  qui  me  sont  chères  venant  de 
toi  et  je  les  ai  lues  avec  attenlioQ  et  beaucoup  d'intérêt.  Comme 
elles  ne  contiennent  guère  que  l'exposé  de  tes  difficultés  eVde  les 
douleurs,  laisse-moi  te  dire  toutd'abord  que  j'y  compatis  profondé- 
ment, car,  d.piiis  l'antiquité  et  avec  le  secours  de  Dieu,  ton  église 
n'a  cessé  de  briller  entre  toutes  les  églises  de  l'Occident  par  sa 
prudence  et  sa  religion,  en  outre  Dieu  a  voulu  qu'elle  fut  exaltée 
et  glorifiée  par  ce  siège  apostolique  que  nous  occupons  malgré 
notre  indignité  ;  aussi  le  même  siège  apostolique,  fidèle  à  l'esprit 
des  premiers  pères  et  de  nos  prédécesseurs,  désire  te  protéger  et 
faire  preuve  à  ton  égard  de  la  charité  qui  l'anime.  Le  récit 
que  tu  nous  fais  des  malheurs  de  ton  église,  les  douleurs  et  les 
gémissements  de  ton  cœur  témoignent  de  ta  fidélité  à  notre 
église  romaine  et  de  ta  sincère  et  profonde  alTection  pour  ton 
église  de  Reims,  mais,  en  môme  temps,  ils  sont  pour  nous  comme 
un  reproche  parce  que  nous  n'avons  pas  encore  frappé  tes  adver- 
saires du  glaive  de  la  vengeance  apostolique.  Cela  vient  de  ce  que, 
dans  sa  jalousie,  l'antique  ennemi,  faisant  sortir  de  la  seniine  de 
ses  entrailles  un  fruit  de  ses  iniquités,  un  antéchrist,  a,  pendant 
cinq  ans,  tantôt  par  des  mac  euvres  détournées,  tantôt  par  des  inva- 
sions a  main  armée,  fait  courir  à  l'église  roraainede  tels  dangers  qu'à 
peine  pouvons-nous  nous  occuper  de  ce  qui  concerne  noire  église 
particulière,  à  plus  lorte  raison,  nous  était-il  impossible  de  fixer 
notre  attention  sur  les  églises  éloignées.  Mais  après  celte  longue 
tempête,  après  de  nombreux  orages,  Dieu  a  voulu  que  le  ciel 
redevint  serein  aussi  pouvons-nous  maictenant  nous  occuper  de 
ceux  qui  sont  au  loin,  car,  avec  le  secours  de  Dieu,  nous  savons 
quel  ftst  le  devoir  que  nous  avons  à  remplir.  Maintenant  laisse-moi 
te  dire  et  ton  zèle  ne  peut  l'ignorer,  que  nul  ne  doit  être  excom- 
munié par  un  évêque  si  p.uparavart  il  n'a  été  convoqué,  conformé- 
ment aux  sainlG  canons,  pour  exposer  sa  défense  par  devant  la 
synode.  Agis  donc  mais  en  suivant  les  règles  prescrites  ;  de  noire 
côté,  nous  euverrons  des  lettres  de  convocation  à  tes  adversaires 
et  sois  assuré  que  pour  toi  et  pour  ton  église  pleine  justice   sera 
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rendue.  Eq  outre,  comme  nul  ne  saurait  être  victorieux  si  aupara- 
vant il  n'a  combattu,  pour  que  tu  viennes  d'une  manière  efficace 
au  secours  de  ton  église,  ainsi  que  doit  le  faire  un  époux  très  affec- 
tueux et  un  protecteur  dévoué  ;  pour  que  tu  prouves  ton  obéis- 
sance à  l'église  romaine  et  à  saint  Pierre  ainsi  que  le  doit  faire  un 
bon  fils  ;  pour  que,  Ouvrier  infatigable  dans  la  vigne  du  Seigneur, 
tu  sois  récompensé  au  centuple  quand  viendra  le  moment  de  la 
moisson,  nous  invitons  ta  sainteté  à  se  rendre  au  synode  que  nous 
avons  l'intention,  si  Dieu  le  permet,  de  tenir  quinze  jours  après 
la  future  fête  de  Pâques  ;  au  nom  de  l'autorité  apostolique  nous  te 
prescrivons  d'assister  à  cette  assemblée.  Si  notre  cher  fils  Pierre, 
sous-diacre  de  la  sainte  église  romaine  et  notre  chancelier,  que 
nous  avons  envoyé  dans  vos  pays  pour  y  communiquer  nos  réponses 
sur  diverses  questions  ecclésiastiques,  vient  à  passer  parvotre  ville, 
que  votre  fraternité  se  conduise  à  son  égard  de  façon  à  montrer 
dans  quelle  mesure  elle  nous  aime.  Si  nous  ne  répondons  pas  aussi 
promptement  aux  autres  parties  de  votre  lettre,  ce  n'est  pas  à  nous 
qu'il  faut  vous  en  prendre  mais  à  la  trop  grande  hâte  de  votre 
messager  K  » 

«  Alexandre,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Gervais  le  trè* 
cher  archevêque  de  Reims,  au  frère  bien-aimé  daus  le  Christ,  salut 
et  bénédiclioQ  apostolique. 

Les  lettres  de  ta  fraternité,  celles  de  tes  co-évèqucs  et  les  plaintes 
vraiment  lamentables  de  tes  clers  nous  ont  fait  comprendre  com- 
bien cette  très  glorieuse  église  de  Reims  était,  au-delà  de  toute 
mesure,  affligée  de  très  grands  maux  et  combien  elle  avait  de 
sujets  de  tristesse,  nous  voyons  aussi  que  toi-même  tu  as  bien 
injustement  et  bien  grandement  à  souffrir.  La  situation  où  Dieu 
nous  a  placé  malgré  notre  indignité  et  les  sentiments  de  sincère 
et  cordiale  affection  que  nous  avons  pour  ta  prudence,  font  que 
nous  compatissons  très  vivement  aux  torts  très  graves  qui  sont 
faits  à  ton  église  et  aux  ennuis  que  tu  as  à  supporter,  frère  bien- 
aimé.  Ce  secours  que  tu  implores  de  notre  siège  apostolique,  nous 
sommes  tout  disposé  à  te  l'accorder  dans  la  mesure  de  nos  forces 
et  suivant  les  circonstances,  nous  voulons  venir  en  aide  à  tes  iufor- 
lunes  et  opposer  le  bouclier  de  l'autorité  apostolique  à  tous  les 
ennemis  de  l'église  de  Reims.  Ton  messager  n'ayant  pas  voulu 

1  Jafkb  :  Reg.  POnlif.  N°  4899.  —  Mig.ne  :  t.  146,  p.  1316. sq. 
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attendre  car  il  tenait  à  ne  pas  se  séparer  de  ses  compagnvms  de 
voyage,  je  n'ai  pu  prendre  conseil  au  sujet  des  affaires  qui  le 
concernent,  d'autant  plus  que  dans  ce  moment  nos  frères 
les  cardinaux  sont  absents.  Mais  d'ici  à  peu  de  temps,  je 
pourrai  faire  connaître  le  sujet  de  ton  message,  voir  ensuite» 
d'après  les  avis  que  je  recueillerai,  ce  qu'il  convient  de  faire,  et  je 
te  promets  de  l'envoyer  aussitôt  après  et  avec  le  secours  de  Dieu, 
le  légat  a  latere  que  tu  sollicites  de  moi.  En  attendant,  n'oublie 
pas  de  communiquer  cette  première  réponse  du  siège  apostolique 
aux  évéques  tes  suffragants  qui  nous  ont  également  écrit  pour 
réclamer  l'appui  du  siège  apostolique  en  faveur  de  leur  mère 
l'église  de  Reims  et  sois  assuré,  qu'à  moins  d'être  surpris  par  la 
mort,  nous  ferons  bientôt  suivre  cette  réponse  de  l'envoi  d'un 
légat  '.  » 

Les  deux  clercs  du  diocèse  Amalric  et  Manassé  qui  avaient 
maille  à  partir  avec  leur  archevêque,  étaient  allés  à  Rome, 
avaient  fait  connaître  au  saint-siège  les  détails  de  l'affaire 
dont  il  s'agissait  et  il  semble  bien  qu'Alexandre  II  leur 
avait  donné  raison  et  qu'il  les  avait  renvoyés  après  avoir 
prescrit  à  l'archevêque  de  Reims  de  leur  rendre 
justice.  Comme  celui-ci  ne  se  pressait  guère  de  s'incliner 
devant  la  décision  du  saint-siège  et  de  revenir  sur  les 
mesures  qu'il  avait  prises,  le  pape,  dans  la  lettre  suivante, 
change  tout  à  fait  de  ton  vis-à-vis  de  Gervais  et  lui  com- 
mande d'obéir  sans  retard  sous  peine  de  voir  se  rompre 
les  liens  d'amitié  qui  les  unissent  l'un  à  l'autre.  Il  espère 
n'entendre  plus  parler  de  ces  difficultés  mais  nous  allons 
voir  qu'il  comptait  sans  la  ténacité  et  l'obstination  du  prélat 
et  que  le  saint-siège  eut  encore  à  revenir  sur  ce  conflit. 

'(  Alexandre  évoque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Gervais, 
à  notre  vénérable  confrère  l'archevêque  de  Reims,  salut  et  béné- 
diction apostolique. 

«  Ta  conduite  nous  étonne,  très  cher  frère  :  tu  fais  si  peu  de 

'  Jaffe  :  heg.  Pontif.  N  '  4600.  —  Mio.m  :  t.  146,  p.  1317  sq. 
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cas  de  notre  autorilé  que,  malgré  nos  prières  réitérées,  malgré  nos 
justes  admonestations,  tu  ne  te  décides  pas  à  faire  ce  que  nous  te 
demandons.  Si  quelqu'un  ayant  confiance  en  ton  appui,  s'imposait 
pour  te  voir  de  faire  le  long  trajet  qui  mène  de  notre  pays  dans  le 
tien,  et  s'il  revenait  ensuite  sans  que  cet  appui  lui  eût  été  de  quelque 
utilité,  ta  charité  aurait  lieu  d'être  vivement  froissée  ;  mais  alors 
et  sans  parler  de  ce  qui  nous  concerne  personnellement,  de  la 
patience  dont  nous  devons  faire  preuve,  comment  oses-tu  implorer 
la  protection  du  bienheureux  Pierre,  do  celi'i  qui  tient  les  clés  du 
royaume  des  cieux  lorsque  ceux  qui,  depuis  deux  ans,  sollicittmt 
sou  appui  et  font  pour  cela  de  longs  voyai^es,  s'imposent  de  rudes 
labeurs,  n'ont  presque  rien  pu  obtenir  de  toi  et  quoique  nous  ayons 
joint  nos  prières  et  nos  instances  aux  prières  et  aux  instances 
qu'ils  t'ont  adressées  ?  Le  rocher  sur  lequel  repose  Téglise  du 
Christ  est  un  reluge  préparé  à  tous  ceux  qui  sont  dans  la  tribulation 
pour  que  tous  y  puissent  trouver  un  allégement  à  leurs  maux  ;  or 
je  ne  veux  pas  que  par  le  fait  de  ma  dissimulation,  ce  glorieux 
privilège  ne  soit  pas  à  notre  époque  celui  de  la  sainte  église 
romaine.  Nous  avertissons  donc  amicalement  ta  fraternité  et  en 
même  temps  nous  lui  prescrivons  de  terminer  l'afTaire  des  deux 
clercs  de  ton  église,  de  Manassé  et  d'Amalric,  avec  un  tel  esprit 
de  pieté  et  de  bienveillance  que  nous  n'eu  entendions  plus  parler  ; 
pour  1  un  de  ces  deux  clers,  tu  as  déjà  commencé  une  œuvre  de 
réparation,  agis  de  même  pour  l'autre  car  il  ne  suffit  pas  de  com- 
mencer, la  récompense  n'est  promise  qu'à  ceux  qui  persévèrent. 
Si  le  langage  que  je  le  tiens  ne  fais  pas  sur  toi  une  impression 
suffisante,  souviens-toi  que  l'amitié  qui  nous  unit  ne  pourra  subsis- 
ter *.  » 

Les  quatre  lettres  pontificales  qui  suivent  montrent  com- 
bien étaient  fréquents,  dès  le  onzième  siècle,  les  appels  au 
saint-siège  ;  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté,  laïques, 
prêtres,  religieux,  hommes  ou  femmes,  riches  ou  pauvres, 
humbles  ou  puissants  se  rendaient  à  Rome  réclamer  contre 
une  injustice  dont  ils  se  croyaient  victimes,  protester 
contre  tel  jugement  rendu  sans  les  formes  juridiques  et, 
comme  le  prouvent  les  documents  suivants,  ces  plaintes 

'  .Iafke  :  He(f.  Pontif.  N»  4603.  —  Mionb  :  t.  44fi,  p.  1318  pq. 
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ne  restaient  pas  sans  écho.  Rome,  le  plus  ordinairement, 
invitait  la  partie  adverse  à  formuler  aussi  ses  arguments 
soit  par  devant  le  synode  romain  qui  se  tenait  au  moins 
une  fois  l'an,  soit  par  devant  telle  personne  qui  était 
déléguée  à  cet  effet. 

«  Alexandre,  évèque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  à  notre 
très  cher  frère  Gervais,  archevêque  de  Reims,  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

«  Le  siège  apostolique  a  été  saisi  de  l'affaire  de  l'abbesse  du 
monastère  de  Saint-Jean  à  Laon,  laquelle  a  été  déposée  de  sa 
charge  sans  avoir  été  entendue,  contrairement  aux  prescriptions 
des  canons  et  sans  un  jugement  de  son  évèque.  De  tels  procédés 
étant  en  complète  opposition  avec  les  institutions  canoniques,  nous 
avons  mandé  h  noire  confrère  Elinand,  évoque  de  Laon,  d'examiner 
avec  soin  cette  question  et  de  la  résoudre  conformément  aux 
canons  ;  de  telle  fat^on  toutefois  que  l'on  commence,  avant  d'ins- 
truire l'affaire,  par  réintégrer  l'abbesse  dans  sa  charge,  car  ainsi 
l'exigent  les  canons.  Que  ta  fraternité  vienne  en  aide  à  cet  évèque 
pour  qu'il  remplisse  la  mission  que  nous  lui  avions  conliée  et  pour 
que  la  question  soit  traitée  conformément  aux  instructions  que 
nous  lui  avons  envoyées  et  dont  nous  avons  une  copie.  Même  dans 
le  cas  où  tu  n'aurais  pas  reçu  nos  lettres  du  siège  apostolique,  tu 
devrais  t'employer  avec  dévouement  dans  cette  affaire,  et  puisque 
l'cvcque  de  Laon  est  ton  suffragant,  tu  devrais  l'engager  ;i  agir 
dans  ce  sens.  Que  ta  prudence  n  hésite  donc  pas  à  entreprendre 
ce  labeur  et  à  te  poser  comme  un  rempart  défendant  la  maison 
d'Israël.  Enfin,  comme  ton  devoir  est  d'aimer  la  paix,  nous  te 
l'avons  déjà  dit  et  nous  te  le  répétons,  efforce-toi  de  \ivre  en  paix 
avec  notre  très  cher  duc  Gotlfried.  Il  est  dangereux  pour  ton 
église  d'avoir  tant  de  crises  h  traverser  et  il  nous  est  à  nous  très 
désagréable  de  recevoir  tant  de  plaintes  contre  toi  ».   » 


*  Jaffe  :  Rerj.  Ponlif.  N"  4GUo.  —  .Mig.ne  ;  t.  146,  p.  1319  sq.  Alexan- 
dre II  exii'e  absoluuieat  q  le  l'abbesse  lie  Saiat-Jeaa  de  Laou,  soit 
réinléïrée  dans  sa  charge  avaut  d'ùlre  jucréo  ;  abbalissa,  prius^uam 
discussio  liai,  rei-'juiiai  suc,  siout  sacri  cauoaes  praecipiunt,  reslilualur. 
Celle  iléférence  et  ce  respect  pour  les  accusés  est  cerlainemeul  uu« 
des  plup  belles  Ira  1  liions  r\\i  flroit  canon.  Le  duc  Gotlfried  dont  parle  le 
T.    II.  19 
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«  Alexandre  évèque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  notre 
très  cher  frère  Gervais  archevêque  Je  Reims  et  à  tous  ses  sufFra- 
gants,  de  même  à  l'archevêque  de  Sens  et  à  tous  ses  sufTragants 
salut  et  bénédiciion  apostolique. 

«  La  persouDC  à  qui  j'ai  remis  la  présente  lettre  est  venue  au 
tombeau  des  saints  apôtres  se  plaindre  à  moi  du  comte  Radulphe  qui, 
après  lui  avoir  enlevé  tous  ses  biens,  la  chassée  sous  le  faux  pré- 
texte qu'elle  s'était  rendue  coupable  de  fornication  et  qui  prétend 
maintenant  en  épouser  une  autre.  Votre  fraterniié  sait  combien  une 
telle  conduite  est  en  opposition  avec  les  lois  divines  et  humaines. 
Tâchez  donc  de  voir  ce  comte  et,  si  les  choses  se  sont  passées  comme 
le  rapporte  cette  personne,  faiies-lui  rendre  ses  biens  et  employez- 
vous  pour  que  son  mania  reprenne.  Si  le  comte  refuse  d'ubtemperer 
à  des  choses  justes  et  raisonnables,  prenez  contre  lui  des  conclu- 
sions canoniques,  et  nous-mêmes,  nous  inspirant  de  l'autorité  des 
saints  Pères,  nous  confirmerons  votre  décision  dès  qu'elle  sera 
connue  de  vous  K  n 

«  Alexandre  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Gervais 
évêque  de  Reims,  à  notre  très  cher  confrère,  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

€  L'église  de  Saint-Menu  a  fait  parvenir  jusqu'au  siège  universel 
sur  lequel  la  Providence  noui  a  plaoé,  ses  doléances  vraiment 
lamentables  et  inouïes;  nous  avons  pleuré,  et  l'église  romaine  a 
pleuré  avec  nous  lorsque  nous  avons  connu  sa  désolation  d'être 
dépouillée  du  très  saint  corps  de  ce  s^aiut,  d'avoir  perdu  ses  mai- 
sons et  tous  ses  biens  par  dos  procédés  tout  à   fait  impies.  Aussi 


pape  est  évileaiment  le  duc  de  Lorraine  et  de  Toscane,  le  mari  de  la 
duchesse  liéatrix;  nous  no  connaissons  pas  aulreuient  les  démêlés  de 
l'archevêque  avec  ce  prand  seisneur. 

1  Jaffe  :  neg.  Pont'f.  N"  460S.  —  Wignk  :  t.  146,  p.  1320.  -  Comme 
de 'pareils  documents  donnent  à  rédôchir;  voilà  une  mallieureuse 
femme  de  condilion  élevée,  dépouillée  de  tous  ses  biens,  contre  laquelle 
son  mari  porte  les  accusnlious  les  plus  firaves,  bien  probablement  pour 
se  ménaper  le  ntnyen  de  se  remarier;  et,  pour  trouver  des  juL'es,  cette 
femme  doit  aller  jusqu'à  Rome,  faire,  Dieu  sait  de  quelle  f.içon,  nu  si 
\oufi  voyape  et  puis  revenir  avec  des  lettres  permeitant  seulement 
d'ouvrir  une  enquête.  Nous  ne  savons  pus  quel  eu  a  été  le  résultat, 
mais  que  rie  dmaie?  parfois  derrière  ee!»  biermlque»  et  aèehe»  formules 
des  document»  rJe  chancellerie! 
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demamJoiis  nous  à  ta  fraternilé  etau  besoin  lui  prescrivons  nous  de 
faire  rcinlé;2rer  immédiatement  et  sans  admettre  aucun  délai,  dans 
l'en  iroit  où  il  était  auparavant,  le  corps  de  ce  Iros  saint  homme 
qui  a  été  enlevé  par  l'evèque  de  Ghàlons  et,  ce  qui  est  plus  triste 
encore,  qui  a  été  lacéré  comme  un  bulin  ordinaire  par  les  mains 
sanglantes  de  soHats  armés.  De  la  part  des  bienheureux  apôtres 
Pierre  et  Paul,  nous  t'ordonnons  également,  ainsi  qu'il  est  juste  et 
ainsi  qu'il  convient  à  ton  magistère,  de  faire  réparer  les  maisons 
renversées  et  de  remettre  l'église  en  possession  des  biens  qui  lui 
ont  été  enlevés.  Si  l'évêque  refuse  d'obtempérer  à  notre  sentence 
et  à  tes  justes  prescriptions,  en  vertu  de  l'autorité  de  saint-Pierre, 
prends  en  main  la  verge  du  commandement  et  frappe-le  avec  la 
dernière  rigueur  ^» 

»  Alexandre  évèque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Gervais 
archevêque  de  Reims,  salutet  bénédiction  apostolique. 

<  Quoique,  dans  l'affaire  de  l'Egli.se  de  Chartres,  tu  aie  fait 
preuve  d'une  négligence  coupable,  ne  tenant  pas  assez  compte  des 
ordres  du  siège  apostoli(|ue  et  ne  te  souvenant  plus  de  ton  zèle 
antérieur,  néanmoins  comme  la  moisson  est  grande  et  que  les 
ouvriers  sont  peu  nombreux,  nous  invitons  ta  prudence  à  traiter, 
d'accord  avec  nous,  quelques  affaires  ecclésiastiques  qui  nous  ont 
été  soumises.  Le  porteur  de  celte  lettre  nous  ayant  fait  conn  .ître 
sa  lamentable  inlorlune,  nous  lui  avons,  comme  nous  le  devions, 
témo'gné  notre  compassion.  11  nous  a  en  effet,  raconté  qu'on  lui 
avait  enlevé  son  abba\e  pour  la  donner  à  un  simoniaquo  et  qu'il 
n'avait  pu  ensuite,  en  aucune  façon,  se  faire  rendre  justice. 

«  Il  nous  a  également  remis  des  lettres  du  monastère  de  Blandin, 
portant  qu'un  certain  Evérelmus  s'était  emparé  de  ce  monastère 
d'une  manière  simoniaque,  en  avait  chassé  les  moines  et  dissipé 
tous  les  biens.  Sa  vie  n'avait  été  qu'une  série  inouïe  d'adultères  et 
de  crimes.  Nous  demandons  par  conséquent  à  ta  charité  de  voir  ces 
deux  intrus  et,  si  les  choses  sont  comme  elles  nous  ont  été  dites, 

»  Jaffe  :  Beg.  Ponlif.  N'ifiù?.  -  Micae  :  t.  lie,  p.  1320.  —  II  s'a?ît 
de  l'antique  abbayo  de  Salnl-.Mence  ou  Sainl-Memmie-lez-Châlons-sur- 
.Miriie  ;  l'évolue  qui  s'était  conduit  d'une  manière  si  brutale  à  l'éprard 
de  l'ubbaye  était  Ro':'er  III,  évoque  de  CIiâlons-snr-Marne,  de  1006  au 
mois  do  (lécpuibre  l(i93.  Rot'er  111  lésista  pendant  loiifleuips  au  saint- 
piètre  et  7)Iu!«  lard  Gréf-'oire  VII  eut.  à  plusieurs  reprises,  à  sévir  vipou- 
reu?:emeut  contre  lui. 
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de  ne  plus  permettre  de  telles  énormités  dans  le  saint  lieu.  Si  ces 
susdits  intrus  méprisent  les  règles  canoniques,  s'ils  refusent  de 
rendre  les  monastères  à  ceux  à  qui  ils  doivent  les  remettre,  alors, 
en  vertu  de  notre  autorité  apostolique,  tu  les  excommunieras  eux 
et  tous  leurs  complices.  »^ 

Voici  probablement  la  dernière  des  lettres  adressées  par 
Alexandre  II  à  l'archevêque  Gervais  et  parvenues  jusqu'à 
nous  ;  elle  monli^e  que  le  tenace  et  autoritaire  prélat,  mal- 
gré ses  pi^otestations  de  soumission  et  de  dévouement  vis- 
à-vis  du  saint-siège,  avait  en  réalité  teun  bien  peu  de  compte 
des  admonestations  et  des  ordres  du  pape.  Il  n'était  pas 
venu  à  Rome  et  ses  démêlés  avec  ses  deux  clercs  Manassès 
et  Amalric  duraient  toujours.  Il  est  probable  que  Gré- 
goire VII  aurait  eu,  avec  raison,  moins  de  longanimité 
qu'Alexandre  II. 

«  Alexandre  évoque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Gervais 
archevêque  de  Reims,  au  frère  très  cher,  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

«...  Nous  avons  reçu  et  lu  avec  attention  les  lettres  de  voire 
sainteté;  elles  contenaient  l'exposé  du  dillérend  qui  existe  entre 
vous  et  vos  clercs  M.  et  A.,  ainsi  que  le  récit  des  torts  que  les  comtes 
M.  etR.  ont  fait  à  votre  église  et  aux  chanoines.  Tu  nous  déclares 
ensuite  être  tout  disposé  à  démontrer  ton  bon  droit  par  devant  nos 
légats,  ou  bien  à  consentir  à  une  satisfaction  équitable;  dans  les 
deux  cas  à  terminer  cette  affaire.  Nous  ne  saurions  donc  trop 
engager  ta  charité  à  réunir  tes  suffragant-,  sans  excepter  l'évoque 
de  Laon  que  nous  avions  délégué  dans  celte  question,  et  à  prendre, 
par  devant  nos  légats,  P.  biltliothécaire  de  la  sainte  église 
romaine,  et  P.  cardinal  prêtre  s'ils  peuvent  être  présents,  à  prendre 
une  décision  dont  la  justice  coupe  court  à  toute  réclamation  ulté- 
rieure. Ceux  qui  sont  venus  prier  prés  du  très  saint  corps  du  bien- 
heureux Pierre,  c'est-à-dire  qui  sont  venus  chercher  un  appui  là  où 

'  Des  lieux  uiouaslcres  eiivaliis  par  des  abbés  t;iiiioniai|iii;.-,  la  lettre 
pontificale  n'indique  qr.o  le  Blaudinense  ccpnobiuni;  peut-être  s'apil-il 
de  l'abbaye  de  IJlandin-Sainl-Pierre,  située  à  Gand.  Jxhk  :  fleg.  Pontlf. 
\"  4f)08.  —  Mk-nr  :  t.  l'ifi,  p.  i:i21. 
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l'appui  de  la  chrétienté  toute  entière,  doivent  sentir  les  effets  de 
cette  protection  sans  que  cela  puisse  exciter  votre  colère;  car  si 
nous  venons  avec  bienveillance  au  secours  de  notre  prochain. 
Dieu  aura  aussi  égard  aux  deman'les  que  nous  lui  adresserons.  Il 
faut  donc,  frère  bien  aimé,  que  toutes  ces  questions  soient  réso- 
lues, lorsque,  avec  le  secours  de  Dieu,  tu  te  lendras  au  synode 
auquel  tu  es  convoqué  pour  venir  en  aide  à  la  sainte  église,  tu 
pourras  ainsi  dans  cette  réunion  te  consacrer  exclusivement  au 
service  de  ta  mère,  la  sainte  église  universelle,  être  pour  elle  un 
prudent  conseiller  et  un  courageux  défenseur  contre  ses  ennemis. 
Quant  aux  comtes  qui  sont  en  opposition  avec  ton  église,  nous  leur 
avons  écrit  de  nouveau  ou  de  reparer  par  une  satisfaction  complète 
et  par  devant  nos  légats,  les  maux  qu'ils  ont  faits  à  ton  église,  ou  de 
venir,  toute  affaire  cessante,  à  notre  synode  pour  y  rendre  compte 
de  leur  conduite.  S'ils  refuseut  d'obéir,  nous  verrons  ce  qu'il  y  a 
à  faire  et  nous  saurons  remplir  notre  devoir.  Nous  recom- 
mandons une  fois  de  plus  nos  légats  à  ta  bienveillance  et  nous  ne 
doutons  pas  que  ta  fraternité  ne  les  traite  d'une  manière  bien- 
veillante ^  » 

L'archevêque  Gervais  mourut  en  juillet  1067  ;  aussitôt 
après  sa  mort,  rapporte  une  curieuse  etmalicieuse  légende, 
une  troupe  de  démons  arriva  en  toute  hâte  pour  emporter 
eu  enfer  l'âme  de  rarclievèque,  mais,  en  même  temps, 
arrivèrent  saint  Denis  et  saint  Nicaise  et  ils  attaquèrent 
les  démons  pour  leur  arracher  leur  proie.  Le  zèle  de  saint 
Denis  et  de  saint  Nicaise  en  faveur  de  Gervais  venait  de  ce 
que  le  défunt  leur  avait  fait  élever  à  Reims  de  très  belles 
églises.  La  lutte  se  poursuivit  à  travers  les  airs,  les  démons 
ne  voulant  pas  céder  et  les  saints  persistant  à  ne  pas  aban- 
donner la  pauvre  âme  à  la  damnation  éternelle.  Les  cris 
des  démons  étaient  si  terribles  qu'un  ermite  de  l'Italie  du 
sud  qui  passait  la  nuit  en  prières,  les  entendit  et  sortit 
épouvanté  pour  voir  ce  qui  se  passait.  Une  révélation,  lui 
fît  comprendre  la  signification  de  ce  combat  et  il  fut  témoin 

I  Jaki  E  :  neg.  Punlif.  N  '  4627.  —  Mionk  :  t.  146.  p.  1.322. 
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de  la  victoire  des  deux  saints  qui  finirent  par  emporter  de 
haute  lutte  l'âme  de  l'archevêque  Gervais.  Le  lendemain, 
un  pèlerin  du  Mans  se  rendant  au  sanctuaire  de  saint-Michel 
sur  le  Monte-Gargano,  rendit  visite  à  l'ermite  et  celui-ci  lui 
demanda  s'il  connaissait  Gervais,  archevêque  de  Reims; 
le  pèlerin  répondit  qu'il  avait  été  à  son  service  et  qu'il  l'avait 
laissé  bien  portant  lors  de  son  départ  pour  l'Italie.  L'er- 
mite lui  apprit  alors  que  l'archevêque  venait  de  mourir  et 
il  lui  raconta  la  scène  à  laquelle  il  avait  assisté.  Revenu 
en  France,  le  pèlerin  ayant  su  que  l'archevêque  était  mort 
en  effet  à  cette  date,  ne  manqua  pas  de  raconter  ce  que 
l'ermite  lui  avait  appris  *. 

Que  de  biographies  et  de  pompeuses  oraisons  funèbres 
en  disent  moins  sur  leur  héros  que  cette  piquante  fantaisie 
d'un  obscur  chroniqueur! 

iiv. 

PROVINCE    DE    TOURS 

La  province  ecclésiastique  de  Tours  ne  comptait  pas 
moins  de  douze  diocèses,  l'archevêché  de  Tours  et  les 
évêchés  d'Angers,  de  saint-Brieuc,  du  Mans,  de  Quimper, 
de  Dol,  de  saint-Paul  de  Léon,  de  saint-Malo,  de  Nantes, 
de  Rennes,  de  Tréguier  et  de  Vannes.  Il  est  vrai  qu'avec 
une  ténacité  toute  bretonne,  les  évèques  et  le  clergé  de 
l'Armorique,  à  l'exception  peut-être  du  diocèse  de  Rennes, 

I  Histoire  de  la  ville,  Cité  et  Université  de  Ucims,  par  D.  Marlot,  t.  III. 
p.  163.  Reims,  Jacquet,  1840,  in-i.;Dans  la  Marlol  lulin  c.  llo  léi-'ende 
Be  trouve  tome  11,  p.  120.  —  Cette  lép'ende,  comme  le  dit  D.  Alarlot,  est 
iuiilée  de  celle  qui  a  trait  au  roi  DaQohert.  Saint  Deuis,  .<;aiut  Maurice 
et  saint  Martin  enlèvent  DaiJobert  au  diable,  ici  ce  sont  saint  Denis  et 
saint  Nicaise  qui  rendent  le  mCme  service  à  Gervais.  Les  Rémois  furent 
si  peu  offusqués  de  ce  récit  qu'ils  le  représentèrent  sur  le  vitrail  du 
trésor  de  Saint-NIcaise.  Mari.ot.  ibid.,  p.  167. 
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s'obstinaient  à  ne  pas  vouloir  reconnaître  l'archevêque  de 
Tours  pour  leur  métropolitain  ;  de  là,  pendant  de  longues 
années,  les  prétentions  des  évéques  de  Dol  au  titre  et  aux 
droits  d'archevêque  et  de  métropolitain  de  la  Bretagne. 
LéonIX,nous  l'avons  vu,  condamna  à  son  tour  ces  tentatives 
d'autonomie  provinciale  religieuse  mais  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  ses  prédécesseurs,  pour  mettre  On  au  débat  \ 
L'histoire  du  pontificat  de  Grégoire  Vil  montre  avec  trop 
d'évidence  que  bien  des  abus,  bien  des  défaillances 
morales  se  dissimulaient  derrière  ces  revendications  ecclé- 
siastico-géogra[)hiques. 

Barthélémy  était  depuis  1032  archevêque  de  Tours  et 
son  pontificat  dura  15  ans,  sa  mort  ayant  eu  lieu  en 
1067  \ 

Lors  de  l'avènement  d'Alexandre  II,  il  lui  écrivit  pour 
le  féliciter  de  son  élévation  la  lettre  suivante  : 

«  Au  seigneur  et  père,  au  pmlife  du  siège  de  Rome,  à  Alexandre, 
Barthélémy  arclievèquedel'église  de  Tours,  prcseote  les  hommages 
dûs  à  la  baule  pateroilé. 

«  Uq  clerc  de  noire  église  étant  sur  le  point  de  se  rendre  au 
tombeau  du  bit.ulieureux  Pierre,  j  ai  sai-i  celle  occa.^ion  pour  offrir 
à  ta  sublime  palemiié  l'expre-sion  de  mon  prulond  dévou'iment. 
0  excellent  père,  fasse  la  buuic  divine  que  tu  sois  pour  nous  une 
joie  sans  mélange,  deviens  une  Q  jche  dans  la  main  du  Tout  puissant, 
toi  qui  as  souffert  la  persoculion.  Suis,  autant  que  possible,  dijj-ne 
de  Dieu  dans  le  gouveiuement  de  l'Eglise  que  tu  viens  d'inaugu- 
rer. Tu  as  été  f-au\é  du  nombre  de  ceux  qui  descendent  dans 
l'abîme,  qui  entassent  iniquité  sur  iniquité;  que  le  Seigneur  le 
faisant  maintenant  marcher  de  vertu  en  vertu,  dirige  ton  attention 
sur  nous  qui  sommes  préparés  puur  la  lutte  '.  » 

•  Cf.  fupra  Tome  1.  chap.  m.  p.  l.o7. 

*  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  n'est  guère  possible  d'indiquer  d'une 
manière  très  précise  si  B.iiUiélémy  esl  uiorl  eu  lu67  ou  1068. 

^  Bercng  irius  Turonemis  vou  Sldendorf,  p.  219.  —  Voyez  aussi 
l.  c,  p.  138  «qq.  le  commentaire  dont  .*sudendorf  fait  précéder  cette 
'élire. 
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Ce  sont  surtout  les  rapports  que  Barthélémy  a  eus  avec 
Bérenger  qui  ont  fait  surnager  le  nom  de  cet  archevêque 
dans  l'histoire  de  l'Église,  car  Bérenger  est  incontestable- 
ment le  personnage,  non  pas  le  plus  intéressant,  mais  le 
plus  important  de  la  province  de  Tours  pendant  la 
seconde  moitié  du  onzième  siècle. 

Qu'était  devenu  l'hérésiarque  après  sa  condamation  au 
synode  de  Rome,  le  13  avril  1059  ?.  Laofranc  avait  de 
bonnes  raisons  pour  lui  dire  qu'à  ce  synode,  son  corps 
seul  s'était  incliné  pour  brûler,  sur  l'ordre  de  l'assemblée, 
ses  écrits  condamnés  mais  que  son  âme  n'avait  rien  perdu 
de  son  inflexible  orgueil  \  Lanfranc  savait  en  effet  que, 
revenu  dans  les  diocèses  d'Angers  et  de  Tours,  Bérenger 
avait  écrit  un  mémoire  maintenant  perdu  et  contenant 
l'exposé  et  la  défense  de  ses  principes  sur  l'Eucharistie. 
Les  citations  de  cet  ouvrage  faites  plus  tard  par  Lanfranc 
pour  les  réfuter,  permettent  d'affirmer  que  Bérenger  y 
accentuait  la  doctrine  de  Timpanation,  laquelle  conduisait 
logiquement  à  la  négation  de  la  présence  réelle, et,  en  outre, 
qu'il  y  prenait  vivement  à  partie  le  cardinal  Ilumbert, 
auleur  de  la  formule  de  rétraction  qu'il  avait  dû  signer  ^ 
S'il  y  avait  eu  dans  ce  mémoire  quelque  violente  attaque 
contre  la  papauté,  semblable  à  celles  que  Bérenger  se 
permit  plus  tard,  il  est  probable  que  Lanfranc  n'aurait  pas 
manqué  de  les  citer;  comme  il  n'en  fait  rien,  on  peut,  je 
crois,  en  conclure  que  Bérenger  s'est  montré  plus  modéré 
dans  cet  écrit;  il  aura  fait  taire  pendant  quelque  temps, 
ses  colères  et  ses  rancunes  contre  Léon  IX  et  contre 
Nicolas  IL 

*  Tu  quoque  iiiclinato  corpore,  sediion  humiliato  corde,  icrnom  nccen- 
disti,  librosque  perversi  dofrmalis,  in  ineiiio  Fancli  coucilii  in  eiuu 
conjecisti.  Lantranci  Liber  de  corpore  et  sanguine  Domini  lians  Mio.vk, 
t.  loO.  p   409. 

*  Voyez  plus  loin,    \n  r<^fnt'itiori    dft  o.ot  i^crit  par  Lanfranc. 
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Il  se  peut  que,  mémo  après  la  condamnation  portée  par 
le  synode  romain,  la  doctrine  de  Bérenger  ait  encore 
recruté  des  adhérents  *  mais  elle  continua  à  soulever 
d'énergiques  protestations;  ainsi  en  1002,  un  certain 
Geoffroy  Martin,  compatriote  de  Bérenger,  s'éleva  contre 
lui  et  défendit  la  présence  réelle  contre  l'erreur  de  l'impa- 
nation.  Pour  mettre  fin  à  cette  opposition,  Bérenger  écri- 
vit la  lettre  suivante  à  son  protecteur  et  ami,  Eusèbe 
Bruno,  évêque  d'Angers. 

«  Au  vénérable  évêque  d'Angers  et  son  seigneur,  Bérenger 
présente  l'expression  des  liommages  et  du  dévouement  qui  sont  dûs 
à  un  père. 

«  Des  témoins  auriculaires  m'assurent  que  Geoffroy  Martin, soutenu 
par  l'opinion  pujjlique  elayant  à  sa  disposition  de  grandes  sommes 
d'argent,  professe  les  insanités  et  les  inepties  de  Lan  franc  contre  la 
doclrine  de  l'Évangile  et  des  apôtres  ;  doclrine  si  évidente,  si  cons- 
tante pour  quiconque  ne  préfère  pas  les  ténèbres  à  la  lumière,  pour 
quiconque  ne  préfère  pas  être  dans  les  ténèbres  plutôt  que  dans  la 

t  Un  certain  Gozécliinus,  «écrivant  à  son  ancien  et  cher  disciple  Vau- 
cher  et  se  plaignant  de  ce  que  tout  allait  do  mal  en  pis,  attribue  à  la 
diiïusion  (le  l'hérésie  de  liérenper  une  partie  des  malheurs  qu'il  iléplore. 
C'est  de  Mayence  et  vers  l'anHée  1060  que  Gozéchinus  écrivait  cette 
lettre  qui  téuioiene  du  reste  d'un  senliinent  littéraire  remarquable; 
voici  comment  il  s'exprime  au  sujet  de  lJ,';ren?er  et  de  son  ecseigne- 
ment  :  Et  ne  forte  me  putes  in  hujusmodi  derocanlis  liupua;  lela 
diriîicre,  et  novorum,  ima  meliorum  suppilla  lioiirm  imidicse  lexere 
non  omnino  credas  verbis  meis,  crede  poLius  occulis  et  auribus  tuis. 
Ville,  si  placet,  quam  sance  doclrinœ.quam  salubris  disciplime  theolosi 
de  Tiironensi  emernant  acalemia,  cui  projsiilet  aposlohis  ille  satanaî 
Bereuciarius.  Ville,  iaquam,  quam  pestilentes,  imo  lelhiferi  scorpioues 
et  ri^auli  de  caveriiis  erumpaut  totius  r,ostri  temporis  Bubylouiœ;  qui 
hœre^iarnhai  sui  mui^to  ebrii  et  veneuo  delibiiti,  de  sacris  sacrilecas 
inlrodncuut  novilates  quaistionum,  ad  nihil  utiles,  nisi  ad  subve^^innem 
audientium  :  quon.m  sermo  ut  cancer  serpit;  quia  scientia,  qua;;  inflat, 
HOU  œdiiicacat,  sed  subvertit.  Gozeciiim  Scmolastici  ephlola  ad  Vakhe- 
rum  dans  Mig.ne,  t.  <43,  p.  900.  —  Gozéchinus  ne  s'exprimerait  pas 
de  celte  manière  si  après  avoir  é:;  comlamué  au  synode  romain  de 
1039,  l'enseiprucment  erroné  de  Bérenser  n'avait  pas  recruté  de  nou- 
veaux adhérents. 
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lumière,  de  telle  sorte  que  les  ténèbres  ne  peuvent  comprendre  la 
lumière,  p^ur  quiconque  enfin  rougit  de  dire  au  Seigneur  son 
Dieu  :  «  Retire-toi  de  nous,  nous  ne  voulons  pas  de  la  science  de 
tes  voies.  »  Celle  vérité  :  deux  et  deux  font  quatre  n'est  pas  jjIus 
évidente  que  la  vérité  de  cette  doctrine.  Parla  aus?i  Geofiroy  .Mar- 
tin se  niel  en  contradiction  avec  la  proleslalion  pleine  de  dignité 
et  d'autorité  que  vous  avez  omise,  dont  j'ai  garde  un  Gd'Me  sou- 
venir  et  que  j'ai  consignée  par  écrit  ;  il  a  pu  lui-même  entendre 
celte  protest  ition  puisqu'il  se  trouvait  dans  la  chapelle  de  la 
comtesse  IJildcgirde  lorsque  vous  y  étiez  vous-même  avec  Hugo, 
arche\êi|uc  de  Besançon  et  ses  clercs,  avec  l'évêque  du  Mans  et 
les  clercs  du  Mans  et  d'Angers  dont  j'ai  gardé  soigneusement 
les  noms.  Où  vcui-il  en  venir  en  s'agitant  ainsi  ?  Quant  à  moi, 
au  nom  du  Christ,  par  respect  pour  le  Christ,  par  amour  pour 
lui,  je  vous  prie  et  je  vous  supi)lie,  comme  on  supplie  un  père  et 
un  Seigneur  et  autant  que  me  le  permet  voire  Lieuveillanoe  [laler- 
nelle  et  seigneuriale,  de  réprimer  latéuiérilé  de  ce  Geoffroy  Martin 
ou  bien  metlez-nous  lui  et  m^i  en  f.ice  d'un  juge  pour  discuter  sur 
le  livre  du  bienheureux  Ambroise,  touchant  les  sacrements.  Le 
sacrilège  prétend  en  effet,  et  s'efforce  de  persuader  aux  autres  que 
cetle  âme  bienheureuse  a  émis  des  sentiments  opposés  à  la  doctrine 
de  l'Évangile  et  des  apôtres,  opposés  à  la  vérité  qui  a  iuspiré  et 
l'Evangile  et  l'apôtre  et  que  nous  connaîtrons  d'une  manière  intime 
durant  l'éternité.  Adieu',  » 


*  Barengarius  Turonemis  von  Si'denuorf,  p.  219  sq.  L'en  tôte  de 
celle  leLlre  dans  le  manuscrit  édile  par  Siideu  lorf  porte  :  Veiendo 
Audectavorum  episcopo  domino  suo  F.  B  ,  quiequ'd  obsequii,  quicquiJ 
polest  ersa  pUrem  devoliouis.  Eviileuiuient  celle  l*"  csl  une  faule  de 
copiste  et  a  été  l^M^c  pour  un  E,  car  la  lettre  a  ftlé  certainement  adressée 
à  EuPtjbe,  évêqiie  d'Ançrers.  Depuis  longtemps  déjà,  on  connaît  la 
réponse  de  l'évêqne  d'Anaers  dont  nous  donnons  phis  loin  la  Ira  ludion, 
et  celte  réponse  s'adaple  si  bien  à  la  pr  sente  lettre  que  le  rapport 
existant  entre  les  deux  documents  ne  saurait  être  l'objet  d'un  doute. 
L'évoque  va  même  jusqu'à  repro  luire  pour  y  répoudre  deux  phrases 
de  la  présente  lettre,  prises  l'une  au  commencement  et  l'autre  h  la  fin 
de  la  lettre  de  Bérenaer.  On  savait  d(-']h  par  la  Ckronicon  Andeçinveme 
(D.  Bouquet,  t.  XI,' p.  30;,  que  le  4  avril  1062,  llupo,  archevêque  de 
Besançon,  Eusèbf»,  évêqiie  d'An?ers,  Vulprin,  évoque  du  Mans  el  Qui- 
riacug,  évêque  de  Nantes,  s'étaient  réunis  à  Ausers  pour  cousacrer 
réjjlise  du  nouveau  nionaslôre  dédié  au  Sauveur  et,  on  avait  pensé  que 
celte  réunion  était  la  môme  que  celle  dont  parle  Eusèbe  d'Angers  dans 


j 
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La  réponse  d'Eusèbe  ne  fut  pas  telle  que  Bérenger 
l'avait  espérée  ;  elle  indique  une  modification  profonde 
dans  les  idées  du  prélat,  un  retour  vers  l'orthodoxie  et 
surtout  une  ferme  volonté  de  ne  plus  se  mêler  à  des  dis- 
cussions théologiques  qui  lui  avaient  déjà  attiré  bien  des 
désagréments.  Les  raisons  qu'Eusèbe  donne  dans  sa  lettre 
pour  expliquer  son  changement  témoignent  en  faveur  de 
sa  sincérité,  il  ne  faut  cependant  pas  oublier  que,  le  16  no- 
vembre 1000,  était  mort  le  comte  d'Anjou,  Geolïroi  Martel, 
qui  pendant  longtemps  avait  été  pour  Bérenger  un  protec- 
teur dévoué.  Geoffroi  Martel  mourut  sans  enfants  et  par- 


sa  répoQse  k  la  présente  lettre  de  Bérenaer  (D.  Bouqlet,  t.  XI,  p.  "it'i  et 
529).  Les  diUails  que  donne  lîéreufrer  prouvent  que  cette  Fupposilion 
était  fondée  puisqu'il  indique  et  les  uiênn;s  cvêqi;es  et  le  même  lieu  de 
réunion.  Seulement,  on  croyait  que  l'assemblée  s'était  tenue  dans 
l'éfrlise  même  du  mona.«tère  du  Sauveur  tan  lis  que  Déreuper  'lésisne  la 
chapelle  de  la  comtesse  Hildefxarde.  Cette  comtesse  llildeprarde,  fille 
de  Laai;eliQ  de  Bnugency,  était  mariée  à  Foulque  d'Anjou,  le  neveu  de 
Geoffroy  le  Barbu.  La  lettre  de  Bàreneer  a  donc  été  écrite  aprè^  le 
i  avril  1062  puisqu'il  parle  de  la  réunion  tenue  à  cette  date  ;  d'un  autre 
côté,  comme  Vulgrin,  évêque  du  Mans,  est  mort  très  probablement  le 
iO  mai  1066,  au  plus  tard  en  10&7,  B  irenper  a  dû  écrire  sa  lettre  avant 
cette  époque  puisqu'il  invoque  le  t 'moi?na?e  de  Vulprin  encore  vivant. 
C'est  donc  entre  le  4  avril  iiJG2  et  le  10  mai  1066  qu'il  faut  placer  la 
rédaction  de  ce  document.  L'évêque  d'An^rers  a-t-il  eu  dans  l'assem- 
blée tenue  dans  sa  ville  épiscopale  l'attiluf'e  peu  orthodo.\e  que  lui 
prête  Bérenger?  L'évêque  le  nie  formellement  dans  sa  réponse  et 
comme,  au  4  avril  1002,  Geoffroi  Martel  était  déjà  mort  et  que  l'évo- 
lution d'Eisébe  vers  l'orthodoxie  se  fait  sentir  après  la  mort  du  redou- 
table protecteur  de  Bérencer,  il  est  bien  probable  que  l'évèquc  est  dans 
le  vrai  en  donnant  ce  démenti  ix  l'hérésiarque.  11  etiit  un  peu  dans  le 
caractère  de  Bérencer  de  pren  Ire  ses  dé>irs  pour  des  réalités  et  ce? 
illusions  lui  ont  parfois  valu  de  dures  expériences.  —  Quant  à  la  recti- 
tude de  la  foi  de  IIupo,  archevêque  de  B  pançou,  elle  était  au-dessus 
de  tout  soupçon,  Bérencrer  ne  pouvait  l  incriminer,  on  ne  s'explique 
donc  pas  comment  il  peut  affecter  d'être  sorti  vainqueur  et  trion;pliaut 
de  la  réunion  ii  la  chapelle  de  la  conites-e  Ililde^'arJe.  On  a  cherché 
quel  était  le  Geoffroi  .Martin  ii  qui  Bérenger  voudrait  imposer  silence 
ou  du  moins  avec  lequel  il  voudrait  discuter,  riiîiii  nous  ne  savons  sur 
lui  que  ce  que  l'hérésiarque  et  l'évêque  d'Ancers  en  disent. 
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tagea  ses  états  entre  ses  deux  neveux  Geolïroi  le  Barbu 
qui  reçut  pour  sa  part  l'Anjou  et  le  pays  de  Sainies  et 
Foulques  Rechin  qui  eut  pour  sa  part  la  Touraine  et  ChA- 
teau-Landon. 

Bérengerperditbeaucoup  en  perdant  Geolïroi  Martel  car 
au  lieu  d'avoir  pour  lui  les  sentiments  de  son  oncle, 
Geolïroi  le  Barbu  ne  cessa,  pendant  plusieurs  années,  de 
le  poursuivre  de  sa  haine,  et,  comme  nous  le  verrons,  le 
mit  dans  l'impossibilité  de  remplir  les  obligations  de  sa 
charge  d'archidiacre  d'Angers.  L^évolution  d'Eusèbe  vers 
l'orthodoxie  catholique  ayant  coïncidé  avec  l'avènement  de 
Geoffroi  le  Barbu  au  gouvernement  de  l'Anjou  et  de  la 
Touraine,  quelques  historiens  ont  insinué  que  les  convic- 
tions théologiques  de  l'évêque  d'Angers  avaient  pu  subir 
le  contre-coup  de  ces  changements  politiques.  Voici  la 
lettre  du  prélat*  : 

«  Au  frcre  .'incèrcmont  aime,  à  mon  confrère  dans  le  sacerdoce, 
à  I^érenger,  Eusèbe,  salul. 

«  Vous  m'écrivez  avoir  appris  par  des  témoins  dignes  de  foi  que 
Geoffroy  Martin,  soutenu  par  l'opinion  publique  et  ayant  à  sa  dis- 
position de  grandes  sommes  d'argent,  professe  les  insanités  et  les 
inepties  de  Lanfranc,  cl  vous  insistez  [nmc  être  mis,  vous  et  lui,  en 
présence  d'un  juge  et  pour  discuter  en  prenant  pour  sujet  de  dis- 
cussion le  livre  du  bienheureux  Ambroise  louchant  les  sacrements. 
Voici  ma  réponse,  et,  si  vous  voulez  bien  me  le  permettre,  mon 
conseil  touchant  rclte  affaire.  Je  ne  sais  si  c'est  par  amour  pour 
la  vérité  ou  pour  acquLrir  de  la  renommée  que  celte  qucslinn  a 
été  soulevée.  Dieu  seul  le  sait,  mais,  quoi  qu'il  en  soif,  après  avoir 
'agile  la  plus  grande  partie  du  monde  romain,  il  est  bien  certain 
qu'on  dernier  lieu,  elle  nous  a  valu  des  reproches  sans  nom,  aussi 
bien  de  la  part  de  nos  voisins  que  de  personnes  plus  éloignées. 
Dans  celte  situation,  mon  humble  avis  et  c'est  aussi  le  sentimint  de 

^  Voyez  surtout  SLrjE.\DonF,  1.  c,  p.  iio  au  bas  de  la  pa£7e  ;  dans  son 
histoire  de  l'éplise  de  Tours  :  Sancta  et  MelropoUtana  ecclesia  Turonensis^ 
Aupustœ  Turonuin,  i667,  in-folio,  p.  91.  —  Maan  jupe  Eusèbe  d'Ansers 
à  peu  près  dans  le  même  sens  que  Sudendorf. 
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de  personnes  plus  savantes  et  meilleures  que  moi,  a  été  de  suivre 
comme  réponse  cette  ligne  de  conduite,  c'est-à-dire  de  ne  m'éloi- 
gnerea  aucune  laçin  de  la  vérité,  de  ue  blesser  en  rien,  de  ne  pas 
scandaliser  ceux  qui  se  sont  déjà  émus  et  qui  par  leur  dignité  et 
leur  science  sont  les  plus  élevés  dans  l'église  universelle.  Agir 
autrement  serait  porter  atteinte  à  la  foi  des  humbles,  sans  arriver 
à  convaincre  les  fastueux  savants. 

«  Laissant  dope  là  toute  discussion,  ne  voulant  plus  rien  savoir 
de  ces  bruyants  petits  cours  d'eau,  nous  avons  jugé  qu'il  nous  était 
indispensable  de  puiser  à  la  source  même  de  la  vérité  qui  nous 
donne  avec  tant  d'abondance  des  eaux  d'une  incomparable  salu- 
brité et  de  présenter  ces  eaux  à  tous  ceux  qui  voudraient  ctancher 
leur  soif;  voici  ce  que  nous  trouvons  à  la  source  môme  : 

«  La  veille  de  sa  passion,  le  seigneur  Jésus  prenant  du  pain  dans 
ses  mains  saintes  et  vénérables,  leva  les  yeux  au  ciel  et  le  bénit,  le 
rompit  et  le  donna  à  ses  disciidus  en  disant:  prenez  et  mangez  en 
tous  car  ceci  est  mon  corps.  Ayaut  de  même  pris  le  précieux  calice, 
il  rendit  grâces,  le  bénit  et  le  donna  à  ses  disciples  en  leurdisant: 
prenez  et  buvez-en  tous  car  c'est  là  le  calice  de  mon  sang,  le  sang 
du  Testament,  nouveau  et  élernel  mystère  de  foi,  qui  sera  répandu 
pour  vous  et  pour  beaucoup,  afin  d'obtenir  la  rémission  des  péchés. 
Chaque  fois  que  vous  ferez  ces  choses  faites  les  en  mémoire  de 
moi.  »  Nous  croyons  donc  et  nous  confessons  que,  le  prèlre  ayant 
prononcé  ces  parub.sà  la  consecraliun,  le  pain  est  après  la  consé- 
cration, par  la  vertu  et  l'effet  de  ce  Verbe  par  lequel  tout  a  été 
fait,  le  corfis  véritable  du  Christ  et  d>;  même  le  vin  sun  sang  véri- 
table. Si  quelqu'un  nous  demande  comment  cela  peut  se  faire,  nous 
rep'indruns,  que  ce  D'e.4  pas  eelon  l'ordre  de  la  na:ure,  mais  selon 
la  toute-puissance  de  Dieu.  Dieu  a  fait  cela  et  tout  ce  qu'il  a  voulu 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  dans  h  mer  et  dans  la  profondeur  des 
abîmes.  Une  parole  humaine  quelque  diserte  qu'elle  ^oit  ne  pourra 
jamais  expliquer  comment, en  suivant  l'ordre  de  la  nature,  le  Verbe 
Dieu  qui  dès  le  commencement  était  avec  Dieu,  a  pu  ôlre  conçu  par 
une  Vierge  et  en  vertu  de  l'opération  du  Saint-Esprit,  «le  même, 
comment  après  la  résurrection  le  vrai  corps  du  seigneur  Jésus  a 
pénétré,  quoique  les  portes  fussent  fermées,  dans  le  lieu  où  les  dis- 
ciples étaient  réunis  et  a  clé  touché  par  eux,  et  cependant  ils  est 
nécessaire  de  croire  très  fermement  et  1res  fidèlement  que  ces  choses 
ont  réellement  eu  lieu  en  vertu  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Si 
quelqu'un  nous  demande  quel  a  ete  sur  ce  point  le  sentiment  de 
nos  pères  et  de  nos  docteurs  et  quels  écrits  ils  ont  laissés  sur  cette 


:\0i  CHAPITRE  ONZIEME. 

question,  nous  Je  reûvoyons  à  leurs  livres,  s'il  est  capable  de  les 
comprenilre,  et  nous  lui  disons  de  les  lire  avec  soin,  do  les  inler- 
prêler  avec  des  intentions  pures  et  de  faire  choix  de  ce  qui  lui 
parait  s'accommoder  le  mieux  avec  la  vérité  de  l'Evangile,  et 
cela  sans  oublier  de  rendre  grâce  à  Dieu  et  sans  perdre  de  vue  la 
charité  fraternelle. Nuu^  no  méprisons  les  écrits  des  pères  mai?, en  les 
lis.int,  nous  ne  jouissons  pas  de  la  même  sécurité  que  lorsque  nous 
lisons  l'Evangile  ;  eux-mêmes  en  composant  leurs  travaux  se  ren- 
daient compte  de  celte  différence  et  ne  l'ont  jamais  condamnée. 

«  Sans  manquer  au  respect  que  nous  devons  aux  pères,  nous  ne 
mettons  donc  pas  leurs  écrits  à  contribution  dans  une  question  si 
imporlante,  il  pourrait  nous  arriver  de  citer  un  passage  mal  copié, 
ou  bien  que,  nous  n'aurions  pas  assez  étudié,  et  alors  nous  serions, 
ce  que  nous  cherchnns  à  éviter  pardi  ssiis  tout,  un  cause  de  scandale. 
Puisque  celui  qui  scandalise  même  l'un  des  plus  petits  dans  leChrist 
mérite  qu'on  lui  suspende  au  cou  une  meule  de  moulin  et  qu'on  le 
précipite  au  fond  de  la  mer,  nous  avons  grandement  rai.-on  de 
craindre  d'être  pour  l'Egli-e  entière  une  cause  de  scandale  ;  avec 
celte  discrétion  et  cette  prudence  nous  ne  C'^urons  aucun  danger; 
nous  bornant  aux  paroles  du  Christ  qui  ont  été  citées  plus  haut,  et 
nous  établissant  solidement  dans  la  paix  du  Christ,  nous  interpré- 
tons ces  paroles  avec  un  sens  droit  où  nous  les  comprenons  dans  le 
sen?  où  les  comiirenucnt  plu-ieurs  personnes  qni  nous  sont  supé- 
rieures et  nous  y  adhérons  avec  la  fermeté  de  notre  sainte  foi.  C'est 
par  une  attitude  de  ce  genre  que  fut  apaisée  la  querelle  qui  s'éleva 
à  Tours,  en  présence  du  seigneur  Gervais,  alors  captif  ;  il  en  a  clé 
de  mémo  lors  du  tumnlie  qui  se  [)roduisit  dans  celle  même  ville 
durant  l'audience  accordée  parle  seigneur  lildebran;  si  nous  avons 
du  satisfaire  dans  la  petite  chapelle  mentionnée  par  votre  leUre, 
aux  exigences  de  notre  prince,  nous  le  devons  à  celle  franche  et 
véridiqiie  profession  de  foi  ;  la  peste  qui  se  ravivait,  qui  sous  l'in- 
■  llucncc  de  je  ne  sais  quels  hotnmes  dépravés,  relevait  la  tête,  fut 
ainsi  vaincue  de  par  l'aulorilé  du  seigneur  archevêque  de  Besançon 
et  des  savants  présents  à  la  réunion  '.   El  maïutcuant,  ïachcz  bien 

1  La  lettre  de  l'évoque  d'Ancers  a  été  publiée  dès  1617  par  Médran 
dané  les  notes  de  l'ouvrace  suivant  :  S.  Anidii  AnfiusliiH  lHiiponensis 
episcopi  cotilra  secvmdain  Juliani  rcsponsionem  o/ieris  iniperfccli  lilni 
duo.  Luletia;  l'uii.-ion.iu.  Dans  son  livre  :  Vilo,  hareHn  el  ]u!iiilenlia 
Dereiigarii  Aiulcyavensis  anhidiaconi.  Amle^'avi,  1G56,  iu-4  ;  Fr.  de 
Hoye  u'a  reproduit  le  texte  de  la  lettre  de  l'évèque  d'Angers  déjà  donné 
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que  pour  une  discussion  ou  une  controverse  sur  ce  même  sujet, 
jam;ii3  an  grand  jimais,  je  ne  chercherai,  je  ne  procurerai,  je  ne 
réunirai  des  accusateurs,  ou  des  défenseurs,  ou  des  témoins,  ou  des 
juges,  ou  des  plaideurs  ou  des  auditeurs. 

Si  l'on  me  demindait  mon  conseniemcnt  pour  tenir  une  réunion 
pnbli'iueoù  l'on  agiterait  celle  question, je  ne  le  donnerais  jamiis: 
dans  le  cas  où  l'un  viendrait  me  trouver  avec  une  intention  de  ce 
genre,  je  saurais  bien  mettre  mon  humble  persinne  à  l'abri  de 
toute  impoitunité  ;  si  l'on  insi&tait  je  refuserais  toute  audience, 
je  n'hci-ilerais  pas  enfin  à  excommunier  ceux  que  rien  ne  pourrait 
déconra;^er.  Par  trois  fuis  en  ell'et,  notre  province  s'est  prononcée 
et  a  pris  ses  conclusions  sur  cette  question  et  une  sentence  du 


par  Ménard  qu'en  lui  fai.^ant  subir  que'ques  niodifications  fantaisistes  ; 
ainsi  voici  d'après  Ménard,  le  texte  laiin  du  passade  de  la  lettre  que 
nous  venons  de  traduire  :  Hoc  coucilio  querimonia,  que  in  presenlia 
Dooini  Gervasii  tune  capli  apud  Turonum  eoiersit,  sedata  est;  hoc 
concilio  eodem  tumultus,  qui  in  audienlia  Doiuni  El  lebrauni  in  eodem 
civitale  efferbuit,  sopilus  est;  hac  veri  lica  confessione  exaclioni  prin- 
cipis  hujus  nostri  in  capellula,  cujus  in  veslra  epistohi  menliouem 
fecislir,  satisfactum  est  et  redinina  pestis,  que,  nescio  quoriun  impro- 
bilate  cxacilala,  caout  cxtulerat,  Douini  Bisonticensis  archiepiscopi  et 
erudilorum,  qui  affucrunt,  virorum  auctorila'.e  calcata  est.  — Evidem- 
ment dans  ce  texte  de  Ménard  il  faut  lire  deux  fois  comilio  nu  lieu  de 
concilio,  de  Roy  a  eu  raison  d'alopler  celle  variante  mais  il  s'est  com- 
plètement mép:is  en  insérant  dans  sontcxle  «  Domiui  Geraldi  tune 
lecrali  »  au  lieu  de  «  Gerva-ii  tune  capli.  »  De  Roye,  ignorant  que  Ger- 
vai3,  évêque  du  Mans,  et  captif  de  Geoffroi  Marlol,  avait  quoique  pri- 
sonnier assisté  a  Tours  à  un  synode,  et  lisant  d'un  autre  côté  dans  la 
Cki'onicon  Maleacense  ou  Sanr.li  Maxeniii  qu'un  lé?al  du  pape  nommé 
Geraldus  ou  Gerardus,  ou  Girardus  av,iit  tenu  en  1073  à  Poitiers,  un 
synode  contre  Bérenper  (Dom  Bouquet,  t.  XII,  p.  401).  avait  cru  devoir 
modifier  le  texte  fourni  par  Ménard  et  remplacer  ce  Gervais  pri-onnier 
par  le  légat  Gérai  1.  Cette  promièro  erreur  lui  en  a  fait  cinimctlre  deux 
autres  :  Gérall  n'étant  venu  en  France  pour  l'affaire  de  Bérenrer  que 
durant  le  pontiRcal  de  Grégoire  Vil  en  1073(1074),  -le  Roye  déclariit  la 
lettre  de  l'évêque  d'Amrers  postérieure  à  celle  date,  enfin  il  faisait 
pratuitement  tenir  un  .synode  à  Tours  par  ce  môme  liïat  Gérai),  sans 
compter  celui  qu'il  avait  leuu  à  Poitiers.  Au  lieu  le  remonter  au  texte 
priiiiilif,  ù  celui  flouné  par  Ménard  cl  qui  coupait  court  à  ces  fausses 
Bupposilions,  divers  lii? loiieus,  par  exemple  Mabilloii  et  les  auteurs  de 
rhiiloire  littéraire  ont  parti?*  en  le»  modilîant  quelque  peu  les  erre- 
ineuls  lie  il<;  Ho^<;. 
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synode  du  siège  Apostoliqne  l'a,  ea  quatrième  lieu,  définitivement 
tranchée.  Adieu,  Eu^èbej*.  » 

Au  lieu  de  diminuer  avec  le  temps,  l'aversion  de 
Geoffroi  le  Barbu  contre  Bérangerse  traduisit  par  une  telle 
persécution  que  celui-ci  ne  pouvait  plus  venir  à  Angers 
pour  y  remplir  les  devoirs  de  sa  charge  ;  dans  cette  extré- 
mité, l'hérésiarque  aux  abois  chercha  un  protecteur 
capable  de  lui  venir  en  aide. 

Mais  où  trouver  un  tel  protecteur?  Il  ne  fallait  songer  ni 
au  roi  de  France  qui  atteignait  à  peine  l'âge  de  sa  majorité 
ni  au  duc  de  Normandie,  occupé  à  conquérir  l'Angleterre  ; 
d'un  autre  côté,  Eusèbe  d'Angers  s'était  éloigné  de  lui  et 
du  reste  ce  prélat  ainsi  que  Barthélémy,  archevêque  de 
Tours,  avaient  déjà  assez  à  faire  pour  prémunir  leurs 
propres  églises  contre  les  violences  de  ce  même  Geoiïroi 
le  Barbu. 

Sans  se  laisser  décourager,  Béranger  prit  alors  une 
détermination  qui  fait  plus  d'honneur  à  sa  souplesse  qu'à 
sa  sincérité  ;  il  écrivit  la  lettre  suivante  à  Etienne,  car- 
dinal de  l'Église  romaine,  l'un  des  personnages  les  [lus 
considérables  de  la  cour  pontificale,  celui  que  nous  avons 
vu  déjà  plusieurs  fois,  chargé  par  le  saint-siège  d'im- 
portantes missions  en  divers  pays.  La  lettre,  il  faut  bien 
Tavouer,  manque  de  franchise  pour  ne  pas  dire  davantage. 
Après  la  conférence  tenue  en  lOGi  dans  la  chapelle  de  la 
comtesse  Ilildegarde  après  la  lettre  qu'Eusèbe  d'Angers 
lui  avait  écrite,  comment  Bérenger  osc-t-il  prétendre  que 
les  évêques  d'Angers  et  du  iMans  partagent  ses  idées  mais 


'  .\iiG\E,  l.  147,  p.  1-201  sqq.  —  Mi^'iic  a  roproduit  le  texte  do  F. 
de  Uoye,  par  coustiqueut  la  fausse  leçou  do  Douiiiii  Geraldi  tiiuc  le?rali; 
il  y  a  éfralemenl  quelques  autres  fautes  daus  ce  texte  si  ou  le  compare 
à  celui  ilcnué  par  Méiianl  mais  ces  fautes  sont  fie  moiiifire  importaQce 
et  sans  portée  au  point  de  vue  historique. 
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n'osent  pas  se  prononcer  en  sa  faveur.  Que  penser  aussi 
de  l'hommage  de  ce  profond  dévouement  présenté  par 
Bércnger  à  Alexandre  II  dont  il  allait  bientôt  insulter,  de 
la  façon  la  plus  abominable,  les  vénérables  prédécesseurs 
Léon  IX  et  Nicolas  II,  dans  le  Liber  poslerior  de  sacra 
ctcna? N'était-ce  pas  une  duperie? 

«  Au  se  gneur  Elienoe,  sincèrement  aimé  dans  le  Seigneur  des 
seigneurs,  Bérenger, 

«  Lorsque  je  me  suis  préoccupé  de  faire  connaître  à  quelqu'un  à 
Rome  ce  qui  me  concernait,  l'énergie  dont  vous  avez  fait  preuve  e 
dont  j"ai  pu  me  convaincre,  m'est  rovenue  à  la  pensée.  A  cause  de 
la  bieiivcilLince  que  vous  m'avez  témoignée,  je  tiens  donc  à  vous 
informer  que  la  haine  du  comte  a  mis  à  néant  tout  ce  que  la  muni- 
ficence de  Dieu  m'avait  accordé  à  At)gers  ;  je  suis  clerc  et  archi- 
diacre de  celte  église  et  depuis  plu-ieurs  années  déjà,  le  comte 
m'enipôche  d'y  mettre  les  pieds  et  d'y  remplir  les  devoirs  de  ma 
charge.  Il  serait  inutile  de  vous  borner  à  me  répondre  que  vous 
m'envoyez  vos  condoléances  et  que,  dans  la  persécution  dont  je 
suis  la  victime,  il  me  reste  à  en  a|»peler  à  la  dignité  et  à  la  subli- 
mité de  l'église  romaine.  Un  proverbe  bien  connu  dit  :  c'est  dans  la 
nécessite  que  l'on  peut  apprécier  la  valeur  d  un  ami  ou  d'un  méde- 
cin. Vuici  pourquoi  je  cile  ce  pr.ivcrbe  :  Je  voudrais  que  vous  me 
rendiez  un  service  beaucoup  plus  grand  que  tous  ceux  que  vous 
avez  pu  me  rendre,  je  voudrais  que  vous  vous  adressiez  de  ma  part 
à  l'Apostolique  (au  pape)  en  lui  présentant  l'hommage  de  mon 
profond  dévouement.  11  m'a  fait  parvenir,  non  par  des  lettres, 
mais  pir  l'iniermediaire  de  Hahard  d'Orléans  et  par  l'évéciue 
de  Nantes  des  salulations  et  la  bénédiction  apostolique.  La 
clémence  divine  m'accorderait,  grâce  à  vous,  un  immense  bien- 
fait, si  vous  pouviez  m'oblenir  des  lettres  de  l'Apostolique  (du  pape) 
adressées  à  1  archevêque  (de  Tours)  et  aux  évoques  du  Mans  et 
d'.Aiigers,  leur  prescrivant  de  me  délendre  contre  lauda.;}  des 
euMcux,  des  insensés,  des  ignoiants;  ces  evéques  dis.-iniulent  à 
peiue  le  désir  qu  ils  ont  de  ^'employer  pour  la  vérité  qu  ils  con- 
naissciit  niamteudut.  Nul  n'est  plus  apte,  plus  capable  et  mieux 
designé  que  vous  pour  me  rendre  ce  bienlaii  ;  si  votre  charité  veut 
bieu  s'y  employer;  je  suis  disposé  à  vous  rendre  de  mon  côté  tous 
les  services  que  vous  pourriez  attendre  de  moi.  Ne  vous  laissez  pas 

T.    II.  2U 
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eftVa.yer,  s'il  y  a  quelque  dépense  à  faire,  je  vous  donnerai,  si  vous 
le  désirez  quatre  fois  plus  que  vous  n'aurez  déboursé.  Le  frère 
Rahard  m'a  en  outre  appris  que  le  seigneur  aposloli(|ue  avait  l'in- 
tention d'envoyer  un  de  ses  parents  dans  ce  pays  pour  le  faire  ins- 
truire. S'il  a  toujours  la  mAme  pensée,  qu'il  ne  diiïère  pas  de  la 
réaliser,  qu'il  nous  envoie  ce  parent  et  il  n'aura  pas  plus  à  se 
préoccuper  de  son  séjour  auprès  de  nous  que  de  son  retour  auprès 
de  lui  (de  l'Apos'olique)  lorsqu'il  l'ordonnera.    » 

On  voit  que  Bérenger  ne  manque  pas  do  confiance  en 
lui  ;  il  demande  à  faire  réducation  du  parent  du  pape, 
il  a  déjà  complèlemont  oublié  que  l'église  romaine  a  plu- 
sieurs fois  condamné  son  enseignement  comme  hérétique; 
il  est  vrai  qu'il  s'est  rétracté,  mais  le  pape  pouvait  et  devait 
se  demander  quelle  était  la  valeur  de  cette  rétractation  et  il 

'  SiL>K\uoaF  :  Bcrengarius  Turonensis,  p.  224  sq.  L'eu  tûte  de  la  lettre 
de  Bércuper  porte  :  Domiao  St.  in  Domino  Douiinoruin  sinceritate 
dilecto,  Ber.  — Sudendorf  croit  et  sa  supposition  paraît  fondée,  que 
celte  suscriplion  désifrne  Etienne,  carilinal  de  la  sainte  éplise  romaine, 
celui  que  nous  avons  vu  déjà  plusieurs  fois,  légal  du  saint-sièpe  en 
divers  pays.  Les  expressions  dont  se  sert  dans  sa  lettre  l'archiiliacre 
d'Anpers  :  ne  dedisnemiui,  ne  gravemini,  humanitas  veslra,  strenuitas 
Vectra  prouvent  que  Bérenaer  écrit  à  un  haut  personnapre  de  la  cour 
romaine  et  il  est  piîrsuadè  que  ce  personnaare  a,  auprès  d'Alexandre  II, 
un  créiiit  considérable.  Or,  comme  le  dit  Sudendorf,  on  n'a  puère  l'em- 
barras du  choix  quand  û  s'apit  d'un  tel  persounape  île  l'eulourap"e 
d'Alexanlre  H  et  dont  le  nom  commence  par  St  ;  on  sonpre  tout  de 
suite  au  cardiuiil  Etienne  d'autant  mieux  qu'Ktieune  étant  français  de 
naissance  n'availquillé sou  pays  que  pour  suivreàRomele  papeLéonlX. 
Venu  en  France  comme  léfiat  de  Nicolas  II  en  1000,  il  avait  le  l"'  mars 
de  celle  année  tenu  un  synode  à  Tours.  On  s'explique  donc  très  bien 
que  Bérenger  ait  eu  des  relations  avec  le  cardinal  Etienne  et  que  dans 
son  malheur,  il  ait  imploré  son  appui.  Nous  allons  voir  en  effet  le  car- 
dinal Etienne  intervenir  contre  Geofi'roi  le  Barbu, 

Si  Sudendorf  avait  connu  quelques  documents  concernant  Bérenger  et 
qui  n'ont  été  découverts  et  publiés  qu'après  l'apparition  de  son  livre, 
il  n'aurait  pas  donné  l'année  107.'^  comme  date  de  la  lettre  de  Bérenger 
au  cardinal  Etienne  ;  il  est  évident  aujourd'hui  que  la  lettre  est  anlé. 
rieure  à  cette  époque  et  doit  être  placée,  ù  la  fin  de  lUCo  ou  dans  les 
commencements  de  iOGG.  C'est  pour  répoudre  ù  cet  appel  de  Bérenger 
au  saint-siège  qu'Alexandre  II  écrivit,  ainsi  que  Bérenger  lui-même  le 
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n'aurail  pas  fallu  une  enquête  bien  approfondie  pour 
montrer  que  Bérenger  professait  toujours  ses  erreurs  sur 
l'impanalion. 

Ce  ne  fut  pas  à  Bérenger  mais,  comme  le  prouve  la 
lettre  suivante,  ce  fut  à  Lanfranc  que  le  pape  envoya  son 
parent  pour  le  faire  instruire  daus  les  letttres  divines  et 
humaines  et  nous  savons  que  le  futur  archevêque  de  Can- 
torbéry  s'acquitta  de  cette  mission,  à  la  grande  satisfaction 
d'Alexandre  II. 

«  Alexandre  évêque,  serviteur  des  s'^rviteurs  de  Dieu  à  Lanfranc, 
que  la  grâce  divine  a  orné  de  l'une  et  l'autre  saj^'esse,  salut  elbéné- 
lion  apuslulique, 

«  Nuus  rendons  grâce  au  Dieu  tout-puisssant  qui  te  voyant  très 
instruit dece  qui  concerne  la  sagesse  humaine  t'a  inspiré  d  étudier 

demandait,  à  Barthélémy,  archevêque  de  Tours,  le  priant  de  protéper 
rarchiiiiacre  contre  Geoffroi  le  Barbu.  Or  Barthélémy  est  mort  en  1067, 
au  plus  lard  en  1068.  La  réponse  du  pape  élaut  donc  antérieure  à  cette 
date,  la  lettre  de  Bérenger  l'est  éaaleuient.  Un  autre  fait  permet  de 
préci^e^  davautase  ;  Béreu2er  parle  daus  sa  lettre  de  l'évêque  du  Mans 
comme  étant  vivant.  Or  Vul^riu,  évêque  du  Mans  depuis  plusieurs 
années  est,  mort  le  10  mai  1066  et  son  successeur  Arnaud  ne  devint 
évêque  du  Mans  qu'a  la  fin  de  1067.  11  ne  saurait  donc  s'apir  d'Arnaud 
dans  la  lettre  de  Bérenaer,  c'est  de  Vulsriu  qu'il  y  est  question,  par 
conséquent  la  lettre  e*t  antérieure  au  mois  de  mai  1006.  Comme  l'ar- 
chidiacre d'Aueers  affirme  que  la  persécution  dont  il  se  plaiut  dure 
depuis  plusieurs  années,  et,  comme  nous  savons,  a'un  autre  côté,  que 
Geoffroi  le  Barbu  est  arrivé  au  pouvoir  en  1060,  lors  de  la  mort  <le 
son  oncle  Gpoffroy-Martel,  on  peut  en  corclure  que  la  lettre  susdite  ne 
peut  î-'uère  être  placée  avant  1003.  A  défaut  des  nouveiiux  documents 
qui  rendent  plus  facile  la  clirouolopie  de  ces  divers  inci  lents.  Su  leudorf 
aurait  dû  c^penilanl  remarquer  que  la  lettre  toute  entière  de  Bért-nt'er 
est  dirisée  contre  Geoffroi  le  Barbu,  qui,  ainsi  que  le  reconnaît  Sudeu- 
dorf  lui-même,  di^p  irul  définilivemeut  de  l<i  scène  en  1008  pour  passer 
en  prison  ie  reste  de  ses  jours;  il  aurait  dû  partir  de  lu  pour  placer 
celle  lettre  avant  1068.  Au  lieu  de  cette  solution  si  topique,  Sudendorf 
suppose  quoique  aucun  document  ne  confirme  son  hypothè.-e  que 
Béren;.'er  «e  plaint  au  cari  mal  Élienue  non  pas  de  Geoffroi  le  barbu 
mais  de  Foulque  Rechiu,  frère  et  succe.-seur  de  Geoffroi  le  Barbu  ;  les 
documents  que  nous  allons  citer  montrent  que  l'auteur  du  Berenga>ius 
Turonensis  est  tout  à  fait  dans  l'erreur  sur  ce  point. 
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cette  autre  sagesse,  c'est-à-dire  la  véritable,  celle  dont  il  est  dit  : 
«  Heureux  l'homme  qui  a  trouvé  la  sagesse  et  qui  brille  pur  laprudence  », 
Oui,  il  a  droit  à  nos  actions  de  grâce,  Celui  dont  l'Esprit  a  fait  de 
toi  un  maître  dans  cette  double  discipline,  ton  excellence  ne  le  cède 
à  personne  pour  ce  qui  concerne  la  première  et  en  outre  tes  vertus  te 
rendent  à  juste  titre  recommandable.  La  renommée  de  cette  grâce 
précieuse  s'est  répandue  partout;  de  presque  toutes  les  parties  du 
monde  on  est  accouru  en  foule  pour  admirer  les  flots  de  ton  élo- 
quence, aussi  nous  avons  désiré  que  notre  neveu  que  nous  aimons 
comme  nous-mêmes  d'une  affection  vraiment  paternelle^  fut  égale- 
ment et,  comme  il  me  le  demande  avec  instance,  un  de  tes  audi- 
teurs ;  grâce  à  Dieu,  il  est  instruit  dans  la  grammmaire  et  n'est  pas 
étranger  à  la  dialectique.  Si  je  suis  satisfait  de  ce  que  tu  auras  fait 
pour  lui  dans  la  mesure  de  ta  science  et  dans  celle  de  tes  vertus, 
sois  assuré  que  ma  reconnaissance  récompensera  avec  libéralité  ce 
double  service. Fais  moi  savoir  le  plus  promptemcnt  possible  si  je  puis 
compter  sur  toi  ».  * 

Les  documents  qui  suivent  et  qui  n'ont  été  connus  et 
publiés  que  dans  ces  dernières  années,  montrent  avec 
quelle  paternelle  sollicitude,  avec  quelle  charité,  Alexan- 
dre II  répondit  à  l'appel  fait  au  saint  siège  par  Bérenger. 
Sans  aller  jusqu'à  lui  confier  l'éducation  de  son  neveu,  le 
pape  consentit  à  oublier  les  anciens  errements  de  l'archi- 
diacre d'Angers  et,  le  croyant  définitivement  revenu  à  la 

'  C'est  lo  F.  Theiner  qui  dans  ses  Disquisitiones  criticae  (in-4,  Romee 
1836,  p.  206)  a  le  premier  publié  celte  lettre  à  Lanfranc,  provenant 
d'un  manuscrit  de  la  Bibliollièque  cotlonienue  à  Loudres-Ciaudius 
E.  V.).  Un  passa<7e  d'une  lettre  de  Lanfranc  au  pape  Alexandre  II  n)ontre 
•que  le  pape  lui  envoya  en  effet  son  neveu  et  qu'il  fut  très  conleut  et 
de  l'élève  et  du  maître;  en  l(i70,  Lanfranc  ne  voulant  pas  de  l'arche- 
■vêclié  de  Canlorbéry  que  lui  proposait  Guillaume  le  Conquérant,  écri- 
vait à  Alexandre  II  pour  qu'il  appuyât  son  refus  et  il  lui  disait  :  niemi- 
nisse  quidem  debslis,  nec  tradi  oblivioni  oportet,  quam  beuifrne  vestros 
consancuiueos,  aliosque  a  Rouia  scripta  déférentes,  in  prajfalis  ad  liuc 
cœnobiis  constilutus  socpe  recepi,  quaui  studiose  eos  pro  captu  meo, 
ingeniique  ipsorum,  taiu  in  sacris,  quam  iu  «a;cularibus  litteris  eru  livi. 
—  Alexandro  Lanfrancus,  t.  I,  p.  20  de  La.m  ham.i  Opéra,  éd.  Gilles, 
Oxfor.i,  iSVi. 
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doctrine  catholique  sur  le  sacrement  de  l'autel,  il  prit  sa 
défense  contre  Geoffroi  le  Barbu.  Il  écrit  à  Bérenger  lui- 
même,  à  l'archevêque  de  Tours,  à  l'évêque  d'Angers, 
surtout  à  Geoffroi  le  Barbu  et,  avec  une  touchante  délica- 
tesse, ne  se  permet  aucune  allusion  au  passé  de  l'archi- 
diacre; il  se  borne  à  faire  l'éloge  de  sa  charité  et  ne  craint 
pas  de  l'appeler  son  fils  dans  la  foi  catholique.  Evidem- 
ment, Alexandre  II  ignorait  que,  même  après  sa  condam- 
nation au  synode  romain  de  1059,  Bérenger  avait  rédigé 
son  Liber  prier  de  sacra  Cœna  dans  lequel  il  rééditait  ses 
erreurs  et  il  ne  connaissait  pas  davantage  sa  lettre  à  l'évê- 
que d'Angers  au  sujet  de  Geoffroi  Martin.  Plus  tard,  le 
saint  siège,  mieux  informé,  prit  de  nouvelles  mesures  pour 
couper  court  à  l'obstination  de  l'archidiacre.  Voici  les 
lettres  du  pape  en  réponse  à  l'appel  de  Bérenger. 

«  Alexandre  évêque,  serviteur  des  serviteuis  de  Dieu,  au  véné- 
rable prêtre  Bérenger,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Nous  compatissons,  comme  nous  le  devons  à  tes  calamités  et  à 
tes  malheurs,  après  avoir  lu  les  lettre^  que  ta  dileclion  nous  a 
envoyées.  Si  tu  peux  supporter  avec  sérénité  une  telle  épreuve,  la 
miséricorde  de  Dieu  se  manifestera  à  ton  égard  d'une  façon  très 
abondante,  car  notre  bienheureux  Rédempteur  nous  a  fait  cette 
réconfortante  promesse  :  «  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  la  justice,  le  royaume  des  deux  leur  appartient  n  *. 

«  Alexandre  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  à  Barthé- 
lémy, archevêque  de  Tours  et  à  Eusèbe  évoque  d'Angers,  salut  et 
bénédiction  apostolique. 

«  Il  nous  est  revenu  que  sur  les  suggestions  de  quelques  per- 

*  Cette  lettre  et  les  trois  autres  lettres  qui  suivent  ont  été  publiées 
par  BisHOP  dans  le  Historisr.hes  lahrbuch,  t.  I,  p.  273  (Munster  1880). 
Ces  documents  proviennent,  d'après  Bishop,  d'un  manuscrit  Harley 
3023  du  British  Muséum;  ce  manuscrit  contient  encore  d'autres  docu- 
ments que  ceux  publiés  ici;  comme  le  Codex  porte  sur  la  couverture  : 
S.  Julianus,  Bishop  se  deman  le,  sans  oser  l'affirmer,  si  ce  manuscrit  ne 
Tiendrait  pas  de  l'abbaye  de  Saint-Julien  de  Tours. 
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sonnes  ennemies  de  notre  contrère,  le  prêtre  Bérenger,  Geoffroi 
comte  d'Angers  avait,  sous  prétexte  de  défendre  la  foi  chrétienne, 
conçu  contre  lui  une  haiûe  profonde  ;  il  en  résulte  que,  par  crainte 
du  comte,  "notre  confrère  n'ose  pas  remplir  les  devuirs  de  sa  charge 
dans  l'églii^e  d'Angers  où  il  est  archidiacre.  Aussi,  avons  nous 
mandé  à  votre  paternité  qui  nous  est  chère,  de  prescrire,  en  notre 
nom,  au  susdit  comte  de  ne  plus  persécuter  Bérenger  pour  un  tel 
motif.  Il  n'a  que  faire  de  s'occuper  des  divins  sacrements  puisque 
le  Seigneur  a  dit  ses  di-ciples  :  «  il  vous  a  été  donné  de  connaître 
le  mystère  du  royaume  de  Dieu,  les  autres  ne  le  connaissent  qu'en 
parabole  *.  » 

«  Alexandre,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Geoffroi,  comte 
d'Angers,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Quoique  tu  aies  déjà  été  plusieurs  fois  averti,  je  t'avertis  une 
fois  encore  et  avec  une  modération  paternelle  de  ne  plus  persécuter 
le  frère  Bérenger,  notre  fils  dans  la  foi  catholique  et  de  laisser  en 
paix  ce  qui  lui  appartient.  Qu'il  puisse,  grâce  à  toi,  se  prucurer  en 
toute  lilicrté,  ce  dont  il  a  besoin,  vaquer  à  ses  affaires  et  remplir 
ses  fonctions.  Par  amour  pour  nous,  sois,  pour  lui  un  aide  et  un 
protecteur.  N'aies  pas  la  présomption  de  me  refuser  sur  ce  point 
l'obéissance  qu'un  fils  doit  à  son  père.  Si  tu  te  permettais  d'agir 
ainsi,  ce  n'est  plus  un  moniteur  mais  un  adversaire  que  tu  aurais 
en  moi  et  Tanathême  serait  la  juste  punition  de  ton  obstination 
coupable.  Reçois  mes  vœux  si  tu  es  décidé  à  obéir;  sinon,  c'est 
l'analhême  qui  t'est  réservé  ^.  »  . 

«  Alexandre,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  notre  très  cher 
fils  Geoffroi,  comte  des  Angevins,  salut  et  bénédiction  aposto- 
lique. 

«  Tu  fais  si  peu  de  cas  de  l'autorité  du  bienheureux  Pierre  et  de 

,  *  Le  pape  n'ayant  pas  joint  le  nom  de  Vulgrin,  évêqne  dn  Mans  à 
ceux  lie  Harllielemy,  archevôque  de  Tours  ol  d'Eusèbe,  évoque  d'Anpers, 
quoique  Béreuper  eut  demandé  dans  sa  lettre  au  cardinal  Étieune, 
l'appui  de  ces  trois  prélats,  il  se  pourrait  que  Vul?rin  fut  mort  dans 
le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  sa  lettre  à  Klieuno  et  la  réponse  du 
pape.  Cette  réponse  serait  alors  de  iOOfj,  puisque  Vulgrin,  ainsi  qu'il  a 
déjà  été  dit,  est  mort  au  mois  de  mai  lOtiÔ. 

*  Cotte  lettre  est  antérieure  ainsi  que  les  deux  précédentes,  h  la  mis- 
sion que  le  cardinal  I^Uienne  vint  sur  ces  entrefaites  remplir  en  Anjou 
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la  nôtre  que  tu  persistes  encore  à  désobéir  à  notre  légat  ;  aussi  ta 
conduite,  notre  cher  fils,  est-elle  pour  nous  un  grand  sujet  d'éton- 
nemeut.  En  effet,  nous  t'avons  mandé  et  nous  t'avons  prescrit,  au 
nom  du  bienheureux  Pierre,  de  cesser  de  persécuter  Bérenger  ;  des 
hommes  respectables  nous  ont  donné  sur  sa  vie  des  renseignements 
d'où  il  résulte  qu'il  a  une  véritable  charité  ;  il  fait  l'aumône  avec 
une  tflle  libéralité  et  une  telle  persévérance  qu'il  serait  difficile  de 
trouver  un  évêque  qui  l'égale  sur  ce  point.  Nous  t'ordonnons  donc 
do  ne  plus  l'inquiéter,  respecte  l'honneur  delà  sainte  église  romaine, 
incline  toi  devant  sa  décision,  fais  qu'il  puisse  heureusement  par- 
venir au  port  du  salut.  Adieu  *.  » 

Si  Geoffroi  le  Barbu  s'était  borne  à  persécuter  Bérenger, 
on  pourrait  alléguer  qu'il  s'est  laissé  entraîner  par  son 
zèle  pour  l'orthodoxie,  quoique  Alexandre  II  lui  fit  remar- 
quer, avec  un  grand  sens,  que  les  laïques  n'avaient  pas 
qualité  pour  approuver  ou  condamner  une  doctrine  tou- 
chant l'a  théologie;  mais,  comme  le  prouve  avec  évidence 
la  lettre  suivante,  Geoffroi  le  Barbu  n'était  en  réalité  qu'un 
tyran,  aussi  acerbe,  aussi  impitoyable  pour  les  fidèles  que 
pour  les  hérétiques,  ruinant  l'abbaye  de  Marmoutiers,  le 
célèbre  Majus-Monasterium  et  toute  l'église  de  Tours  avec 
le  môme  acharnement  qu'il  mettait  à  poursuivre  Bérenger. 
Le  malheureux  archevéfjue  de  Tours,  n'espérant  rien  du 
roi  de  France,  quoique  celui-ci  fut,  de  même  que  ses  pré- 
décesseurs, abbé  du  Majus-Monasterium,  chercha  auprès 
du  saint  siège  une  protection  contre  celui  qu'il  appelle  «  un 
Néron  contemporain,  un  ange  de  Satan  »  et  il  écrivit  en  ces 
termes  à  Alexandre  II. 


et  en  Touraine  et  dont  nous  allons  bientôt  parler.  Le  pape  n'avait  donc 
pas  voulu  attendre -pour  répondre  à  Bérenger  et  pour  venir  ù  sou  aide, 
le  départ  de  son  lé'-'at. 

*  Pour  comprendre  ce  que  dit  Alexandre  II  de  la  désobéissance  obsti- 
née de  Geoffroi  le  Barbu  au  lépat  du  sainl-sièse,  vo3'ez  plus  loin  le 
récit  de  la  léaalion  du  cardinal  Élienue  en  France  et  son  intervention 
dans  les  affaires  de  Geoffroi  le  Barbu. 
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«  Au  seigneur  et  père   A(lexanclre),  pontife    du   siège    romain, 
B(arthéleiny),  archevêque  de  Tours  présente  tous   ses  hommnges 
dignes  de  lui  et  du  Seigneur.  Il  nous  ser.iit  facile  d'écrire  le  récit 
des  persécutions  et  des  injustices  que  l'é^ilisc,  à  la  lête  de  laquelle 
Dieu  m'a  placé  malgré  mon  indignité, "a  eu  déjà  à  souffrir  de  la  part 
deses  comtes;  mais,  au  milieu  de  vosgrandes  occupations^ peut-être 
auriez  vous  quelque  peine  à  en  prendre    connaissance.   Je    laisse 
donc  là  le  passé,  et  me  borne  à  entretenir  votre  autorité  souve- 
raine de  cet  ange  de  Satan  qui  afTocle   de  se  Irani^fîgurer  en  ange 
dn  lumière,  je  veux  dire  de  GeofTroi,  notre  comte  actuel,  Ce  Néron 
contemporain,  surpassant  en  impiété  tous  les  comtes  ses  préiléces- 
seurs,  fait  songer  à   celte  parole   que   le  Seigneur  dit  à  Juda   : 
«  Auprès  de  toi,  te=î  sœurs   Sodome  et  Gomorre  sont  justifiées.  » 
Quoiqu'il  eut  la  jouissance  des  biens  appartenant  à    mon  église, 
quoi  qu'il  fut  mon  fils  puisque  je  suis  son  évèque,  il  a  dissipé  tous 
mes  biens  et  ceux  de  l'église,  il  a  renversé  ma  maison  et  les  mai- 
sons des  chanoines  et  nous  a  chassés  de  la  ville.  Pourquoi  a-t-il 
agi  ainsi  ?  Ce  serait  abuser  de   votre  temps  que  de  vous  l'expli- 
quer :  dans  cette  lettre  où  je  parle  comme  un  fils  à  un  père,  comme 
un  chrétien  à  un   chrétien,  je  me  borne  à  déclarer  qu'il  a  agi  en 
tout  cela  avec  une  souveraine  injustice.  Voici  cependant  quelques 
détails  :  Vous  m'aviez  prescrit,  en  vertu  de  votre  autcrilé,  de  me 
conformer    exactement   aux    prescriptions  ecclé>iastiques  pour  la 
nomination  de  l'évèque  du  Mans  :  aussitôt  il  a  employé  les  menaces, 
et  a  fait  peuve  d'une  audace  incroyable  pour  me  décider  à  ne  pas 
vous  obéir,  mais,  au  contraire,  à  me  soumettre  sans  raison  et  d'une 
manière  insensée  à  ses  ordres,  et  cela,  au  mépris  de  tuusles  d(oits, 
car  rien  ne  l'autorise  à  exercer  quelque  pression  sur  les  archevê- 
ques de   Tiiurs.    A   Orléans,  à   la  cour  du  roi  et  en  présence  du 
comte  lui-mômp,  j'ai  dénoncé  cette  audace   dans  l'assemblée   des 
évoques  de  France.  Les  évèques  et  les  laiques,  présents  à  la  réu- 
nion, essayèrent  en  vain  de  lui  faire  enlendre]raison,  ilsne  purent 
y  [larvenir;  ils  lui  défendirent  alors,  en  vertu  de  l'autorité  royale, 
de  me  causer  quelque  préjudice   par   la    raison  que  ce  serait  une 
injure  ponr  le  roi  lui-môme,  puisque  j'élais  l'archevêque  du  rui  ;  il 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  orgueilleuse  tcnurité.  Mécontent 
de    la   dérision   prise   par  l'assemblée,  mécontent  en  cuire  parce 
que,  conformément  h  vos  avis,  j'avais  voulu  l'empêcher  de  pour- 
suivre et  de  persécuter  Bérenger,  enfin  pour  d'autres  rais(jns  qu'il 
."erait  trop  long  d'énumcrer,  il  recommença,  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais,  à  me  tourmenter  moi,  les  miens  et  mon  église  ;  je  ne  pou- 


ÉTLDE  SUR   LK   CLKKGK   DK   KIIANCK.  :li;i 

vaii  certes  m'atteadre  à  rien  de  pareil  de  la  part  d'un  homme  qu'un 
lien  de  vassalité  rattache  à  mon  église.  Les  é^êques  de  France  et 
moi  nous  l'avons  donc  excommunié  et  nous  demandons  avec  suppli- 
calion  à  ton  autorité  apostolique  de  vouloir  bien  conllrmer  la  sen- 
te Dce  que  nous  avons  p  irtée  ;  il  faut  en  effet  que  les  évêqups  de  la 
province  et  spécialement  l'excellent  ésê  |ue  d  Angers,  s'mclinant 
devant  tes  ordres  comminatoires,  s'abstiennent  de  tout  rapport 
avec  ceux  qui  ont  été  justement  'excommuniés  et,  sous  l'empire 
d'une  crainte  peu  honorable,  ne  cherchent  pas  à  pallier  le  tort  fait 
injustement  ^  notre  mère  l'église.  Adieu  ;  le  frère  R,  qui,  avant  de 
se  rendre  auprès  de  vous,  a  passé  [quelque  tem[)S  auprès  du  frère 
B(éranger),  vous  dira  en  détail  ce  qne  je  vous  écris  d'une  manière 
très  laconique.  ^•>  . 

Avant  de  voir  quelles  mesures  prit  le  saint  siège  pour 
venir  en  aide  à  Téglise  de  To;:rs  et  à  son  archevêque,  il 
est  utile  de  reproduire  ici  les  instructions  envoyées  par 
Alexandre  II  à  l'archevêque  de  Tours  an  sujet  delà  nomi- 
nation de  l'évèque  du  Mans.  Une  partie  de  ce  document 
ayant  passé  dans  le  recueil  du  droit  canon,  était  connue 
depuis  longtemps  mais  le  texte  même  de  la  lettre  du  pape 

1  SvDENDORK  :  DercTigarius  Turonensis,  p.  221  sr.  —  L'arclievêque  de 
Tours  parlant  dans  sa  lettre  de  la  vacance  du  f  lùpe  du  Mans  qui,  nous 
l'avons  déjà  dit,  se  proluisit  au  mijis  de  luai  iC66  et  se  prolongea 
jusque  vers  la  fin  de  1067,  c'est  en  lOfiS  ou  1067  qu'il  faut  placer  la 
rédaction  de  celle  lettre.  En  outre,  Cirthélemy  tout  en  so'licitant 
l'appui  du  saiut-siéîie,  ne  fait  aucune  allusion  à  l'arrivée  en  France  du 
cardinil  Etienne  qui,  dès  le  uioi*-  d'avril  1067,  s'enlreuiit  entre  Geoffroi 
le  Birbu  et  les  éalises  de  l' injou  et  de  la  Touraiue,  l'arclivêque 
écrivait  donc  avnnt  ce  mois  d'avril  1067,  c'esl-à-diro  h  li  fia  de  1066  ou 
au  commenceuienl  de  1067.  —  Birtliéleuiy  renonce  à  raconter  au  pape 
ce  que  lui  et  sou  .'plise  avaient  déjà  supporté  avant  l'avènement  de 
Ceoffroi  le  B:rb  i,  c'est-à-dire  de  la  pirt  de  Geoffroi-.Martel,  le  prolec- 
teur de  Béren;.'er  ;  il  seborue  à  pri'lerde  la  conduite  de  Ceoffroi  le  Barbu. 
Nous  savons  pir  ailleurs  que  l'abbaye  de  .Maruioulier  à  Tour.*  eut  parti 
culièveuieul  a  souffrir  de  la  tyrannie  de  ce  seieneur.  Le  2'J  uiai  1064.  était 
mort  Albert,  abbé  de  .Marnioulier  (Clironiron  AiiJegavense  dans  Bouquet, 
t.  XI,  p.  3D.  —  .NUbillon. X«na/e5,  t.  IV, p.  6.j8j,et,  le  26  janvier  lÛOi, ou 
lui  clioisit  pour  successeur  un  ujoiue  du  nom  de  Barthélémy.  Ceoffroi  le 
Barbu  refusa  de  le  reconnaître  et  demanda  que  le  nouvel  abbé  reçut  de 
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a  été  retrouvé  depuis  peu  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  à  Paris,  et,  comme  on  va  le  voir,  il  est 
intéressant  pour  l'histoire  de  la  discipline  de  l'église  latine 
au  sujet  de  la  nomination  des  évêques. 

«  Alexandfft,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Barthé- 
lémy, archevêque  de  Tours  et  à  ses  suffragants,  à  Geoiïroi,  comte 
d'Anjnu,  salut  et  bénédiction  apo-tolique. 

«  Les  plaintes  désolantes  de  tout  le  clergé  et  du  peuple  au  sujet 
de  l'élection  de  l'évêque  du  Mans  nous  ont  gr.indement  touché,  et 
nous  craignons  que  la  situation  ne  devienne  plus  grave  encure. 
Aussi,  après  en  avoir  délibéré  dans  le  conseil  de  nos  évoques,  nous 
vous  |trescrivons,  en  vertu  de  l'autorité  apos'.olique,  de  sacrer  évê- 
que, d'accord  avec  les  évêques  de  la  province  et  en  agissant  en 
notre  nom,  celui  qui  a  été  élu  par  le  clergé  et  par  le  peuple,  si 
toutffois  vous  trouvez  qu'il  a  la  sainteté  et  la  dignité  nécessaires 
pour  cette  charge  ;  on  a  objecté,  il  est  vrai,  qu'il  était  le  fils  d'un 
prêtre,  néanmoins  l'église  romaine  ne  le  repousse  pas,  elle  veut 
bit-n,  à  cause  de  ses  mérites,  l'admettre  et  le  tolérer,  parmi  les 
évêques.  Si,  au  contraire,  l'élu  n'a  pas  les  qualités  nécessaires  et  si 
vous  ne  pouvez  d'aucune  manière  résoudre  le  différend  quia  surgi, 


lui  l'investiture  comme  sile  couvent  lui  él'iit  soumis.  Une  pareille  pré- 
tenLiou  était  inadmissible  et  lésait  môme  les  droits  du  roi  do  France, 
abbé  et  protecteur  de  Marmoutier.  Geoiïroi  le  Barbu  n'en  persista  pas 
moins  dans  ses  exiirences  et,  comme  l'arcbevêifae  ainsi  que  les  moines 
refusaient  d'y  souscrire,  il  expulsa  les  moines  hors  de  leur  couvent, 
ravapea  les  terres  de  l'abbaye  et  <]étruisit  les  bâtiments.  Ce  fut  en  vain 
que  llupo,  abbé  de  Gluny,si  vénéré  dans  toute  la  chrélieuté,  vint  trou- 
ver Geoffroi  et  se  jeta  à  ses  pieds  pour  toucher  son  cœur  et  apaiser  sa 
colère,  il  continua  quand  môme  ses  persécutions  ;  et  nous  voyons  par 
la  lettre  de  l'archevêque  que  les  représentations  et  la  sentence  d'excom- 
munication des  prélats  réunis  5  la  cour  du  roi  Philippe  I"''  à  Orléans,  le 
laissèrent  ésalement  insensible.  Remarquons  en  terminant  que,  d'après 
la  lettre  de  l'archevôque  de  Tours,  Eusèbe,  évêque  d'Anaers,  aurait  eu 
dans  toute  celle  affaire,  des  méiiapements  pcul-ôlre  excessifs  pour 
Geoffroi  le  Barbu;  Barlhél 'my  en  est  ré  luit  à  recommander  au  p-ipe 
qu'il  fléfende  spécialement  à  lîusèbe  de  continuer  à  avoir  des  rapports 
avec  des  excommuniés,  c'est-à-dire  avec  Geoffroi.  Quant,  à  l'affairo  de 
la  succession  de  l'évôché  du  Mans,  la  lettre  donnée  ci-après  montre  en 
quoi  consistait  le  débat. 
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alors  mandez  auprès  de  vous  trois  des  meilleurs  clercs  de  cette 
église;  obligez  les  à  proinetlre  sur  la  foi  du  sermeot  de  désigner 
celui  qui  leur  paraît  le  meilleur  ot  le  plus  apte  pour  l'épiscopat, 
qu'il  ait  été  ou  f|u'il  n'ait  \r\s  été  déjà  élu,  et  qu'ils  procè  lent  en 
suite  à  l'éleciion  dans  un  e?prit  de  sincérité  et  de  concorde  et  sans 
aucune  mauvaise  iatcntion.  Que  votre  fraternité  ne  diffère  pas  de 
sacrer,  en  vertu  de  notre  autorité  et  par  notre  ordre,  celui  qui  a  été 
ainsi  élu,  pour  que  le  lrou|ieaii  du  Seigneur  privé -de  pasteur,  ne 
soit  pas  expo-é  plus  longtemps  à  s'égarer  et  à  périr.  Si,  par  consi- 
dération pour  un  homme  ou  pour  un  motif  de  crainte,  tu  refusais 
de  le  sacrer,  alors,  en  vertu  de  l'autorité  du  bienheureux  Pierre,  je 
te  prescris  de  comparaître,  toi  et  celui  qui  a  été  élu,  par  devant  le 
siège  apostolique  avant  la  fête  de  Saint-Martin  »  ^ 

La  décision  du  pape  ayant  ainsi  fait  disparaître  le  prin- 
cipal obstacle  à  l'élévation  de  i'évêqne  élu  du  Mans  (il 
s'appelait  Arnaud),  l'archevêque  Barthélémy,  s'inclinant 
devant  les  ordres  du  Saint-Siège,  procéda  au  sacre;  et, 
par  là,  se  termina,  grâce  à  l'énergie  d'Alexandre  II,  le 
long  veuvage  de  celle  église  ^ 

Sur  ces  entrefaites,  divers  événements  modifièrent  pro- 
fondément la  situation  politique  et  même  religieuse  de 
l'Anjou  et  de  la  Touraine. 

Ému  par  les  plaintes  de  l'épiscopat  et  du  clergé  de 
l'Aujou  et  de  la  Touraine,  Alexandre  11  se  décida  à  envoyer 


1  La  lettre  d'Alexandre  II  doit  être  des  derniers  mois  de  1066  ou  du 
commeucemeul  de  1007,  puisque  le  Rièire  du  Mans  était  vacant  depuis 
le  mois  de  mai  1066  et  puisque  le  pape  ne  lit  rien  dans  sa  lettre  de 
l'envoi  du  iéiral  litienne  qui  se  trouvait  a  Sauuiur  dès  le  mois  de  mars 
1067;  si,  lorsque  le  pape  écrivait  celle  lettre,  le  cardinal  Etienne  avait 
déjà  été  cbar;.'é  de  sa  mi>siou  qui  concernait  spécialement  les  éi'lises 
de  l'Anjou  et  de  la  Touraine,  il  est  bien  certain  qu'Alexandre  11  y  aurait 
fait  quelque  allusion,  ne  fut-ce  que  pour  dire  à  l'arcbevôque  de  s'en- 
tendre avec  le  cardinal  lép'at  pour  le  rèplement  de  cette  afiaire.  C'est 
Ewald  qui  a  retrouvé  ce  document  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
nationale  à  Paris  où  il  était  ii  tort  attribué  à  Alexandre  III.  Cf.  Neues 
Arcliio..  etc.,  t.  VU,  p.  271. 

'  D.  PiouiN,  HUloire  de  l'éijUse  du  Mann,  t.  III,  p.  271. 
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dans  ces  pays  un  légat,  chargé  d'étudier  la  situation  et, 
autant  que  possible,  d'y  porter  remède;  pour  remplir 
celte  difDcile  mission,  il  fit  choix  de  ce  même  cardinal 
Etienne  dont  Bérenger  avait  imploré  la  haute  protection. 
Dès  le  mois  de  mars  1067,  Etienne  setrouvait  avec  Barthé- 
lémy, l'archevêque  de  Tours,  au  couvent  de  Saint-Flo- 
rentin à  Saumiir  et  son  intervention  fut  d'autant  plus  oppor- 
tune qu'une  guerre  violente  avait  éclaté  entre  Geoflroy  le 
Barbu  et  son  frère  Foulque  Réchin,  Ce  dernier  s'était 
emparé  do  Saumur  le  25  février  1067,  peu  de  temps,  par 
conséquent,  avant  que  le  légat  et  l'archevêque  de  Tours 
n'y  fissent  leur  entrée;  et  le  4  avril  suivant,  les  barons  de 
la  ville  d'Angers  s'élant  révoltés  contre  Geoffroy  le  Barbu, 
le  livrèrent  à  son  frère  Foulque  Réchin.  Il  est  vrai  que  le 
lendemain  et  les  jours  suivants,  le  peuple  d'Angers  exas- 
péré contre  les  barons  traîtres  à  leur  suzerain,  se  jeta  sur 
eux  et  les  massacrai 

Le  cardinal  Etienne  prit  une  détermination  qui  surprend 
à  première  vue  mais  qui  témoigne  en  faveur  de  sa  modé- 
ration et  de  son  vif  désir  de  procurer  la  paix;  il  s'employa 
activement  pour  que  Foulque  Réchin  rendit  la  liberté  à 

*  Gum  quidam  Stephanus  B.  Pétri  cardiaalis  dictus  romani  antistitis 
Alexandri  papae  leçratione  iu  Galliis  fungeretur,  remorGiite  illo  in  Aude 
caveusi  palria  apu  1  castrum  Salinurtim,  etc.  D.  liouquel  :  Recueil,  etc., 
t.  XtV,  p.  84;  ce  texte  est  accompafïué  de  la  note  suivante  :  Anno 
1067  Salmuri  versabatur  Stephanus,  ut  videre  est  in  iuslrum.  A-  Sam- 
MARTHAMs  FRATRiBus  G Jl to,  t.  IV,  G lUtiie  Clirist.  (édition  de  10o3),p.395, 
cuni  bac  clausula  :  Acta  sunt  baBC  apu  1  Goenobium  S.  Florenlii,  anno 
ab  Incarn.  Domini  MLXVII,  rejinante  regc  J^hilippo  anno  VHI,  mense 
uiartio,  V  idus  ejusdem  mensis. 

'^  Sur  ces  évL'neuicnts  de  môme  que  sur  la  seconde  captivité  de 
Geolfroi  le  Baibu,  voyez  dans  les  Chroniques  des  églises  d'Anjou  publiées 
par  P.  JlAHCiiEOAY  et  E.  Mabii.le  (Paris.  18.i9,  publication  de  la  société 
de  l'bistoire  de  France),  p.  12,  Ckruiiica  Hai.naldi  arcliidiaconi  Ande- 
gavensis  ad  an.  10G7  p.  137  ;  sq.  Chronicon  S.  Scrpli  Andefjuvensis  ad 
10G7  p.  163,  Chronicon  Vindocinense  seu  de  Aguaria  ad  au.  1067; 
p.  403.   Chronicon  S.  Maxeniii  Piclavensis  ad  an.  1067. 
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son  frère  Geoffroy,  c'est-à-dire  au  persécuteur  obstiné  des 
clercs  et  des  monastères.  Si  le  légat  agit  dans  ce  sens,  ce 
fut  sans  doute  parce  que  Geoffroy  lui  promit  de  changer 
de  conduite  et  de  ne  plus  mériter  le  surnom  de  Néron  et 
d'ange  de  ténèbres  que  lui  donnait  l'archevêque  de  Tours. 
Foulque  Réchin  accéda  à  la  demande  du  cardinal  Élienne  ' 
mais,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  à  peine  Geoffroy  le 
Barbu  eut-il  recouvré  la  liberté,  qu'il  recommença  ses 
exploits  contre  les  Églises  et  contre  le  clergé.  Le  légat 
comprit  alors  qu'il  n'y  avait  plus  à  hésiter  et,  'autant  il 
s'était  montré  pacifique  et  conciliant,  autant  il  fit  preuve 
de  fermeté  et  d'énergie.  11  réunit  les  trois  évêques  suffra- 
gants  de  Tours.  Eusèbe,  d'Angers,  Guérect,  de  Nantes  et 
Arnaud,  le  nouvel  évêquedu  Mans  et,  en  leur  nom  comme 
au  nom  du  saint-siège,  il  prononça  contre  Geoffroy  le 
Barbu  une  sentence  d'excommunication,  déclarant,  en 
outre,  qu'en  vertu  de  l'autorité  de  saint  Pierre,  il  lui  enle- 
vait le  comté  d'Anjou  pour  le  donner  à  son  frère  Foulque 
Réchin''.  Il  n'y  eut  pas  d'archevêque  de  Tours  à  celle 
réunion  présidée  par  le  légat,  parce  que  Barthélémy  était 
mort  peu  auparavant  et  que  son  successeur  n'était  pas 
encore  nommé,  le  vieil  archevêque  avait  quille  la  terre 
presque  au  moment  où  son  église  allait  enfin  être  délivrée 

*  Voyez  dans  les  Chroniques  d'Anjou  publiées  par  P.  Makciiegay  et 
Salmo.n  (Paris.  1856,  publ'cation  de  la  sociélé  de  l'hisloire  de  Franc»), 
p.  379,  le  fragmenlum  liisloriae  Aiidegavcnsis  loni^leuips  attribué  ;i 
Foulque  Rechiu  lui-iuêuie  ;  Foulque  Rechin  racontant  sa  vie  et  parlant 
de  son  frère  dit  :  cuiu  eliuni  fratreni  n;eum  de  vinculis  ubi  euni  teuue- 
ram,  liberavisseiu,  jussu  pnpai  Alexandri.  C'est  le  lûcrat  évidemment 
et  non  le  pape  lui-même  qui  a  donné  cet  ordre,  Alexandre  H  étant  bier 
trop  éiûicué  pour  s'interposer  lui-même  et  en  ti  peu  iW  temps 

2  Voyez  ci-<le?ïOus  la  lettre  de  l'évêque  d'Anpers  au  pape  Alexandre, 
ainsi  que  le  Fraijmcnlum  lusloriae  Andcgareiisis  déjà  cité  dans  la  note 
précédantes  enfin  dans  Mipnc,  t.  loi.  [i.  .-117  sq.  cf.  charla  IIlgoms 
LiGDL.NE.NFi?  ArtciiiEr'i?coF'i  ET  ArosTOLic*  SEOiP  i.EGATi  dc  absolutionc 
Fulconii  Andeanvensis  coinitis. 
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de  la  tyrannie  de  Geoffroy  le  Barbu.  En  effet,  peu  après 
avoir  été  excommunié,  Geoffroy  assiégea  avec  d>3  nom- 
breuses troupes,  le  château  de  Brissac,  en  Anjou,  lequel- 
appartenait  à  son  frère;  Foulque  Rechin  accourut  au 
secours  de  la  place,  battit  complètement  son  frère  et  le  fit 
prisonnier  avec  un  millier  de  ses  soldats.  On  devine  que 
le  légat  ne  s'entremit  pas  une  seconde  fois  pour  délivrer 
Geoffroy  le  Barby  qui  passa  plus  de  trente  ans  en  captivité, 
au  château  de  Chinon  ;  Angers,  Tours,  Loches  et  Loudun, 
c'est-à-dire  les  principales  ville  du  comté  d'Anjou  recon- 
nurent Foulque  Rechin  pour  leur  suzerain  et  leur  sei- 
gneur'. 

Plusieurs  des  événements  que  nous  venons  de  rapporter 
sont  rappelés  dans  la  lettre  suivante,  écrite  au  pape  par 
Eusèbe,  évêqiie  d'Angers.  Geoffroy  le  Barbu  ayant  défini- 
tivement disparu  de  la  scène,  Eusèbe,  fidèle  à  son  carac- 
tère, le  juge  avec  une  liberté  d'esprit  et  une  impartialité 
qu'il  n'avait  guère  auparavant,  car  nous  avons  vu  qu'il 
avait  continué  à  avoir  des  relations  avec  lui,  môme  après 
l'excommunication  lancée  contre  le  comte  par  l'arche- 
vêque Barthélémy  et  par  d'autres  évèques.  Décidément  la 
fermeté  de  caractère  n'était  pas  la  qualité  maîtresse  de 
l'évêque  d'Angers.  Dans  cette  même  lettre,  Eusèbe  pro- 
teste, de  la  façon  suivante,  auprès  du  pape,  contre  la 
nomination  de  Raoul  de  Langeais  que  le  jeune  Philippe  P"" 
voulait  imposer  à  l'église  deToui\s  comme  successeur  de 
l'archevêque  Barthélémy. 

«  Au  seigneur  et  père  A(lexandre),  ponlife  du  sirge  romain, 
B(ruiio  Eusche),  tveque  d'Angers,  dé>ir(ux  de  se  montier  digne 
d'un  tel  l'ère  et  d'un  tel  seigneur.  Éiant  placés  pre^  de  l'église  de 
Tours,  nous  avous  été  au  courant  des  Iriluilaiions  qui  sont  venues 
et  qui  viennent  encore  tondre  sur  elle  ;  aussi,  nuus  sommes-nous 

'  Voyez  les  auteurs  et  documents  indiqués  dans  les  deux  notes  pré- 
cédentes. 
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efforcés,  autant  que  nous  le  pouvions,  d'exciter  en  sa  faveur,  si 
telle  Liait  la  vulonto  de  Dieu,  les  seniimcn'.s  de  cette  paternité  dont 
tu  nous  es  reilevable  dans  le  Christ  et,  en  effet,  ton  autorite  a  fait 
preuve  de  vigilance  durant  cettu  pcrsi  culion  supportée  par  l'église 
de  Tours,  notre  mère.  Tu  nous  as  envoyé  (lernii'rement  Etienne, 
cariiinal  du  bienhe'ureux  Pierre,  qui,  représentant  ta  paternité,  s'est 
posé  ,  comme  un  mur  entre  l'église  de  Tours  et  cet  ange  de  S  itaa 
qui  affecte  de  se  changer  en  ange  de  lumière,  je  veux  dire  ce 
Geoffroy,  le  jeune  comte  d'Angers.  Emporté  par  une  abominable 
audace,  ce  comte  était  allé  jusqu'à  lever  la  main  sur  sa  mère 
réj,'li>e  de  Tours,  il  a  fait  tuut  ce  qu'il  a  pu  pour  la  détruire;  de 
même,  au  mépris  du  Christ  notre  S'igneui-,  au  mépris  de  ré;^lise 
et  de  la  paternité,  il  a  agi  d'une  manière  aussi  détestable  à  l'égard 
de  l'église  du  bienheureux  Martin.  Aussi  le  h'gat  de  l'Église  ro- 
maine que  tu  avais  envoyé  pour  le  détourner  d'un  si  énorme 
sacrilège,  n'ayant  pu  le  faire  changer  de  sentiment,  l'a  retranché 
de  la  communion  de  l'Eglise  ;  nous  aussi,  c'est-à-dire  les  évéques 
du  Mans,  d'Angers  et  de  Nantes,  nous  avons  édicté  la  même  sen- 
tence. Peu  aprèSj  ce  même  comte  était  frappé  par  le  glaive  de  la 
justice  divine  ;  vaincu  par  son  frère  dans  un  combat,  il  restait 
dépouillé  de  tout  pouvoir  temporel  et  de  tout  honneur;  auparavant 
déjà  notre  archevêque  de  Tours  était  passé  de  vie  à  trépas,  puisse 
la  miséricorile  de  Dieu  le  regarder  comme  purifié  par  la  cruelle 
persécution  qu'il  a  eu  à  supporter.  A  la  nouvelle  de  celte  mort,  ta 
sollicitude  paternelle  a  recommandé  et  prescrit  au  clergé  et  au 
peuple  de  l'égliso  de  Tours  de  ne  pas  tolérer  que,  dans  la  nomina- 
tion du  nouveau  pasteur,  quelque  a'.teinte  fut  [)ortée  aux  liroits 
ecclésiastiques  de  noire  mère  l'église  de  Tours,  par  un  empiétement 
condamnable  de  la  puissance  séculière. 

«  Nous  nous  sommes  donc  réunis,  nous  les  évoques  du  Mans, 
d'Angers  et  de  Nantes,  nous  qui  auparavant,  d'accord  avec  le  car- 
dinal Etienne  ou  plutôt  d'accord  avec  toi,  avions  excommunie  le 
comlc  et,  avec  le  consentement  du  clergé  et  du  peuple  de  Tours, 
nous  avons  envoyé  des  légats  au  rui  des  Francs.  Nos  lettres  rappe- 
laient qu'en  procurant  un  pasteur  à  une  si  grande  pro\ince,  on 
devait  se  conformer  aux  prescriptions  des  pontifes  de  l'Eglise  ro- 
maine, aux  droits  de  l'Eglise  et  aux  privilèges  accordées  a  l'iglise 
de  Tours  par  les  prédécesseurs  du  roi  de  Fran.e.  Et  cependant, 
malgré  nuire  ambassade  el  même  au  mépris  de  toui  droit  divin  et 
humain,  le  roi  se  rendant  coupable  de  simonie,  a  remis  les  insignes 
da  pouvoir  sur  le  peuple,  c'est-à-dire  le  bâton  pastoral  et  l'anneau, 
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à  un  homme  sans  érudition,  sans  honnêteté  qui  depuis  longtemps 
ravageait,  les  armes  à  la  main  et  par  tous  les  moyens  à  sa  dispo- 
sition, les  biens  de  cttie  même  église  de  Tours;  aussi  le  cardinal 
Etienne  et  nous,  lavions-nous  excommunié  avec  le  comte  GeolTidy 
et  les  complices  de  sa  témérité  ;  notre  légat  pourra  à  cet  égard 
fournir  à  ta  vigilance  tous  los  renseignements  et  détails  qu'elle 
pourrait  désirer.  Nous  t'avons  écrit,  père  excellent^  au  sujet  de  ce 
sacrilège,  car  nous  avons  grandement  à  cœur  la  rccommandalim 
que  tu  as  daigné  nous  faire  de  ne  pas  permettre  qu'on  en  usât  in- 
dignement avec  notre  mère  l'église  de  Tours.  Nous  espérons  qu'à 
de  si  mauvais  débuts  suicèderont  des  temps  plus  heureux,  si,  avec 
le  secours  du  Christ  Seigneur  et  grâce  à  l'intervenlion  de  ta 
paternité,  les  évéques  de  France,  maintenus  énergiiuement  dans 
le  devoir  par  u:i  éciii  de  ton  autorité,  refusent  de  se  joindre  aux 
hommes  de  cour  pour  favoriser  d'une  manière  quelconque  ce  sacri- 
lège. Dieu,  qui  a[>[)e  le  ce  qui  est  comme  ce  qui  n'est  pas,  est 
assez  puissant  pour  ramener  à  de  meilleurs  senliincnts  les  hommes 
de  cour  (le  roi  n'est  cmore  qu'un  enfant)  admonestés  par  ton  auto- 
rité. Si  ce  résultat  n'a  pas  lieu,  alors  se  réalisera  cette  parole  de 
combat  inspirée  au  prophète  par  l'esprit  saint  et  qui  est  certaine- 
ment connu  de  ton.  érudition  ;  «  Cei;:nez  vos  reins,  ô  peuples,  et 
vous  serez  vaincus,  ceignez  vos  reins,  vous  tous,  et  vous  serez 
vaincus,  formez  des  projets  et  ils  ne  ^e  réaliscnmt  pas,  parlez  et 
vos  paroles  resteront  sans  écho  parce  que  Dieu  est  avec  nous.  » 
Je  term  ne  par  ces  quelques  mots  :  Si  ta  paternité  ne  trouve  rien 
de  mieux  pour  nous  rendre  plus  obéissants  à  tes  ordres  que  les 
exhortations  de  ton  autorité  et  la  menace  de  l'analhôme,  il  faut 
alors  que  des  écrits  de  ta  subliuiilé  nous  réitèrent  avec  force  d  abord 
à  nous  sulfragants  de  l'église  de  Toui  s,  puis  au  cierge  et  au  peuple 
et  quand  je  dis  le  peuple,j'ai  surtout  en  vue'nolre  comte  F(oulque),le 
vassal  principal  de  notre  église  ;  nous  réitèrent,  dis-je,  la  défense 
de  ne  jamais  porter  atteinte  au  droit  divin,  et  de  nous  écarter  des 
prescriptions  du  chef  de  la  chrétienté.  Nous  t'avertissons  que  nous 
avons  excommunié  cet  intrus  de  l'Kglise  notre  mère,  afin  que  tu 
confirmes  celle  sentence  par  un  écrit  de  ton  autorité;  dès  que  nous 
Tauroiis  reçu,  nous  n^u-s  réunirons  de  nouveau  pour  lancer  une  se- 
conde exconimunicaiion  contre  ce  sacrilège.  Pour  la  consolation  et 
la  prospérité  de  l'Eglise,  que  la  main  de  Notre-Seigiieur  et  Dieu 
tout   puissant  le  fortifie  dans   ton  inaltérable   amour  pour  lui  '  ». 

'  lierengarius   Turoucnsis  von  .si np.MinHr,   p.   .lii  sqq.   Celle  lettre 
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L'évêque  d'Angers  ne  fut  pas  le  seul  à  protester  auprès 
du  saint-siège  contre  l'élévation  de  Raoul  de  Langeais  à 
rarchevéché  de  Tours  ;  aussi,  avant  de  ratifier  ce  choix, 
Alexandre  II  prescrivit  une  minutieuse  enquête  qui  dura 
plusieurs  années.  La  conclusion  de  cette  enquête  fut  que 
le  pape  reconnut  le  nouvel  archevêque  et  ce  dénouement 
montre  qu'il  ne  faut  pas  trop  prendre  au  pied  de  la  lettre 
les  graves  accusations  de  l'évêque  d'Angers  contre  Raoul 
de  Langeais*. 

Avant  de  quitter  la  province  ecclésiastique  de  Tours, 
nous  avons  à  dire  quelques  mots  au  sujet  de  la  discussion 
théologique  qui,  à  travers  les  péripéties  politiques  dont 
il  vient  d'être  question,  se  poursuivait  entre  Bérenger  et 
Lanfranc.  Depuis  que,  grâce  à  la  découverte  de  nouveaux 
documents,  nous  connaissons  mieux  Bérenger,  on 
s'explique  plus  difficilement  encore  comment  il  s'est  per- 
mis, à  cette  période  de  sa  vie,  de  si  violentes  diatribes 
contre  la  papauté  ;  maintenant,  en  effet,  nous  savons  que, 

d'Eusèbe,  évoque  d'Aasers  au  pape  Alexandre  II,  retrouvée  et  publiée 
par  Sudeudorf,  n'a  pas  dû  être  écrite  avant  le  28  août  1070,  car  nous 
savons  qu'à  cette  date,  l'archevêché  de  Tours  était  encore  vaciint  et 
qu'aucun  titulaire  n'.ivail  été  nommé.  Voyez  sur  ce  point  Mabiixon  : 
Annales  ordinis  S.  Benedicli,  t.  V,  p  25.  Paris  in-folio  1713;  voyez  éga- 
lement un  locument  officialis  Turonemis  de  1070  in  libro  albo  cité  ['ar 
Maan  ;  Sancta  Metropolitana  Ecclesia  Turonensi.o  ;  Tours  1667,  Pars  I, 
p.  88.  Ou  y  lit  qu'en  1070  l'archevêché  de  Tours  est  vacant  depuis  trois 
ans.  D'un  autre  coté,  comme  l'éleclion  de  Raoul  de  Lamieais  a  été 
approuvée  à  la  suite  l'une  louiîue  enquête,  par  le  pape  Alexandre  II, 
lécédé  le  21  avril  1073,  cette  lettre  .l'Eusèbe  doit  être  de  la  fin  de  1070 
ou  du  commencement  de  1"71  pour  qu'après  l'enquête  pre^^crite,  le 
pape,  ait  eu  le  temps  de  ratifier  la  nomination  de  Raoul  de  Lanceais. 
—  Que  cette  ratification  ait  réellement  eu  lieu  par  Alexandre  II,  c'est  ce 
que  dit  expressément  une  lettre  de  Gréaoire  VII  à  Manassès,  arche- 
vêque de  Reims  et  aux  évoques  des  Gaules  ;  Registr.,  1,  V,  17,  dans 
Jafke  :  Mcnum.  Gregor.,  p.  314, 

1  Même  après  sou  avènement  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Toara, 
Raoul  de  Lanseai?  fut  encore  l'objet  des  accusations  les  plus  praves  ; 
nous  verrons  comment  Grèt-'oire  VU  les  apprécia. 

T.  II.  21 
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durant  ces  mêmes  années, tandis  qu'ilinsultait  de  la  façon 
la  plus  outrageante  les  papes  Léon  IX  et  Nicolas  II,  il 
s  adressait  humblement  à  leur  successeur  le  pape  Alexan- 
dre II,  pour  lui  demander  de  le  défendre  contre  la  tyran- 
nie des  comtes  d'Anjou  et  nous  avons  vu  avec  quelle  bien- 
veillance et  quel  empressement  le  pape  avait  répondu  à 
cet  appel. 

A  la  suite  de  sa  condamnation  et  de  sa  rétractation  au 
concile  de  Rome  du  mois  d'avril  1059,  Bérenger,  réitérant 
ses  erreurs  à  l'endroit  du  sacrement  de  l'autel,  écrivit 
pour  les  défendre  un  Liber  prior  de  sacra  cœna  ;  ce  traité 
est  maintenant  perdu  et  il  n'est  pas  possible  de  dire 
l'année  précise  de  sa  publication,  nous  savons  seulement 
qu'avant  d'être  archevêque  de  Cantorbéry,  c'est-à-dire 
avant  1070,  Lanfranc  y  répondit  par  un  autre  traité  inti- 
tulé de  corpore  et  sanguine  Domini  adversus  Deren- 
garium  Turonensem  \  Cet  écrit  est  arrivé  jusqu'à  nous 
et  c'est  par  lui  que  nous  avons  quelques  fragments  du 
Liber  prior  de  s-ra  cœna  car  Lanfranc  le  cite  à  plusieurs 
reprises  pour  le  réfuter.  Voici  la  lettre  de  Lanfranc  à 

1  Ce  traité  de  Lanfranc  a  été  bien  souvent  réimprimé  dans  les 
diverses  éditions  des  Pères  en  général  ou  de  Lanfranc  en  particnlier; 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  l'édition  de  Mipne  qui  n'est  qu'une 
réimpression  de  celle  de  L.  d'Achery  ;  Mic.ne  :  Patr.  lat.,  t.  150,  p.  407" 
442.  —  Remarquons  une  singulière  lacune  de  la  Patrolopie  de  Migne  au 
sujet  de  cette  édition  de  Lanfranc.  A  la  pase  513  sqq.  du  t.  150  de  la 
Patrologie,  Migne  donnant  les  titres  des  quatre  premières  lettres,  de 
Lanfranc,  adressées  tontes  l^s  quatre  au  pape  Alexandre  II,  dit  qu'on 
trouvera  le  texte  de  ces  lettres  au  tome  146,  ad  calcem  epislolarum 
Alcxandri  II,  or,  dans  cet  Appendice  a.  la  correspondance  d'Alexandre  II 
(t.  146,  p.  1429-1436),  il  n'y  a  rien  de  Lanfranc.  C'est  un  oubli  retrret- 
table  qui  nous  oblige  à  recourir  h  l'édition  des  œuvres  de  Lanfranc 
par  Gilles,  Oxford  1844. 

Lanfranc,  devenu  archev/jque  de  Cantorbéry  en  1070,  écrivit  à 
Alexandre  II  ;  Epistolam  quam  lierengario  sclii'^matico,  dum  adluic 
Cadomensi  comubio  pra;essem,  trausmisi,  pateruitati  vestrai,  sicut  prœ- 
cepistis,  transmittere  curavi  (B.  La>fr.\.nci  Opéra,  t.  I,  p.  27,  éd.  Gh.le':). 
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Bérenger,  placée  en  tête  de  son  ouvrage;  elle  a  une  liberté 
et  une  franchise  d'allure  qui  disposent  en  sa  faveur, 

«  Lanfranc,  catholique  par  la  miséricorde  de  Dieu,  à  Bérenger 
adversaire  de  l'Église  catholique. 

«  Si  dans  l'intérêt  de  Ion  àme,  la  divine  piété  daignait  inspirer 
à  ton  cœur  d'avoir  un  entretien  avec  moi  ;  si,  par  un  heureux 
mouvement,  tu  choisissais  pour  cette  entrevue  un  endroit  où  elle 
put  avoir  lieu  dans  de  bonnes  conditions,  une  pareille  détermina- 
tion serait  un  grand  bienfait,  peut-être  pour  toi-même,  mais  assu- 
rément pour  ceux  que  tu  trompes  et  qui,  ensuite,  surpris  par  la 
mort,  sont,  à  cause  de  toi,  perdus  pour  toute  Téternité.  En  effet, 
sous  l'action  du  Saint-Esprit  qui  soufle  où  il  veut,  l'une  de  ces  deux 
alternatives  se  produirait  :  ou  toi-même,  laissant  là  cet  orgueil 
qui  t'a  inspiré  des  opinions  opposées  à  celles  du  monde  entier,  tu 
t'inclinerais  devant  l'autorité  de  la  sainte  Église  tout  entière  et 
devant  les  saintes  Écritures  interprétées  avec  rectitude,  et  alors  tu 
arracherais  tes  adhérents  aux  ténèbres  de  l'erreur  et  à  l'abîme  de 
l'iniquité;  ou  bien,  si  toi-même,  tu  t'obstinais  dans  tes  errements, 
tes  disciples,  entendant  de  bonnes  raisons,  rentreraient  en  eux- 
mêmes,  avec  le  secours  de  Dieu,  et  reviendraient,  le  cœur  contrit^ 
à  la  véritable  foi  que  la  sainte  Eglise  ne  cesse  de  prêcher.  Mais 
non,  comme  tu  as  fait  tienne  une  ductrine  détestable,  tu  préfères 
l'enseigner  dans  des  colloques  clandestins  avec  des  personnes  igno- 

Milo  Crispinus,  moine  au  Bec  et  biographe  de  Lanfranc,  nous  apprend 
que  par  cette  lettre  à  Bérencrer  Lanfranc  euteadait  sou  traité  :  de  cor- 
pore  et  san'juiiie  Domini.  Cui  (Bereagario)  respondens  Lanfrancus  sub 
noiuiae  epistolye,  libellum  elei-'autem  composait,  catbolica  verilate 
subuixum  et  sunctoruiu  patrum  uudique  aucloritatibus  corroboratum. 
B.  Lanfranci  vita  auct.  Milo.n.  Cuispinu,  l.  III,  8  daus  Mig.ne,  Pair,  lat., 
t.  ioU,  p.  37.  Lanfranc  ayant  été  abbè  de  Saint-Étienne  de  Caen  de 
1063  à  1070  c'est  donc  durant  ce  temps  qu'il  a  coiupoié  le  Liber  de 
corpore  et  sanguine  Domini. 

Mabillon  avait  donc  raison  lorsqu'il  déclarait  interpolé  le  passage  du 
Liber  de  corpore  et  sanguine  Domini  parlant  des  rapports  entre  Gré- 
goire VII  et  Bérenger.  Grégoire  VII  n'a  été  pape  qu'en  1073,  après 
Ale.\andre  II,  Lanfranc  n'a  donc  pu  parler  de  ce  pape  eu  tant  que  pape 
avant  sou  avéueuieut.  Le  passa^-'C  interpolé  couiuieuce  par  ces  mots  : 
Ad  iuBc  Gre^'orii  septimi  tempore,  etc.,  et  Huit  par:  Ab  ea recesserauti 
Migue,  t.  150,  p.  411. 
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rantps,  sauf  à  confesser  la  foi  orthodoxe  eo  public  et  en  présence 
du  saint  concile,  non  pas  par  amour  pour  la  vérité,  mais  par  crainte 
He  la  mort;  c'est  pour  cela  que  tu  me  fuis  et  que  tu  fuis  les  per- 
sonnes religieuses  pouvant  porter  un  jugement  sur  tes  paroles  et 
sur  les  miennes. 

»  S'il  m'était  donné  de  discuter  avec  toi  devant  de  (elles  per- 
sonnes, je  voudrais  surtout  montrer  comment,  avec  une  témérité 
coupable,  tu  imagine-  des  textes  favorables  à  tes  opinions  et  puis 
comment,  soit  par  ignorance,  soit  dans  le  dessein  de  nuire,  tu  dé- 
clares que  ces  textes  sont  empruntés  aux  saints  docteurs.  Tu  dis 
hardiment  :  ceci  ou  cela  se  trouve  dans  tel  ou  tel  ouvrage  de  saint 
Augustin,  de  saint  Grégoire,  de  saint  Jérôme  ou  dans  tel  auteur 
vénéré  par  l'Église  du  Christ  comme  une  autorité  de  premier  ordre. 
Toute  ambiguïté  disparaîtrait  alors,  lorsque  les  manuscrits  sacrés 
seraient  lus  en  ta  présence,  ou  lorsqu'on  te  les  remettrait  pour 
les  lire  toi-même  ;  ces  'passages  que  tu  prétends  parfois  avoir 
trouvés  dans  les  saintes  Écritures,  on  verrait  alors,  avec  une  clarté 
autrement  lumineuse  que  celle  du  soleil,  qu'ils  sont  complètement 
faux  ou  qu'ils  ont  été  en  parti^.  falsifiés  pour  les  besoins  de  ta  cause. 
Voilà  les  mensfinges  diaboliques  à  l'aide  desquels  tu  fascines,  tu 
trompes,  tu  ruines  les  âmes  qui  ignorent  le  divin  mystère  et  qui 
ont  confiance  en  toi  ;  tu  es  d'autant  plus  coupable  que  tu  es  plus 
acharné  à  scandaliser  et  à  perdre  ceux  qui  sont  tes  frères  dan<;  le 
Christ;  tu  ne  te  préoccupes  guère  des  menaces  du  Christ  contre 
celui  qui  scandalisera  un  de  ses  enûints,  pas  plus  que  des  reproches 
de  l'apôtre  écrivant  à  ces  orgueilleux  Corinthiens  :  «  Ayant  ainsi 
•  péché  contre  vos  frères,  ayant  porté  atteinte  à  leur  conscience 
»  débile,  c'est  contre  le  Christ  lui-même  que  vous  avez  péché.  » 
(I,  Corinth.,  viii,  12). 

«  Ce  péché  est  bien  le  tien,  car  tu  as  été  un  tléau  pour  ceux  qui, 
ne  sachant  pas  te  résister,  sont  en  admiration  devant  ce  qu'ils 
voient  sans  se  préoccuper  do  ce  qu'ils'ne  voient  pa'î.  Mais  (l'Eglise), 
cette  forte  base  établie  par  Dieu,  est  inébranlable  ;  elle  est  marquée 
du  sceau  qui  la  distingue  de  l'iniquité,  elle  invoque  le  Seigneur; 
elle  ne  voit  pas  sans  en  être  fortement  scandalisée  que,  dans  ta 
perversité,  tu  ne  le  bornes  pis  à  dire  des  choses  détestables,  il 
faut  encore  que,  par  ton  ordre,  tes  mauvais  disciples  portent  en 
divers  pays  tes  mauvais  écrits.  Tout  cela  a  été  entendu,  examiné  et 
condamné  à  Rome  par  Nicolas,  de  pieuse  mémoire,  pontife  souve- 
rain de  toute  la  chrétienté,  et  par  cent  treize  évoques.  T<  i-méme, 
le  corps  incliné  mais  sans  humdité  dans  le  cœur,  tu  as  allumé  le 
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feu  au  milieu  du  concile  et  tu  as  ensuite  jeté  daus  ce  l'eu  les  ou- 
vrages coatenant  le  dogme  impie.  Tu  as  juré  par  ce  qui  est  iocom- 
parablenrent  au-dessus  de  tout,  de  garder  inviolablement  la  foi 
professée  par  les  pères  de  l'assemblée  et  de  ne  plus  enseigner,  à 
partir  de  ce  jour,  ton  ancienne  doctrine  touchant  le  corps  et  le 
sang  du  Seigneur.  Sins  plus  te  soucier  de  ce  serment  et  le  violant 
même  d'une  façon  sacrilège,  tu  as  ensuite  composé  un  écrit  dirigé 
contre  ce  synode,  contre  la  vérité  catholique  et  contre  le  sentiment 
de  toutes  les  Eglises  ;  confiant  en  la  miséricorde  du  Christ,  je  vou- 
drais dans  le  présent  opuscule  répondre  à  cet  écrit.  Pour  bien  dis- 
tinguer ce  que  tu  dis  et  ce  que  je  réponds,  j'écrirai  ton  nom  avant 
tes  objections  et  le  mien  avant  mes  réponses.  Mon  intention  n'est 
pas  de  répondre  à  toutes  tes  propositions,  car  au  milieu  de  tes 
épines  on  découvre  parfois  des  roses  ;  tu  te  sers  de  diverses  cou- 
leurs pour  représenter  tes  fantaisies,  sans  compter  les  passages  qui 
n'ont  rien  à  faire  avec  la  question.  Je  tâcherai  d'être  bref,  car  si 
tu  ne  mettais  pas  en  danger  l'antique  paix  du  peuple  de  Dieu,  je  ne 
me  soucierais  nullement  de  passer  ma  vie  à.  discuter  de  pareilles 
futilités  ^  . 

Sans  sortir  du  programme  qu'il  énonce  dans  cette  lettre, 
Lanfranc  relève  d'abord,  pour  en  montrer  l'injustice  et 
l'inconvenance,  les  injures  de  Bérenger  contre  le  cardinal 
Humbert;  l'hérésiarque  avait  contre  ce  prélat  une  ran- 
cune de  sectaire  et  ne  cessait  de  l'attaquer,  lui  reprochant 
Jusqu'à  sa  patrie,  le  traitant  avec  mépris  et  dédain  de 
Bourguignon,  comme  si  la  Bourgogne  ne  pouvait  donner 
le  jour  à  un  homme  de  quelque  intelligence.  Lanfranc  lui 
répond,  avec  raison  d'abord,  que  Huiubert  est  Lorrain  el 
non  Bourguignon  et  que,  fiît-il  Bourguignon,  on  n'en 
pourrait  rien  conclure  contre  lui,  que  l'Esprit  soulle  oii  il 
veut  et  qu'il  peut  inspirer  un  Bourguignon  aussi  bien 
qu'un  homme  d'une  autre  nation.  Donnant,  après  ces  ré- 
criminations, un  fragment  de  la  formule  de  rétractation 


'  Dans  Mk.m:.  i.  irjo,  p.  407  i'J'J.  début  du  Libet  de  corpore  el  sanguine 
Damini. 
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à  laquelle  il  avait  adhéré  au  syuode  de  Rome  de  1059, 
Bérenger  cachait  celte  circonstance  et  citait  ce  fragment 
comme  exprimant  la  doctrine  du  cardinal  Ilumbert,  qu'il 
taxait  ensuite  d'hérésie.  Lanfranc  rétablit  les  faits,  repro- 
duit toute  la  formule  de  rétractation  et  n'a  pas  de  peine  à 
démontrer  qu'elle  est  conforme  à  renseignement  de 
l'Église  sur  le  sacrement  de  l'autel.  C'est  cette  doctrine  de 
l'Église  sur  l'Eucharistie  que  l'abbé  de  Saint-Etienne  de 
Caen  expose  ensuite  en  détail,  en  l'appuyant  sur  de  nom- 
breuses citations  de  l'écriture-sainte  et  des  pères.  Après 
avoir  répondu  aux  objections  contre  la  présence  réelle, 
que  Bérenger  réitérait  à  cause  de  ses  théories  philosophi- 
ques, Lanfranc  terminait  par  ces  paroles  :  «  Ce  que  tu 
crois,  ce  que  lu  soutiens  touchant  le  corps  du  Christ  est 
donc  faux;  par  conséquent,  sa  chair  que  nous  recevons 
est  une  chair  véritable,  et  son  sang  que  nous  buvons  est 
également  un  sang  réel  et  véritable  \  » 

On  avait  cru  cependant  longtemps  que  Bérenger  fut 
réduit  au  silence  par  ce  beau  mémoire  de  Lanfranc,  c'est 
notamment  ce  qu'affirmaient  les  auteurs  de  l'histoire  litté- 
raire de  la  France  ^  lorsqu'en  1770,  Lessing  trouva  à  la 
bibliothèque  de  Wolfenbùltel  un  écrit  de  l'hérésiarque  de 
Tours.  Quelque  incomplet  que  fut  ce  manuscrit,  il  était 
facile  de  constater  que  Bérenger  y  répondait  au  Liber  de 
corpore  et  sanguine  Domini  de  Lanfranc,  et  qu'il  y  pro- 
fessait de  nouveau  ses  théories  hétérodoxes,  sur  l'impana- 
tion  et  sur  la  présence  plus  symbolique  que  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  Lessing  se  borna  à  donner 
une  analyse,  assez  défectueuse  du  reste,  de  ce  Liber  poste- 
rior  de  sacra  cœna,  et  la  fit  précéder  d'une  préface  dans 

»  Falsum  est  ipilur  quod  de  corpore  ClirisU  a  te  creditur  et  aslruiliir. 
Ergo  vera  est  ejus  caro  quam  accipiiiius  et  verus  est  ejus  saufruis  queai 
polauius.  .MiGNE,  l.  c.,  p.  442. 

2  HistoirélUUéraire^de  la  Fiance;  article  BêrenQer,  t.  VUI,  p.  213. 
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laquelle  il  célèbre  d'une  façon  ampoulée  et  quelque  peu 
grotesque  l'hérétique  du  onzième  siècle  \  Le  manuscrit 
de  Bérenger  n'a  vu  le  jour  qu'en  1833,  par  les  soins  de 
Néander  et  à  la  librairie  Yischer,  de  Berlin  -. 

L'exposé  qui  a  déjà  été  fait  plus  haut  de  la  doctrine  de 
Bérenger  nous  autorise  à  ne  pas  étudier  en  détail  ce 
Liber  posterior  de  sacra  cœna  dont  nous  avons  déjà  du 
reste  cité  plusieurs  passages  et  qui  ne  fait  guère  que  con- 
firmer ce  que  nous  savions  déjà  des  opinions  philosophi- 
que et  théologiques  de  l'hérésiarque. 

Lanfranc  avait  réfuté  le  premier  écrit  de  Bérenger  en  le 
suivant  pas  à  pas  ;  Bérenger  répondit  à  Lanfranc  de  la 
même  manière  et  riposta  longuement  ;  nous  n'avons  ni  le 
commencement  ni  la  fin  de  cette  réponse,  il  en  reste 
cependant  assez  pour  donner  raison  aux  reproches  de 
Lanfranc.  Ainsi  Bérenger  convient  avoir  insulté  le  pape 
Nicolas  et  les  Pères  du  concile  de  Rome  de  1033,  et,  à  la 
page  72,  il  parle  de  ce  concile  d'une  manière  inadmis- 
sible. 

I  V 

PROVINCE    DE    LYON 

Les  cinq  diocèses  de  Lyon,  de  Langres,  de  Ghâlon-sur- 
Saône,  d'Autun  et  de  Mâcon,  qui  formaient,  au  onzième 
siècle,  la  province  ecclésiastique  de  Lyon,  n'offrent  à  l'his- 


1  Bcrengarius  Turonensis  von  G.  E.  Le=?i\o.  Brauiisch-weig,  1770, 
ia-4.  —  Ainsi  Lessin?  est  désolé  île  ne  pouvoir  faire  de  Bérenger  un 
Allemand  «  Lieber  wolte  ich,  dass  sie  niir  den  DereuL-arius  zu  einen 
Deutsclien  macheu  kônnten  !  On  n'est  pas  plus  rhéleur  !  Cf.  p,  3  sqq. 

-  LJerenïarii  Turonensis  qute  supersunt  taui  édita  quam  inedita, 
modoraule  Neandro,  t.  I.  De  sacra  cœna  adoersus  Lanfrancum  liber 
posterior,  in-8.  Berlin  1833.  C'est  le  seul  volume  des  œuvres  de  Béren?er 
qui  ait  paru. 
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torien  que  bien  peu  d'incideuts  à  signaler  pendant  la  durée 
du  pontificat  d'Alexandre  II.  Après  avoir,  avec  l'arche- 
vêque Halinard,  jeté  un  vif  éclat  sur  la  chrétienté  entière', 
le  siège  de  Lyon  avait  été  successivement  occupé  par  Phi- 
lippe !«>•,  Geoffroi  de  Vergi  et  Humbert  I",  prélats  si  peu 
connus  qu'il  faut,  pour  s'assurer  qu'ils  ont  existé,  aller 
chercher  leurs  noms  dans  les  signatures  des  chartes  ^  Des 
autres  évêques  de  la  province  pendant  cette  période,  à 
l'exception  d'Aganon,  évêque  d'Autun,  et  de  Drogo,  évê- 
que  de  Màcon,  dont  nous  allons  parler,  il  n'y  a  guère  à 
remarquer  que  Rainard,  évêque  de  Langres,  dont  Hugo 
de  Flavigny  fait  l'éloge  :  «  C'était,  dit  ce  chroniqueur,  un 
homme  fort  instruit  dans  la  rhétorique,  d'un  talent  remar- 
quable, d'une  parole  facile;  il  était  savant,  avait  une  con- 
versation agréable  et  était  d'une  grande  prudence  dans  le 
conseil  ^  »  Quelques  rares  que  soient  les  documents  per- 
mettant d'étudier  la  situation  de  la  province  ecclésiastique 
de  Lyon  à  celte  époque,  ils  sont  cependant  suffisants  pour 
montrer  que  dans  ces  pays,  comme  dans  bien  d'autres 
pays  de  France,  l'Église  avait  à  souffrir  de  la  tyrannie  des 
grands  seigneurs  féodaux  et,  en  outre,  que  la  bonne  har- 
monie et  la  charité  chrétienne  entre  les  évêques,  le  clergé 
séculier  et  les  grandes  abbayes  laissaient  beaucoup  à  dési- 
rer. Ainsi  le  passage  suivant,  extrait  de  la  vie  de  saint 
Hugo,  abbé  de  Cluny,  prouve  que  Haganon,  qui  occupa 
pendant  si  longtemps  l'évêché  d'Autun,  fut  grandement 
persécuté  par  Robert,  duc  de  Bourgogne. 

«  Robert,  duc  de  Bourgogne,  rapporte  le  biograplK;,  molestait, 
avec,  trop  d'acrimonie,  Ilaganun,  évètiuc  d'Autun,  et  lalîourgogno 

^  Cf.  svpra,  t.  }■< 

2  Gallia  Christiana,  t.  IV,  col.  87  sqq.,  édition  de  1728. 

^  Viralprime  rhetoricis  iœbutus  stiidiis,  clarus  iafrenio,  seriiione 
facundus,  scietitia  praîditus,  afï'abilis  aUoquio  et  pnideiis  cunsilio. 
||i(;nM«  Chrnnirnn,  1.  Il,  MG.  SS.  VIU,  /il^). 
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était  ravagée  en  divers  endroit>  par  des  bandes  de  voleurs.  Pour 
ces  motifs,  Geoffni  évèque  de  Lyon,  Hugo,  évèque  de  Besançon, 
Accard,  évoque  de  Chàlon-snr-Saône  et  Drogo,  évoque  de  Mâcon, 
se  réunirent  à  Autun  et,  pour  avoir  les  conseils  de  notre  père  Hu;,'o, 
abb.é  de  Cluny,  \U  lui  demandèrent  de  se  joindre  à  eux.  Quantité 
de  personnages  illustres  étaient  présents,  et  il  y  avait  au-si  une 
foule  innombrable  qui  suppliait  à  grands  cris  que  la  paix  fût  rétablie. 
Le  duc,  ou  plutôt  le  tyran,  vint  également  à  Autun  ;  mais,  n'écou- 
tant que  son  orgueil,  il  refusa  d'assister  à  l'assemblée.  Pressé  par 
sa  charité,  le  vénérable  Hugo  alla,  de  sa  personne,  trouver  le 
tyran,  il  lui  tint  un  langage  sévère  et,  à  la  grande  admiration  de 
tous,  il  le  rendit  doux  comme  un  agneau  et  l'amena  avec  lui  à  l'as- 
semblée 1.  » 

C'était  un  honneur  pour  la  province  ecclésiastique  de 
Lyon  que  de  posséder  la  grande  abbaye  de  Cluny,  située 
dans  le  diocèse  de  Màcon  ;  mais  Drogo,  évèque  de  ce  dio- 
cèse, assez  peu  sensible  à  cet  honneur,  cherchait  par  tous 
les  moyens,  comme  le  prouve  le  récit  suivant,  à  soumettre, 
l'abbaye  à  sa  juridiction,  c'est-à-dire  à  détruire  ses  privi- 
lèges et  exemptions. 

Voici,  d'après  des  documents  du  onzième  siècle,  com- 
ment se  produisirent  et  comment  échouèrent  ces  ten- 
tatives. 

Drogo,  évèque  de  Mâcon.  ayant  voulu  porter  atteinte 
aux  immunités  et  privilèges  de  l'abbaye  de  Chtny,  ayant 
même,  avec  ses  homtues  d'armes,  franchi  le  seuil  des  bâti- 
ments réservés  dn  monastère,  l'abbé  de  Cluny,  Hugo,  vint 
à  Rome  implorer  le  secours  du  saint-siège  et  assista  au 

*  s.  Ilugonis  ubbalis  Cluniac.  Vita  ab  Uit.une  monacho,  1.  II,  7,  dans 
Mir.>E,  Patr.  lut.,  t.  159.  col.  92U.  —  Cn  Robert,  duc  de  Bour?o2ne, 
(lit  le  Vieux,  était  fils  .bi  roi  Robert  et  fut  établi  duc  de  Bourtrosne  par 
le  roi  Henri  son  frère.  Voyez  sur  lui.  VArl  de  vérifier  les  dates,  t.  H, 
p.  49),  édition  de  1784.  Paris,  Ai.  Jouibert.  11  est  certain  que  cette  as- 
semblée d'Aiitiin  se  tint  durant  le  pontifical  rl'Ale.Kandre  II,  mais  i] 
n'est  ffuère  possible  de  dire  en  quelle  année.  Dropo  étant  arrivé  à  l'é- 
piscopat  en  1063  et  étant  mort  au  plus  tard  en  1072,  c'est  entre  ces 
deux  dates  qu'il  faut  placer  la  réunion. 
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synode  romain  du  mois  d'avril  1003.  Le  portrait  que  Hugo 
fit  de  l'évoque  Drogo,  le  récit  de  sa  tentative  pour  sou- 
mettre l'abbaye  à  sa  juridiction  épiscopale  émurent  les 
pères  du  synode,  et  Hugo  termina  son  réquisitoire  en 
demandant  qu'un  légat  du  pape  vînt  en  Bourgogne  rap- 
peler l'évêque  de  Mâcon  au  respect  des  libertés  accordées 
à  l'abbaye  par  l'autorité  apostolique  et  par  l'autorité  civile. 
L'entreprise  était  délicate  car,  dans  cette  affaire,  Drogo 
avait  l'appui  des  autres  évêques  de  la  contrée,  à  l'excep- 
tion de  Hugo,  archevêque  de  Besançon  ;  au  fond,  cette 
querelle  n'était  qu'un  incident  de  l'antagonisme  déjà  sécu- 
laire à  cette  époque  entre  le  clergé  séculier  et  le  clergé 
régulier,  entre  les  clercs  et  les  moines,  antagonisme  d'au- 
tant plus  aigu  à  ce  moment  que  la  situation  des  moines 
dans  l'Église  était  prépondérante.  Plusieurs  hésitaient 
donc  à  venir  en  Gaule  comme  légat  d'Alexandre  II  pour 
résoudre  le  différent,  lorsque  le  cardinal-évêque  d'Ostie, 
Pierre  Damiani,  se  présenta  spontanément  et  offrit  de 
combattre  celui  qu'avec  sa  verve  caustique,  il  appelait  le 
dragon,  c'est-à-dire  Drogo,  évêque  de  Mâcon,  le  contemp- 
teur des  immunités  des  abbayes.  Le  pape,  l'archidiacre 
Hildebrand  et  Tabbé  de  Cluny  acceptèrent  avec  empresse- 
ment les  offres  de  Damiani  et,  pour  l'accréditer  dans  sa 
mission,  Alexandre  II  écrivit  la  leltre  suivante  : 

«  Alexandre,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  aux  archevêques 
G.  (Gcrvais),  de  Reims;  R.  (Richer),  de  Sens;  B.  (Barthélémy),  de 
Tours;  M.  (Aymon),  de  Bourges;  T.  (Joscelin î'),  de  Bordeaux, 
Salut  et  bénédiction  apostolique. 

«Vous  u'ignorez  pas,  frères  bien-aimés,  qu'en  vertu  de  l'autorité 
du  siège  apostolique  sur  lequel,  malgré  notre  indignité,  la  bouté  de 
Dieu  nous  a  placé,  nous  avons  à  gouverner  et  à  administrer  l'Église 
entière.  Mais,  absorbé  comme  nous  le  sommes  par  plusieurs  adaires 
concernant  diverses  Églises,  nous  nous  trouvons  dans  l'impossiljilité 
devons  aller  voir  ;  aussi  vous  envoyons-nous  celui  qui,  après  nous, 
est  le  premier  diins  l'Rglisc  romaine,  r'est-à-dire   Pierre  Damiani, 
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évèque  d'Ostie,  qui  est,  en  même  temps,  et  notre  œil  et  une  colonne 
inébranlable  du  siège  apostolique.  Nous  lui  avons  donné  de  tels 
pouvoirs,  que  tout  ce  qu'il  fera  ou  décidera  dans  vos  pays  devra 
être  regardé  comme  fait  ou  décidé  par  nous-même...  Lorsque  nous 
vous  avons  envoyé  Girelme,  nous  ne  pouvions  espérer  que  le  sei- 
gneur Pierre  fDamiani)  lerait  le  même  voyage,  aussi  vouions-nous 
que  si  Girclme  a  déjà  pris  quelque  mesure,  elle  soit  soumise  à  la 
sanction  de  Pierre  et  que  toute  initiative  soit  désormais  réservée  à 
ce  dernier '.  » 

Le  cardinal  Mai  a  retrouvé  et  publié  le  récit  du  voyage 
que  fit  l'évéque  d'Ostie  pour  remplir  sa  mission;  écrit  par 
un  compagnon  de  route  de  P.  Damiani,  ce  récit,  à  côté  de 
quelques  longueurs,  renferme  d'intéressantes  particu- 
larités. 

Après  avoir  échappé  aux  embûches  dressées  par  les 
partisans  de  l'antipape  Cadalus,  après  avoir  traversé  à 
pied  et  sans  le  secours  d'aucun  marron  ^  les  dangereux 
défilés  des  Alpes,  Pierre  Damiani  arriva  à  Gluny,  où  la 
vue  des  magnifiques  bâtiments  de  l'abbaye,  l'ordre  et 
Tunion  des  religieux  excitent  l'admiration  du  narrateur. 
Pierre  Damiani  est  également  rempli  de  respect  par  le 
spectacle  de  cette  immense  ruche  monastique;  mais  le 


».  Jaffe  :  Regesta  Pontif.  N»  4-^16.  —  Migne  :  t.  J4o,  p.  837  sq.  -  La 
euscription  de  la  lettre  du  pape  désigne  à  tort  par  un  M  le  nom  de 
l'archevêque  de  Bourses  et  par  un  T  celui  de  rurcbevêque  de  Bordeaux  > 
c'était  Aimon  qui  était  archevque  de  Bourges  et  Joscelin  était  arclie- 
vôque  de  Bordeaux.  Cette  habitude  du  moyen  à?e  de  n'écrire  dans  la 
suscription  des  lettres  que  la  première  lettre  du  nom  du  destinataire  a 
causé  bien  'les  fautes  de  copistes  et  par  suite  bien  des  erreurs.  Daug 
certains  cas,  iorsqae  la  qualité  Ju  destinataire  n'est  pas  spécifiée,  il 
devient  bien  difficile  de  le  retrouver  avec  une  indication]  aussi  vapue. 

-  On  dési;.'nail  sous  ce  nom  des  habitants  des  vallées  des  IAlpes[quj 
servaient  de  guides  aux  voyageurs.  Du  Canpe  voit  en  eux  des  descen- 
dants des  bandes  de  Sarrasins  qui  s'étaient  fixés?  dans/ces  .vallées  ; 
Dl-  Gange  ad  v.  Marruna  :  Die.  m.  et  inf.  Latinit.,\l.  lW,fi).  302  de 
l'édit.  DiDOT.  Pour  Litlré  l'origine  de  ce  mot  marron  est  inconnue. 
Voyez  6on  Dictionnaire. 
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rude  solitaire,  qui  vient  de  faire  un  long  voyage  sans 
quitter  les  cercles  de  fer  dont  il  meurtrit  sa  chair,  qui  ne 
boit  que  de  l'eau  sous  prétexte  qu'en  Gaule  le  vin  a  un 
goût  de  poix,  trouve  que  la  nourriture  des  moines,  bien 
modeste  cependant,  est  encore  trop  délicate,  et  l'abbé  de 
Cluny  a  beaucoup  de  peine  à  lai  persuader  que  cet  ordi- 
naire est  à  peine  suffisant,  étant  donnée  la  vie  laborieuse 
des  religieux.  Le  légat,  agissant  au  nom  et  en  vertu  de 
l'autorité  du  saint-siège,  prescrivit,  sous  peine  d'excom- 
munication, aux  évêques  de  la  contrée  de  venir  à  Chalon- 
sur-Saône,  au  jour  indiqué,  prendre  part  à  un  synode.  La 
date  de  la  réunion  de  l'assemblée  fut  fixée  à  une  époque 
assez  éloignée  pour  qu'aucun  évêque,  et  notamment  celui 
de  Mâcon,  ne  put  arguer  d'un  délai  trop  court  et  ne  pas 
répondre  à  la  convocation. 

Durant  l'intervalle,  Pierre  Dainiani  se  rendit  à  Limoges, 
où  la  congrégation  de  Cluny  venait  d'acquérir,  afin  de  le 
réformer,  un  important  monastère;  mais  les  moines,  ha- 
bitués à  une  vie  de  relâchement,  ne  voulaient  pas  entendre 
parler  de  l'introduction  de  la  règle  de  Cluny  dans  leur 
maison.  On  pouvait  s'attendre  même  à  un  conOit  à  main 
armée,  car  des  tentatives  d'incendie  et  d'assassinat  avaient 
déjà  eu  lieu.  Aussi  le  légat,  désireux  avant  tout  de  calmer 
les  esprits  et  d'améliorer  la  situation,  abandonna  les  an- 
ciens moines  à  leurs  regrets  et  à  leurs  rancunes  sans  les 
obliger  à  obéir  au  nouvel  abbé,  et  des  religieux  venus  de 
Cluny  remplacèrent  au  couvent  de  Limoges  les  récalci- 
Iranls  qui  avaient  pris  la  clef  des  champs.  Au  retour  de 
Limoges,  Pierre  Damiuni  consacra  l'église  de  l'abbaye  de 
Souvigny,  où  reposaient  les  corps  des  anciens  abbés  de 
Cluny,  Maieul  et  Odilo,  et  il  se  rendit  à  Chalon-sur- 
Saône. 

Le  synode  se  tint  à  la  date  fixée  et  l'évéque  de  Mâcon 
s'y  rendit  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  ses  con- 
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frères  dans  l'épiscopat  également  présents,  lui  avaient  pro- 
mis de  le  soutenir  énergiquement;  seul  l'archevêque  de 
Besançon  paraissait  favorable  aux  immunités  de  Cluny. 
Pierre  Damiani  n'ignorait  pas  les    dispositions   hostiles 
d'une  partie  de  l'assemblée,  aussi  jugea-t-il  prudent  d'ou- 
vrir par  un  discours  pacifique  et  persuasif  la  première 
séance  qu'il  présidait,  en  sa  qualité  de  légat,  et  son  élo- 
quence, eut  paraît-il,  autant  de  succès  que  quelques  mois 
auparavant,  dans  les  dangereuses  et  turbulentes  réunions 
de  Milan.  On  lut  ensuite  les  documents  faisant  connaître 
les  libertés,  droits  et  privilèges  accordés  à  l'abbaye  de 
Cluny,  d'abord  par  son  fondateur  Guillaume  duc  d'Aqui- 
taine, puis  par  les  différents  papes  qui  s'étaient  succédés 
sur  le  saint-siège  depuis  cette  fondation  et  l'évêque  de 
Màcon  fut  tout  à  fait  décontenancé  par  cette  lecture.  II 
avoua   avoir  péché  par  ignorance,   mais  protesta   qu'il 
n'avait  jamais  eu  l'intention  de  se  poser  en  adversaire  des 
papes  et  en  particulier  d'Alexandre  II;  comme  preuve  de 
ses  regrets  et  de  ses  bonnes  dispositions,  il  se  soumit 
spontanément  à  une  assez  rude  pénitence  corporelle.  Il  est 
vrai   que   quelques  clercs   du  diocèse   ne   Màcon,  plus 
tenaces  que  leur  évéque,  voulurent  continuer  la  lutte  et 
demandèrent  qu'on  lut  également  la  charte  des  privilèges 
accordés  par  le  pape  Agapit  à  l'église  de  Màcon  ;  cette  lec- 
ture ne  changea   en  rien  les  dispositions  de  l'assemblée 
qui  se  prononça  définitivement  en  faveur  de  Cluny.  Après 
avoir  ainsi  assuré  le  triomphe  de  la  congrégation,  Pierre 
Damiani  refusa  les  présents  que  les  moines  reconnaissants 
voulaient  lui  donner  et  il  regagna  avec  bonheur  son  aus- 
tère solitude  de  Fonte  Avellana,  vers  laquelle  son  cœur 
soupirait  dès  qu'il  en  était  séparé  '. 


'  Mir.NK,  l.  143,  i>.  8tiU  :   Acla  iynodi  in  (Jalliis  celebrala^  a  b.  Pelru 
Damiano  et  p.  865  sqq  :  de  G<illicd  profecttoiie  doinni  Pétri  Damiani  et 


334  CHAPITRE  ONZIÈME. 

ivi. 

PROVINCE    DE    BORDEAUX. 

C'est  en  réalité  un  personnage  assez  énigmatique  que 
Joscelin  de  Parthenay,  archevêque  de  Bordeaux,  de  1059 
à  1086,  métropolitain  de  cette  belle  province  ecclésiastique 
de  Bordeaux,  qui,  sans  compter  le  diocèse  de  Bordeaux, 
comprenait  ceux  d'Agen,  d'Angoulême,  de  Saintes,  de 
Poitiers  et  de  Périgueux.  Issu  d'une  grande  famille  du 
Poitou,  Joscelin  fut,  avant  de  devenir  archevêque,  tréso- 
rier de  l'église  de  Saint-llilaire  à  Poitiers  ;  il  entretint 
pendant  de  longues  années  un  commerce  épistolaire  avec 
Bérenger  de  Tours  et,  comme  nous  possédons  encore  deux 
lettres  que  Bérenger  lui  a  écrites,  il  est  facile  de  constater 
qu'il  existait  entre  les  deux  correspondants,  une  amitié 
qui  résista  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  carrière  de  l'héré- 
siarque'. Conclure  de  ces  rapports  persistants  que  Josce- 
lin partageait  les  erreurs  de  Bérenger  touchant  le  sacre- 
ment de  l'autel,  ce  serait  évidemment  dépasser  la  mesure 
et  formuler  une  accusation  qui  ne  reposerait  sur  aucun 
fait  positif.  Toutefois,  on  a  publié  dans  ces  dernières 
années  une  lettre  d'Alexandre  II  à  ce  prélat,  d'après 
laquelle  l'orthodoxie  de  Joscelin  aurait,  sur  un  autre 
point,  laissé  beaucoup  à  désirer.  Le  pape  lui  reproche  de 
vouloir  proscrire  de  son  diocèse  les  croix  et  les  crucifix, 


ejus  uUramontano  ilinere.  L'opuscule  coulenaot  le  récit  du  voyage  de 
S.  l'ierre  D.uuiani  eu  France  u  (Hé  publié  la  première  t'ois  par  le  cardinal 
Maï  :  Script  or  um  velerum  collectio  nova,  t.  VI.  p.  193  sqq. 

*  Ces  deux,  lettres?  ont  été  publiées  eu  18oU  par  Sude-ndoiik  dans  son 
Bereagarius  Turonensis,  p.  200  et  p.  232.  Voyez  1.  c  ,  p.  89  et  p.  180 
les  explications  que  donne  Sudendorf  sur  ces  deux  documents.  Il  a 
déjà  été  question  de  lu  première  de  ce.-  deux  lettre-. 


ÉTUDE  SUR  LE  CLERGÉ  DE  FRANCE.  33o 

de  défendre  aux  fidèles  de  leur  donner  des  marques  de 
respect  et  de  vénération,  il  l'accuse  en  un  mot  de  professer 
les  folies  des  grecs,  voire  même  l'hérésie  —  Graecorum 
nocnias,  immo  heresim.  —  Alexandre  II  termine  sa  lettre 
en  menaçant  Joscelin  de  l'excommunier  s'il  ne  change  de 
sentiment  et  de  conduite  sur  cette  question,  et  il  lui  dit 
que  s'il  a  des  raisons  à  faire  valoir,  il  vienne  à  Rome  les 
exposer  par  devant  le  tribunal  du  saint-siège  '.  Comment 
se  termina  cette  affaire?  Joscelin  prouva-t-il  son  inno- 
cence ou  revint-il  à  des  sentiments  plus  orthodoxes?  l'ab- 
sence de  documents  ne  permet  pas  de  répondre  à  cette 
question  mais  cette  accusation  de  sentiments  iconoclastes 
chez  un  ami  de  Bérenger,  est  intéressante  à  constater, 
Béranger  aimait  à  parler  de  l'église  primitive  et  à  la  don- 
ner pour  modèle;  comme  tous  les  hérétiques,  il  enseignait 
qu'il  fallait  revenir  à  la  pureté  des  premiers  temps.  L'abro- 
gation du  culte  des  images  ne  faisait-elle  pas  partie  de  son 
plan  de  rénovation  religieuse,  de  retour  à  l'austérité  de 
l'époque  apostolique? 

Nous  aurons  Toccasion  de  parler  de  nouveau  de  Josce- 
lin, en  racontant  le  pontificat  de  Grégoire  VII  qui  ne  se 
borna  pas,  comme  son  prédécesseur,  à  lui  envoyer  des 
lettres  remplies  de  mansuétude  pour  le  rappeler  au  res- 
pect des  traditions  et  à  l'obéissance  envers  le  saint-siège  ; 
il  sera  alors  plus  facile  d'émettre  une  appréciation  sur  ce 
prélat  assez  malmené  par  les  dernières  découvertes  paléo- 
graphiques. 

En  1007,  comme  il  a  été  dit,  le  cardinal  Etienne,  légat 
du  pape,  se  trouvait  en  Anjou  où  il  travaillait  à  la  pacifi- 
cation politique  et  religieuse  de  ce  pays.  L'année  suivante 
10G8,  il  vint  à  Bordeaux  et,  lors  des  calendes  d'avril,  il  y 

'  Analecla  Juris  Ponliflcii,  1869,  t.  X,  p.  407.  Cette  lettre  ponlificalt! 
■I  été  publiée  rl'après  uue  copie  de  Doui  Coiistaul  h  la  bibliothèque 
nationale  de  Paris.  Jaffe  :  Reg.  Pont.  N»  4715. 
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tint  et  présida  un  synode.  Joscelin,  archevêque  de  Bor- 
deaux, Godéran,  évèque  de  Saintes,  Guillaume,  évéque 
de  Poitiers,  Ragomond,  évêque  de  Bazas,  Guérech,  évèque 
de  Nantes,  Mengis,  évêque  de  Vannes,  Ilerius,  évêque  de 
Limoges,  Guillaume,  évéque  d'Agen,  assistèrent  à  cette 
assemblée,  mais  nous  ne  connaissons  d'elle  qu'une  déci- 
sion d'une  importance  secondaire,  elle  confirma,  malgré 
les  réclamations  des  moines  de  Saint-Aubin  d'Angers,  les 
moines  de  Vendôme  dans  la  possession  du  prieuré  de 
Saint-Clément  de  Craon^ 

La  pénurie  de  documents  ne  permet  guère  de  donner 
d'autres  détails  sur  l'état  de  la  province  ecclésiastique  de 
Bordeaux  pendant  le  pontificat  d'Alexandre  II;  nous  savons 
cependant  qu'Ârnulfe,  prédécesseur  de  Godéran,  sur  le 
siège  épiscopal  de  Saintes,  fut  déposé  en  synode  pour 
cause  de  simonie,  il  s'était  fait  donner  des  sommes  d'ar- 
gent pour  consacrer  les  églises  et  pour  donner  les  saints 
ordres ^  Un  passage  de  Thistoire  des  évéques  et  des 
comtes  d'Angoulème,  nous  apprend  aussi  que  ce  Guillaume 
évêque  d'Angoulême,  qui  assista  au  synode  de  Bordeaux 
de  10C8,  était  un  batailleur  décidé  et  qu'il  prit  part  à  de 
sanglants  combats  contre  son  frère  Foulque"'. 

Citons  enfin  pour  lermimer  cette  nomenclature  un  peu 
aride,  une  bulle  d'Alexandre  II  à  Guillaume,  évêque  de 
Périgueux  ;  elle  montre,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, combien  devaient  être  nombreuses  les  causes  déférées 
au  saint-siège  à  cette  époque.  Cette  bulle  fait  connaître 
'à  l'évêque  la  pénitence  imposée  à  un   de  ses  diocésaius 

*  Mansi  :  CoUectio  Concil.,  t.  XIX,  p.  ltJ(i7  sq. 

-  Jafpe  :  Rey.  Pontif.  N»  4o38.  —  Mig^k,  l.  146,  p.  1320.  Ecclesiaruiii 
ecclesia:-licuruiii  orJiuuui  cûnsecratiouem  Simoniace  et  inlerveuieute 
pecuuia  fecerit. 

^  Prediclus  presul  aiaximas  ^ruerras  habuit  cuui  Fulcoiie  fratre  suo 
et  cuiu  illo  militari  prij-lio  !;œi)e  ooiillixil  Kx  histuria  ponlificuin  et 
comituin  EngoUsmensium  àau^  D.  Bououet,  t.  XI,  p.  263. 
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venu  à  Rome,  s'accuser  d'avoir  été  la  cause  involontaire 
de  la  mort  de  son  frère.  La  pénitence  assez  sévère  devait 
durer  plusieurs  années  '. 


I  VU. 

PKOVINCK    ECCLÉSIASTIQUE    d'aUCH. 

Il  n'y  avait  pas  moins  de  onze  diocèses  dans  la  province 
ecclésiastique  d'Auch,  durant  la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle,  l'archevêché  d'.\uch  et  les  évêchés  de  Dax,  deLec- 
toure,  de  Convenues,  de  Conserans,  d'Aire,  de  Bazas,  de 
Tarbes,  d'Oleron,  de  Lescar  et  de  Bayonne^  Les  docu- 
ments de  l'époque  suggèrent  une  remarque  assez  inatten- 
due au  sujet  de  ces  nombreux  sièges  épiscopaux,  c'est 
qu'en  réalité,  ils  n'avaient  pas  —  du  moins  plusieurs 
d^entre  eux  —  une  très  robuste  autonomie,  une  vitalité 
bien  accusée.  L'évêque  mort,  on  préférait  parfois  ne  pas 
lui  donner  de  successeur;  on  arriva  ainsi,  dans  certains 
cas,  à  n'avoir  qu'un  seul  évêque  pour  plusieurs  diocèses. 
Il  est  raconté  par  exemple  de  Raymond  le  Vieux,  évêque 
d'Aire  que,  suivant  en  cela  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
il  avait  six  évêchés,  ceux  de  Bazas,  d'Aire,  de  Dax,  de 
Bayonne,  d'Oleron  et  de  Lescar.  Une  charte  de  l'église  de 
Dax  dit  de  ce  même  évêque,  qu'il  avait  tous  les  évêchés 
de  la  Gascogne,  à  l'exception  du  siège  métropolitainMJn 
cumul  aussi  exagéré,  dépassant  toute  mesure,  trahit,  on 


»  Jaffe  :  Reg.  Pontif.  N"  4470.  —  Mig.ve  :  t.  146,  p.  1386. 

*  GalUa  Christiana,  t.  I,  p.  903  sqq. 

3  More  anlecessorum  suoruiu,  sex  episcopatus  teauit,  Vasalenseuj, 
Adurensem,  Aquensem,  Laburdensem,  Oloronensem,  et  LascurenBetu. 
Isle  senex  Raimundus  Vasatensis,  omnes  episcopatus  totius  VasconifB 
tenuit,  excepta  melropoli.  GalUa  Christiana,  t.  I.  p.  IL^O.  ex  charlario 
Latcuremi,  teste  Pf.tic»  de  Mahca  et  ex  chavta  Aquentis  ecclesiae. 
T.  II.  ii 
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n'en  saurait  douter,  une  décadence  profonde  dans  le  clergé 
séculier;  il  fallait  que  les  traditions  et  la  discipline  fussent 
bien  affaiblies,  bien  oblitérées  pour  que  le  clergé  et  le 
peuple  d'un  diocèse  ne  se  préoccupassent  pas  d'avoir  au 
milieu  d'eux  un  autre  pasteur,  lorsque  la  mort  avait  fait 
tomber  la  houlette  des  mains  du  dernier  évêque.  Un 
symptôme  aussi  accentué  d'affaissement  ne  se  manifeste 
pas  dans  les  autres  provinces  ecclésiastiques  de  France. 
Ailleurs  cependant,  il  y  avait  certainement  aussi  des  clercs 
qui  auraient  mis  la  main  sur  plusieurs  évêchés  à  la  fois 
pour  en  percevoir  les  revenus,  de  même  qu'il  y  avait  des 
seigneurs  féodaux  disposés  à  favoriser  de  tels  abus,  tou- 
jours lucratifs  pour  eux;  mais,  ailleurs,  les  diocèses  n'ab- 
diquaient pas  avec  un  tel  laisser-aller  et  les  antiques  sièges 
épiscopaux  ne  restaient  pas  indéfiniment  sans  pasteurs. 

Une  autre  remarque  également  inspirée  par  les  docu- 
ments, c'est  que,  parallèlement  à  la  décadence  du  clergé 
séculier,  la  congrégation  de  Cluny  fit,  à  celle  époque,  de 
très  grands  progrès  dans  la  province  ecclésiastique  d'Auch. 
Les  moines  gagnent  rapidement  le  terrain  que  perdent  les 
clercs;  de  celte  double  évolution  en  sens  inverse  est 
résulté  dans  la  province  d'Auch,  et  précisément  à  la 
période  qui  nous  occupe,  un  fait  qu'on  peut  qualifier 
d'inouï  dans  l'histoire  de  l'église. 

11  est  arrivé  bien  souvent,  après  comme  avant  le  onzième 
siècle,  qu'un  monastère  autour  duquel  s'éiail  formé  gra- 
duellement un  centre  considérable  de  population,  soit 
devenu  un  évôché;  en  France,  notamment,  plusieurs 
sièges  épiscopaux  ont  une  telle  origine  ;  mais,  qu'un  siège 
épiscopal,  existant  depuis  plusieurs  siècles,  ail  été  réduit 
à  l'état  de  simple  monastère  et  cela  en  pleine  paix,  lorsque 
la  ville  épiscopale  n'a  pas  été  ruinée  ou  délrnilo  par  quel- 
que grande  catastrophe,  c'est  une  rareté  tout  à  fait  extraor- 
dinaire dans  les  annales  ecclésiastiques.  Nous  allons  voir 
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que  telle  a  été  la  mutilation  subie  par  Tévêchéde  Lectoure 
peu  avant  10G8. 

Vouloir  expliquer  cet  épanouissement  de  la  vie  monas- 
tique dans  le  sud-ouest  de  la  France  au  onzième  siècle, 
en  alléguant  Tincessante  propagande  des  moines,  leur 
volonté  persistante  de  tout  accaparer,  serait,  je  crois,  se 
payer  de  mots  el  ne  pas  regarder  les  choses  d'assez  près. 
Il  est  vrai  que  la  congrégation  de  Cluny  était  alors  une 
véritable  puissance  contre  laquelle  même  un  évéque  ne 
pouvait  lutter  que  difficilement,  mais,  si  elle  a  fait  de 
telles  conquêtes,  c'est  que  les  peuples  elle  clergé  séculier 
lui-même,  lui  offraient  spontanément  de  réformer  et  de 
régir  les  prieurés  et  les  abbayes  déjà  existants,  ou  d'en 
fonder  de  nouveaux.  Les  chartes  fournissent  sur  ce  point 
des  témoignages  aussi  explicites  que  nombreux.  Cluny  se 
trouvait,  je  l'ai  déjà  dit,  dans  la  période  héroïque  de  son 
existence,  l'austère  discipline  de  ses  monastères  faisait 
l'admiration  de  tous,  aussi  les  peuples  furent  d'autant  plus 
fascinés  par  cet  idéal,  par  l'éclat  de  ces  vertus  qu'ils  ne  les 
retrouvaient  pas  au  même  degré  dans  le  clergé  séculier. 

Dans  les  rangs  de  ce  clergé  du  sud-ouest,  il  y  eut 
cependant  à  cette  même  époque,  un  évéque  dont  le  nom 
lui  fait  grand  honneur;  c'est  celui  de  saint  Austinde, 
archevêque  d'Auch  qui,  en  cette  qualité,  assista  en  1068 
à  un  synode  tenu  et  présidé  par  le  lé<?at  du  pape,  dans  sa 
ville  archiépiscopale'.  Ce  légat  était  fliigo  Candidus. 

Pour  qui  connaît  le  passé  d'Hugo  Candidus  avant  1068, 
il  y  a  lieu  d'être  surpris  de  retrouver  légal  du  pape  et 
chargé  d'une  mission  importante,  cet  ancien  adversaire  du 
pape  légitime,  cet  ancien  partisan  de  lanti-pape  Cadalus. 
lionilho  raconte,  en  effet,  qu'a[>rès  de  dures  expériences, 
après  avoir  vu  la  ruine  définitive  de  son  anli-pape,  Hugo 

'  Mansi,  Collée.  Conçu. ,  t.  XIX,  \>.  i063  «qq. 
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Gandidus  avait  fait  la  paix  avec  l'église  romaine;  par 
respect  pour  la  mémoire  de  Léon  IX  qui  avait  amené  Hugo 
Gandidus  à  Rome  et  l'avait  fait  cardinal,  Alexandre  II  et 
Hildebrand  consentirent,  non  seulement  à  le  réconcilier 
avec  l'église,  mais  encore  à  lui  laisser  sa  qualité  de  car- 
dinal. Hildebrand  put  voir,  avant  de  mourir,  qu'il  avait  été 
trop  faible  en  cette  circonstance,  qu'il  s'était  grandement 
trompé  car  Hugo  Gandidus  devait,  d'une  façon  encore  plus 
grave,  trahir  de  nouveau  l'église  Romaine.  Bonilho  résume 
assez  heureusement  la  carrière  de  ce  peu  fidèle  person- 
nage en  disant  que  sa  vie  fut  aussi  oblique  que  ses  yeux 
étaient  de  traversa 

Ce  fut  probablement  pour  occuper  son  caractère  inquiet 
et  pour  lui  procurer  l'occasion  de  témoigner  de  son 
dévouement  à  l'église  romaine,  que  le  pape  le  chargea, 
assez  peu  de  temps  après  sa  conversion,  de  parcourir, 
pour  y  réformer  les  abus,  les  diocèses  situés  au  nord  et 
au  sud  des  Pyrénées  et  c'est  ainsi  qu'en  10G8,  il  tint  à 
Auch  un  synode.  Voici  le  résumé  du  procès-verbal  des 
décisions  de  cette  assemblée. 

En  1068,  le  cardinal  Hugo  tint  à  Auch  un  synode  auquel 

*  Eodein  tempore  Hugo  Candidus,  de  quo  superius  ineationem  feci- 
mus,  post  inultas  et  varias  miserias,  quas  Bub  Cadalo  passus  est,  tan- 
dem ad  veiierabilem  papam  veniens,  veniam  petiitet  inipetravil.  Cunqiie 
ad  Hyspaniain,  lepali  funaens  officio  luiLteretur,  quidquid  eHficabat, 
iterum  (lis-ipabat.  Naiu  symoniacos  primum  qiiidem  validissiine  perse- 
quebalur,  posiea  vero  afîcepta  pecunia  reconciliabat.  Quod  duiu  coin- 
perlum  Rumae  fuisset,  eum  ab  Hyspauis  stalim  revocaat  et  RouifE 
habitare  precipiunt  ;  banc  in  eum  bumanitatem  osteadentes  precipue 
reverentia  ordinaloris  ejus,  beati  scilicet  pap<B  Leouis.  Bomtho  ad 
amicum,  1.  VI  dans  Jaii-e  :  Mon.  Gregor.,  p.  651.  —  Antérieurement 
déjà  1.  c,  p.  C44,  Bonitlio  avait  dit  de  Hufro  Candidus  :  De  cujus  uiorum 
Verversitate  melius  est  silece  quani  pauca  dicere.  Sed  ut  breviuscuncta 
perslinpam  :  qualis  fuit  oculis,  talis  fuit  factis  ;  ut  euim  babuitretortos 
oculos,  ita  ejus  retorta  fuerunt  acta.  Quoique  le  personnage  soit  fort 
peu  intéressant,  on  se  demande  cependant  si  Bouitbo  n'a  pas  un  peu 
fOrcé  la  note. 
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assista  Anstinde.  archevêque  d'Auch,  avec  tous  ses  évêques 
suffragants,  les  abbés  et  les  grands  de  la  Gascogne.  L'as- 
semblée décida  que  les  églises  donneraient  à  leurs  églises 
cathédrales  respectives,  le  quart  des  dimes  qu'elles  per- 
cevaient. Raymond,  abbé  de  saint-Orens  à  Auch,  déclara 
alors  que  le  monastère  de  saint-Orens  et  les  églises  qui  en 
dépendaient,  ayant  toujours  joui  auparavant  d'une  immu- 
nité absolue  à  l'égard  des  redevances  à  payer,  il  deman- 
dait qu'il  en  fat  ainsi  à  l'avenir  et  qu'on  ne  le  comprit  pas 
dans  celte  décision.  Par  respect  pour  le  souvenir  de 
saint  Orens,  le  synode  fit  droit  à  cette  demande  et  promul- 
gua la  liste  des  églises  qui,  avec  saint-Orens,  n'auraient 
pas  à  payer  cette  redevance  à  l'église  cathédrale  ^ 

Austinde  mourut  peu  après  la  tenue  de  ce  synode  et  ne 
tarda  pas  à  être  invoqué  comme  un  saint  dans  les  églises 
de  la  Gascogne  ;  il  avait  eu  comme  évêque  beaucoup  à 
souffrir,  son  zèle  de  réformateur  suscita  contre  lui  dételles 
haines  qu'il  dut  pendant  quelques  années  vivre  loin  de  son 
diocèse  ^  Guillaume  de  Montant,  prieur  de  ce  même 
monastère  de  saint-Orens  qui,  sur  ces  entrefaites,  se  mit 
sous  la  dépendance  de  Cluny,  fut  le  successeur  d'Austinde 
sur  le  siège  archiépiscopal  d'Auch.  L'année  lOGS  n'était 
pas  terminée  que  le  cardinal  Hugo  Candidus  tinta  Tou- 
louse un  autre  synode  auquel  prit  part  le  nouvel  archevêque 
d'Auch. 

Ce  fut  cette  assemblée  qui  rendit  l'ordonnance  suivante 
touchant  lévêché  de  Lectoure. 

Au  nom  du  Père  et  du  Kils  et  du  Saint-Esprit,  Amen.  L'an  de 
l'Incarnation  du  Seigneur  I06K,  indiclion  sixième,  la  huitième  année 
du  seigneur  pape  Alexandre  II,  la  seconde  du  règne  de  l'iiilippe 


1  Mansi  :  Coller,.  Concil.,  t.  XIX,  p.  1063  sqq. 

2  Voyez   Pur  saint  Austinde,  arclievr-qne  d'Auch,  les  détails  fournis 
par  .MoM.R7i\  :  Histoire  dP  la  Gaxcogne,  t  IF,  p.  M  sqq. 
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roi  des  Francs  et  duraat  la  régence  de  Baudouin  comte  de  Flandre, 
Hugo  Candidiis,  car.linal  insigne  de  la  sainte  é^'lise  romaine,  tint 
dans  la  ville  de  Toulouse,  par  ordre  du  susdit  p  ipe,  et  du  cnnsen- 
tement  de  tous  ses  frères,  un  saint  syno'le  auquel  a>sislércnl  onze 
évèques,  plusieurs  abbé^,  des  clercs,  des  laïques  recommandables 
par  leur  piété. . . .  sous  I  influence  de  TEspiil  Saint,  ils  parvinrent, 
à  la  suite  de  débats  contradictoires  c'est-à-dire  d'adusalions,  de 
défenses,  de  jugements  à  extirper  radicalement  la  simonie.  C'est 
ainsi  qu'ils  eurent  à  s'occuper  de  léglise  de  Lectoure  qui  était  à 
peu  près  détruite.  Il  y  avait,  en  effet,  dans  cette  ville  un  monastère 
construit  aux  dépens  de  l'évêché;  dans  son  ignorance,  le  pi^uple 
avait  donné  à  ce  monastère  non  seulement  les  biens  de  Téglise 
épiscopale  mais  môme  les  autels,  les  pierres,  tout  ce  qui  pouvait 
être  transp  rté. 

Quoique  Gr(^gùire,  évoque  de  Lescar,  prétendit  à  fort,  il  est  vrai, 
que  ce  monastère  dépendait  de  saint  Sever,  l'assemblée,  inspirée 
par  rE>pril-Saint,  décida  qu'il  recouvrerait  son  ancienne  dignité; 
on  avait  agi  sottement  en  changeant  un  évôclié  en  un  mona^tère, 
le  synode  répondit  à  ce  procédé  en  fa  sant  un  évèché  de  ce  même 
monastère.  De  par  le  jugement  de  tous  les  frères  de  celle  sainte 
assemblée,  Raymond,  é\ê|ue  de  Lectoure,  fut  donc  invité  à  s'éta- 
blir dans  ce  monastère,  comme  dans  le  lieu  ordinaire  de  sa 
résidence;  il  devait  obliger  les  moines  qui  s'y  irouvaieni  à  vivre 
saintement,  selon  la  règle  de  saint  Benoît,  il  était,  en  elTot,  leur 
abbé  légitime  ;  si  ces  moines  demandaient,  pour  mieux  reformer 
leur  vie,  à  demeurer  dans  d'autres  monastères,  Raymond  ne  devait 
le  refuser  à  aucun  d'eux.  Léglise  ayant  été  ainsi  débarrassée  de 
ses  moines,  Raymond  reçut  pour  instruction  de  les  remplacer  par 
des  clercs  pieux,  décidés  à  vivre  en  commun,  honnêtes,  probes  et 
chastes.  Ainsi  que  l'on  proscrit  les  saints  Pères,  aucun  autre 
moine  ne  devait  être  ordonné  dans  ce  monastère,  il  ne  devait  plus 
servir  de  résidence  aux  moines  mais  être  celle  de  l'évoque.  Ce 
privilège  a  été  approuvé  par  le  seigneur  cardinal  et  excellent 
homme  Hugo,  avec  le^  archevêques  Guillaume  d'Auch  et  Aym^n  de 
Rour^-es  et  les  évoques  Durand  de  Toulouse,  Gérald  de  Cahors, 
Godemar  de  Saintes,  Grégoire  dcLe-car,  PiL-rre  dAire,  Guillaume 
de  Convenues,  Raymond  de  Lectoure,  Bernard  de  Couserans, 
Bernard  de  Dax,  avec  les  abbés  Hugo  de  Cluny,  Adémar  de  saint- 
IMartial,  Bérald  de  saint-GiIlcs,  Raymon  de  Condom,  Odon  de 
saint-Jcan-d'Angély,  Bernai  d  de  .Marseille,  Conslanlin  de  Clairac, 
Raymond  de  saint-Papoul,    Frolard   de  saint-Pons  :    le  cardmal 
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Hugo  d'accord  avec  les  hommes  religieux  tant  clercs  que  laïques 
qui  assistaient  au  saiot  syuude  a  approuvé  et  conûrmé  ce  privilège 
et  anatliémalise,  sans  autre  recours,  tous  ceux  qui  voudraient  y 
contredire  '. 

L'évêché  de  Lectoure  ayant  été  ainsi  rétabli,  Raymond 
en  fut  pendant  de  longues  années  encore  le  titulaire  ;  il  fit 
à  la  congrégation  de  Cluny  de  nombreuses  donations,  aussi 
son  nom  reparaît  dans  plusieurs  chartes;  il  donna  notam- 
ment, à  Hugo,  abbé  de  Cluny,  l'église  de  saint-Gény  avec 
toutes  ses  dépendances.  Antérieurement  déjà,  dit  la  charte 
de  donation,  il  y  avait  eu  un  couvent  de  moines  à  saint- 
Gény.  Raymond  était  encore  évéque  de  Lectoure  en  1097 
et  dut  mourir  peu  après  K 


I  VIII 

PROVIXCi:    KCCLÉSLVSTIQUi:    DB    NARBONNF 

Au  onzième  siècle,  la  province  ecclésiastique  de  Nar- 
bonne  n'éiait  pas  limilée  par  les  Pyrénées,  comme  elle  l'a 
été  depuis;  elle  comprenait  quatre  diocèses  en  Espagne, 
c'est-à-dire  en  Catalogne  et  dix  en  France.  Ces  derniers 
étaient  :  les  diocèses  de  Narbonne,  de  Béziers,  de  Nîmes, 
de  Lodève,  d'Uzés,  d'Agde,  de  Maguelonne,  de  Carcas- 
sonne,  d'Héléna  et  de  Toulouse  ;  les  quatre  diocèses  de 
Barcelonne,  de  Vich-d'Ausona,  de  Gerona  et  d'Urgel  en 
Catalogne,  ayant  perdu  tout  centre  métropolitain  en 
Espagne,  à  la  suite  de  l'établissement  des  Sarrasins,  étaient 
entrés  dans  la  province  de  Narbonne  '. 

»  M.\Nsi  :  Colleclio  Concii,  t.  XIX.  p.  IOCj  sqq. 
»  Gnllia  ClirisHana,  t.  XIX,  p.  1073. 

^  Au  sujet  le  la  juridiclioa  des  archevêques  de  Narbonne  sur  quatre 
diocèses  'le  l'Espapne   chrétienne,  cf.  GaUia  Ckristiana.  t.  VI,  p.  3  de 
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A  la  tête  de  la  province,  nous  retrouvons,  durant  le 
pontificat  d'Alexandre  II,  ce  même  Guifred,  archevêque  de 
Narbonne  dont  il  a  déjà  été  question. 
.  N'est-il  pas  étrange  de  voir  en  1068  Guifred  encore 
archevêque  de  Narbonne!  Après  avoir  été  très  vivement 
accusé  au  synode  de  Toulouse,  en  septembre  1056,  par 
devant  les  deux  légats  du  pape  Raimbaud,  archevêque 
d'Arles  et  Ponce,  archevêque  d'Aix,  Guifred  avait  été, 
Tannée  suivante,  excommunié  comme  simoniaque  par 
Victor  II  au  synode  de  Florence.  Le  pape  avait  donc 
reconnu  le  bien  fondé  des  accusations  portées  contre  lui  *. 
Onze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cette  condamnation, 
l'archevêque  ne  s'était  pas  amendé,  n'avait  pas  plus  fait 
pénitence  qu'il  navait  fait  acte  de  soumission  au  saint- 
siège  et,  après  onze  ans,  il  était  encore  à  la  tête  d'une  des 
plus  grandes  provinces  ecclésiastiques  de  la  chrétienté.  Ce 
seul  fait  montre  bien  au  milieu  de  quelles  inextricables 
difficultés,  les  papes  avaient  à  poursuivre  l'œuvre  de  la 
réforme  et  de  la  régénération  de  l'église.  Ce  n'était  certes 
pas  Hugo  Candidus  qui  pouvait  procurer  cette  réforme, 
car  en  visitant,  en  1068,  la  province  de  Narbonne  en  qua- 
lité de  légat  du  pape,  il  ne  fit  pas  de  difficulté  d'entrer  en 
relations  avec  l'archevêque  excommunié,  il  alla  jusqu'à 
l'admettre,  dans  des  assemblées  synodales  chargées  de 
combattre  et  de  faire  disparaître  la  simonie  ! 


l'é  lition  de  1739  et  P.  i>k  Mahta  :  Marca  Hispanica,  p.  240,  814  et  H84, 
—  11  ne  faut  p;i3  oublier  cependant  que  la  balle  d'Etienne  V,  plusieurs 
fois  citée  pour  établir  cette  juridirlion  des  arcbevôques  de  Narbonne 
sur  des  évêques  espagnols  est  aujourd'hui  reconnue  apocryphe  ;  voyez 
Jaffe  :  Reçi.  Poiitif.  N"  3462  de  la  siiconde. édition.  Mahca,  /.  c,  p.  814 
l'a  donnée  comme  authentique  et  le  GalUa  Clirisliana,  l.  c  ,  p.  21  sq.  la 
regarde  simplement  comme  interpolée.  Bien  d'autres  documents  éta- 
blissent du  reste  le  fait  de  cette  juridiction^qui  n'a  pris  fin  que  dans  les 
dernières  années  <]u  onzième  siècle,  lorsque  l'Espapne  chrétienne  a 
commencé  ù  reprendre  possession  d'elle-rai'-me. 
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Plus  lard,  lorsque  Hildebrand  devenu  pape,  délivra  de 
ce  fléau  l'église  de  Narbonne,  il  reprocha  amèrement  à 
Hugo  Candidus  sa  faiblesse  envers  le  prélat  prévari- 
cateur'. 

C'est  ainsi  qu'en  1068,  Guifred  prit  part  au  synode  de 
Gerona  en  Catalogne  ;  après  avoir  tenu  au  nord  des  Pyré- 
nées les  deux  assemblées  synodales  d'Auch  et  de  Toulouse  ^ 
Hugo  Candidus  était  passé  dans  la  Péninsule  et  il  réunit  à 
Gerona  un  nouveau  synode  auquel  prirent  part  plusieurs 
évêques  et  abbés  venus  du  nord  ou  du  sud  des  Pyrénées. 
Voici  le  résumé  du  procès-verbal  de  celte  assemblée. 

Guifred,  archevêque  de  Narbonne,  Guillerme  (Guil- 
laume), archevêque  d'Auch,  Bérenger,  évêque  de  Gerona, 
Guillerme,  évêque  d'Urgel,  Guillerme,  évêque  d'Ausona, 
Bérenger,  évêque  d'Agde,  Salomon,  évêque  de  Rodez, 
Guillerme,  évêque  de  Convennes,  Seguin,  moine  et  prêtre, 
représentant  de  Durann,  évêque  de  Toulouse,  Gubert, 
clerc  et  représentant  de  l'évêque  d'Uzès,  Frotard,  abbé  de 
Tomières,  Dalmace,  abbé  de  la  Grasse,  André,  abbé  de 
saint-Cucufa,  Renard,  abbé  de  saint-Martin  de  Canigou, 
Oliba,  abbé  de  saint-Pierre  Galli-Cantus,  Aimé,  abbé  de 
saint-Sauveur  Breclensis,  Tassio,  abbé  de  saint-Laurent, 
prirent  part,  en  1008,  à  un  synode  célébré  à  Gerona  sous 
la  présidence  du  cardinal  légal  Hugo  Candidus.  Raymond, 
comte  de  Barcelonne  et  sa  femme  la  comtesse  Almodis 
provoquèrent  la  réunion  de  celle  assemblée  à  laquelle  ils 
assistèrent  l'un  et  l'autre.  Le  synode  promulgua  quatorze 
canons,  visant  principalement  la  réforme  du  clergé;  ils 
condamnaient  la  simonie  sous  ses  diverses  formes,  défen- 
daient aux  prêtres,  aux  diacres,  aux  sous-diacres  d'avoir 

*  Grkoorii  VII,  Régis.  V,  14,  a  ;  —  Jaffe,  Mon.  [Gregor.,  p.  300.  — 
C'est  surtout  pour  avoir,  duraat  sa  U"jiil\on,  tcommuniqut;  avec  le;* 
simouiaquea  que  Hupo  fut  conflamin^  on  1078. 

'*  Cf.  supra. 
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des  femmes  ou  des  concubines,  de  pratiquer  l'usure,  de 
s'adonner  à  la  chasse,  de  porter  les  armes,  etc.,  ceux  de 
ces  clercs  qui  prendraient  femme  devaient  renoncer  à  tout 
bénéfice  ecclésiastique,  sortir  du  clergé  et  rentrer  dans  la 
communion  laïque  —  cum  laids  in  ccdesia  maneanl.  — 
Ils  n'étaient  donc  pas  formellement  et  absolument  excom- 
muniés. Les  biens  ecclésiastiques  donnés  par  un  évoque, 
un  abbé,  un  autre  diguiiaire  de  l'église,  devaient,  à  la 
mort  du  donateur,  faire  retour  à  l'église  qui  les  possédait 
antérieurement.  Les  mariages  incestueux  devaient  être 
cassés  et  les  conjoints  seraient  aptes  à  contracter  une 
autre  union.  Ceux  qui  se  séparaient  de  leurs  femmes  pour 
en  épouser  d'autres,  devaient  rester  excommuniés  jusqu'à 
résipiscence.  Enfin  le  synode  approuvant  les  règlements 
antérieurs  pour  la  trêve  de  Dieu  dans  le  diocèse  de  Gerona, 
prolongea  cette  trêve  de  l'octave  de  Pâques  à  l'octave  de 
la  Pentecôte  ^ 

Les  décrets  portés  par  le  synode  tenu  en  10G8  à  Vich 
d'Ausona  par  le  cardinal  légat  Hugo  CandiJus  semblent 
destinés  à  compléter  ceux  qui  avaient  étë  promulgués  en 
cette  méfne  année  par  le  synode  de  Gerona.  A  Vich 
d'Ausona  on  s'est  surtout  préoccupé  de  protéger  contre 
toute  attaque  à  main  armée,  les  églises,  les  monastères  et 
leur  voisinage  immédiat,  les  clercs,  les  moines,  les  reli- 
gieuses, les  veuves,  les  habitations  cl  les  personnes  des 
paysans  et  des  ordonnances  ont  été  portées  dans  ce  sens. 
Le  père  est  tenu  de  réparer  les  dommages  causés  par  son 

1  Maksi  :  Collectio  Concil.,  t.  XIX,  p.  1070  sqq.  —  Lo  quatorziàino  et 
dernier  canon  du  synode  de  Gerona  montre  que  par  exception,  les 
Juifs  cherchaient  dans  ces  pays  ù  devenir  propriétaires  fonciers  ;  l'as- 
semblée décide  en  effet  que  les  propriétés  foncières  ayant  appartenu  à 
des  chnHiens,  ayant  piyé  la  dlnie,  continueront  à  payer  cette  re  Icvance 
niOnif?  dans  le  cas  uii  elles  auraient  été  afqwjses  pir  des  Juifs.  Il  ne 
parai.s>all  pas  équitable  que  le  chauuement  do  propriétaire  fil  perdre  ik 
l'éf-'Use  une  partie  de  ses  revenus. 
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fils  mineur;  celui  qui  nie  la  faute  ou  le  crime  dont  on 
l'accuse  peut  prouver  sou  innocence  par  l'épreuve  de 
l'eau  froide  \ 

La  bulle  suivante  du  pape  Alexandre  II  fait  voir  que  le 
cardinal  légat  Hugo  Candidus  visita  également  les  églises 
de  l'Aragon  et  qu'avec  le  concours  du  roi  Sanche,  il  s'ef- 
força de  faire  remplacer  par  le  rit  romain,  le  rit  mnzara- 
bique  en  usage  en  Espagne;  nous  avons  déjà  parlé  de  ces 
tentatives  pour  modifier  la  liturgie  espagnole  et,  comme 
leur  peu  de  succès  obligea  de  les  renouveler,  l'occasion  se 
représentera  pour  revenir  sur  ce  sujet.  La  date  de  la  bulle 
d'Alexandre  II  permeldedire  qu'Hugo  Candidus  ne  tomba 
pas  en  disgrâce  auprès  du  saint-siège  aussitôt  après  son 
retour  à  Rome  à  l'issue  de  sa  légation  en  France  et  en 
Espagne.  Il  garda  sa  grande  situation  jusqu'à  la  mort 
d'Alexandre  II  et  contribua  même  à  l'élévation  de  Hiide- 
brand  à  la  papauté.  Plus  tard  seulement  et  après  sa  seconde 
défection  on  lui  reprocha  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
durant  celte  légation  en  France  et  en  Espagne.  Les  plaintes 
de  la  congrégation  de  Gluny  contre  lui  furent  alors  recon- 
nues fondées  par  le  saint-siège  ^ 

A  notre  cher  fils  Aq'iilin,  pieux  alihé  du  monastère  de  saint' 
Juan-Bd|»lisle  de  la  Ptni,  din>  la  province  d'Ara;,'un. 

Depuis  que,  par  le  seul  effet  de  la  mi^éricûr.le  de  Dieu  et  nnlle- 
ment  par  nus  mérites,  nous  occupons  le  siè^je  apostolique,  nous 


*  Mansi  :  Collée.  Coucil.,  t.  XIX,  p.  1073  sqq.  —Les  canons  dusynorle 
de  Vlcii-ù'Ausona  s'iiispieut  surioul  de?  idée?  et  des  principRS  qui 
avaient  donné  lieu  u  l'établissement  île  la  trt;ve  de  Dieu;  ils  niérilenl 
d'ûlpe  cousullés  pour  l'histoire  de  cette  institution,  l'iuie  des  pioires  les 
plu*  pures  du  ou-t'itam  siècle.  A  Vich-d'Ansona  on  s'occupa  bien  plus 
des  qiieslivtns  sociales  que  des  questions  reli','iouses. 

~  Sur  les  plaiutes  de  Cluny  contre  IIul'o  Candidus,  voyez  la  lettre  de 
Gré.'oire  VU  aux  légats  Girald  et  Uaimbaud  ;  Gregoru  Vil,  [teaist  I,  6. 
Jaffe  :  ilon.  Gi'eg. ,  p.  14,  iS. 
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avons  appris  que,  dans  les  pays  d'Espagne,  l'unité  de  la  loi  catho- 
lique a  perdu  de  son  intégrité  et  que  presque  tous  ont  erré  au 
sujet  de  la  discipline  ecclésiastique  et  du  culte  divin.  Aussi,  comme 
nous  avons  à  veiller  sur  la  sainte  église  universelle,  nous  avons 
envoyé  dans  ces  pays,  pour  la  réforme  des  églises  de  Dieu,  notre 
fils  Hugo  Candidus,  cardinal  prêtre,  qui,  avec  le  secours  de  la 
divine  clémence,  a  restauré  la  force  et  l'intégrité  de  la  foi  chré- 
tienne, a  extirpé  la  simonie  et  a  ramené  à  la  règle  des  saints  canons 
les  rites  diffus  des  services  divins.  Notre  cher  fils  Sanche,  roi 
d'E-ïpagne,  touché  de  la  grâce  divine  et  mu  par  sa  charité,  est 
revenu  avec  tous  ceux  qu'il  a  pu  entraîner,  à  la  noble  gloire  d'une 
foi  vraie  et  parfaite,  il  a  soumis  et  recommandé  sa  propre  per- 
sonne à  la  dignité  apostolique  et,  quant  aux  monastères  de  ses  états, 
il  a  voulu  qu'ils  fussent  sous  la  juridiction  spéciale  de  l'église 
romaine  dont  ils  avaient  été  distraits  depuis  longtemps.  Par  l'inter- 
médiaire de  Hugo,  notre  cardinal,  c'est  toi,  notre  très  cher  fils  et 
abbé  de  ce  monaslàre  de  Saint-Juan-Baptiste  de  la  Pena,  c'est  toi, 
son  père  spirituel,  que  le  roi  très  pieux  a  choisi,  pour  venir  en 
notre  présence  avec  les  documents  écrits  et  pour  que  tu  sois,  vis 
à  vis  de  nous,  le  garant  de  son  dévouement.  11  nous  demande 
spécialement  de  prendre,  conformément  à  ses  vœux  et  à  ses  vifs 
désirs,  sous  la  tutelle  et  sons  le  palronnage  spécial  de  l'église 
romaine  ce  monastère  que  tu  gouvernes  avec  son  secours  ;  il  veut 
qu'un  privilège  apostolique  soit  une  sure  défense  pour  ce  monastère 
et  ses  dépendances  et  en  retour  il  promet  de  constituer  un  cens, 
c'est-à-dire  de  donner  tous  les  ans  une  livre  d'or  à  l'église  romaine. 
Nous  te  savons  toi-même  très  dévoué  à  la  dignité  apostolique,  nous 
savons  que  c'est  malgré  toi,  malgré  tes  elTorts  que  lu  as  été  mis  à 
la  tête  de  ton  abbaye,  au«si  recevons-nous  avec  bienveillance  et 
avec  un  |csprit  de  charité,  l'offrande  et  la  demande  qui  nous  sont 
faites  par  ton  intermédiaire;  nous  nous  rendons  volontiers  aux 
pieux  désirs  qui  nous  sont  exprimés  et  nous  plaçons  ton  monastère 
avec  toutes  ses  dépendances  sous  la  tutelle  et  la  protection  du  siège 
apo-toliquc  ;  nous  t'accordons  cette  gloire  du  privilège  et  de  la 
défense  apostolique.  Le  pontife  a  ajouté  que  dans  ce  monastère, 
conformément  à  la  règle  do  saint  Benoît,  l'abbé  ne  serait  élu  que 
par  le  vote  des  frères  et  qu'il  serait  ensuite  ordonné  par  l'évèque 
du  diocèse,  si  cet  évêque  est  catholique,  si  non,  par  tout  autre 
évèque;  l'abbé  ne  pourrait  être  déposé  que  par  un  jugement  du 
siège  apostolique. 

Donné  au  Katrm.  le  If)  des  calendes  de  novembre  (\S  octobre). 
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de  la  main  de  Pierre,  cardinal  prêtre  et  bibliothécaire  de  la  sainte 
église  romaine,  hr  onzième  année  du  pontificat  du  seigneur  pape 
Alexandre  II,  l'au  1071  de  riocarnation  du  Seigneur^  l'indictioa 
neuvième  '. 

Il  y  a  (JaDS  la  vie  de  Hugo,  abbé  de  Cluny  par  Hildebert, 
évêque  du  Mans,  ud  assez  curieux  auecdole  concernant 
Durand  qui,  après  avoir  été  abbé  de  la  célèbre  abbaye  de 
Moissac,  fut,  pendant  dix  ans  environ,  de  1000  à  1070, 
évéque  de  Toulouse;  l'anecdote  a  bien  l'air  d'une  légende, 
mais  d'une  légende  instructive  pour  se  rendre  cotnpte  de 
cette  grande  école  de  Cluny. 

Il  y  avait,  raconte  Hildebert,  un  moine  nommé  Durana  qui  aimait 
à  dire  des  choses  plaisantes  et  qui  ne  se  corrigea  jamais  de  ce 
regrettable  défaut.  On  n'avait,  du  reste,  que  ce  travers  à  lui  repro- 
cher, car,  par  sa  vie  et  sa  doctrine,  il  mérita  de  devenir  abbé  et 
ensuite  évêque.  L'abbé  Hugo  lui  faisait  un  jour  des  remontrances 
mais,  comme  d'ordinaire,  sans  beaucoup  de  succès,  aussi  l'abbé 
Hugo  ajouta  :  '  Frère,  si  tu  ne  fais  pénitence,  tu  réapparaîtras 
«  après  ta  mort,  les  lèvres  couvertes  d'écume.  »  Il  arriva  que 
Durann  continua  à  se  répandre  en  paroles  inutiles  et  que  la  pro- 
phétie de  labbé  Hugo  se  réalisa  de  tous  points.  En  effet,  après  sa 
mort,  Durann  apparut  à  un  prêtre  rempli  de  piété,  nommé  Siguin, 
l'écume  sortait  de  sa  bouche  et  il  implora  le  secours  de  celui  qu'il 
n'avait  pas  voulu  écouter  lorsqu'il  était  encore  de  ce  monde.  L'abbé 
Hugo,  instruit  de  celle  apparition,  prescrivit  à  sept  frères  d'élite 
de  garder,  pendant  une  semaine,  un  silence  absolu  pour  expier  la 
loquacité  du  défunt.  Malheureusement,  l'un  des  fières  ayant  rompu 
ce  silence,  Durann  apparut  encore  à  Siguin,  son  extérieur  était 
aussi  misérable,  sa  bouche  aussi  convulsionnée  et  il  se  plaignait  de 
ce  que  la  désobéissance  de  l'un  des  sept  frères  avait  rendu  sans 
valeur  pour  lui  les  mérites  des  autres.  A  cette  nouvelle,  le  père 
toujours  miséricordieux,  prescrivit  un  second  silence  de  sept  jours 
qui  fut  religieusement  observé  et,  dans  une  troisième  apparition^ 
Durann,  n'ayant  plus  rien   de  cet  aspect  repoussant  (it  remercier 


»  Mi'.NK  :  Pair,  lai.,  l.  lil),  |>.  13»;-' s.|q. 
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l'abbé  de  ce  que  grâce  à  son  iolervenlion  sa  bouche  était  enfin 
guciie  '- 

Si  au  dix-septième  siècle,  celte  légende  a  passé  sous  les 
yeux  des  solitaires  de  Port-Royal  ou  de  M.  de  Hance,  abbé 
de  la  Trappe,  elle  a  dû  les  édifier,  car  elle  répond  à  l'idéal 
qu'ils  se  faisaient  de  la  vie  chrétienne  et  surtout  de  la  vie 
inonastif|ue;  ils  voulaient  que  l'arc  fut  toujours  tendu 
tandis  qu'en  Italie  et  en  Espagne,  même  les  saints  accep- 
taient quelques  tempéraments. 

i  IX 

PROVlNCi:    DE     BOUUGES 

Aimon,  qui  appartenait  à  l'illustre  famille  des  comtes  de 
Bourbon,  fut  pendant  quarante  ans,  de  1031  à  1071,  à  la 
tête  de  cette  province  ecclésiastique  de  Bourges  qui,  sans, 
compter  le  diocèse  métropolitain,  comprenait  ceux  de 
Clermonf,  de  Limoges  et  du  Puy.  On  sait  que,  pendant 
des  siècles,  les  arcbevêquos  de  Bourges  ont  revendiqué  le 
titre  de  primat  de  toute  l'Aquitaine  el,  par  là  même,  une 
juridiction  primatiale  sur  la  province  ecclésiastique  de 
Bordeaux  et  nous  voyons  en  effet  que  l'archevêque  Aimon 
fit  acte  d'autorité  dans  le  diocèse  de  Périgueux  '.  Au  début 
de  son  épiscopat  et  dés  1031,  Aimon  présida  à  Bourges 
un  synode  dont  l'analyse  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de 
cette  étude,  mais  qu'il  est  bon  de  signaler  car  il  prouve 
■avec  trop  d'évidence,  que  le  célibat  ecclésiastique  était 
bien  peu  observé  dans  ces  pays,  durant  la  première  moitié 
du  onzième  siècle  ^  Ce  même  synode  décréta  que,  dans  les 

1  iMiG.NE  :  Pair.  Int.,  t.  149,  p.  872. 

2  GtlliaClirisliana,  t.  Il,  p.  42,  6ililion  fie  1720. 

3  Mansi  :  CollKclto  ConciU,  t.  XIX,  p.  iiOl  sqq.  Les  di^Jenses  que  ce 
eynode  est  oblipé  de  faire,  les  eus  qu'il  suppose  pouvoir  se  présenter, 
indiquent  un-î  situation  morale  des  plus  compromises. 
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litanies  des  saints,  saint  Martial,  le  fondateur  de  l'église  de 
Limoges,  ne  serait  plus  invoqué  comme  confesseur  pontife, 
mais  que  son  nom  serait  inscrit  parmi  ceux  des  apôtres  du 
Seigneur.  Une  assez  longue  discussion  s'engagea  entre  les 
membres  du  synode  sur  Tapostolicilé  de  saint  Martial  et, 
comme  le  procès-veibal  de  celte  discussion  est  parvenu 
jusqu'à  nous,  il  permet  de  se  rendre  com[)te  des  curieuses 
traditions  historiques  de  celte  époque  sur  les  temps  apos- 
toliques et  sur  l'évangélisation  des  Gaules  *. 

Durant  le  pontificat  d'Alexandre  II,  le  siège  de  Clermout 
était  occupé  par  Élienne,  membre  delà  famille  de  l'uli- 
gnac  ;  il  sera  plus  tard  question  de  cet  Etienne  qui  s'attira 
la  colère  de  Grégoire  YII  pour  avoir  voulu  passer  du  siège 
de  Clermont  sur  celui  du  Puy  et  qui  fut,  pour  ce  motif, 
déposé  et  excommunié  ^ 

La  lettre  suivante  qui  a  trait  à  la  nomination  de  Ictérius 
à  l'évèché  de  Limoges,  est  d'autant  plus  intéressante  que 
nous  avons  bien  peu  de  documents  du  onzième  siècle  nous 
renseignant  en  détail  sur  le  mode  de  nomination  des 
évéques  des  pays  de  France. 

Aux  fih  de  toulos  les  églises  d'Aquila'me, à  tous  tant  présents  que 
futur»,  salut  el>-rup.t  dans  le  Seigneur. 

Nuus  fahODS  snoir  à  votre  fraternité  qu'après  la  mort  du  soi- 
gneur évcquc  Jordai),  de  v»înéral>ie  mémnire,  l'église  de  Limoges, 
grandement  éprouvée  par  plusipurs  tenipèles,  ay.int  en  outre  k 
Souffrir  de  la  part  de  ?l'S  prupies  eiifanl?,  s'est  Irouvéc  sans  ronseil 
et  «ans  appui  ;  m  anmoins  la  miseric'  rJe  et  la  bimte  de  D.eu  ne 
nous  ont  pas  aliandunncs  durarit  ces  tenialion?.  iN'ous  avons  donc 
imploré  la  providence  et  la  clémence  de  iJieu  pour  qu'il  nous 
accordât  un  pa-tcur  et  nous  sommes  ail»  s  ensuite,  en  grand  ni-mbre 
du  clergé  et  des  grands,  trouver  le  seigneur  comte  Guillaume  cl  lui 


*  Voy<?z  cette  diseu?sioQ  dans  Mansi,  l-  c.  à  la  suite  des  canons  du 
synole  de  Bourcres  de  1031. 
2  Gallia  Chrid..  t.  H,  p.  201  i'i. 
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exposer  la  désolation  de  notre  église;  nous  lui  avons  demandé  de 
procurer  à  cette  église  de  Limoges  profondément  affligée  un  évêque 
digne  du  Seigneur.  Le  comte,  au  courant  de  nos  épreuves  et  y 
compatissant, a  hésité  sur  le  candidat  à  proposer  et  après  réflexion, 
a  demandé  l'avis  des  grands  de  toute  l'Aquitaine,  ainsi  que  des 
clercs  et  des  vassaux  '  de  notre  église,  tout  en  continuant  à  cher- 
cher par  lui-même,  celui  qui  pourrait  revêtir  une  telle  dignité.  Après 
bien  des  délibérations  restées  sans  résultat  pour  trouver  un  res- 
taurateur de  l'église  dispersée,  le  clergé  et  le  peuple,  le  comte  et 
les  grands  de  toute  l'Aquitaine  sont  tombés  d'accord  pour  choi- 
sir un  homme  de  très  haute  noblesse  nommé  Ictérius,  jouis- 
sant de  l'estime  publique,  de  mœurs  irréprochables,  bienveillant, 
sobre,  disposé  à  s'employer  de  toute  façon  pour  le  service  de  Dieu. 
Ils  l'ont  donc  arraché  à  sa  monogamie  ^,  suivant  le  précepte  de 
l'apôtre,  et  l'ont  proclamé  évêque.  Il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  panser 
les  blessures  et  cicatriser  les  plaies  de  notre  Eglise.  Nous  l'avons 
élu,  conforment  au  précepte  du  Seigneur,  malgré  ses  dénégations 
et  ses  protestations,  du  consentement  et  avec  la  volonté  du  seigneur 
comte  Guillaume,  du  vicomte  Adémar,  de  tous  les  grands  et  des 
vassaux,  de  tout  le  peuple,  des  clercs  également,  c'est-à-dire  du 
doyen  Pierre,  du  prévôt  Geoffroi,  de  tous  les  archidiacres,  du 
chantre  et  de  tout  le  clergé.  Nous  l'avons  élu  et  nous  l'élisons  en- 
encore  pour  gouverner  l'église  de  saint-Etienne  de  Limoges,  pour 
qu'il  soit  à  notre  égard  un  pasteur  dévoué  dans  le  malheur,  prompt 
à  venir  au  secours,  un  infatiguable  champion  pour  les  intérêts  qui 
lui  sont  confiés.  Seigneur  métropolitain  de  Bourges,  nous  venons 
donc  en  votre  présence  et  en  présence  des  autres  évèques  réunis 
par  la  grâce  de  Dieu,  nous  vous  demandons  d'ordonner  pour  notre 
évêque,  ce  clerc  prédestiné  par  Dieu,  acclamé  par  nous,  approuve 
par  l'Apostolique  ^  romain  et  par  tous  les  évèques  de  la  province, 
accepté  par  le  comte  et  par  tous  les  grands. 
Le  seigneur  Ictérius  fut  donc  élu  l'an  1052  de  l'Incarnation  du 

'  C'est  le  sens  (jue  iJu  Cuui^'e  donne  au  mol  laliu  casatus,  casati,  il 
lui  ilûune  pour  équivalent  dO)nesUci,  vaasalli,  cf.  De  Ganc.i;  ad  verbiuii 
casatus. 

^  Le  sens  le  plus  obvie  est  évidemmeat  ({u'Ictérius  n'avait  été  marié 
qu'une  fois  et  qu'où  le  sé[)ara  alors  de  sa  femme  ;  s'il  avait  été  veuf, 
l'expression  l'arracher  d  sa  monogamie  n'aurait  aucun  sens. 

3  Cette  approbation  donnée  par  le  fiape  à  l'élection  de  Ictérius  pour 
l'évéché  do  Liiiiopes  mérite  frélro  remarquée. 
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Seigneur,  il  a  été  ordonné  dans  la  réunion  des  évèques  suivants  : 
le  seigueur  Aimoo.  métropolitain  de  Bourges;  le  seigneur  doyen 
Rencon,  évèque  d'Arverne  (Clermonl)  ;  Gérard,  évèque  de  Péri- 
gueux;  en  outre  du  consentement  et  avec  les  éloges  de  Pierre, 
évèque  de  Rodez;  de  Guillaume,  évèque  d'Albi  ;  de  Bernard,  évèque 
de  Cahors.  Le  seigneur  Icterius  fut  élu  au  mois  de  janvier,  la 
veille  des  nones,  l'année  22''  du  roi  Henri  i. 

Gomment  Icterius,  dont  l'avènement  fit  naître  de  si 
belles  espérances,  gouverna-t-il  l'église  de  Limoges?  Les 
renseignements  manquent  sur  ce  point,  el  nous  ne  savons 
guère  que  la  date  de  la  mort  de  cet  évèque,  laquelle  eut 
lieu  en  1073'. 

Parlant  de  Pierre,  évèque  du  Puy,  qui,  de  1053  à  1073, 
fut  à  la  tète  de  cette  église,  la  Chronique  de  saint-Pierre 
du  Puy  s'exprime  ainsi  :  «  Après  la  mort  de  l'évèque 
Etienne,  de  pieuse  mémoire,  Pierre,  homme  probe,  neveu 
de  ce  même  évèque  Etienne,  fut  son  successeur.  Très 
batailleur,  il  fut  en  guerre  avec  tous  ses  voisins  et,  après 
les  avoir  vaincus,  il  alla  à  Jérusalem  '.  »  Ce  fut  en  reve- 
nant de  ce  pèlerinage  que  mourut  l'évèque  Pierre,  à  Gènes, 
le  17  juillet  1073.  Son  corps  fut  rapporté  au  Puy  par  ses 
compagnons  de  voyage  et  il  fut  inhumé  dans  Téglise  de 
Volta,  près  du  tombeau  de  son  oncle,  l'évèque  Etienne*. 

Avant  de  quitter  la  province  ecclésiastique  de  Bourges, 
signalons  un  document  de  10G2,  qui  montre  en  quelle 
grande  vénération  était,  au  onzième  siècle,  le  sanctuaire 
de  Notre-Dame  du  Puy.  C'est  un  diplôme  par  lequel  Ber- 
nard, comte  de  Bigorre,  venu  au  Puy  en  pèlerinage,  place 
sa  personne,  ses  parents  et  tout  son  comté  sous  la  protec- 

*  MA.Nsr  :  Collectto  Concil.,  t.  XIX,  p.  803  sqq. 
^  Gallia  Christ.,  t.  II,  p.  317. 

'  Clironicon   S.    Pftvi  t'vi.'unns,  citi'î    par   le    Galtia    Christ.,   t.    Jl. 
p.  70f». 

*  Gallia  Christiana,  t.  Il,  p.  698  sqq. 

T.  II.  ;ja 
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tion  de  Notre-Dame  du  Puy,  et  promet  aux  chanoines  de 
ce  sanctuaire,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  successeurs, 
une  rente  annuelle  de  soixante  sous  pour  témoigner  de 
son  amour  et  de  son  dévouement  à  sa  protectrice  \ 

§  X 

PROVINCE    DE    BESANÇON 

Il  a  été  déjà  plusieurs  fois,  dans  le  cours  de  cette  his- 
toire, question  de  Hugo,  archevêque  de  Besançon,  l'ami 
du  pape  Léon  IX,  l'un  des  prélats  les  plus  justement  esti- 
més de  son  époque  ^  Durant  une  de  ses  légations  en 
France,  probablement  durant  celle  de  1063  \  Pierre 
Damiani  vint  à  Besançon  rendre  visite  à  l'archevêque 
Hugo  et,  plus  tard,  il  lui  écrivit,  à  l'occasion  de  cette 
visite,  la  lettre  suivante,  intéressante  à  plus  d'un  titre,  car 
c'est  la  description  sommaire  d'un  Epicop'mm  au  onzième 
siècle  : 

Au  seigneur  H.  '',  au  1res  révérend  archevêque,  Pierre,  moine 
pécheur,  son  serviteur  dévoué. 
Lorsque,  vénérable  père,  tu  m'as  donné  l'hospitalité^  le  milieu  où 

1  Diplonia  Bernardi  Bigoritani  comilis,  comitalum  iuum  subjirientis 
ceclesiae  Aniciens.  cUentelae,  p.  228,  des  Instrumenta  du  tome  II  du 
Gallia  Christiana. 

2  Voyez  tome  l,  p.  141  sqq  de  cet  ouvrapre,  le  rôle  de  Hupo,  arche- 
vêque de  Besançon  au  concile  de  Reims  et  p.  171,  ce  qui  se  passa  à  son 
sujet  au  concile  de  Mayence.  Dans  le  présent  chapitre,  il  a  été  aussi 
question  de  l'archevêque  de  Besançon  qui  assistait  à  la  réunion  des 
évêques  dans  la  chapelle  de  la  comtesse  Hildegarde. 

3  Lorsque  Pierre  Damiani  vint  soutenir  contre  Drogo,  évoque  de 
Mâcon,  les  droits  et  privilèges  de  l'abbaye  de  Cluny. 

*  Le  texte  porte  un  V,  mais  c'est  évidemment  un  H  qu'il  faut.  Nous 
avons  déjà  vu  combien  sont  souvent  défectueuses  ces  suscriptious  de 
lettres  du  moyen  die  où  l'on  écrivait  seulemeut  la  première  lettre  du 
nom  du  destinataire;  plus  tard,  les  copistes  ne  sachant  pas  quel  était 
ce  nom,  ont  souvent  écrit  une  lettre  pour  une  autre. 
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je  me  suis  trouvé  s'est  si  bien  gravé  dans  ma  mémoire  que  je  ne 
saurais  l'oublier.  Je  vois  encore  ce  cloître  placé  derrière  l'abside  de 
l'église  et  qui  constitue  ton  habitation  ;  tu  peux  y  vaquer  à  l'étude 
et  à  l'oraisitn  dans  un  tel  calme,  si  bien  à  l'abri  du  monde,  que  tu 
n'as  vraiment  rien  à  envier  à  la  solitude  des  ermites.  Je  n  ai  pas 
non  plus  oublié  1  autre  cloître,  celui  qui  est  à  la  droite  de  l'église 
et  où  tes  jeunes  clercs  font  songer  à  un  chœur  des  anges.  Là,  ea 
ellet,  comme  dans  une  céleste  Athènes,  ils  sont  instruits  dans  les 
saintes  Ecritures,  là  [ils  apprennent  avec  zèle  la  véritable  philoso- 
phie, là  ils  se  plient  tous  les  jours  à  la  discipline  de  la  règle. 

Je  me  souviens  également  que  tu  fais  bâtir  en  même  temps  deux 
autres  collégiales,  une  avec  i'église  de  sainte-Madeleine  et  l'autre, 
si  je  ne  me  trompe,  avec  l'église  de  saint-Laurent  *.  Comme  ton 
église  n'est  pas  riche,  je  me  demande  comment  lu  peux  construire 
des  édifices  si  coûteux,  si  magnifiques,  comment  tu  peux  suffire  à 
à  de  telles  dépenses  journalières. 

Ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir,  je  te  l'avoue,  c'est  que  tu  m'aies 
montré  ton  tombeau  tout  préparé  comme  si  tu  devais  l'occuper  le 
jour  même,  A  chacun  des  quatre  coins  du  suaire  étaient  attachées 
cinq  pièces  de  monnaie  pour  récompenser  ceux  qui  porteraient  ton 
corps  ;  tu  as  eu  soin  que,  dans  la  cérémonie  même  des  funérailles, 
il  y  eut  une  rémunération  pour  ckuk  qui  te  rendraient  les  derniers 
devoirs  et  au  moment  même  où  ils  accompliraient  cette  œuvre  de 
miséricorde.  En  cela,  il  me  semble  que  tu  as  imité  l'exemple  du 
patriarche  Abraham  qui,  voulant  inhumer  son  épouse  Sara 
(Genèse,  xxiii),  acheta  un  double  tombeau  à  Ephron,  tils  de  Seor 
quoique  les  fils  de  Seth  lui  eussent  ofïert  de  prendre  gratuitement 
parmi  leurs  tombeaux  celui  qui,lui  plairait. 

A  cet  égard,  remarquons  en  passant  combien  est  condamnable 
l'avarice  des  clercs,  qui  veulent  retirer  quelque  profit  des  sépul- 
tures de  l'église.  Les  peuples  qui  ignorent  le  vrai  Dieu  auraient 
horreur  d'un  pareil  calcul.  Ils  refusent  l'argent  qui  leur  est  offert 
pour  un  service  de  ce  genre,  tandis  que  les  clercs  l'exigent  même 
lorsqu'on  ne  le  leur  propose  pas.  Les  Gentils  disent  à  Abraham,  sans 
vouloir  loucher  à  son  argent  :  «  Place  ton  mort  dans  une  de  nos 

1  Voyez  dans  Mione,  t.  146,  col.  1418  sq.  le  frapinent  d'une  bulle 
d'AIexaudre  II  en  faveur  de  l'église  de  sainte-Mari^-iladeleJoe  de 
Besauçou.  Cette  bulle  a  été  donnée  en  1073,  par  couséqueul  après  la 
mort  de  l'archevêque  Hugo  qui  ne  vit  pas  sans  Ooute  le  couiplément 
de  son  œuvre. 


3K6  CHAPITRE  ONZlÈMi:. 

belles  sépultures,  personne  ne  t'en  empêchera.  »  Les  clercs,  infé- 
rieurs aux  Gentils,  répètent  :  «  Apporte  l'argent  et  tu  auras  ta 
sépulture.  »  (Genèse,  xxiii).  Quant  à  toi,  vénérable  père,  tu  me 
parais  avoir  agi  sagement  en  faisant  construire  ta  tombe,  lorsque 
tu  es  encore  vivant  et  bien  portant.  En  effet,  si  cette  vie  nous  pré- 
sente des  images  décevantes,  si  notre  esprit  s'enorgueillit  de  ce  que 
nous  sommes  revêtus  de  telle  ou  telle  dignité,  il  suffit  de  regarder 
ce  tombeau  qui  nous  attend  pour  voir  ce  que  nous  sommes  en 
réalité,  c'est-à-dire  poussière  et  cendre...  Les  tentations  charnelles 
ne  pourront  nous  faire  tomber  dans  la  luxure  si  notre  pensée  se 
représente  les  vers  qui  doivent  nous  dévorer  et  la  pourriture  qui 
découlera  de  nos  chairs  en  putréfaétion... 

J'ai  cependant  constaté  dans  ton  église  une  marque  de  laisser- 
aller  et  de  négligence,  et  j'en  ai  fait  l'observation  autant  que  le 
temps  me  le  permettait.  Je  ne  trouve  pas  oiseux  d'y  revenir  aujour- 
d'hui dans  cette  lettre.  C'est  que  la  plupart  des  clercs  s'assuient 
pendant  la  célébration  des  heures  canoniales  et  même  pendant  la 
célébration  du  redoutable  sacrifice  de  la  messe.  Dans  diverses 
parties  de  la  Gaule,  j'ai  retrouvé  jusque  chez  les  moines  ce  signe 
de  nonchalence.  Evidemment,  c'est  là  une  coutume  vicieuse  et  qui 
mérite  de  disparaître;  dans  le  camp  de  l'Église  militante  tous 
ceux  qui  sont  bien  portants  doivent  s'en  abstenir  d'une  manière 
absolue  »  *. 

Pierre  Damiani  développe  ensuite  toute  une  série  de 
considérations,  appuyées  par  des  textes  de  l'Écriture  sainte, 
pour  prouver  que,  dans  le  saint  lieu  et  par  respect  pour 
les  augustes  mystères  qui  y  sont  célébrés,  les  fidèles  et 
surtout  les  clercs  et  les  moines  ne  doivent  jamais  s'asseoir 
mais  se  tenir  constamment  debout  ou  à  genoux  ^ 

Après  tout,  cette  lettre  est  un  fort  bel  éloge  pour  l'église 
de  Besançon  puisque  l'austère  rélormateur  ne  trouvait  à 
blâmer  dans  cette  église  que  celle  pratique  défectueuse. 

'  MiGNK,  t.  14o,  col.  041  sqq.  Ou  a  fait  'le  cette  lettre  de  Pierre 
namiani  à  l'arcbevôqu»-  de  liesuuçoD  un  opuscule  (le  3'J")  avec  ce  titre  : 
Contra  aedenles  lempore  dinini  offirii. 

*  Voyez  uotamnieut  le  curieux  chapitre  ii,  /.  c,  intitulé  :  Quodangeli 
couda  Uomines  in  ecclêsia  sedmles  indignantur. 
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L'archevêque  Hugo,  chargé  d'années  et  de  mérites, 
s'éteignit  le  27  juillet  1066.  le  necrologium  s.  Joannis  lui 
consacre  ces  deux  vers  *  : 

Funus  pastoris  lux  isla  reponit  Hugonis 
Qui  moriens  patriae  mors  fuit  alla  suae. 

L'épitaphe  gravée  sur  sa  tombe  n'est  pas  des  plus  remar- 
quables; c'était  de  bien  mauvais  latin  pour  résumer  une 

belle  vie  épiscopale. 

Lux  clero,  populo  dnx  pax  miserit,  via  justo^ 
Fulsit,  disposuit,  consuluit,  patuit. 
Nonus  iriyenus  praesul  Bisuntiiius  Hugo 
Cum  renient  Juin  quinque  aies  obiit.^ 

Lausanne,  Bàle  et  Belley  étaient  les  trois  évéches  suf- 
fragants  de  l'archevêché  de  Besançon  mais  nous  man- 
quons tout  à  fait  de  renseignements  sur  le  clergé  de  ces 
diocèses  pendant  le  pontificat  d'Alexandre  H  ;  Bérenger 
occupa  le  siège  de  Bàle  de  1037  à  1072,  Gauceran  fut 
évêque  de  Belley,  pour  Lausanne,  même  le  nom  du  titu- 
laire n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous  ^ 

§  XI 

PKOVINCK    FCCLKSIASTIQUK    DE    VIENNE 

Grenoble,  Valence,  Genève,  Die,  Viviers  et  Maurienne 
étaient  au  moyen  âge  les  évêchés  suffragants  de  Tanlique 
métropole  de  Vienne,  l'une  des  plus  vénérables  églises 

'  Gallia  Christiana,  t.  XV  (Haureau),  p.  30-36.  —  L'Académie  dej 
sciences,  belles-lellres  et  aris  de  Besançon,  vol.  de  1817.  p.  113,  a  donné 
les  Rpgpsles  de  Hugues  !■",  49'=  archevêque  de  Besancon,  de  1031  d  1066 
par  M.  Dlver>oy.  —  C'est  un  travail  coascieucieu.t. 

2  Gallia  ChriUianu,  l.  c. 

^  Gallia  ChrisHana,  t.  XV,  p.  3'»0  pour  Lausanne,  et  p.  437  pour 
B&le. 
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des  Gaules  ;  de  1030  à  1070,  Parchevêché  de  Vienne  eut 
pour  titulaire  Léodegar,  issu  d'une  grande  famille  de 
la  région.  Sans  énumérer,  ce  qui  ne  présenterait  pour 
nous  aucun  intérêt,  les  chartes  au  bas  desquelles  Léodegar 
a  apposé  sa  signature  ou  les  assemblées  synodales  auxquelles 
il  a  pu  assister  dans  sa  longue  carrière  épiscopale,  il  suf- 
fira de  rappeler  deux  particularités  qui  se  rattachent  au 
nom  de  cet  archevêque. 

Léodegar  avait  le  droit  de  battre  monnaie,  mais  il  arriva 
à  plusieurs  reprises  et  au  grand  détriment  des  relations 
commerciales  de  la  contrée,  que  la  monnaie  archiépisco- 
pale fut  falsifiée,  surtout  par  des  faux-monnayeurs  établis 
à  Aiguebelle  ;  Léodegar  pria  Odon,  marquis  d'Italie,  de  ne 
pas  laisser  se  continuer  cette  fraude  et  en  effet  le  zèle  et  la 
vigilance  du  marquis  y  coupèrent  court.  Mais,  après  la 
mort  du  marquis,  les  faux-monnayeurs  recommencèrent 
et  l'archevêque  alla  trouver  la  marquise  Adélaïde,  veuve 
du  marquis  Odon,  et,  belle-mère  du  roi  de  Germanie 
Henri  IV,  pour  qu'elle  sévit  à  son  tour  contre  les  délin- 
quants. La  marquise  et  ses  trois  fils  Pierre,  Amédée  et 
Odon  acquiescèrent  aux  justes  demandes  du  prélat  et  leurs 
promesses  furent  consignées  en  un  acte  qui  est  parvenu 
jusqu'à  nous  ^ 

La  notice  suivante,  extraite  d'un  Nrcrologhim  de  Téglise 
de  Vienne,  prouve  que  Leodogar  avait  du  goût  pour  l'élude 
des  sciences  sacrées;  il  parvint  à  réunir  un  certain  nombre 
de  livres,  et,  au  besoin,  il  savait  les  corriger  de  sa  propre 
main. 


1  WiONE,  t.  143,  p.  I'i07  s<i.  —  On  a  eu  tort  de  donner  dans  IN^di- 
tion  «le  d'Achèry  et  dans  celle  de  iMii/ne,  la  date  de  1043  à  cet  acte  entre 
la  marquise  Adélaïde  et  rarchev6que  de  Vienne;  il  y  est  <lit  ({u'ilenri, 
roi  de  Germanie,  est  le  pendre  d'Adélaïde,  or  c'est  seiilement  en  10G6 
qu'Henri,  roi  de  Germanie,  a  épousé  Berllie,  liiie  do  la  marquise 
Adélaïde.  L'acte  n'a  donc  été  rédigé  qu'après  1066. 
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La  veille  des  ides  de  juillet,  commémoraison  du  seigneur  Léode- 
gar,  archevêque  de  Vienne,  qui^  iuspiré  par  son  zèle  et  aidé  par  ses 
paroissiens,construisit  la  grande  église  toute  entière  sans  en  excepter 
les  fondements  ;  il  décora  également  le  presbvterium  de  pierres  très 
précieuses.  Il  donna  à  cette  même  égli?e  un  grand  nombre  de  livres, 
ainsi  :  un  très  beau  Passionnaire,  les  Confessions  de  saint  Augustin,  le 
livre  des  OIJices  de  saint  Ambroise  et  les  Canons  de  Burchard,  le  Dialogue 
de  saint  Grégoire  avec  le  Devoir  des  Pasteurs,  l'Ordinaire  de  saint  Adon, 
deux  autres  Ordinaires,  un  Texte,  un  Missel  pour  tous  les  jours,  un 
Anliphonaire  corrigé  de  sa  main,  un  Nocturnal  di\isé  en  deux  parties, 
la  Vie  du  B.  Grégoire,  avec  plusieurs  autres,  un  livre  traitant  de 
diverses  matières  et  intitulé  Tornafolium  ;  il  donna  encore  a  l'église 
de  Saint-Maurice  un  Bêncdéclionnal  orné  d'or,  un  Médicinal,  qu&lre 
chapes,  dont  deux  rouges  et  deux  blanches  et  bien  d'autres  choses 
qu'Userait  Irop  long  d'énumérer  '. 

Nous  savons  qu'en  lOGO,  avant  l'avènement  du  pape 
Alexandre  II,  Léodegar  présida  à  Vienne  un  synode  pro- 
vincial dont  les  décrets  condamnaient  la  simonie  sous  ses 
diverses  formes^ ;  ils  ne  parvinrent  cependant  pas  à  déli- 
vrer de  ce  fléau  la  province  de  Vienne  car  nous  voyons 
que  quelques  années  après  l'évéché  de  Die  '  était  occupé 
par  un  siraoniaque  endurci,  l'évêque  Lancelin. 

En  efi"et,  le  chroniqueur  Hugo  de  Flavigny  a  raconté 
avec  de  curieux  détails  comment  Lancelin,  évêque  simo- 
niaque  de  Die,  fut  subitement  remplacé  sur  son  siège 
épiscopal  par  un  clerc  irréprochable,  Hugo,  trésorier  de 
l'église  de  Lyon  ;  voici  le  résumé  de  son  récit. 

A  l'issue  du  synode  de  Cavaillon,  Girald,  évêque  d'Ostie 

*  Gallia  Christiana,  t.  XVI  (Haureau),  p.  69.  La  notice  du  Necrolopium 
est  repioduite  par  Haureau  d'après  le  Lièvre,  historien  de  i'éslise  de 
Vieuue;  sur  l'éi^lise  de  Vienne  et  sur  LéoJepar,  voyez  aussi  :  Collojibet, 
Histoire  de  la  sainte  église  de  Vienne,  t,  L  P-  391-511  ;  il  a  égaleuient 
traduit  en  fiançais  la  uotice  du  NecroloL'iuui. 

2  Mansi,  Colleclio  ConciL,  t.  XLX,  p.  926. 

'  Die,  luaiuteuaiit  sous-préfecture  du  département  delà  Drôme,  ville 
d'envirou  quatre  mille  habitants,  l'évêché  a  été  supprimé  à  lu  suite  do 
lu  Révolution  française. 
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et  légat  du  siège  de  Rome  dans  les  Gaules,  regagnait  Rome 
lorsqu'il  reçut  l'hospitalité  dans  la  ville  de  Die,  et,  dans 
l'église  même,  il  eut  un  entretien  avec  les  clercs  sur  les 
besoins  de  leur  église.  En  effet.  Die  avait  pour  évéque  un 
simoniaque  nommé  Lancelin  qui,  au  lieu  de  se  rendre  à 
l'appel  du  légat,  se  fortifia  dans  son  évêché  et  s'entoura  de 
soldats  pour  résister  à  toute  attaque.  Le  légat  expliquait 
aux  citoyens  et  aux  clercs  que  Lancelin  était  sans  excuse 
et  qu'il  devait  sans  aucune  rémission  être  expulsé  lors- 
qu'on apprit  que  le  seigneur  Hugo,  trésorier  de  l'église  de 
Lyon,  encore  tout  éperonné  car  il  voyageait  à  cheval  pour 
se  rendre  à  Rome,  venait  d'entrer  dans  l'église.  La  grâce 
du  Saint-Esprit  fit  alors  qu'une  même  pensée  s'empara  de 
tous;  on  se  précipita  vers  Hugo,  on  l'entoura,  il  fut  élu 
évêque  par  acclamation  et  on  le  conduisit  devant  le  légat 
comme  étant  celui  qui  pouvait  gouverner  avec  plus  de 
fruit  l'église  de  Die.  Hugo  résistait  et  prolestait  énergique- 
ment  disant  qu'il  ne  voulait  pas  ravir  une  épouse  à  son 
époux  légitime  ;  mais,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique, 
le  légat  mit  fin  à  ses  scrupules  et  confirma  l'élection 
spontanée  qui  venait  d'être  faite  par  le  clergé  et  par  le 
peuple. 

A  la  nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  Lancelin  eut 
peur  ;  il  fut  désolé  de  voir  que  Tunanimilé  des  citoyens  et 
des  clercs  se  prononçait  contre  lui  et  pour  Hugo  et,  comme 
il  craignait  que  la  foule  ne  donna  l'assaut  à  sa  maison 
épiscopale  et  ne  lui  fit  un  mauvais  parti,  il  se  décida  à 
prendre  la  fuite.  Hugo  fut  donc,  à  la  joie  de  tous,  élevé 
sur  le  siège  épiscopal  et  son  élection  fut  ratifiée  de  nou- 
veau par  le  clergé  et  par  le  peuple.  Il  trouva  l'église  de 
Die  dans  une  situation  des  plus  déplorables,  Lancelin 
ayant  tout  dissipé,  tout  gaspillé,  les  revenus  de  la  maison 
épiscopale  avaient  disparu  et  l'évêque  élu  fut  d'abord  sans 
la  moindre  ressource;  presque  toutes  les  églises  étaient 
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au  pouvoir  des  soldats  ou  des  séculiers,  aussi,  même 
avant  d'être  sacré,  Hugo  dut  porter  une  ordonnance 
défendant  aux  laïques  d'occuper  une  église  ou  de  s'en 
approprier  les  revenus.  Sa  voix  fut  écoulée  et  procura  dès 
le  début,  une  amélioration  sensible  '. 

Cette  nomination  de  Iliigo  à  l'évêché  de  Die  et  la  nomi- 
nation de  Icterius  à  l'évêché  de  Limoges  ^  faite  dans  des 
conditions  à  peu  près  semblables,  prouvent  qu'on  ne 
trouve  pas  seulement  dans  les  premiers  siècles  de  l'église 
mais  assez  avant  dans  le  moyen  âge  des  élections  épisco- 
pales  par  acclamation,  par  un  entraînement  spontané  du 
clergé  et  du  peuple. 

Les  autres  évêchés  de  la  province  de  Vienne,  Grenoble, 
Valence,  Genève,  Viviers,  Maurienne  ne  fournissent  pour 
la  période  qui  nous  occupe  aucune  particularité  digne  de 
remarque  ^ 

*  HLG0M3  Flavimace.nsis.  Clu'onicon,  MG.  SS.  Vlll,  410,  Huao  de  Fla- 
vifrny  disant  lui-même  que  l'élection  du  trésorier  de  l'éclise  de  Lyon  ix 
l'évêché  de  Die  a  eu  lieu  durant  le  pontificat  d'Alexandre  II,  a  tort  de 
placer  cette  élection  en  1074  puisque  Alexandre  II  est  mort  en  1073. 

*  Cf.  supra,  p.  331. 

'  Pour  ces  évêchés  et  leurs  titulaires  de  1061  à  1073,  voyez  le  Gallia 
Chrùtiana,  t.  XVI  par  H.\l-reai-,  p.  230  pour  l'évêché  île  Grenoble, 
p.  303  pour  celui  de  Valence,  p.  392  pour  celui  de  Genève,  p.  331 
pour  celui  de  Viviers  et  p.  622  pour  celui  de  Maurienne.  Le  tome  XLIV 
des  archives  du  Languedoc  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  con- 
tient à  la  page  177,  une  pièce  de  vers  latins  en  l'honneur  de  Gérard, 
évêqiie  de  Viviers,  de  1037  à  1070.  Cette  pièce  de  vers  déjà  indiquée 
par  Haureau  est  sans  importance  au  point  de  vue  historique. 

Avant  de  quitter  la  province  de  Vienne,  signalons  la  fausseté  de 
quelques  bulles  du  onzième  sièclea  concernant  l'éplise  de  Vienne  et 
fabriquées  pour  prouver  qu'elle  avait  une  juridiction  de  primalie  sur 
les  sept  provinces  ecclésiastiques  de  Vienne,  Bourges,  Bordeaux,  Auch, 
Narboone.  Aii,  Embrun.  Les  Regesla  Rom.  Pontif.  de  Jaffk  regardiui 
fivec  raison  comme  apocryphes  ces  bulles  acceptées  comme  authcu  - 
tiques  par  bien  des  historiens  de  l'é^^^lise  de  Vieuue.  Cf.  Jafie,  lieg. 
Pont.,  nos  uso,  3024,  3023.  Halheau.  t.  XVI  du  Gallia  Chrhliana, 
Instrumenla  p.  24,  s'est  trompé  en  insérant  comme  aulhenti.|ue  une  de 
ces  bulles. 
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1  XII 

PROVINCE    ECCLÉSIASTIQUE    D'EMBRUN 

La  province  ecclésiastique  d'Embrun  a  eu  le  même  sort 
que  celle  de  Vienne;  elles  ont  disparu  l'une  et  l'autre  à  la 
suite  de  la  révolution  française  et  ces  deux  antiques  métro- 
poles, Vienne  et  Embrun,  si  célèbres  dans  l'histoire 
ecclésiastique  des  Gaules,  ne  sont  même  plus  aujour- 
d'hui des  villes  épiscopales.  Au  onzième  siècle,  Embrun 
avait  pour  évêchés  suffraganls  Digne,  Antibes  (plus  tard 
transféré  à  Grasse),  Vence,  Glandôve,  Senez  et  Cimelles 
(plus  tard  transféré  à  Nice)  ;  presque  toutes  ces  églises, 
perdues  dans  les  montagnes,  à  peu  près  isolées  entre 
l'Italie  et  la  Gaule,  nous  ont  laissé  bien  peu  de  renseigne- 
ments sur  leur  vie  intérieure  durant  le  haut  moyen  âge; 
des  noms  d'évêques  dont  la  chronologie  présente  de 
sérieuses  difficultés,  quelques  chartes  de  donations,  voilà 
ce  que  l'on  peut  glaner  dans  ce  champ  assez  ingrat  pour 
l'historien,  pas  de  chroniqueur,  pas  de  récit  quelque  peu 
suivi.  Une  importante  bulle  de  Victor  II,  adressée  à 
Winimann,  archevêque  d'Embrun,  dirige  heureusement 
un  rayon  de  lumière  au  milieu  de  ces  ténèbres;  voici  la 
partie  historique  de  ce  document,  nous  l'insérons  d'autant 
plus  volontiers  que  Winimann,  mort  en  10G6  a  vécu  pen- 
dant le  pontificat  d'Alexandre  II.  Il  montre  avec  une  incon- 
testable autorité  combien  la  papauté  a  été  utile  dans  la 
seconde  moitié  du  onzième  siècle  pour  la  restauration  et 
la  conservation  des  églises  les  plus'compromises,  les  plus 
éprouvées  de  la  chrétienté. 

Viclur,  évèque,  servileur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  noire  cher 
confrère  et  évoque  WiaimauQ,  à  la  sainte  église  d'Eiiibruu  et  à 
tous  les  luliii's  évéques  legiliiue  de  cette  église  : 
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',.!».  L'église  d'Embrun,  grande  autrefois  par  sa  îreligion  et  par 
ses  œuTrcs,  est  maintenant  abattue  et  tristement  déshonorée.  Cela 
vient  de  ce  que,  après  avoir  été  envahie  et  râvngée  par  les  Sarra- 
sihs,  elle  a  eu  à  souffrir  de  la  part  des  tran^fuL'CS  et  des  indisci- 
plinés qu'elle  avait  reçus  ;  cela  vient  surtout  de  ce  qu'elle  a  été 
longtemps  Opprimée  par  ses  pasteurs,  qui  n'étaient  en  réalité  que 
des  mercenaifes  et,  ce  qui  est  plus  triste  encore,  des  mercenaires 
simoniaques,  ne  cherchant  qu'à  se  détruire  les  uns  les  autres.  Com- 
patissant de  tout  niptre  cœur  à  la  désolation  et  aux  malheurs  de 
cette  église,  nous  t'avons,  ô  notre  très  cher  confrère  et  coévêque 
"Winimann,  ordonné  et  sacré  soû  archevêque  et  recteur  •  en  agis- 
sant ainsi,  nous  avons  eu  égard  aux  mérites  de  ta  vie  et  à  la  sagesse 
de  ta  doctrine,  nous  nous  sommes  conformés  à  l'élection  par  le 
clergé  et  par  le  peuple,  à  la  demande  des  princes  religieux  et  aux 
conseils  des  vénérables  primats  des  provinces  voisines.  Tous  ont 
été  unanimes  à  déclarer  que  si  l'on  voulait  restaurer  l'église  d'Em- 
brun il  fallait  demander  un  prédicateur  et  un  pontife  à  l'église 
mère,  c'est-à-dire  à  l'é^îlise  romaine  qui,  dans  les  premiers  temps, 
lui  avait  envoyé  le  bienheureux  Marcellin  comme  prédicateur  et 
comme  pontife. 

Ta  piété  a  sollicité  de  nous  un  privilège  de  notre  autorité  apos- 
tolique pour  donner  plus  de  force  à  ton  archiépiscopat,  dans  une 
église  rule  et  indisciplinée,  qui  se  souvient  à  peine  de  'son  nom, 
qui  donne  ses  ruines  en  spectacle.  Aussi,  nous  rendant  à  tes  prières 
par  le  présent  décret  promulgué  dans  la  dixième  iudiction  de  la 
présente  année,  nous  t'accordons  le  diocèse  d'Embrun  dans  son 
intégrité,  et  comme  principal  siège  archiépiscopal,  la  basilique  de 
la  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu  et  Notre-Dame,  avec  tout  ce  qui  lui 
appartient  justement  depuis  Tantiquitô,  églises  baptismales,  cha- 
pelles, monastères,  cimetières,  possessions,  villas,  châteaux,  pâtu- 
rages, champs,  vignes,  forêts,  eaux,  cours  d'eau,  viviers,  maisons, 
serfs,  colons,  troupeaux,  meubles  et  immeubles,  non  seulement 
tout  ce  qui  est  maintenant  en  sa  possession,  mais  tout  ce  qu'elle 
pourra  acquérir  dans  la  suite,  soit  par  la  générnsité  des  fidèles, 
soit  par  restitution,  soit  par  achat  ou  par  tout  autre  moyen  Nous 
le  confirmons  le  droit  de  percevoir  les  dîmes,  les  |)rémices,  les 
offrandes  de  toutes  les  églises  de  ton  diocèse,  pour  les  vivants 
comme  pour  les  morts  ;  les  jugements  à  porter  sur  les  clercs  et 
toutes  le  questions  ecclé-iastiqucs  stroiit  de  ton  ressort,  ainsi  que 
l'ont  stipulé  les  canons.  Tu  auras^ù  sacrer  tes  sullragantà,  à  les 
convoquer  au  concile  et,  de  leur  côté,  ils  le  devront  lu  soumission, 
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le  respect  et  lobéissaace,  en  uq  mot,  ce  que,  d'après  les  canons, 
les  suftVagants  doivent  à  leur  métropolitain,  le  tout  sans  léser  en 
rien  l'autorité  du  saint-siège  romain  et  apostolique. 

Conformément  à  la  teneur  du  présent  privilège,  tu  jouiras  du 
droit,  déjà  accordé  depuis  l'antiquité  par  mes  prédécesseurs  à  tes 
prédécesseurs,dc  porter  le  pallium  les  jours  suivants  :  le  saint  jour 
de  Pâques,  le  jour  de  l'Ascension  du  Seigneur,  le  saint  jour  de  la 
Pentecôte,  le  jour  de  la  Nativité  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
pour  l'Epiphanie  du  Seigneur,  le  jour  de  la  Cène  du  Seigneur,  pour 
l'Assomption  de  la  bienheureuse  Marie  toujours  Vierge^  pour  les 
t'êtes  de  tous  les  Apôtres,  le  jour  de  la  Toussaint,  le  jour  de  la  fêle 
de  saint  Marcellinj  archevêque  de  la  susdite  ville  d'Embrun^  le  jour 
de  la  Dédicace  de  la  principale  basilique  de  la  bienheureuse  Marie 
toujours  Vierge,  pour  le  sacre  des  évoques,  pour  l'ordination  des 
prêtres  et  des  diacres,  les  samedis  jours  de  jeûne  et  les  samedis  des 
Quatre-Temps,  pour  les  consécrations  des  nouvelles  et  principales 
basiliques. 

De  par  le  privilège  de  l'autorité  apostolique,  et  comme  une  insigne 
et  nouvelle  preuve  de  notre  bienveillance  apostolique  pour  ton 
archiépiscopat,  nous  t'accordons  et  nous  te  permettons  de  faire 
porter  devant  toi  l'image  de  la  croix  du  Seigneur,  ?oit  dans  ta 
paroisse  (diocèse),  soit  dans  les  paroisses  (diocèses)  de  tes  suffra- 
gants...  (Le  pape  explique  ensuite  au  neuve'  arche\êiue  le  symbo 
lisme  du  pallium  et  de  la  croix  portée  devant  lui,  et  l'exhorte  par  là 
â  bien  remplir  les  devoirs  de  sa  charge  pastorale.  Le  document 
pontifical  est  daté  et  souscrit  comme  il  suit)  : 

Daté  le  jour...  avant  les  nones  de  juillet,  par  le  diacre  Arnbol, 
la  troisième  année  du  pontificat  du  seigneur  pape  Victor  II,  indic- 
tion dixième.  Frédéric,  cardinal  de  saint-Chrysogone;  Louis,  évoque 
de  Nocera;  Ermann  Jean,  évêque  de  Sienne;  Grégoire  Guido, 
évèque  Egebinmsis  (?).  Avec  eux  l'évoque  de  Pistoia  et  Humbert, 
cardinal  de  la  sainte  église,  évoque  de  Silva-Candiila  ;  Arnold, 
évoque  d'Arczzo  ;  Girald,  évoque  de  Florence;  l'évêque  de  Cas- 
tella;  Litgrinus,  évoque  de  Forlimpopoli  ;  l'évoque  de  Vercelli  ; 
Cimibeit,  cvôiiue  de  Turin;  l'evèque  de  Veletri,  révoque  de  Fie- 
sole,  l'évêque  de  Pise,  tous  ont  confirmé  ce  qui  est  écrit  plus 
haut. 

Lo  procé.-^-verbal  suivant  montre  que  la  l)ulle  du  pape 
Victoi'  Il  fut  reçue  sans  protestation  dans  la  province 
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ecclésiastique  d'Embrun  et  que  tous  s'inclinèrent  devant 
les  décisions  du  saint-siége. 

En  vertu  de  l'antique  autorité  de  nos  saints  prédécesseurs,  nous 
tous,  le  clergé  et  le  peuple  d'Embrun,  nous  élisons  et  nous  approu- 
vons l'archevêque  Winimann  pour  le  siège  archiépiscopal  d'Embrun, 
conformément  au  précepte  du  pontife  souverain  et  pape  universel 
Victor  et  conformément  à  l'approbation  de  Guillaume,  de  Bertrand 
et  de  Geffroi  ou  Ponce,  comte  de  Die,  pour  qu'il  administre  et  gou- 
verne toiitps  les  églises  de  la  susdite  ville,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans 
le  privilège  que  le  seigneur  pape  Victor,  son  consécratenr,  lui  a 
octroyé  de  par  l'autorité  romaine:  il  recevra  les  dîmes  et  les  pré- 
mices et  en  disposera  comme  il  convient  à  un  archevêque. 

Si  quelqu'un  ayant  contrevenu  au  présent  décret  ne  vient  pas  à 
récipiscence,  qu'il  sache  bien  qu'il  est  damné  et  anathématisé. 
Qu'il  en  soit  ainsi.  La  cité  d'Embruu,  métropole;  la  cité  de  Digne, 
la  cité  de  Castellane,  la  cité  de  Chorges,  la  cité  de  Sénez,  la  cité 
de  Glandève,  la  cité  de  Cimelle,  la  cité  de  Vence,  la  cité  d'Anlibesi . 


'  Le3  documents  concernant  l'élévation  de  Winimann  sur  le  siè?e 
urchii^pi-copal  d'Embrun  ont  été  publiés  d'une  façon  assez  défectueuse 
dans  les  prandes  collections,  notamment  dans  le  Gallia  Çhristiana 
(t.  III,  p.  177  des  Documenta),  dans  Mansi  {Collect.  Concil.,  édition  de 
Veni-^e  de  1774,  t.  XIX,  col.  8o7  sqq.)  et  dans  Mig.ne  (t.  143,  col. 
836  sqq.).  Ces  collections  donnent  d'abord  la  bulle  de  Victor  II,  puis  la 
liste  suivante  :  CicUas  Ebredunensis  metroiwUs,  Civilas  Digniensium 
Civilas  Solingknsium,  Civitas  Rijoinagensium,  Civilas  Samciensium, 
Civitas  Glaninalina,  Civitas  Cemelenenstum,  Civiias  Vcnciensium,  Civi- 
las Anlipolitana.  Vient  ensuite  le  procès-verbal  de  l'acceptation  de 
WinimauQ  comme  archevêque  par  la  province  d'Embruu  et  enfin  les 
siguatures  que  nous,  nous  avons  placées  à  la  suite  de  la  bulle  pontifi- 
cale. Évidemment  ces  siçruatures  ne  peuvent  avoir  été  données  au  bas 
duprocès-verb'ilde  l'acceptation  de  Winimann  par  la  province  d'Embrun, 
ce  sont  les  siauaturcs  d'évêques  italiens  et  de  cardinar.x  qui  se  trou- 
vaient avec  Victor  II  à  Florence  en  juillet  1037,  et  qui  n'ont  jamais  été 
réunis  dans  la  province  d'Euibrun.  Ainsi  Frédéric  qui  sipne  cardinal  de 
Saint-Chrysoc'oue,  n'a  porté  ce  titre  que  sii  semaines  environ;  le 
14JUÙ1  10.i7,  le  pape  l'ordonne  prêtre-cardinal  du  titre  de  Saiut-Cbry- 
sopoue  (Léo  de  M.\h«i  MG.  SS.,  t.  VII,  p.  692;  et  le  i  auùt  suivant,  les 
pape  étant  mort,  ce  uiéme  cardinal  est  nommé  pape.  11  eut  donc  inutile 
d'iusister;  ce-  t-ipuatures  se  rapportent  à  la  bulle  et  non  au  procès- 
verbal  de    l'acceptiou,    rédigé    certainement  lor&que    Frédér.c  n'était 


366  CHAPITRE  O.NZIEME. 

Il  n'est  pas  possible  de  dire  ce  qu'a  été  l'épiscopat  de 
Winiinann,  commencé  sous  de  si  heureux  auspices.  Nous 
savons  seulement  qu'il  était  issu  d'une  grande  famille  et 

plus  cardinal    de   Saint-Ghrysogone    mais   bien    pape,    sous    le    nom 
d'Etienne  IX. 

Ce  point  établi,  il  reste  une  autre  question;  comment  faut-il  envisager 
la  liste  des  neuf  noms  de  ville  placée  dans  les  cran  les  collections  citées 
plus  haut  à  la  suite  de  la  bulle  de  Victor  II  ?  Rappelons  à  cet  égard  que 
les  documents  dont  il  est  question  ont  élé  publiés  pour  la  première  fois 
par  H-  Bouche  dans  son  Hisloire  Chronologique  de  Provence,  Aix,  chez 
David,  2  in-folio,  166i,  t.  II,  p.  74  sqq.  —  Bouche  déclare  avoir  repro- 
duit la  bulle,  «  comme  je  l'ay  trouvée  dans  l'Histoire  manuscrite  de 
l'archevêché  d'Embrun,  par  le  R.  P.  Marcellin  Fouruier,  jésuite  »,  il  a 
donc  travaillé  d'après  une  copie;  il  affirme,  il  est  vrai,  que  la  bulle  est 
«  conseruée  encore  dans  les  archiues  de  l'archeuêché  d'Embrun  »  mais 
sans  dire  qu'il  l'ait  vue  et  surtout  qu'il  ait  corrigé  d'après  l'original  la 
copie  insérée  dans  l'histoire  manuscrite  du  P.  Fournier.  Il  n'est  donc 
pas  possible  d'affirmer  que  Ces  indications  géographiques  se  soient 
trouvées  dans  le  document,  à  la  suite  du  texte  authentique  de  la 
bulle  de  Victor  II;  la  transposition  des  signatures  de  cette  bulle  à  la 
fin  de  tous  les  documents  prouve  au  contraire  qu'ils  ont  été  repro- 
duits avec  quelque  légèreté.  Bouche  pense,  l.  c,  que  ces  noms  de  ville 
ont  été  écrits  à  Rome,  à  la  suite  de  la  bulle  poutificale  et  qu'ils 
désignent  dans  la  pensée  du  secrétaire  la  ville  métropolitaine  et  les 
évêchés  suffrapants  de  la  paroisse  d'Embrun,  aussi  écrit-il  :  *  Il  y  a  de 
l'apparence  qu'au  temps  de  ce  pape  Victor  II,  les  écriuaius  des  bulles 
des  Pontifes  ne  sçauoient  pas  encore  bien  l'état  de  la  métropole  d'Em- 
brun :  car  le  précédent  nombre  des  citez  icy  dénommées  est  suivant 
l'ancien  dénombrement  de  la  Notice  séculière  des  Prouiuces,  faites 
mêmes  du  temps  d'Auguste  César,  »  J'ai  vainement  cherché  dans 
Vllinerarium  Antonini  AuguMi  (édition  de  Parthey  et  Pinder,  Berlin, 
1848,  in-12)  et  dans  la  Géographie  ancienne  historiqice  et  comparée  des 
Gaules  Cisalpine  et  Transalpine  par  Walckenakh  (3  iu-8,  Paris,  1839),  la 
confirmation  de  l'assertion  de  Bouche  mais  je  n'ai  pu  la  trouver;  le 
point  est  du  reste  secondaire  car  Bouche  aurait  dû  tout  il'abord  mon- 
trer que  cette  énumération  géographique  était  dans  le  document  pon- 
tifical. Voici  la  traluction  de  ces  noms  géographiques  :  «  La  cité 
d'Embrun  métropole  ;  la  cité  de  Digne  (évêché  suffragant  d'Embrun); 
la  cité  de  Castellane  (d'après  Bouche)  ;  la  cité  de  Chorges  (d'après 
Bouche);  la  cité  de  Sénez  (évêché  suffragant  d'Embrun);  .la  cité  de 
Glandève  (évôché  suffragant  d'Embrun);  la  cité  de  Cimello  (évéché  suf- 
fragant d'Embrun),  la  cité  de  Vence  (évôché  suffragant  d'Embrun);  }a 
cité  d'Antibes   (évôché  suffragant  d'Embrun).  Au  total,  la  métropole, 
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qu'il  mourut  eu  1066'.  Nous  ne  sommes  guère  mieux 
informés  sur  ses  suffragants  qui,  pendant  le  poutifK^at 
d'Alexandre  II,  occupèrent  les  sièges  de  Dignes,  d'Antibes, 
de  Vence,  de  Giandève,  de  Sénez  et  de  Cimelles". 

I  XIII 

PROVINCE    ECCLÉSIASTIQUE    D'AIX 

Six  diocèse,  ceux  d'Aix,  d'Apt,  de  Riez,  de  Fréjus,  de 
Gap  et  de  Sisteroo  formaient,  au  onzième  siècle,  la  pro- 
vince ecclésiastique  d'Aix,  qui,  de  1060  à  1085,  eut, 
pendant  vingt-cinq  ans  ,  pour  archevêque ,  Rostaing 
d^Hières,  issu  d'une  grande  famille  de  la  Provence.  Sans 
avoir  pris  place  parmi  les  évêques  les  plus  remarquables 
de  son  époque,  Rostaing  fut  un  prélat  d'une  conduite  irré- 
prochable, grand  ami  de  Hugo,  abbé  de  Gluny,  et  de  sa 

les  six  évèchés  suffraçfaats  et  deux  autres  cités,  Castellane  et  Choraes 
d'après  Bouche,  dans  tous  les  cas,  deux  cités  de  la  province  ecclésias- 
tique d'Embrun.  Je  serais  porté  à  croire  que  ces  noms  de  ville  accom- 
pasnaient  ou  pr.icé  laient  dans  le  document  oriuinal,  non  pas  la  bulle 
pontificale,  mais  le  procès-verbal  de  l'acceptation  de  Wiuimann  couime 
archevêque  par  la  province  ecclésiastique.  On  avait  indiqué  de  cette 
manière  l'adhésion  des  évêques,  du  cleraéet  des  fidèles  de  la  province. 
L'iiuportauce  des  deux  cités  de  Cjstellane  et  de  Chorpes  les  avait  fait 
admettre  dans  la  liste  des  villes  épiscopales  qui  acceptaient  Wiuimann. 
D'après  quelques  auteurs  Ghorpes  et  Castellane  auraient  même  eu  des 
évêques  dans  les  premiers  temps  ayant  suivi  révansélisation  de  la 
Provence;  ainsi  distribués  et  compris  ces  documents  si  mal  présentés, 
ont  une  suite  logique  et  en  harmonie  avec  les  données  de  l'histoire 
contemporaine. 

»  Gallia  Christiana,  t.  111,  p.  l<J7i. 

?  Sur  l'évèfîhé  de  Diprne,  cf.  Gallia  Clinsli'ina,  t,  lil,  p.  Iil8;  sur 
l'évèchô  d'Autibes,  Gallia  Chrisliana,  p.  li;j|;poiir  Vence,  Ga//ia 
Christiana,  UI,  p.  1-217  ;  pour  Glanlève,  l.  c,  III,  p.  l-2;38;  pour  Sénez 
/  c,  m,  d.  12.j3;  enfin  pour  Cimelles,  /.  c,  111,  p.  1-278.  Les  monocra- 
phies  locales  ne  fouruissent  puère  plus  de  renseii;nemeuts  queleGa//ia 
Christiana;  presque  toutes  répètent,  quelquefois  d'une  manière  inexacte, 
les  données  de  Bouche  dans  sa  précieuse  histoire  Je  Provence. 
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congrégation.  Voyant  que  le  relâchement  s'était  introduit 
dans  le  monastère  de  saint-Gervais  et  saint-Protais,  sis 
dans  son  diocèse  et  appartenant  à  sa  famille,  il  le  donna 
en  toute  propriété  à  Hugo  et  à  la  congrégation  de  Cluny, 
pour  y  introduire  la  réforme  et  y  faire  refleurir  la  disci- 
pline et  les  vertus  monastiques  \ 

A  l'époque  où  Rostaing  prit  possession  du  siège  archié- 
piscopal d'Aix,  les  évêques  de  la  province  et  des  diocèses 
voisins,  réunis  en  synode  à  Avignon,  sous  la  présidence 
de  Hugo,  abbé  de  Gluny  et  alors  légal  du  pape,  se  préoc- 
cupèrent de  mettre  un  terme  aux  épreuves  et  au  long 
veuvage  de  l'église  de  Sisteron  qui,  depuis  dix-sept  ans, 
se  trouvait  sans  évêque,  et  ils  désignèrent,  pour  gouver- 
ner cette  église,  un  clerc  du  nom  de  Gérard.  Prévoyant 
les  difficultés  qui  attendaient  Gérard  dans  le  diocèse  de 
Sisteron,  Hugo,  de  Gluny,  envoya  à  Rome  le  nouvel  élu 
pour  que  son  élection  fût  ratifiée  par  le  pape  Nicolas  H  et 
afin  que  son  autorité  fût  ainsi  mieux  établie  aux  yeux  de 
ses  diocésains.  Le  pape  approuva  le  choix  fait  par  le 
synode  d'Avignon  et  voulut  ordonner  lui-même,  de  ses 
propres  mains,  l'évêque  de  Sisteron.  Mais  au  lieu  de  s'in- 
cliner devant  la  volonté  du  saint-siège  et  de  prêter  l'oreille 
aux  conseils  que  Nicolas  H  leur  fit  parvenir,  les  habi- 
tants de  Sisteron  allèrent  jusqu'à  refuser  l'entrée  de  leur 
ville  à  leur  évêque  qui  dut  se  réfugier  et  résider  pendant 
quelque  temps  à  Forcalquier.  Quelles  étaient  les  causes  de 
cette  opposition,  d'où  venait  ce  mécontentement?  Les 
documents  qui  rapportent  ces  curieux  incidents  sont 
muets  sur  ce  point.  La  notice  suivante,  rédigée  au  dou- 
zième siècle  par  un  évêque  de  Sisteron  d'après  les  docu- 
ments originaux,  permet  cependant  de  supposer  que  les 

•  Galiia  Christiana,  t.  I,  p.  .'507  sq.,  et,  dans  le  uièiue  volume,  p.  64, 
flee  tnslrumenta,  l'acte  de  doaatiou  du  monastère  de  suint-Gervuis  et 
saiul-Prutuis. 
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biens  de  l'évêché  de  Sisteron  ayant  été  pillés  pendant  la 
vacance  du  siège,  c'étaient  les  détenteurs  de  ces  biens,  des 
seigneurs  de  la  ville  et  des  environs,  qui  ne  voulaient  pas 
entendre  parler  d'un  évéque  disposé  à  leur  demander  des 
comptes.  Voici  cette  notice  ;  elle  montre  contre  quel 
les  difficultés  avaient  à  lutter  les  églises  dans  ce  monde 
féodal  ;  elles  avaient,  à  peu  près  toutes,  à  se  défen- 
dre contre  l'avidité  et  la  rapacité  sans  scrupule  des 
seigneurs  grands  et  petits  et,  dans  bien  des  cas,  elles  ne 
pouvaient  que  les  menacer  des  jugements  de  Dieu. 

Les  antiques  chartes  de  l'église  portent  qu'autrefois  l'église  (de 
Forcaiquier)  et  celle  de  Sisteron  ne  faisaient  qu'un,  ayant  chacune 
seize  chanoines  institués  par  l'évêque  Frondon.  Plus  tard,  Gérard 
de  pieuse  mémoire,  et  qui  fut  surnommé  Caprerius,  les  sépara, 
comme  l'indique  une  charte  de  lui,  et  partagea  également  entre 
elles  les  diverses  dignités.  Dans  cette  même  charte,  Gérard  raconte 
en  détail  comment,  par  la  faute  des  laïques  et  des  évêques  de 
Sislenm,  l'évêché  de  cette  ville  fut  ruiné  si  complètement  qu'il  n'y 
restait  pas  une  poule  lorsqu'il  en  prit  possession.  Ce  fut  là,  dit-il, 
l'œuvre  d'un  cerlaio  n"hle  nommé  Rigobald  et  de  quelques  mar- 
quis remplis  d'impiété  dont  les  noms,  ajoute-t-il,  ont  été  rayés  du 
livre  de  vie.  Ce  Rigobild  aLhetailevèché  de  Sl^teron  puur  son  fils 
encore  enfant,  lequel  fut  plus  tard  évoque  de  Vaison.  Il  poursuit 
en  rapportant  que  ceux  qui  l'avaient  précédé  (dans  l'épiscopat  de 
Sisteron)  avaient  tout  détruit,  qu'ils  étaient  publiquement  mariés. 
Il  résulta  de  là  que  l'évêché  de  Sisteron  fut  sans  titulaire  pendant 
dix-sept  ans.  Le  seigneur  Gérard  fut  ensuite  élu  pour  cette  église 
dans  un  grand  concile  tenu  à  Avignon,  avec  tous  les  évoques  de  la 
province,  par  Hugo,  abbé  de  Cluny  et  légal  du  seigneur  pape 
Nicolas.  Le  légal  envoya  à  Home  le  pontife  élu  qui  fut  sacré  évoque. 
Gérard  raconte  lui-même  qu'à  son  retour  de  Rome,  les  habitants 
de  Sisteron  ne  voulurent  pas  lui  permettre  de  traverser  leur  ville. 
11  vint  donc  à  Forcak|uie(*,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs 
et  de  grands  transports  de  joie.  Ce  fut  là,  comme  s'exprime  la 
charte  que  nous  av.ms  de  lui,  qu'il  trouva  des  fils  obéissants.  Aussi 
se  donna-t-il  tout  entier,  sans  en  exce[)ler  son  corps,  à  Dieu,  à 
sainte  de  Merc.ito,  à  saint  Mariu«,  confesseur,  et  au  bionheureuv 
martyr  Tyrse.  Il  sépara,  comme  il  a  déjà  été  dit,  les  chanoines  de 

T.    H.  24 
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Sisteroii  de  ceux  de  Forcalquier,  leur  partagea  les  diverses  dignités 
et  établit  un  prévôt  dans  chacune  des  deux  villes  ^ 

Un  document,  inséré  par  Bouche  dans  son  histoire  de 
la  Provence,  montre  que  Gérard  finit  par  avoir  raison  de 
la  mauvaise  volonté  des  habitants  de  Sisteron  ;  un  accom- 
modement fut  accepté  de  part  et  d'autre^  rendant  au  siège 
épiscopal  l'autorité  et  la  situation  matérielle  dont  il  avait 
été  frustré  ^ 

Lorsque,  après  avoir  été  sacré  par  Nicolas  II,  l'évêque 
Gérard  s'était  rendu  dans  son  diocèse,  le  pape  le  fit  accom- 
pagner de  la  lettre  suivante  adressée  à  ses  nouveaux 
diocésains.  Cette  lettre,  intéressante  pour  l'histoire  de  la 
discipline  ecclésiastique,  témoigne  de  la  multiplicité  des 
rapports  qui  existaient  au  onzième  siècle  entre  la  Pro- 
vence et  l'Afrique  septentrionale.  Pour  que  le  pape  défen- 
dît à  Gérard  de  laisser  entrer  les  Africains  dans  la  cléri- 
cature,  il  fallait  qu'ils  fussent  relativement  nombreux  dans 
le  pays  et,  en  outre,  émigrés  depuis  peu  de  temps,  puis- 
qu'ils n'étaient,  en  aucune  façon,  fondus  avec  le  reste  de 
la  population.  Remarquons  aussi  cette  mention  des  Mani- 
chéens ;  elle  a  sa  valeur  pour  connaître  les  origines  des 
Albigeois;  le  feu  a  longtemps  couvé  sous  la  cendre  avant 
le  grand  incendie  des  douzième  et  treizième  siècles. 

Nicolas,  évoque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  au  clergé, 
aux  religieux,  au  peuple  de  la  ville  de  Sisteron,  salut  et  bénédiction 
apostolique,  s'ils  obéissent. 

*  Ce  documeut  est  extrait  de  l'Histoire  chronologique  de  Provence 
par  H.  BoiCHK  qui  le  donne  comme  étant  de  Bertrand,  évoque  de  Sis- 
teron en  l'an  1170  et  comme  provenant  des  archives  du  cliapitre  de 
Forcalquier  ;  cf.  Boiciik,  l.  c,  t.  II,  p.  76  sq.  -  C'est  la  seule  mention 
que  nous  ayons  sur  un  concile  tenu  à  Avijinou,  durant  le  pontificat  de 
Nicolas  H,  sous  la  présidence  de  IIu^'o,  ubbé  de  Gluuy.  Sur  les  actes 
de  ce  concile  d'Avignon,  voyez  les  intéressantes  remarques  de  BorciiKj 
l.  C,  t.  II,  p.  77. 

'  H.  BoLCHK  :  Histoire  chronologique  de  Provence,  t.  Il,  p.  79. 
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Nous  sommes  chargé  de  veiller  sur  l'Eglise  universelle,  nous 
devons  dès  lors  nous  efforcer  d'être  utile  à  tous.  C'est  pour  cela 
que,  dans  l'intérêt  de  votre  salut,  nous  avons  ordonné  pour  votre 
évêque  et  notre  frères,  le  prêtre  Gérard, qui  a  été  élu  parles  hommes 
religieux  de  la  Gaule,  c'est-à-dire  par  le  vénérable  frère  Hugo, 
abbé  de  Cluny,  lequel  a  été  notre  représentant  dans  vos  contrées, 
par  l'archevêque  d'Arles,  l'évoque  d'Avignon,  l'évêque  de  Cavail- 
lon,  l'évêque  d'Apt,  l'évêque  de  Valence,  l'éxôque  de  Digne,  l'évêque 
de  Die.  De  pareils  témoins  prouvent  que  la  vie  de  Gérard  est  irré- 
prochable. >'ous  lui  avons  recommandé  de  ne  jamais  admettre  aux 
ordres  sacrés,  de  ne  jamais  ordonner  celui  qui  n'a  pas  pris  pour 
femme  une  vierge,  les  illettrés,  ceux  qui  ont  quelque  défaut  cor- 
porel, ceux  qui  sont  encore  soumis  à  des  pénitences,  ceux  qui  sont 
absorbés  par  les  devoirs  ou  les  soucis  de  telle  condition.  Quant  aux 
Africains,  il  ne  doit,  sous  aucun  prétexte,  les  laisser  entrer  dans  la 
cléricature,  parce  que  quelques-uns  d'entre  eux  sont  manichéens  et 
quelques-uns  ont  reçu  deux  fois  le  baptême.  Il  ne  doit  pas  se  prêter 
à  la  diminution  du  patrimoine  de  l'église,  c'est-à-dire  de  ses  em- 
plois, de  son  culte;  il  doit,  au  contraire,  s'appliquer  à  l'augmenter. 
Au  sujet  des  revenus  de  l'église  et  des  offrandes  des  fidèles,  il  les 
divisera  en  quatre  parts  :  la  première  sera  pour  lui,  la  seconde 
pour  les  clercs  qui  s'emploient  avec  assiduité  aux  œuvres  du  minis- 
tère, la  troisième  reviendra  aux  pauvres  et  aux  voyageurs,  la  qua- 
trième enfin  sera  réservée  aux  fabriques  des  églises.  Il  rendra  compte 
de  cette  distribution  par  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Les  ordinations 
des  prêtres  et  des  diacres  n'auront  lieu  que  durant  les  jeûnes  du 
quatrième,  du  septième  et  du  dixième  mois,  ainsi  que  le  samedi 
soir  du  commencement  et  du  milieu  du  carême.  Il  se  souviendra 
de  n'administrer  le  saint  baptême  que  le  jour  de  Pâques  et  le  jour 
de  la  Pentecôte  ,  il  n'y  aura  d'exception  que  pour  les  personnes  en 
danger  do  mort,  afin  qu'elles  ne  se  perdent  pas  à  tout  jamais,  faute 
d'un  tel  remède.  Il  vous  faut  obéir  pieusement  à  votre  évêque, 
observant  lui  même  les  préceptes  du  siège  apostolique,  pour  qu'avec 
la  grâce  de  Jésus-Christ,  le  corps  de  l'Eglise  soit  en  paix  et  tout  à 
fait  irrépréhensible  '. 

Dans  cette  môme  province  ecclésiastique  d'Àix  et  durant 

'  H.  BorcHE  :  Histoire  chronolo'jique  de  Provence,  t.  II,  p.  78.  Cette 
lettre  a  été  ensuite  insérée  duns  les  grandes  coUeclious,  cf.  Jaki  e  :  lieg 
Ponlif.  .V    442;Mni.NE  t.  IW,  p.  1.346. 
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l'époque  dont  nous  nous  occupons,  l'histoire  du  diocèse 
de  Gap  présente  une  particularité  digne  d'attention.  Ce 
diocèse  avait  pour  évêque,  en  1055,  un  certain  Kipert,  si 
connu  comme  simoniaque,  que  ces  mots:  simonie  riper- 
«îwe  étaient  cités  comme  on  cite  un  proverbe'.  Un  légat  du 
pape  venu  dans  les  Gaules,  peut-être  Hildebrand  en  1055, 
ou  Pierre  Damiani  en  1063,  finit  par  délivrer  l'église  de 
Gap  de  son  étrange  pasteur,  qui  fat  déposé,  et,  afin  de  re- 
lever les  ruines  faites  par  ce  mercenaire,  le  saint-siège 
lui  donna  pour  successeur  un  saint  moine  nommé  Arnufle, 
qui  vivait  à  Rome,  dans  le  monastère  de  sainte-Prisca, 
dépendance  du  monastère  de  la  sainte-Trinité,  de  \en- 
dôme. 

Malheureusement  Arnulfe,  que  l'église  de  Gap  honore 
aujourd'hui  encore  comme  un  saint  et  comme  son  patron, 
mourut  après  quelques  années  d'épiscopat  et  on  est  tout 
surpris  de  voir  Ripert  occuper  alors  de  nouveau  l'évêché 
de  Gap  sans  soulever,  de  la  part  du  saint-siège  ou  d'ail- 
leurs quelque  protestation  contre  sa  réintégration.  Le 
simoniaque  s'était-il  amendé  et  avait-il  donné  au  saint- 
siège  et  à  son  église  des  garanties  suffisantes  de  sa  con- 
version? f/est  assez  probable,  car  nous  le  voyons  faire, 
en  1075,  des  donations  à  l'abbaye  de  saint- Victor,  de 
Marseille;  ce  fait  montre  bien  qu'il  s'élait  réconcilié  avec 
l'école  de  Cluny,  c'est-à-dire  qu'il  avait  changé  de  vie  et 
satisfait  pour  le  passé  ^ 

Les  autres  diocèses  de  la  province  d'Aix  n'offrent, 
durant  le  pontifical  d'Alexandre  H,  aucun  incident  digne 
de  remarque. 

'  BouciiH  :  Hiat.  chron.  de  Provence,  t.  II,  p.  74.  Gallia  Christ.,  t.  I, 
p.  460. 

^  Sans  compter  l'ouvracre  de  Houche,  déjà  indiqué,  voyez  sur  Hipr;il 
et  sur  saint  Aruulfe,  le  Gallia  C.hrialana,  t.  J,  p.'iCO  .«q.  La  date  à  laquelle 
Kipert  aurait  été  déposé,  n'est  donnée  nulle  part  et  il  faut  bien  avouer 
qu'il  reste  sur  les  diverses  phases  de  sa  vie  une  certaine  obscurité. 
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i  XIV 

Province  ecclésiastique  d'Ables. 

Au  onzième  siècle, la  province  ecclésiastique d'Arlesétait 
une  des  plus  considérables  des  pays  de  France;  elle  ne 
comprenait  pas  moins  de  neuf  diocèses,  ceux  d'Arles,  de 
Marseille,  de  Trois-Châteaux,  d'Orange,  de  Toulon,  d'Avi- 
gnon, de  Vaison,  de  Carpentras  et  de  Cavaillon.  En  1475, 
Sixte  IV  lui  fit  subir  une  première  mutilation,  il  forma  la 
province  d'Avignon  avec  les  quatre  évêchés  d'Avignon,  de 
Carpentras,  de  Cavaillon  et  de  Vaison,  tous  détachés  de  la 
province  d'Arles.  A  la  suite  de  la  Révolution  française,' la 
province  d'Arles  a  complètement  disparu  et  sa  vieille  mé- 
tropole n'est  pas  même  un  évêché  suffragant. 

La  réforme  de  TÉglise  n'avait  pas  de  partisan  plus 
dévoué  que  Raimbaud  qui,  à  partir  de  1031,  fut,  pendant 
plus  de  trente  ans,  archevêque  d'Arles  ;  issu  d'une  famille 
noble  et  ancien  moine  de  l'abbaye  de  saint-Victor  de  Mar- 
seille, Raimbaud  ne  crut  pas  avoir  quitté  l'état  monastique 
parce  qu'il  était  devenu  le  pasteur  d'une  grande  église  et 
il  avait  coutume  de  signer  «  archevêque  et  moine  »  ;  il  est 
même  fort  probable  qu'il  résigna  son  archevêché  quelques 
années  avant  de  mourir  pour  rentrer  à  saint-Victor  et  y 
finir  ses  jours  dans  la  retraite  de  la  pénitence.  On  peu 
donc  ranger  ce  prélat  parmi  les  adeptes  de  l'école  de 
Cluny  et  on  s'explique  très  bien  que  le  saint-siége  Tait 
nommé,  notamment  en  lO^iO,  légat  apostolique  pour 
réformer  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  quelques 
églises  au  nord  des  Pyrénées'. 
Plusieurs  chartes  de  Rainjbaud  sont  parvenues  jusqu'à 

♦  iiaUia  Christiana,  t,  J,  p.  fi.'i;t.  —  Mk.m:,  li3,  1389  sqq. 
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nous,  contenant,  à  peu  près  toutes,  diverses  donations 
faites  à  l'abbaye  de  saint-Victor  de  Marseille*  ;  une  de  ces 
chartes  mérite  d'attirer  plus  spécialement  l'attention,  elle 
concerne  ce  sujet  si  intéressant  de  la  trêve  de  Dieu  et  fait 
le  plus  grand  honneur  à  l'archevêque  Raimbaud.  Voici  le 
début  de  ce  document  : 

Au  nom  du  Père,  Dieu  tout  puissant,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
Raimbaud,  archevêque  d'Arles,  Benoît,  évêque  d'Avignon,  Nitard, 
évoque  de  iNice,  le  seigneur  et  vénérable  abbé  Odiio,  les  évèques, 
les  abbés  et  tout  le  clergé  habit^^nt  la  Gaule,  aux  archevêques,  aux 
évoques,  aux  prêtres  et  à  tout  le  clergé  habitant  l'Italie^  que  la 
grâce  et  la  paix  de  Dieu  le  Père  qui  est,  qui  était  et  qui  sera,  soient 
avec  vous  2. 

La  lettre  recommande  aux  Italiens  d'accepter  et  de  res- 
pecter la  trêve  de  Dieu  qui  n'est  pas  une  institution 
humaine,  mais  qui,  dit-elle,  a  été  enseignée  aux  hommes 
par  le  ciel  lui-même  et  qui  est  un  effet  de  la  miséricorde 
de  Dieu  pour  les  hommes.  Cette  trêve,  déjà  observée  dans 
les  Gaules,  part  du  mercredi  soir  à  l'heure  des  vêpres  et 
se  continue  jusqu'au  lundi  matin  au  lever  du  soleil  ;  durant 
ces  quatre  jours  qui  sont  des  jours  sanctifiés,  le  jeudi  à 
cause  de  l'ascension  du  Seigneur,  le  vendredi  à  cause  de 
sa  passion,  le  samedi  à  cause  de  sa  mise  au  sépulcre,  le 
dimanche  à  cause  de  sa  résurrection,  toute  guerre  et  toute 
hostilité  doit  cesser  :  la  justice  elle-même  doit  attendre 
qu'ils  soient  écoulés  pour  juger  et  punir  lescoupables,  afin 
de  ne  pas  troubler  l'harmonie  universelle.  Il  faut  que, 


'  Voyez  dans  le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  saint-Victor  de  Marseille 
publié  par  GuÉnAno  (Paris,  Laliure,  1857,  2  in-4)  la  liste  des  donations 
faites  par  Raimbaud  de  Uelliana  à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  t.  II,  p.  748, 
Index  generalis  nomiimm. 

^  MiGNE,  t.  143,  1395,  extrait  de  Doi  Martène  :  Thés.  Anccd-^  t.  I, 
p.  161,  ex  UJ8.  Talveruc. 
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pendant  ces  quatre  jours,  chacun  puisse  vaquer  à  ses  occu- 
pations dans  une  paix  complète  et  une  sécurité  absolue ^ 

Toute  cette  lettre  de  Raimbaud  et  de  ses  confrères,  sMns- 
pire,  à  Tégard  des  pauvres,  des  humbles  et  des  déshérités, 
des  sentiments  les  plus  chrétiens,  elle  est  un  fidèle  écho  de 
Celui  qui  a  prononcé  le  «  sermon  sur  la  montagne.  »  Ce 
n'est  pas  uniquement  en  inscrivant  son  nom  en  tête  de  ce 
document  que  Hugo,  abbé  de  Cluny,  a  montré  l'intérêt 
qu'il  prenait  à  rétablissement  de  la  trêve  de  Dieu,  nous 
savons  par  Hugo  de  Flavigny  qu'il  en  a  été  un  des  plus 
ardents  et  des  plus  infatigables  promoteurs";  l'école  de 
Cluny  n'a  donc  pas  eu  seulement  à  cœur  la  réforme  et  la 
dignité  de  l'Église,  elle  a  voulu  aussi  —  et  ce  n'est  pas  là 
un  de  ses  moindres  titres  de  gloire  devant  la  postérité  — 
que  le  temps  et  les  maux  de  la  guerre  fussent  diminués 
autant  que  possible  et  qu'au  milieu  des  brutalités  de 
l'époque,  il  y  eut  pour  les  faibles  et  les  malheureux  des 
journées  de  calme  et  de  repos. 

Le  document  suivant  du  pape  Alexandre  H  a  trait  à  un 
cas  assez  curieux  de  délimitation  de  diocèse  ;  il  prouve 
qu'au  onzième  siècle,  le  pape  se  réservait  exclusivement 
le  droit  de  modifier  ces  délimitations;  après  avoir  été  une 
ville  épiscopale.  Orange  ruinée,  dit-on,  par  les  invasions 
des  Sarrasins,  avait  perdu  son  évêchè  et  fut  soumise  à  la 
juridiction  de  l'évêque  de  Trois-Chateaux.  Mais  l'antique 
municipe  ne  supportait  qu'avec  peine  une  telle  diminution 
et  Bertrand,  fils  de  Raimbaud,  probablement  comte 
d'Orange,  s'employait  activement  pour  que  la  ville,  rom- 
pant avec  l'évéché  de  Trois-Chateaux,  recouvrât  son 
autonomie  religieuse.  A  cette  occasion,  Alexandre  II  écri- 

'  Ut  islis  quatuor  diebus  ac  noctibus  omni  hora  securi  sint,  etfaciant 
quidquid  erit  opportunuui,  ab  onmi  timoré  iniinicorum  absolut!  et  in 
tranquillitate  pacis  et  islius  treuvae  confirmât!.  Migne,  /.  c. 

>  Chronicon  Hur.nNu  Fiwimacensis,  ad  an.  1041;  MG.  SS.  VIII,  403. 
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vit  comme  il  suit  au  clergé  et  aux  fidèles  d'Orange  et  de 
Trois-Chateaux  : 

Alexandre,  évèque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  tout  le 
clergé  et  au  peuple  de  la  ville  de  Trois-Chateaux  et  d'Orange. 

Nous  vous  avertissons,  nos  fils  bien  aimés,  de  vous  montrer 
obéissants  à  l'égard  de  notre  frère  Giraud,  votre  pasteur  et  votre 
évoque  ;  la  divine  providence  lui  a  confié  le  soin  de  vos  âmes,  aussi 
vous  exhortons-nous  à  continuer  à  vivre  en  paix  et  avec  des  senti- 
ments de  concorde  sous  son  gouvernement;  faites  preuve  d'une 
indissoluble  charité,  vénérez  celui  qui  est  votre  père  et  votre 
évêque.  Nous  vous  tenons  ce  langage  en  vertu  et  au  nom  de  Tauto- 
rité  apostulique,  afin  que  parmi  vous,  personne  ne  se  permette 
d'aider  Bertrand  de  ses  conseils  ou  de  ses  actes  pour  que  lui  ou  un 
autre  sépare  l'église  d'Orange  de  celle  de  Trois-Chateaux,  portant 
ainsi  atteinte  à  la  Constitution  de  notre  très  saint  père  Grégoire  qui 
a  uni  et  réuni  les  deux  églises.  Nous  n'hésiterions  pas,  sachez-le 
bien,  à  excommunier,  au  nom  du  bienheureux  Pierre  et  de  par 
l'autorité  apostolique,  celui  qui,  par  ses  conseils  ou  par  ses  actes, 
coopérerait  à  une  telle  division  et  nous  lui  interdirions  tout  office 
divin  *. 

Alexandre  II  écrivit  également  à  Bertrand,  fils  de  Raim- 
baud,  et  lui  ordonna  de  ne  plus  chercher  à  soustraire  la 
ville  d'Orange  à  l'obéissance  de  l'évêque  Giraud;  il  lui 
rappelle  que  les  villes  d'Orange  et  de  Trois-Chateaux  sont 
unies  sous  un  seul  évêque  de  par  une  ordonnance  du  pape 
saint  Grégoire  et  lui  déclare  qu'il  sera  excommunié  et  que 
l'interdit  sera  jeté  sur  ses  terres  s'il  veut  aller  contre  cette 
ordonnance^ 

Le  buUaire  d'Alexandre  II  contient  une  lettre  de  ce 
pape  au  clergé  de  l'église  de  Gavaillon  dans  la  province 
d'Arles;  elle  prescrit,  au  nom  de  l'autorité  a[)osloli(]ue, 
de  restituer  à  l'église  de  saint  Vincent  et  aux  clercs  de 
cette  église  les  biens  qui  leur  ont  été  enlevés.  Le  style  de 

1  MiGNK  :  i.  146,  p.  1384.  -  Jafir  :  lieg.  Pontif.  N"  4710. 

»  MioNK  :  i.  l'iO,  p.  |:t8:).  -  isn-n  :  lieg.  PonUf.  N"  4711,  ;    j 
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cette  bulle  est  étrange,  et  ne  ressemble  guère  au  style 
ordinaire  de  la  chancellerie  romaine;  de  même  les  signa- 
tures épiscopales  qui  en  confirment  la  teneur  soulèvent 
des  difficultés  de  chronologie.  Il  me  semble,  en  résumé, 
que  ce  document  devrait  être  rangé  dans  la  longue  série 
des  spuria  qui  nous  vient  du  moyen-âge'. 

Au  sujet  des  autres  évêques  de  la  province  d'Arles, 
durant  le  pontificat  d'Alexandre  II,  il  n'y  a  guère  à  remar- 
quer que  Rostaing,  évêque  d'Avignon  qui  fut,  comme  son 
métropolitain  Raimbaud  un  bienfaiteur  et  un  ami  de 
saint-Victor  de  Marseille  et  de  Cluny^  De  lOoG  au  delà 
de  1078,  le  siège  de  Vaison  eut  pour  titulaire  un  certain 
Pierre,  qui  n'était  encore  qu'en  enfant  lorsque  son  père 
Raimbaud  avait  acheté  pour  lui  l'évôché  de  Sisteron; 
Pierre  ne  fut  cependant  pas  évêque  de  Sisteron  mais  de 
Vaison;  il  fit  aux  monastères  de  nombreuses  donations, 
peut-être  pour  racheter  les  procédés  simoniaques  de  son 
père^ 

i  XV 
Conclusions. 

L'importance  et  la  multiplicité  des  rapports  entre  le 
saint-siège  et  l'église  de  France,  tel  est  lu  fait  le  plus  sail- 
lant qui  ressort  de  l'étude  précédente.  Par  ses  lettres  et 
par  ses  légats,  Alexandre  II  intervient  constamment  dans 
les  difficultés  et  dans  les  divers  incidents  de  la  vie  inté- 
rieure de  cette  église,  et  cette  intervention,  il  faut  le 
reconnaître,  a  été  des  plus  heureuses,  ou  peut  même  dire 
vraiment  providentielle  dans  certains  cas. 

»  Alio.NE  :  t.  145,  p.  1377.  —  Jakkk  :  Reg.  Pontif.  N"  4709.  —  La  se 
conde  édiliou  de  J.iffe  fait  é^'alemeul  ses  réserves  h  l'endroit  de  cette 
bulle,  ou  y  lit  :  Uuila  haec  uec  viiiis  uec  siispicioue  libéra  est, 

'  Callia  Chrisliana,  t.  1,  p.  809. 

■'  Callia  Clirtsliait'i,  t.  I,  \>,  92j, 
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Le  roi  de  France  et  les  grands  feudataires  du  royaume 
ne  suivent  vis-à-vis  des  églises  du  royaume,  aucune  ligne 
de  conduite  définie  ;  le  pouvoir  civil  ne  se  montre  guère 
que  pour  imposer  à  quelques  églises  des  évêques  qui 
n'ont  pas  été  élus  canoniquement  et  qui,  presque  toujours, 
ne  doivent  leur  élévation  qu'à  la  simonie.  Cette  abdication 
de  l'autorité  royale,  car  pour  un  successeur  de  Charle- 
magne  c'était  une  véritable  abdication,  aurait  laissé  les 
églises  sans  défense  et  absolument  livrées  à  elles-mêmes 
si,  à  cette  même  époque,  le  saint-siège  qui,  depuis  le  pon- 
tificat de  Léon  IX,  faisait  preuve  d'une  activité  extraordi- 
naire n'avait  occupé  le  poste  déserté  par  le  gouvernement 
civil. 

Par  suite  de  cet  effacement  du  pouvoir  royal,  les  légats 
du  saint-siège  exercèrent  en  France,  à  celte  époque,  une 
autorité  à  peu  prés  illimitée  ;  ils  réunissent  et  président 
des  synodes,  déposent  des  évêques,  jugent  les  divers  con- 
flits qui  surgissent  entre  les  clercs  ou  entre  les  églises  ; 
évidemment  le  pape  leur  a  donné  des  pouvoirs  à  peu  près 
illimités  et  nul  en  France  ne  proteste  contre  leur  in- 
fluence et  contre  leur  omnipotence. 

Ils  n'ont  pas  abusé  de  leur  haute  situation  pour  préle- 
ver d'injustes  redevances,  ou  pour  imposer  des  décisions 
tyranniques  ;  ils  ont  au  contraire,  dans  bien  des  cas,  fait 
preuve  d'un  désintéressement  rare  ou  d'une  extrême 
modération,  par  exemple  Pierre  Damiani,  lorsqu'il  refu- 
sait les  présents  de  la  congrégation  de  Gluny  et  le  cardinal 
Etienne,  lorsqu'il  réclamait  la  mise  en  liberté  de  Geoffroi 
le  Barbu,  cet  incorrigible  persécuteur  des  clercs  et  des 
églises.  Jlugo  Gandidus  fait  tache  dans  ce  tableau,  il  a  été 
trop  faible  et,  d'après  les  témoignages  de  quelques  con- 
temporains, cette  faiblesse  était  d'autant  plus  coupable 
qu'elle  aurait  été  payée  à  prix  d'argent. 

Malgré  cette  regrettable  exception,  on  peut  très  légiti- 
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mement  conclure  que  si  de  1061  à  1073,  l'église  de  France 
n'a  pas  présenté  la  tri>te  image  du  chaos,  et  n'a  pas  été 
complètemeut  la  proie  de  clercs  prévaricateurs,  c^est,  en 
grande  partie,  à  la  vigilance  et  à  Taclion  du  saint-siège 
qu'elle  le  doit  ;  celte  intervention  n'a  pu,  on  le  comprend, 
faire  disparaître  tous  les  abus  et  mettre  fin  à  tous  les  scan- 
dales, mais  elle  a  amélioré  la  situation  sur  bien  des  points 
et  préparé  des  jours  meilleurs. 

La  vivacité  de  l'antagonisme  entre  le  clergé  séculier  et 
le  clergé  régulier  est  aussi  très  sensible  dans  l'église  de 
France,  durant  le  pontificat  d'Alexandre  II.  Cet  antago- 
nisme ee  manifeste  partout,  entre  l'archevêqne  de  Rouen 
et  l'abbaye  de  saint-Ouen,  entre  Geoffroy,  évêque  de  Pa- 
ris, et  l'abbaye  de  saint-Denis,  entre  Gui,  évêque  d'Amiens, 
et  l'abbaye  de  Corbie,  entre  Drogo,  évêque  de  Màcon  et 
l'abbaye  de  Gluny,  entre  i'évêque  de  Lectoure  et  un  cou- 
vent de  sa  ville  épiscopaleet,  dans  cette  lutte,  que  d'inci- 
dents dont  la  connaissance  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous! 

Il  ne  faut  pas  envisager  cette  rivalité  avec  un  esprit  trop 
chagrin  ;  que  de  fois  une  rivalité  de  ce  genre  n'a-t-elle 
pas  été  pour  l'activité  humaine  un  puissant  stimulant,  que 
de  fois  n'a-t-elle  pas  tenu  eu  haleine  des  courages  qui, 
sans  elle,  auraient  faibli  dans  la  lutte.  Il  est  vrai  que, 
pour  obtenir  de  tels  résultats,  la  balance  doit  rester  égale 
et  ne  pas  trop  incliner  d'un  côté  ou  de  Taulre,  l'émulation 
disparaissant  lorsque  l'équilibre  est  rompu  au  détriment 
d'un  parti.  Les  moines  gouvernaient  alors  l'Eglise,  cela 
est  incontestable  ;  tout  puissants  à  Rome  avec  Hildebrand, 
ils  occupaient  en  France,  sans  compter  leurs  opulentes 
abbayes  et  leurs  nombreux  prieurés,  plusieurs  sièges  épis- 
copaux  et  des  plus  importants  ;  de  même,  ces  légats 
venus  en  France,  Pierre  Damiani,  le  cardinal  Etienne,  le 
cardinal  Hugo  Candidus,  Gérald,  cardinal  évêque  d'Ostie, 
étaient  des  moines. 
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Est-ce  à  dire  que  le  clergé  séculier  ait  été  sacrifié?  il 
serait  inexact  de  le  prétendre. 

La  réforme  et  nullement  la  destruction  de  l'antique 
hiérarchie  de  l'église,  voilà  ce  que  voulait  l'ordre  monas- 
tique ;  il  a  été  réformateur  et  qui  songerait  à  le  lui  repro- 
cher? il  n'a  pas  été  révolutionnaire.  Travailler  à  détruire 
la  simonie,  à  faire  refleurir  les  vertus  sacerdotales, 
n'était-ce  pas  au  contraire  faire  acte  de  fidélité  à  l'esprit 
de  la  constitution  de  l'Eglise?  11  a  pu  se  produire  des 
injustices  locales,  des  abus  de  pouvoir  au  profit  des 
moines,  par  exemple  l'affaire  de  l'évéché  de  Lectoure, 
mais  le  choc  des  passions,  le  va  et  vient  de  la  vie 
rendent  inévitables  de  pareils  incidents;  tout  ce  que 
l'on  peut  demander  à  un  gouvernement,  c'est  de  les  con- 
damner et  de  réagir  dans  la  mesure  de  ses  forces. 

Au  lieu  d'être  sacrifié,  il  me  semble,  que  ce  clergé  fran- 
çais de  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle  a  des  garanties 
de  stabilité  et  d'indépendance  dont  s'accommoderait  fort 
bien  le  clergé  français  contemporain  ;  le  droit  canon  le 
protège  avec  une  constante  sollicitude  contre  toute  injus- 
tice. Ainsi,  nous  avons  vu  un  décret  du  concile  de  Rouen 
de  1072  prescrire  la  réunion  de  six  évêques,  c'est-à-dire 
de  tout  le  corps  épiscopal  de  la  province  ecclésiastique  pour 
prononcer  la  déposition  d'un  prêtre  ;  de  même,  il  ne  fallait 
pas  moins  de  trois  évêques  pour  déposer  un  diacre.  Si  un 
accusé  était  condamné  sans  avoir  été  entendu,  sans  qu'on 
eut  gardé  à  son  égard  les  formes  juridiques,  on  devait  tout 
d'abord  le  réintégrer  dans  la  situation  (|u'il  occupait  avant 
sa  condamnation  et  le  procès  pouvait  alors  être  instruit; 
ainsi  le  voulait  le  droit  canon  et  Alexandre  II  a  soin  de  le 
ra[)peler  à  l'archevôquedeHeims  dans  l'affaire  de  l'abbesse 
de  saint-Jean  à  Laou.  Avec  quel  zèle  le  saint  siégea  pris  à 
cœur  les  intérêts  des  deux  clercs  injustement  condamnés 
par  ce  même  archevêque  de  Jieims,  avec  quelle  lénaciléij 
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a  insiste  pour  l'irascible  prélal  réparai  les  torts  qui!  Icui' 
avait  causés! 

La  lettre  d'Alexandre  II  à  l'archevêque  Gervais  trace  les 
devoirs  du  métropolitain  vis-à-vis  de  celui  qui  est  désigné 
pour  occuper  un  siège  épiscopal  de  sa  province  ecclésias- 
tique, mais  elle  ne  dit  rien  sur  le  mode  même  de  l'élec- 
tion des  évéques.  Il  n'y  avait  sur  ce  point  aucune  unifor- 
mité dans  les  pays  de  France,  aussi  bien  dans  ceux  (\m 
dépendaient  uniquement  du  roi,  que  dans  ceux  qui  obéis- 
saient aux  grands  feudataires;  les  antiques  traditions  sur 
l'élection  de  l'évêque  par  le  clergé  et  le  peuple  du  diocèse 
n'avaient  pas  disparu,  elles  subsistent  en  bien  des  endroits 
mais  on  voit  qu'elles  luttent  difficilement  contre  les  nou- 
veautés qui  s'introduisent  peu  à  peu.  Ici,  c'est  le  roi  ou 
un  nutre  seigneur  temporel  qui  impose,  de  haute  lutte,  à 
un  diocèse  un  évêque,  ne  devant  trop  souvent  la  faveur  du 
prince  qu'à  des  procédés  simoniaques,  là  on  n"ose  pas 
supprimer  entièrement  un  simulacre  d'élection,  mais  elle 
ne  peut  avoir  d'efîet  qu'après  l'acceptation  de  l'élu  par  le 
roi  ou  le  seigneur;  avec  cette  acceptation  obligatoire  et 
qu"il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'investiture  par  l'anneau 
et  par  la  crosse,  le  pouvoir  civil  disposait  évidemment  du 
sort  et  de  l'avenir  des  églises.  Les  élections  par  accla- 
mations et  produites  par  un  irrésistible  mouvement  de 
l'opinion  publique,  sont  une  exception,  nous  en  avons 
cependant  vu  des  exemples.  Quelquefois,  mais  rarement  il 
est  vrai,  ce  sont  les  évéques  de  la  province  et  des  diocèses 
voisins  qui,  pour  mettre  fin  au  veuvage  d'une  église, 
désignent  un  clerc  pour  occuper  le  siège  vacant;  c'est  ce 
qui  a  été  fait  pour  l'évêché  de  Sisteron,  mais  dans  cette 
élection  comme  dans  celle  de  Icieriusà  l'évêché  de  Limoges 
et  de  Hugo  à  l'évêché  de  Die,  on  constate  que  lesaiut- 
siège  donne  ou  a  donné  son  approbation  à  l'élévation  de 
ces  candidats  à  l'épiscopat;  il  y  a  là  un  véritable  signe  des 
temps. 
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Il  n'est  pas  surprenant  qu'un  épiscopat  recruté  d'une 
manière  parfois  si  défectueuse,  ait  laissé  à  désirer;  nous 
n'avons  rien  dissimulé  de  ce  qu'on  peut  lui  reprocher  et 
pour  cela,  nous  n'avons  eu  qu'à  reproduire  les  admonesta- 
tions, les  exhortations,  les  reproches  du  pape  Alexandre  II, 
car  ce  pape  a  rempli  sans  faiblesse,  sans  complaisance  pour 
personne,  les  devoirs  de  sa  charge  apostolique  à  son  égard. 
Mais,  s'il  y  a  eu,  à  cette  époque,  dans  les  pays  de  France, 
des  pasteurs  qui  n'étaient  en  réalité  que  des  mercenaires, 
il  y  en  a  eu  d'autres  qui  sont  encore  honorés  et  invoqués 
comme  des  saints  dans  leurs  églises,  par  exemple  saint 
Maurille  en  Normandie,  saint  Auslinde  dans  le  diocèse 
d'Auch,  saint  Arnulfe  dans  le  diocèse  de  Gap.  Sans  être 
arrivés  aux  honneurs  de  la  sainteté,  bien  d'autres  évêques 
leurs  compatriotes  et  leurs  contemporains,  ont  eu  une 
carrière  épiscopale  irréprochable  et  n'ont  pas  négligé  les 
graves  intérêts  qui  leur  étaient  confiés  ;  plusieurs  d'entre 
eux,  nous  l'avons  vu,  étaient  dévoués  à  l'œuvre  de  la 
réforme  de  l'église  et  s'appliquaient  à  la  réforme  des 
mœurs  dans  le  clergé  séculier  et  régulier  de  leurs 
diocèses. 

Comme  il  a  déjà  été  dit  au  commencement  de  cette 
étude,  les  documents  sur  le  clergé  séculier  du  second 
ordre  au  onzième  siècle,  sont  trop  incomplets  pour  que 
l'on  puisse  en  tirer  un  tableau  d'ensemble  ;  il  faut  se  bor- 
ner à  quelques  traits,  si  l'on  ne  veut  pas  recourir  à  des 
inductions  plus  ou  moins  fantaisistes. 

La  précieuse  lettre  de  P.  Damiani  à  Hugo,  archevêque 
de  Besançon,  permet  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  que 
nous  appellerions  maintenant  un  séminaire  diocésain;  le 
cardinal  légat  nous  montre  en  effet  ce  cloître  placé  à  la 
droite  de  l'église  et  où  les  jeunes  clercs  font  songer  à  un 
chœur  des  anges.  «  Là,  dit-il,  comme  dans  une  céleste 
Athènes,  ils  sont  instruits  dans  les  saintes  Écritures,  là 
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ils  apprennent  avec  zèle  la  véritable  philosophie,  là  ils  se 
plient  tous  les  jours  à  la  discipline  de  la  règle.  »  11  s'agit 
donc  bien  d'une  maison  où  les  jeunes  clercs  se  formaient, 
sous  les  yeux  de  Tévêque,  aux  vertus  sacerdotales  et  s'ini- 
tiaient à  la  science  de  leur  ministère  ;  et,  pour  que  le  rude 
solitaire  lui  accordât  de  tels  éloges,  il  fallait  qu'il  eut  été 
bien  édifié  lors  de  sa  visite,  car  sa  correspondance,  si  sou- 
vent amère  et  morose,  est  bien  sobre  quand  il  s'agit  de 
complimenter. 

Avant  la  fondation  des  Universités  qui  ne  devaient  que 
plus  tard  faire  leur  apparition,  les  jeunes  clers  étaient 
donc  élevés  près  de  VEpiscophimel  de  l'église  cathédrale. 
car  on  peut  bien  supposer  que  l'église  de  Besançon  n'était 
pas  la  seule  à  avoir  une  telle  institution,  indispensable  au 
recrutement  et  à  la  formation  du  clergé.  Nous  voyons  éga- 
lement que  lorsque  un  professeur  avait  acquis  quelque 
réputation  dans  l'enseignement,  les  jeunes  clercs  quittaient 
volontiers  leurs  diocèses  pour  entendre  ses  leçons,  pour 
mieux  se  former  à  l'éloquence  ou  parvenir  à  une  science 
plus  élevé.  C'est  ainsi  que  Lanfranc  à  Avranches  et  au 
Bec  et  Bérenger  à  Tours  réunirent,  autour  de  leurs  chaires, 
de  nombreux  auditeurs  clercs  et  laïques,  venus  de  divers 
pays. 

Quant  à  l'organisation  du  service  paroissial  proprement 
dit  la  collégiale  semble  en  avoir  été  la  base  ;  par  collégiale 
il  faut  entendre  une  maison  où  les  clercs,  desservant  une 
ou  plusieurs  paroisses,  vivaient  réunis,  n'ayant  qu'une 
table  commune  et  un  dortoir  commun  ;  l'école  réforma- 
trice de  Gluny  insistait  beaucoup  sur  l'importance  de 
n'avoir  dans  les  collégiales  qu'un  dortoir  et  qu'une  table 
pour  tous  sans  distinction.  Les  revenus  du  bénélice,  les 
offrandes  spontanées  des  fidèles  servaient  à  défrayer  les 
prêtres  de  la  collégiale,  mais,  sur  ces  revenus,  il  fallait 
faire  la  'part  des  pauvres  et  des  voyageurs,  pourvoir  en 
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outre  aux  besoins  du  culte,  à  l'entretien  de  l'église  et  des 
autres  immeubles.  Le  casuel,  c'est-à-dire  la  redevance 
demandée  actuellement  en  France  aux  fidèles  pour  cer- 
taines cérémonies  du  culte,  devait  être  à  peu  près  nul  au 
onzième  siècle,  la  dîme  en  tenait  lieu;  nous  avons  vu  l'in- 
dignation de  Pierre  Damiani  contre  les  clercs  voulant  faire 
payer  l'emplacement  de  la  sépulture;  il  ne  parlf^  mêmepas 
des  obsèques,  supposant  évidemment  qu'elles  sont  toujours 
gratuites. 

Nous  avons  vu  par  l'incident  du  diocèse  d'Orléans  que 
les  clercs  de  la  collégiale  élisaient  leur  supérieur  qui  pre- 
nait le  titre  de  doyen,  parfois  celui  de  prévôt,  nous  dirions 
maintenant  de  curé.  11  y  avait  cependant  des  diocèses  ou 
l'évêque  nommait  les  dignitaires  de  la  collégiale,  ainsi 
révêque  de  Sisteron  partage  les  dignités  de  la  collégiale 
entre  les  chapitres  de  Sisteron  et  de  Forcalquieret  nomme 
un  prévôt  dans  chacune  des  deux  villes.  Même  dans  le  cas 
où  les  dignitaires  de  la  collégiale  n'étaient  pas  à  la  domina- 
lion  de  révêque,  il  va  de  soi  que  celui-ci  avait  toujours  le 
droit  et  le  devoir  de  surveiller  les  collégiales,  de  les  visiter 
ou  de  les  faire  visiter  par  son  archidiacre  et  de  punir  le 
prêtre  délinquant,  mais  sans  se  départir  des  formes  cano- 
niques. 

Dans  les  villes,  il  devait  être  relativement  facile  d'établir 
ces  collégiales;  dans  les  canjpagnes  au  contraire  on  devait 
se  heurtera  plusieurs  obstacles.  Il  est  vrai  que  bien  des 
abbayes  et  bien  des  prieurés  desservaient  des  paroisses 
rurales,  ainsi  la  règle  de  Cluny  indique  au  moine  les  pres- 
criptions qu'il  doit  suivre  lorsque,  le  samedi  ou  un  autre 
jour,  il  quitte  son  couvent  pour  aller  remplir  les  devoirs 
de  son  ministère  ;  il  se  pourrait  que  tout  en  résidant  dans 
une  collégiale  le  jirêtre  séculier  partit  de  même,  à  certains 
jours  pour  parler  aux  fidèles  la  i)arolede  Dieu,  dire  la  messe 
et  administrer  les  sacrements.  Avec  une  telle  organisation 
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le  pasteur  n'était  pas  toujours  au  milieu  de  ses  ouailles, 
car  on  ne  pouvait  songer  à  établir  une  collégiale  par  pa- 
roisse rurale,  mais  en  revanclie  il  n'avait  pas  à  lutter 
comme  aujourd'hui  bien  des  curés  de  campagne,  contre 
un  isolement  absolu. 

Dans  quelle  mesure  les  collégiales  se  sont-elles  multi- 
pliées au  onzième  siècle  dans  les  églises  de  France  ?  il  n'est 
pas  possible  de  répondre  à  cette  question  mais  il  est  cer- 
tain, qu'une  partie  notable  du  clergé  de  cette  époque  n'a 
pas  vécu  de  cette  vie  canoniale,  imitation  visible  de  la  vie 
monastique.  C'est  un  idéal  que  le  saint-siège,  Ilildebrand 
et  récole  de  Cluny  ont  cherché  à  réaliser  partout,  mais 
ils  n'ont  réussi  que  d'une  manière  partielle  ;  même  en 
faisant  la  part  des  habitudes  brutales  de  l'époque,  le 
scandale  du  synode  de  Rouen  de  1072,  ceux  que  nous  au- 
rons à  constater  durant  le  pontificat  de  Grégoire,  per- 
mettent d'employer  à  l'égard  du  clergé  des  pays  de  France 
dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle  le  mot  que  Sha- 
kespeare met  dans  la  bouche  de  Marcellus  : 

Somethting  is  rotten  in  the  State  of  Denmark. 

Oui,  chez  un  certain  nombre  de  prêtres  et  d'évêques  les 
passions  les  moins  sacerdotales  n'avaient  nullement  abdi- 
qué, on  ne  le  vil  que  trop  lorsque  le  grand  réformateur 
mil  la  main  à  l'œuvre. 


T.   II. 
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Une  Croisade  avant  les  Croisades. 
Expédition  des  chrétiens  de  France  contre  les  Sarrasins  d'Espagne  (1063-1067. 

SOMMAIRE     : 

Nouveaux  documents  pour  l'histoire  des  expéditions  des  chrétiens  dé 
France  contre  les  Sarrasins  d'Espagne.  —  Guillaume  VIII,  duc  d'Aqui- 
taine, marche  contre  les  Sarrasins  d'Espagne,  en  1063.  —  Robert 
Crispin  et  plusieurs  autres  Normands  font  de  même.  —  Ebles,  comte 
de  Roucy  et  sa  convention  avec  le  saint  siège  au  sujet  de  l'Espagne. 
—  Alexandre  II  défend  les  Juifs  d'Espagne  contre  les  soldats  de 
l'expédition.  —  Récit  de  la  prise  de  Barbaslro  et  de  la  reprise  de 
cette  ville  par  les  Sarrasins.  —  Observations  au  sujet  de  ce  récit 
d'ibn-Haiy;ln. 

A  diverses  reprises,  les  chrétiens  des  pays  de  la  France 
actuelle  ont  fait  dese.xpédilions  contre  les  Sarrasins  d'Es- 
pagne; dans  la  latte  plusieurs  fois  séculaire  qui  a  eu  pour 
résultat  de  rendre  la  péninsule  au  christianisme  et  à  la 
civilisation,  les  chrétiens  de  France  ont  été,  plus  d'une 
fois,  pour  leur  frères  d'au  delà  les  Pyrénées,  des  compa^ 
gnons  d'arme,  pleins  de  bravoure,  avides  des  grands  coups 
d'épée  et  d^aventures  guerrières. Si  ce  concours  est  un  fait 
historique  bien  connu  et  tout  à  l'honneur  de  la  France,  en 
revanche,  nous  sommes  assez  peu  au  courant  des  divers 
incidents  de  ces  croisades  dans  l'intérieur  de  l'Europe  ;  les 
documents  font  défaut  pour  plusieurs  d'entre  elles  et  alors 
c'est  à  peine  si  l'on   peut  glaner  quelque  maigre  donnée, 
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le  nom  d'un  capitaine,  celui  d'une  ville  Sarrasine  tombée 
au  pouvoir  des  chrétiens  d'outre-Pyrénées.  Aussi  est-ce 
une  bonne  fortune  lorsque  l'érudition  contemporaine 
comble  une  de  ces  lacunes  en  publiant  d'après  des  docu- 
ments arabes  ou  latins  de  nouveaux  renseignements. 

A  ce  titre,  il  est  intéressant  de  signaler  deux  sources 
d'information,  restées  inconnues  aux  savants  du  dix-sep- 
tième et  du  dix-huitième  siècles,  un  passage  de  «  l'ystoire 
de  li  Normands  »  par  Aimé  ^  et  un  autre  passage  fort 
intéressant  de  l'historien  arabe  [bn-Tïaiyan  ^  ;  ils  con- 
cernent l'un  et  l'autre  l'expédition  des  Francs  en  Espagne 
en  10G3,  celle  qui  fut  couronnée  par  la  prise  de  Barbastro 
en  Aragon. 

Au  lieu  des  cinq  ou  six  mentions  laconiques  que  nous 
avions  sur  cette  guerre,  nous  possédons  maintenant,  grâce 
à  ces  deux  découvertes,  les  éléments  d'un  récit  à  peu  prés 
complet;  je  vais  essayer  d'en  coordonner  les  données. 

I 

Il  semble  que  de  1060  à  1070  un  souffle  de  guerre  et  de 
conquête  ait  passé  sur  les  pays  de  France;  elle  envoie  dans 
toutes  les  directions  de  vaillants  chevaliers,  des  multitudes 
de  soldats,  tous  fort  désireux  de  gagner  des  terres,  du 
butin  et  même  de  la  gloire;  dans  le  Nord,  ils  font  avec 
Guillaume  duc  de  Normandie  la  conquête  de  l'Angleterre, 
en  Italie,  sous  la  conduite  des  Tancrède,  ils  s'emparent  de 
tout  le  midi  de  la  péninsule  et  chassent  les  Sarrasins  de  la 
Sicile  ;  en  îispagne  ils  se  mesurent  avec  ces  mêmes  Sarra- 

1  L'Ystoire  de  li  Normant;  éd.  de  la  société  de  l'Histoire  de  i^'rauce, 
par  Ciia:\ipolmon-Figkac.  Paris,  183r>,  1.  I,  ch.  v-ix. 

-  Béat  de  la  prise  de  Barbastro  et  de  la  reprise  de  cette  inlle  par  les 
Musulmans  .-  récit  d'inN-IlAiYAN,  traduit  de  l'arabe  i>ar  R.  Dozv  :  Iteciter- 
elles  sur  l'histoire  et  la  littérature  de  l'Espay ne  pendant  le  moyen  âge  ; 
3"  .'dilioii,  1. 11,  p.  :«8  sqq. 
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sius  el  cumiiieuceiU  à  leur  dis[)uter  la  vallée  de  l'Ebre. 

Y  a-t-il  eu  un  précurseur  de  Pierre  Lermite  excitant  les 
chrétiens  de  France  à  venir  au  secours  de  leurs  frères  du 
Nord  de  l'Espagne?  rien  ne  permet  de  le  supposer  et  je 
serais  assez  porté  à  croire  que  l'élan  a  été  donné  surtout 
par  les  moines  de  Cluny  qui,  déjà  à  cette  époque,  avaient 
des  monastères  on  Catalogne  eten  Aragon  et  qui  jouissaient 
alors  sur  les  populations  chrétiennes  de  la  France  d'une 
influence  hors  ligne. 

Il  est  assez  surprenant  en  effet  que  le  projet  d'aller  faire 
la  guerre  en  Espagne  se  soit  manifesté  à  peu  près  à  la 
même  époque  en  divers  pays,  assez  éloignés  les  uns  des 
autres,  en  Aquitaine  et  en  Champagne,  en  Normandie  et 
en  Bourgogne.  On  est  tenté  d'expliquer  ce  phénomène  par 
un  mol  d'ordre  propagé  dans  toute  la  France  et  qui  pou- 
vait mieux  le  propager  que  les  moines  de  Cluny  *? 

Guillaume  VIII  duc  d'Aquitaine,  comte  de  Poitiers,  se 
mit  à  la  tète  des  chevaliers  et  des  soldats  recrutés  dans  le 
Sud-Ouest  de  la  France  et  en  1062  ou  en  10G3,  il  passa 
les  Pyrénées  -.  «  A  cette  époque  écrit  un  chroniqueur, 
Guillaume  duc  d'Aquitaine  et  quelques  autres  grands  sei- 
gneurs des  Gaules,  convoqués  dans  cette  intention,  con- 
duisirent en  Espagne  une  armée  considérable.  Ils  s'empa- 
rèrent de  la  forte  ville  de  Barbaslra  et  d'un  très  grand 
nombre  de  châteaux  et  ravagèrent  par  le  fer  et  par  le  feu  la 
plus  grande  partie  de  la  province  ;  lorsqu'ils  regagnèrent 
leur  pays,  ils  avaient  un  butin  aussi  riche  que  varié  et  de 
nombreux  esclaves  ^  »  La  chronique  de  saint  Maixent  ou 

'  Sur  les  moines  de  Cluay  en  Espacne  au  onzième  siècle,  voyez  sur- 
tout J.-H.  FiG.NOT  :  Histoire  de  l'oi'dre  de  Cluny,  t.  II.  cliup.  v,  p.  108- 
145. 

^  Sur  (juiliiiume  VIII,  «lue  d'Arjul Laine,  cf.  Ail  de  téri/ier  les  dates 
t.  il,  p.  '6b&'f  édition  iu-foliû  de  17S4. 

'  Ex  fragmenta  hisloriae  Francic.ae  dnus  lioro»  et  :  liecueil  des  hixt. 
des  Gaules,  t.  XI,  p.  163. 
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de  Maillezais  nous  apprend  en  outre  que  Guillaume  VIII 
venait  de  prendre  la  ville  de  Saintes  contre  Foulque  Rechin 
et  son  frère  Geoffroi  le  Barbu,  lorsqu'il  partit  pour  l'Es- 
pagne et  que  de  nombreux  soldats  normands  l'accompa- 
gnèrent dans  cette  expédition  \ 

Nous  n'avions  que  cette  seule  indication  de  la  chronique 
de  saint  Maixent  sur  la  part  prise  par  les  Normands  à  cette 
guerre  lorsque  la  publication  de  «  l'Ystoirede  liNormant» 
d'Aimé  du  iMont-Cassin  a  donné  sur  ce  point  d'amples  ren- 
seignements. Voici  le  passage  concernant  l'expédition 
d'Espagne  : 

Et  à  ce  que  la  religion  de  la  foi  cbrisliane  fust  acomplie  et 
maçast  détestable  folie  de  11  Sarrazin,  par  inspiration  de  Dieu 
s'accordèrent  en  une  volonté  li  roy  et  11  conte  et  11  prince  en  uno 
conseil.  C'est  que  fust  assemblée  grant  innUitude  de  gent  et  grant 
chevalerie  de  François  et  de  Bourguegnons,  et  d'autre  gent,  et 
fussent  en  compaignie  de  11  fortissime  INormant,  et  ces  deussent 
aler  combattre  en  Espaingne,  à  ce  que  la  chevalerie  de  li  Sarrazin, 
laquelle  il  avolent  assemblée,  fust  occupée  et  sujette  à  11  chreslien. 
Et  à  ceste  choze  faire  fu  eslit  un  qui  se  clamoit  Robert  Crcspin;  et 
quant  il  fu  oslut,  il  se  appareilla  d'alerà  la  bataille  où  illec  estoit 
comman  d'aler;  et  clamèrent  l'ayde  de  Dieu,  dont  Dieu  fu  présent 
en  l'aide  de  ceux  qui  l'avoient  demandé  ;  dont  11  lidel  de  Dieu 
orent  victoire  de  la  bataille,  quar  une  grant  part  de  11  Sarrazin 
furent  mort  ;  et  rendirent  grâce  h  Dieu  de  la  victoire  qu'il  presta  à 
son  pueple. 

Et  alors  fu  prèse  la  cité  qui  se  clamoit  Barbastalre,  moult  grant 

1  Ex  Chronico  S.  MaxeutU  dans  D.  Houoi  ft  :  Recueil  di's  hist.  des 
Gaules,  t,  XI,  p.  220.  — Le  texte  de  lu  chrouique  de  S.  Mai.veut  ou  de 
Maillezais  à  Poitiers,  publié  par  P.  Marc.hf,g.\y  et  Maiui.le  pour  la  société 
de  l'histoire  d(i  Frauce  (Chroniques  des  rglises  d'Anjou),  1  vol.  iu-8- 
Paris,  Reuouard,  1869)  est  préférable  à  celui  de  D.  Bouquet.  Le  texte 
de  D.  Houquet  porte  :  Inde  abieus  in  I!ispaniam'(Gosfredus)  cuni  iiiullis 
Noruiannis,  etc.,  tandis  que  le  texte  de  Marcliepay  et  Mabilic  est  ainsi 
conrni  :  Inde  ubiens  in  Ilispaniam  cuni  niultis  Vcrmannis.  11  y  a  évi- 
denimeutdans  ce  dernier  mot  une  faute  de  copiste;  Veruiannis  est  pour 
Norniannifi  et  ne  peut  se  traduire  qu'avec  cette  interprétation. 
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terre  et  plene  de  grant  ricchesce  et  moult  garnie.  Et  tout  l'est 
voustque  Robert  Crispin  la  feist  garder,  à  ce  que  en  lo  secont  an 
retornast,  o  tel  exercit  ou  plus  grant,  pour  prendre  des  autres  cités 
d'Espaiogne. 

El  lo  dvablc,  armé  de  subtillissime  malice  pour  individie  de  lo 
boncommencemeut  de  la  foi,  pensa  de  contrester,  et  mètre  en  lo 
penserde  li  chevalier  de  li  christi  feu  d'amour,  et  que  se  hauchassent 
chaïrent  en  bas;  pour  laquel  choze  Christ  fu  corrocié,  car  lo  che- 
valier se  donna  à  lo  amor  de  la  famé,  Adont  pour  lor  pechié  per- 
dirent ce  qu'il  avoient  acquesté,  et  furent  secute  de  li  Sarrazin  et 
perdue  la  cité  ;  une  part  furent  occis  et  une  part  furent  en  prison 
et  une  partfoyrent  et  furent  délivré, 

Crespin,  pour  la  vergoigne,  non  vouloit  puiz  retourner  en  son 
païz  ;  mes  \int  en  Italie  et  ceus  de  sa  contrée,  et  là  demora  alcus 
ans  ;  et  pour  faire  chevalerie  sous  la  pooir  de  la  impereor,  ala  en 
Costentinople  où  il  ot  moult  de  triomphe  et  moult  de  victoire  et 
puiz  fu  mort  *. 

Une  notice  anonyme,  placée  par  dom  d'Achéryàla  suite 
des  œuvres  de  Lanfranc,  nous  apprend  que  ce  Robert 
Crispin  était  fils  de  Gilbert  Crispin,  grand  seigneur  de 
Normandie.  Après  avoir  quitté  la  Normandie,  continue 
cette  notice,  Robert  Crispin  parcourut  divers  pays  et  vint 
ensuite  à  Constantinople;  reçu  bonorablement  par  l'em- 
pereur, il  acquit  une  grande  gloire  dans  ce  pays,  mais  les 
Grecs  jaloux  le  firent  périr  par  le  poison  ^  Michel  Atta- 
liota  et  Jean  Scylitzés  mentionnent  son  arrivée  en  Orient 
en  10G9  et  rapportent  d'accord  avec  Aimé,  qu'il  venait  d'I- 
talie '.  Ces  deux  historiens  byzantins  ainsi  que  Nicéphore 


•  L'Ystoire  de  li  Normant;  t,  I,  ch,  v-ix,  p.  10-12. 

2  MiG.NE  :  Pair,  lat.,  t.  l'iO,  col.  7:V6  eqq.  —  C'est  le  récit  anonyme 
d'uu  uiiracle  fait  par  la  vierpe  Marie  en  faveur  de  Guillaume  Crespin 
l'ancien. 

•'  MicHAEL.  Attaliot.i:  Historia,  p.    122,  éd.  de  fJonn,  i8o3,  in-8.  — 
J.  Cl  ROPALATj;  (Jean  Scvliïzis)  Historia,  t.  II  îles  Œuvres  de  G.  Cedrenus, 
p.  678,   édit.    de  Bonn,  in-8,  i839.   On  lit  dans  les  deux   historiens 
âvr^p  Yîxp  Aatîvo;  k';  'lTa).;'a;  tôj  ^ai-.Àîî  rrpoaîX  Ooiv  KptaTrtvoç  ôvojxaT'.. 
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Bryenne  *  racontent  quelques-unes  des  péripéties  de  la 
vie  de  Grispin  en  Orient  sans  dire  cependant  comment  il 
est  mort.  Sa  mort  dut  arriver  vers  1072  sous  Michel  VII, 
lorsqu'il  était  investi  d'un  grand  commandement  militaire. 
Quoiqu'en  dise  Aimé,  Grispin  ne  dut  pas  signaler  son 
passage  en  Italie  par  des  exploits  bien  extraordinaires  puis- 
qu'il est  le  seul  chroniqueur  des  Normands  en  Italie,  à  par- 
ler de  lui. 

D'après  ce  que  dit  la  chronique  de  saint  Maixent,  il  est 
bien  probable  que  Robert  Grispin  et  ses  Normands  seront 
venus  se  joindre  aux  Aquitains  commandés  par  le  duc 
Guillaume  et  qu'ils  auront  fait  campagne  avec  eux  contre 
les  Sarrasins.  Nous  savons  par  Aimé  qu'après  la  prise  de 
liarbastro  et  lorsque  le  duc  d'Aquitaine  et  bien  d'autres 
chevaliers  eurent,  avec  leur  butin,  repassé  les  monts,  ce 
fut  Robert  Grispin  qui  fut  chargé  de  garder  la  nouvelle 
conquête  et  de  la  défendre  contre  tout  retour  des  Sarra- 
sins. On  lui  avait  promis  qu'une  autre  armée  descendant  de 
France  viendrait  bientôt  remplacer  celle  qui  s'en  retour- 
nait ^ 

Le  duc  d'fVquitaine  et  Robert  Grispin  n'étaient  pas  les 
seuls  à  vouloir,  durant  le  pontificat  d'Alexandre  II,  con- 
quérir l'Espagne  sur  les  Sarrasins;  un  Ghampenois  avait 
aussi  formé  le  même  dessein.  G'était  Ebles  deuxième  du 
nom,  comte  de  Rouci  non  loin  de  Reims  et  comte  de 
Montdidier.  Par  sa  mère  Alix  ou  Adélaïde,  Ebles  descen- 
dait des  anciens  comtes  de  Rouci  et  il  tenait  de  son  père 


1  NicEPHORE  Brye.nne  {Commentariorum,  1.  11,  4,  p.  u8  de  l'édition  de 
Bonn. 

*  Et  tout  l'ost  voust  que  Robert  Grispin  la  feisl  ^'arder,  à  ce  que  ne 
la  fecont  an  relornast  o  tel  exercit  ou  plus  crnut,  pour  prendre  des 
autres  cités  d'Espaiugne.  Aimé  J,  6.  —  Le  récitd'Aimé  montre  clairement 
que  Crispiu  n'a  quitté  l'Ejpasue  qu'après  la  reprise  de  liarbastro  par 
les  SarraeiuB. 
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Hilduin,  mort  en  1063,  le  comté  de  Monldidier  '.  Ebles 
fit  un  mariage  qui  pouvait  favoriserses  visées  ambitieuses, 
il  épousa  Sibille  fille  de  Robert  Guiscard,  l'illustre  con- 
quérant de  la  Pouille,des  Calabres  et  delà  Sicile  et,  parce 
mariage,  il  devint  le  beau-frère  de  Raymond  comte  de  Bar- 
celone lequel  avait  également  épousé  une  fille  de  Robert 
Guiscard.  En  parlant  de  cette  union  d'Ebles  et  de  Sibille, 
AnneCommène  et  Guillaume  de  Fouille  ne  manquent  pas 
de  faire  l'éloge  du  comte  de  Rouci;  Guillaume  de  Fouille 
dit  notamment  qu'il  descendait  d'une  illustre  famille  de 
comtes  francs,  qu'il  était  brave  à  la  guerre  fort  expérimenté 
pour  conduire  une  armée  en  campagne,  enfin  qu'il  savait 
être  éloquent  et  se  servir  aussi  bien  de  sa  langue  que 
de  ses  mains  -. 

Quelque  avantage  que  Ebles  espérât  retirer  de  ces 
alliances,  il  comptait  surtout 'pour  arriver  à  ses  fins  sur 
une  convention  qu'il  conclut  sur  ces  entrefaites  avec  le 
saint-siège.  On  s'explique  très  bien  que  Rome  ait  désiré 
la  ruine  de  la  domination  des  Sarrasins  en  Espagne  et 
dés  lors  ait  encouragé  et  favorisé  ceux  qui  voulaient  tra- 
vailler à  ce  grand  œuvre;  Rome  était  dans  son  rôle  en 
s"employant  ainsi  à  la  résurrection  de  ces  antiques  églises 
de  ribérie  que  de  si  grands  noms  avaient  déjà  illustrées, 
mais  en  signant  une  convention  avec  Ebles  de  Rouci,  le 

'  Art  de  vitrifier  les  dates,  t.  II,  p.  738,  édition  in-folio  de   1784. 

P.  A.N=ELME,  t.  VI 11,  p.  802. 
-  Altéra  nubsit 

EL'repio  cooiiti  Francoruin  stemate  claro; 
Ebaliis  hic  dictis,  gubcuuibere  ne.-cius  hosli, 
Bellicera?  acies  ad  pra:lia  ducere  doctus 
Et  faciiudu."  erat,  liiipuaque  uj  muque  viirebat. 

Giii.u;nM.  Ai'iL.  Gesta  fiob.  Wiscardi,  l.  lil,  v.  ll-lti.  MO.  SS.,  l.  IX, 
[1.  i79.  Le  mol  altéra  se  rapporte  û  lasuconde  lille  de  Huburl  ijuiscard- 
—  Four  An.ne  Co.M.\k.NE,  voyez  Alextadis  I,  li,  p.  62  de  l'édiliou  de  lioiin, 
l.  1.  1839.  Anne  appelle  le  comte  Ebles  :  En;çav23Tâ-:o;. 
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saint  siège  et  surtout  Hildebrand  —  car  la  main  du  puis- 
sant archidiacre  de  l'Eglise  romaine  se  reconnail  facile- 
ment dans  toute  cette  affaire  —  ne  s'inspiraient  pas  seule- 
ment des  intérêts  généraux  de  l'Eglise,  ils  comptaient 
servir  les  intérêts  de  la  papauté.  Hildebrand,  devenu  pape, 
l'a  déclaré  plus  tard  avec  une  grande  netteté;  il  regardait 
l'Espagne  toute  entière  comme  un  fief  du  saint  siège  * 
et  ne  pouvant  demander  aux  émirs  sarrasins  de  lui  rendre 
hommage  et  de  payer  un  tribut,  il  ne  dissimula  jamais 
que  cet  hommage  et  ce  tribut  seraient  exigés  des  princes 
chrétiens  assez  heureux  pour  chasser  et  pour  remplacer 
les  Sarrasins  d'Espagne.  Ce  fut  sur  ces  bases  que  le  comte 
de  Rouci  traita  avec  le  saint  siège,  Rome  s'engageant  à  le 
favoriser  dans  ses  entreprises  d'au-delà  les  Pyrénées,  et 
Ebles  promettant  d'être  un  feudataire  soumis  au  saint 
siège  pour  toutes  les  conquêtes  qu'il  ferait  sur  les  infi- 
dèles ^ . 

C'est  surtout  par  la  correspondance  de  Grégoire  VII  que 
nous  connaissons  cette  convention  conclue  entre  le  pape 
Alexandre  II  et  le  comte  Champenois,  mais  nous  ne  savons 
pas  si  elle  a  été  signée  avant  ou  après  l'expédition  qui  a 
eu  pour  résultat  la  prise  de  Barbastro;  Ebles  a-t-il  fait 
partie  de  cette  expédition;  s'est-il  battu  aux  côtés  du  duc 
d'Aquitaine  et  de  Robert  Crispin?  il  n'est  pas  possible  de 
l'affirmer,  toutefois  les  vers  de  Guillaume  de  Fouille  per- 


1  Le  30  avril  1U73,  au  leudeiiiîiiu  de  6on  éleclion  ù  la  papauté,  Hilde- 
brand écrit  aux  princes  d'Espagne  :  Non  lalere  vos  credimus^  reïnum 
Hispaniae  ab  antiquo  proprii  juris  sancti  Pétri  l'nisse,  et  adhuc  —  licet 
diu  a  pa^'anis  sii  occuputunj,  lepe  lauien  jusliliiB  non  evacuata  —  nulii 
mortallum  sed  soli  aposlolica;  sedi  ex  a;quo  pertinere.  Regist.  i,  7. 
Jakfe  :  Mon.  Greg.,  p.  10.  -  Voyez  aussi  liey.  1,  6,  Jaffe,  L  C,  p.  15. 

^  Go^rnitapaclione  quam  nobiscum  de  terra  llyspania;  pepicit  (Evulua 
cornes  de  Koccio)  in  scripto  quod  sibi  dediuius.  Le  lire  de  GmiouiitE  VII 
aux  lêgals  du  mini-siège  Girald,  évéque  d'Oxlie  et  Rdimbaud  sous-diacre. 
Ikgist.  I,  C).  .Iai  fi:  :  Mon.  Greg.,  p.  15. 
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meltraienl  de  supposer  (ju'il  a  surtout  alors  fait  preuve  de 
cette  bravoure  et  de  ses  talents  de  commandant  militaire 
dont  parle  le  poète,  car  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  eu  plus 
tard  une  occasion  favorable  de  se  faire  connaître  à  ce  point 
de  vue  \ 

II. 

Voyons  maintenant  ce  qu^a  été  d'après  Ibn-Haiyân  l'ex- 
pédition de  Barbastro,  mais  auparavant  et  pour  suivre 
l'ordre  chronologique,  il  faut  insérer  ici  les  trois  lettres 
suivantes  du  pape  Alexandre  II,  elles  témoignent  haute- 
ment en  faveur  de  l'esprit  d'humanité  et  de  la  charité  du 
pontife  romain  et  des  évêques  du  Nord  de  l'Espagne, 
mais  elles  prouvent  aussi  que  ceux  qui  passaient  les 
Pyrénées  en  1603  pour  aller  combattre  les  Sarrasins 
d'Espagne,  n'étaient  pas  animés  de  sentiments  aussi  chré- 
tiens. Le  pape  était  bien  probablement  dans  le  vrai  lors- 
qu'il attribuait  à  une  aveugle  cupidité  ces  sinistres  projets 
contre  les  Juifs  établis  dans  le  midi  de  la  France  ou  dans 
le  nord  de  l'Espagne;  dans  le  massacre  des  Juifs,  les  sol- 
dats voyaient  surtout  une  occasion  favorable  pour  faire 
un  riche  butin  en  attendant  celui  que  leur  procurerait  la 
guerre  contre  les  infidèles. 

Alexandre,  pape,  à  tous  les  évêques  d'Espagne  : 
Nous  avons  dernièrement  appris  avec  plaisir  que  vous  aviez  pro- 
tégé les  Juifs  domicilies  dans  vos  contrées,  empêchant  qu'ils  ne 
fussent  massacrés  par  ceux  qui  se  rendaient  en  Fispagne  contre  les 
Sarrasins.  Sous  l'inOucnce  d'une  ignorance  honteuse  ou  d'une 
aveugle  cupidité,  ces  hommes  voulaient  l'aire  périr  ceux  que  la 
miséricorde  divine  a  peut-être  prédestinés  pour  le  salut  éternel.  Le 

'  Dans  sa  vie  de  Louis  le  Gros,  l'abbé  Siijrer  dit  éi-'alement  en  parlant 
d'LbIes,  comte  de  Rouci:  Ernl  eniui  laiitui  maL-naniiiiilatis  ut  aliquaiido 
cuui  exercilu  macuo,  qiià  «olos  reacs  ilecerel  iu  ilispaniaui  prfifîcisce- 
retur.  (Jliucres  deSir.En.  (';(iilioii  de  la  société  de  l'Iiisloiie  île  France  [lar 
Lecoy  de  la  Makche,  p.  l'J. 
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bienheureux  Grégoire  a  de  même  empêché  qu'on  ne  fit  mourir  de 
Juifs;  il  a  déclaré  que  ce  serait  faire  acte  d'impiété  que  de  vouloir 
exterminer  ceux  que  la  miséricorde  de  Dieu  a  conservés;  après 
avoir  perdu  et  leur  patrie  et  la  liberté,  ils  doivent  vivre  dispersés 
dans  les  diverses  parties  du  monde  et  être  soumis  aux  châtiments 
que  leurs  pères  ont  attirés  sur  eux  lorsqu'ils  ont  versé  le  sang  du 
Sauveur.  Nous  ne  devons  pas  avoir  pour  les  Juifs  les  sentiments 
que  nous  avons  pour  les  Sarrasins.  Il  est  juste,  eu  effet,  de  com- 
battre ceux  qui  persécutent  les  chrétiens,  qui  les  expulsent  de 
leurs  villes  et  de  leurs  maisons  ;  partout,  au  contraire,  les  Juifs  ne 
demandent  qu'à  servir.  Le  bienheureux  Grégoire  a  également 
défendu  à  un  évoque  de  renverser  une  synagogue  juive  '. 

A  Bérenger,  vicomte  de  Narbonne  : 

Sache  Votre  prudence  qu'il  m'a  été  agréable  d'apprendre  que 
vous  aviez  empêché  le  massacre  des  Juifs  relevant  de  votre  puis- 
sance. Dieu,  en  effet,  ne  se  réjouit  pas  de  l'effusion  du  sang  et  la 
perte  des  méchants  ne  lui  causc  aucune  joie  ^. 

A  Guiffred,  évêque  de  Narbonne  : 

Sache  Votre  prudence  que  toutes  les  lois  ecclésiastiques  et  civiles 
défendent  de  verser  le  sang  humain  ^. 

Il  ne  faut  pas  évidemment  prendre  à  la  lettre  les  chif- 
fres donnés  par  Ibn-Haiyân  dans  le  récit  suivant;  comme 
à  peu  près  tous  les  historiens  d'Orient,  Ibn-Flaiyàn  a 
l'imagination  par  trop  féconde  et  ne  saurait  rester  dans 
les  limites  du  vrai.  Ainsi  quelque  florissante  que  fut  Bar- 
bastro  lorsqu'elle  tomba  pour  la  première  fois  au  pouvoir 
des  chrétiens,  comment  accepter  que  le  chef  de  l'expédi- 
tion ait  eu  dans  sa  part  de  butin  quinze  cents  jeunes  filles 
de  la  ville?  Yâcout  va  même  jusqu'à  dire  que  sept  mille 


>  Migne:  Patriil.  lai.,  t.  liO,  p.  1380  sq.  —  Quelque?  innnnscrits 
de  cette  lettre  du  pape  porteut  comme  gusoripUon  :  y\lo\.iailre,  pape  a 
tuas  les  évCques  des  Gaules  ;  évideainieut,  elle  a  6té  adressée  aux 
évf'îqiios  dep  diocèses  situés  au  nord  comme  an  s-ud  des  Pyrénées. 

-  MifiNF.  : />a(r.  laL,  t.   140,  p.  1387. 

^  MiONE  ;  t.  140.  p.  13d7. 
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jeunes  filles  de  Barbastro  furent  offertes  par  les  vainqueurs 
à  l'empereur  de  Gonstantinople;  '  ce  sont  là  des  fables. 

Mais  ramené  à  des  proportions  historiques,  le  récit  de 
Ibn-Iiaiyàn  est,  comme  on  le  verra,  tout  à  fait  d'accord 
avec  les  données  fournies  par  VYstoire  de  li  Normant. 


RECIT  DE  LA  PRISE  DE  BARBASTRO  ET  DE  LA  REPRISE 
DE  CETTE  VILLE  PAR  LES  MUSULMANS. 

Voici  ce  que  dit  Ibn-Haiyân  à  ce  sujet  : 

Dans  l'année  -156,  l'ennemi  s'empara  de  Barbastro,  la  forteresse 
la  plus  importante  de  la  B-irbitanie  ^  entre  Lérida  et  Saragosse, 
les  deux  colonnes  de  la  frontière  supérieure  ;  de  Barbastro,  cette 
mère  vénérable  où  l'Islamisme  avait  fleuri  depuis  les  conquêtes  de 
Mousâ-lbn-Noçair,  qui  durant  des  siècles  avait  joui  d'une  prospé- 
rité Continuelle,  qui  se  glorifiait  de  sou  territoire  fertile  et  de  ses 
fortes  murailles,  qui  bâtie  sur  les  bords  du  Véru  était  le  boulevard 
des  habitauts  de  la  frontière  contre  les  attaques  des  ennemis,  qui 
durant  trois  cent  soixante-trois  ans  avait  été  au  pouvoir  des 
^Iu^^ulmans,  de  surte  que  la  religion  y  avait  poussé  de  profondes 
racines  et  que  l'on  y  étudiait  le  Coran  d'une  manière  assidue. 
Aussi,  quand  un  messager  de  malheur  arriva  à  l'improviste  à 
Cordoueau  commencement  du  mois  de  Rhamadhàn  (mi-aoùt  1064), 
pour  nous  apprendre  la  chute  de  cette  ville,  cette  nouvelle  frappa 
les  oreilles  comme  un  coup  de  tonnerre,  elle  mit  tous  les  esprits 
en  délire  et  fit  trembler  la  terre  d'Espagne  d'un  bout  à  l'autre.  Ce 
triste  événement  fut  dès  lors  la  seule  chose  dont  on  parlât  et  tout 
le  monde  s'imaginait  que,  vu  le§  dispositions  où  étaient  les  princes 
et  les  faquis,  Cordoue  elle-même  serait  bientôt  frappée  du  môme 
sort... 

Racontons  à  présent  la  terrible  calamité  qui  frappa 
Barbastro  : 

*  Voyez  plus  loin  le  texte  de  YAcout. 

'  C'est  l'ancien  uom  'lu  Sobrarb«.  (juod  modo  dicilur  superarbium, 
olim  vocabitur  lerriloriiiui  n.irbitanuni.  Fraym.  ex  carlulario  Alaonis 
Etpan.  Sayr.,  t.  XLVI,  p.  328  (uole  de  Dozv). 
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L'armée  d€s  Normands  *  assiégea  longtemps  cette  ville  et  fit 
contre  elle  des  attaques  vigoureuses.  Le  prince  auquel  elle  appar- 
tenait, lousof-ibn-Solaimân-ibn-Houd  -  l'avait  abandonnée  h  son 
sort,  de  manière  que  les  habitants  ne  pouvaient  compter  que  sur 
leurs  propres  forces.  Le  siège  ayant  duré  quarante  j<turs,  les  assiégés 
commencèrent  à  se  disputer  le  peu  de  vivres  qu'ils  avaient.  Les 
ennemis  l'apprirent  et  redoublant  alors  leurs  efforts  ils  réussirent 
à  s'emparer  du  faubourg.  Environ  cinq  mille  cavaliers  y  entrèrent. 
Fort  découragés,  les  assiégés  se  fortifièrent  alors  dans  la  ville  même. 
Un  combat  acharné  s'engagea  dans  lequel  cinq  centschrétiens  furent 
tués;  mais  le Tout'Puissnnt  voulut  qu'une  pierre  énorme  et  très 
dure  qui  se  trouvait  dans  un  mur  bâti  par  les  anciens,  tombât 
dans  un  canal  souterrain  qui  avait  aussi  été  construit  par  les 
anciens  et  qui  apportait  dans  la  ville  l'eau  de  la  rivière.  Elle  l'obs- 
trua entièrement  et  alors  les  soldats  de  la  garnison  qui  craignaient 
de  mourir  faute  d'eau,  offrirent  de  se  rendre  en  stipulant  seule- 
ment qu'ils  auraient  la  vie  sauve,  car  quand  à  leurs  biens  et  à  leurs 
familles,  ils  les  abandonnèrent  aux  ennemis  de  Dieu.  Ceux-ci  leur 
accordèrent  ce  qu'ils  demandaient,  mais  ils  violèrent  leur  parole, 
car  les  soldats  étant  sortis  de  la  ville  ils  les  massacrèrent  tous,  à 
l'exception  du  commandant  Ibn-at-ïorwail,  du  cadi  Ibn-Isa  et  d'un 
petit  nombre  de  notables.  Le  butin  que  les  mécréants  firent  à  Bar- 
bastro  fut  immense.  Leur  général  en  chef,  le  commandant  de  la 
cavalerie  de  Rome  ^  eut  pour  sa  part,  dit-on,    environ  quinze 

*  Cette  appellation,  donnée  constamiDent  par  Ibn-Haiyân  à  l'armée 
des  chrétiens,  prouve  que  les  Normands  y  tenaient  une  crande  place  et 
se  distinguèrent  dans  la  campagne  ;  nous  avons  vu  cependant  qu'il  y 
avait  aussi  des  Aquitains,  des  Bourguignons,  des  Champenois.  Le  texte 
suivant  des  Gesla  comilum  Darcinonensium  montre  que  les  Espagnols 
furent  aussi  de  vaillants  alliés  pour  les  troupes  venues  du  nord  des 
Pyrénées  :  Successit  ei  (Ermeugaudo,  in  Urgelli  comitalu)  Ermeugandus 
filius  ejus  qui  dictus  fuit  de  Barbastro,  eo  quia  in  obsidiuue  Barbastreu- 
sis  castri,  quod  a  Sarraceni?  adliuc  detinebatur,  plurimum  laboravit,  et 
eo  anno  quo  captum  est  castrum,  scilicet  Incarnatiouis  Cliristi  lOGî» 
(pour  1064)  mortuus  est.  Vixit  in  comitatu  XXiX  auuis.  Ex  geslis 
comilum  Barcinonensiiim  dans  D.  Bolqcet  :  Itecuell  des  hist.,  t.  XÎ, 
p.  290-291. 

-  C'est-à  dire,  Molhaflar  de  Lerida.  Voyez  sur  ce  prince  l'Appendice 
il"  VllI  daus  l'ouvrauc  de  Dozv,  l.  II,  p.  42. 

'•*  Ou  ue  s'explique  pas  pourquoi  Dozy  s'est  obstiné  à  voir  le  uoruiaad 
Guillaume  de  Montreuil  dans  ce  <  commandant  de  la  cavalerie  de  ilome  » 
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cents  jeunes  filles  et  cinq  cents  charges  de  meubles,  d'ornements, 
d'habits  et  de  tapis.  On  raconte  au«si  qu'à  cette  occasion  cinquante 
mille  personnes  furent  réduites  en  captivité  ou  tuées. 

Les  mécréants  s'établirent  k  Barbastro  et  s'y  fortifièrent. 

Un  nombre  incalculable  de  femmes  de  Barbastro  périrent  alors 
que  quittant  la  forteresse  où  l'on  mourait  de  soif,  elles  se  jetèrent 
sur  l'eau  et  en  burent  immodérément.  Elles  tombèrent  mortes  à 
l'instant  même.  En  général,  la  calamité  qui  frappa  cette  ville  fut  si 
terrible  qu'il  est  impossible  de  la  décrire  ou  de  la  raconter  en 
détail.  D'après  ce  qu'on  m'a  rapporté,  il  arrivait  souvent  qu'une 
femme  priait  les  mécréants,  du  haut  des  remparts^  de  lui  donner 
un  peu  d'eau  pour  elle  ou  pour  son  enfant.  Alors  elle  recevait  cette 
réponse  :  «  Donne-moi  ce  que  tu  as  ;  jette-moi  quelque  chose  qui 
me  plaise  ;  dans  ce  cas,  je  te  donnerai  à  boire.  »  Elle  jetait  alors  au 
soldat  qui  lui  avait  parlé  ce  qu'elle  avait,  des  habits,  des  orne- 
ments ou  de  l'argent,  et  en  même  temps  elle  lui  jetait  une  outre 
ou  un  vase  attaché  à  une  corde,  que  le  soldat  remplissait  d'eau,  de 
cette  manière  elle  était  en  état  d'étancher  sa  propre  soif  ou    bien 


dont  parle  Ibn-Haiyàa.  Même  dans  la  troisième  édition  (1881)  de  l'ou- 
vrace  de  Dozy,  on  lit  l'assertion  suivante  :  «  Nous  croyons  pouvoir 
assurer  que  le  chef  des  Normands  auquel  Ibn-Haiyân  donne  le  titre  de 
«  commandant  de  la  cavalerie  de  Rome  »  était  Guillaume  de  Montreuil 
et  que  par  conséquent  l'historien  Cordouan  est  en  désaccord  avec  le 
moine  Aimé.  »  T.  II,  p.  3Si. 

Remarquons  d'abord  qu'aucun  chroniqueur,  aucun  document  du 
onzième  siècle  ne  dit  que  Guillaume  de  Montreuil  soit  allé  en  Espagne 
et  qu'il  y  ait  combattu  les  Sarrasins  ;  Dozy  est  le  premier  à  l'affirmer 
sans  pouvoir  produire  un  texte  en  faveur  de  son  hypothèse.  Nous  savons 
au  contraire  que  île  10G2  à  1067,  Guillaume  fut  très  activement  mêlé  à  la 
politique  de  Richard,  prince  de  Capoue;  durant  ces  cinq  ans  il  servit 
et  trahit  tour  à  tour  ce  prince,  il  fut  à  deux  reprises  à  Rome  au  service 
du  saint-3iè?e  ;  il  épousa  la  fille  du  prince  Richard  et  puis  voulut  la 
répu'her  pour  épouser  Marie  la  veuve  du  duc  de  Gaëte,  ce  qui  oblis-'ea 
le  pape  h  publier  une  bulle  pour  lui  défendre  de  contracter  ce  second 
mariage.  Soit  à  Capoue,  soit  à  Aquino,  soit  ."i  Rome,  il  n'y  a  pas 
d'homme  plus  en  vue  que  Guillaume  de  Montreuil  de  1062  à  1067. 
Comment  alors  aurait-il  pu  se  trouver  en  1064  en  Espagne  à  la  tète  de 
l'expédition  qui  prit  Barbastro?  Il  ne  pouvait  évidemment  être  en 
même  temps,  à  la  môme  époque  en  deux  endroits  aussi  éloitrnés  l'un 
de  l'autre.  C'est  donc  là  une  pure  supposition  de  Dozy  (voyez  dans  les 
«  Normands  en  Italie  •>  de  M.  0.  Delarc,  Paris,  Leroux,  1883,  le  rôle 
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celle  de  son  enfant.  Mais  lorsque  le  général  en  chef  eut  appris 
qu'on  en  agissait  ainsi,  il  défendit  à  ses  soldats  de  donner  de  l'eau 
aux  femmes  de  la  forteresse.  «  Prenez  un  peu  de  patience,  leur 
dit-il,  et  vous  aurez  tous  les  assiégés  en  votre  pouvoir.  )>  En  effet, 
les  assiégés  furent  enfin  obligés  de  se  rendre  pour  ne  pas  mourir 
de  soif,  mais  ils  obtinrent  l'amàn.  Le  chef,  toutefois,  conçut  des 
inquiétudes  quand  il  vit  leur  grand  nombre  et  craignant  que  pour 
recouvrer  la  liberté  ils  ne  se  laissassent  aller  a  un  acte  de  déses- 
poir, il  ordonna  h  ses  soldats  de  mettre  l'épée  à  la  main  et  d'éclaircir 
leurs  rangs.  Beaucoup  d'entre  eux  furent  tués  alors.  Puis  le  roi  * 
fit  cesser  le  massacre  et  donna  à  tous  les  habitants  l'ordre  de 
sortir  de  la  ville  avec  leurs  familles.  Ils  s'empressèrent  d'obéir, 
mais  la  foule  auprès  des  portes  fut  telle  qu'un  grand  nombre  de 
vieillards,  de  femmes  âgées  et  d'enfants  furent  étouffés.  Voulant 
éviter  l'encombrement  et  arriver  plus  promptement  auprès  de 
l'eau,  plusieurs  personnes  se  laissèrent  glisser,  au  moyen  de 
cordes,  du  haut  des  créneaux  des  murailles.  Environ  sept  cents 
personnes  (des  notables  et  de  braves  guerriers)  qui  aimaient 
mieux  mourir  de  soif  que  d'être  massacrées,  restèrent  dans  la 
citadelle. 
Lorsque  ceux  qui  avaient  érhappé  au  glaive  et  qui  n'avaient  pas 


rie  G.  de  Montreuil  durant  ces  années  1002-1067  avec  les  preuves  ù 
l'appui  ;  chap.  vn,  p.  499  sqq.  Orderic  Vital  ayant  écrit  cette  phrase  sur 
Guillaume  de  Montreuil  «  Romani  exercitus  princeps  militiae  factus, 
vexillum  sancti  Pétri  cestans  »  Dozy  est  parti  rie  là  pour  ii'entifier  ce 
Normand  avec  le  «  commandant  de  la  cavalerie  de  Rome.  » 

Mais  hypothèse  pour  hypothèse,  il  serait  bien  plus  plausible  de 
voir  dans  ce  commandant,  le  comte  Ebles  'le  Rouci.  Nous  s  avons  par 
Sucer  que  ce  dernier  est  allé  en  Espagne  avec  une  armée  vraiment 
royale,  il  se  peut  très  bien  que  cette  armée  ait  opéré  dans  la  vallée 
de  l'Ebre  le  1063  ù  lOGa  ;  enfin  Ebles  rie  Roucy  était  vraiment  aux  yeux 
de  Rome  le  chef  de  l'expédition,  il  y  avait  sur  ne  point  une  convention 
formelle  entre  le  saiut-sièce  et  le  comte.  Crispiu  lui-même  a  pu  être 
désii-'né  sous  ce  titre  par  le  chroniqueur  Arabe  car  nous  ne  savons  pas 
quel  seûb  précis  Ibn-Haiyân  attachait  à  cette  appellation,  peut-être 
dans  sa  pensée  désitrnait-elie  simplement  le  chef  de»  chrétiens,  des 
fidèles  soumis  au  saint-sièpe  de  Rome. Dans  tous  les  cas,  Guillaume  de 
Montreuil  n'a  rien  à  voir  en  tout  ceci. 

*  Les  arabes  donnent  souvent  le  titre  de  roi  à  de  simples  chefi»  chré- 
tiens. La  môme  chose  arrive  aux  chroniqueura  espacnole  quand  iU 
parlent  de  pouverueurs  ou  de  pénéraux  musulmans.  «Note  de  Dozy.) 
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été  étouflés  daQS  la  presse  furent  rassemblés  sur  la  place  près  de  la 
porte  principale,  où   ils  attendaient  leur  sort   dans  une  anxiété 
cruelle,  on  leur  annonça  que  tous  ceux  qui  possédaient  une  maison 
eussent  à  rentrer  dans  la  ville  avec  leurs  familles.    Ou  employa 
même  la  force  pour  les  y  contraindre  de  sorte  qu'en  rentrant  dans 
la  ville  ils  souffrirent  presque  autant  de  la  presse  qu'ils  en  avaient 
souffert  alors  qu'ils  en  sortaient.  Puis  les  habitants  étant  retournés 
dans  leurs  demeures  avec  leurs  familles,  les  mécréants,    obéissant 
à  l'ordre  de  leur  chef,  divisèrent  tout  entre  eux  d'après    des    con- 
ventions fixées  d'avance.  Chaque  chevalier  qui  recevait  une  maison 
pour  son  partage  recevait,  en  outre,  tout  ce  qu'il  y  avait  dedans, 
les  femmes,  les  enfants,  l  argent,  etc.,  et  il  pouvait  faire  du  maître 
de  la  maison  tout  ce  qu'il  voulait  ;  aussi  prenait-il  tout   ce  que   le 
mailre  lui  montrait^  et  il  le  forçait  par  des  tortures  de  tout  genre 
à  lui  livrer  ce  qu'il  voulait  lui  cacher.  Parfois  le   musulman  ren- 
dait l'àme  au  milieu  de  ces  tortures,     ce  qui  était  réellement  un 
bonheur  pour  lui,  car  s'il  y  survivait,  il  avait  à  éprouver  des  dou- 
leurs encore  plus  grandes,  attendu    que    les   mécréants,    par   un 
raffinement  de  cruauté,  prenaient  plaisir  à  violer  les  femmes  et  les 
filles  de  leurs  prisonniers  devant  les  yeux  de  ceux-ci.    Chargés  de 
fers,  ces  malheureux  étaient  forcés  d'assister  à  ces  scènes  horribles; 
ils  versaient  bien  des  larmes  et  leur  cœur  se    brisait.    Quant  aux 
femmes  qui  étaient  employées  aux  travaux  du  ménage,    les  cheva- 
liers, au  cas  où  ils  n'en  voulaient  pis  eux-mêmes,  les  abandonnaient 
à  leurs  pages  et  à  leurs  domestiques  afin    qu'ils    fissent   d'elles   ce 
qu'ils  voudraient.  Il  est  impossible  de  dire  tout  ce  que  les  mécréants 
firent  à  Barba«tro.  . 

Trois  jours  après  la  prise  de  la  ville  ,  les  mécréants  allè- 
rent cerner  ceux  qui  se  trouvaient  encore  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  citadelle.  Ces  derniers,  que  la  soif  avait  rendus  presque 
méconnaissables,  se  rendirent  alors  après  avoir  obtenu  l'amàn.  Ils 
fun^nt,  en  effet,  épargnés  par  les  mécréants,  mais  lorsqu'ils  eurent 
fiuitté  la  ville  pour  se  rendre  à  Mun/on,  la  ville  la  plus  proche 
parmi  celles  qui  étaient  au  pouvoir  des  Musulmans,  ils  rencontrè- 
rt-Ml  des  chevaliers  chrétiens  qui  n'avaient  pas  assisté  au  siège  de 
Barbastro  et  qui  ignorant  qu'on  avait  laissé  la  liberté  à  ces  malheu- 
reux, les  massacrèrent  tous,  à  l'exception  de  quelques-uns  qui 
réussirent  à  se  sauver  par  la  fuite,  mais]  le  nombre  de  ces  derniers 
était  bien  petit.  C>'tte  troi;|>c  eut  donc  une  fin  dépbirable  ;  Dieu 
l'avait  Voulu  ainsi. 

Lorsque  le  roi  des  Houm  eut  résolu   do    quitter  Harbastm  et  df 
T.  n.  26 
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retourner  dans  son  pays,  il  se  choisit  parmi  les  jeunes  filles 
musulmanes,  les  femmes  mariées  qui  se  distinguaient  par  leur 
beauié,  les  jeunes  gens  adultes  et  les  garçons  les  plus  gracieux, 
plusieurs  milliers  de  personnes  qu'il  emmena  avec  lui  afin  d'en 
faire  présent  à  son  souverain,  et  il  laissa  à  Barbaslro  une  garnison 
de  quinze  cents  cavali  :rs  et  de  deux  mille  piétons. 

Avant  de  terminer  ce  récit  qui  est  bien  propre  à  faire  réfléchir 
les  homme-  sensés,  je  raconterai  encore  une  histoire  singulière 
qui  s'y  rattache.  Elle  peut  donner  une  idée  di  ce  que  nous  avons 
cru  devoir  passer  sous  silence  et  elle  procurera  aux  hommes  intel- 
ligents une  notion  précise  des  malheurs  que  nous  aussi  nous  avons 
à  craindre.  Voici  donc  ce  que  m'a  écrit  un  de  mes  corre-pondaiits 
de  la  frontière.  Après  la  prise  de  Barbastro,  un  marchand  juif  se 
rendit  dars  cette  ville  malheureuse  afin  de  racheter  de  captivité 
les  filles  d'un  notable  qui  avait  échappé  au  ma-sacre.  On  savait 
que  ces  dames  étaient  échues  en  partage  à  un  comte  de  la  gar- 
nison. Or.  vo  ci  c  '  que  le  juif  m'a  raconté  :  «  Arrivé  à  Barbastro, 
je  me  fis  indiquer  la  demeure  de  ce  comte  et  je  m'y  rendis. 
M'étant  fait  annoncer,  je  le  trouvai  revêtu  des  habits  les  plus 
précieux  de  l'ancien  maître  de  1;:  maison  et  assis  sur  le  sofa  que 
ce  dernier  occupait  ordinairement.  Le  sofa  et  tout  l'appartement 
étaient  encore  dans  le  môme  état  où  ils  étaient  le  jour  où  l'ancien 
maître  avait  été  foicé  de  les  abandonner  ;  r'en  n'avait  été  changé 
ni  aux  meubles  ni  aux  ornements.  Près  du  comte  se  trouvaient 
plusieurs  belles  jeunes  filles  qui  avaient  les  cheveux  relevés  et  qui 
le  servaient.  M'ayant  salué,  il  me  demanda  quel  était  le  motif  de 
ma  visite.  Je  l'en  informai  et  lui  dis  que  j'étais  autorisé  à  payer 
une  somme  considérable  pour  quelque?  -unes  de?  jeunes  filles  qui 
se  trouvaient  là.  Il  sourit  alors  et  me  dit  dans  sa  langue  :  «  Va 
t'en  au  plus  vite  si  tu  es  venu  pour  cela  !  je  ne  veux  pas  vendre 
les  jeunes  filles  qui  sont  ici,  il  ne  faut  pas  y  penser;  mais  je  te 
ferai  voir  les  prisonnières  que  j'ai  dan=î  mon  château,  je  t'en  mon- 
trerai autant  que  tu  voudras.  — Je  n'ai  pas  l'intention  lui  répon- 
diS'je,  d'entrer  dans  votre  château  ;  je  me  trouve  fort  bien  ici  et  je 
sais  que,  grâce  à  votre  bienveillante  protection,  je  n'ai  rien  à 
craindre.  Dites  moi  quel  prix  vous  exigez  pour  (juclques  unes  de 
celles  qui  sont  ici,  vous  verrez  que  je  ne  marchanderai  pas  avec 
vous.  » 

—  Qu'as-tu  donc  a  m'oflrir?  De  l'or  très  pur  et  des  étoffes 
précieuses  et  rares.  —  Tu  parles  comme  si  je  n'avais  pas  cela 
moi  ;    puis   s'adressant   à  une  des  servantes    dont    j'ai    parle   : 
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«  Maddja,  dit-il  (il  voulait  dire  Bahdja^  mais  comme  il  était 
étranger,  il  estropiiit  le  nom  de  cette  manière),  montre  à  ce 
coquin  de  juif  quelque  ch"se  de  ce  qui  se  trouve  dans  ce  coffre.  » 
Ainsi  interpellée,  la  jeune  ùUe  tiia  du  coffre  des  sacs  remplis  d'or 
et  d'argent,  ainsi  qu'une  foule  d'écrins  qu'elle  plaça  devant  le 
chréiien  et  qui  étaient  en  si  grand  nombre  qu'ils  le  dér.'l'èrent 
presque  à  mes  regards.  «  Approche  maintenant  quelques-unes  de 
ces  balles  »,  ajouta  le  comte.  Obéissant  k  cet  ordre,  elle  apporta 
tant  de  halles  de  soie,  de  filoselle  et  de  brocart  précieux,  que  je 
demeurai  ébloui  et  stupéfait;  je  seniais  fort  bien  qu'eu  comparaison 
de  toutes  ces  riche-ses  ce  qje  j'avais  à  (ifTrir  ne  valait  rien.  <f  J'ai 
tant  de  ces  choses-là,  dit  alors  le  comte,  que  je  ne  m'en  soucie 
plus,  mais  supposé  même  que  je  n'en  eusse  rien  et  que  l'on  voulut 
me  donner  tout  cela  en  échange  de  ma  maîtresse  que  voilà,  je  ne 
la  céderais  pas,  je  te  le  jure,  car  elle  est  la  fille  de  l'ancien  maître 
de  cette  maison,  qui  est  un  humme  fort  considéré  parmi  les  siens. 
C'est  pour  cela  que  j'ai  fait  d'elle  ma  maîtresse,  sans  compter 
qu'elle  est  d'une  rare  beauté,  et  j'e?père  qu'elle  me  donnera  des 
enfants.  Ses  aïeux  en  agissaient  de  même  avec  nos  femmes  alors 
qu  ils  étaient  lis  maitrts;  la  chance  a  tourné  maintenant  et  tu 
vois  que  nous  prenons  notre  revanche.  Je  te  montrerai  encore 
davantage.  »  Puis,  indiquant  une  autre  jeune  fille  qui  se  tenait  à 
distance:  «  Tu  vois,  continua  t-il,  cette  femme  belle  à  ravir?  Eh 
bien!  elle  était  la  chanteuse  de  son  père,  un  libertin  qui,  quand  il 
s'enivrait,  se  plaisait  à  écouter  ses  airs.  Cela  a  duré  jusqu'à  ce  que 
nous  l'ayons  réveillé  I  »  Puis,  appelant  la  jeune  fille  il  lui  dit  en 
écorchant  l'arabe  :  «  Prends  ton  luth  et  change  à  notre  hôte 
quelques-uns  de  tes  airs  I  »  Elle  prit  alors  son  luth  et  s'assit  pour 
l'accorder,  mais  je  voyais  rouler  sur  ses  joues  des  larmes  que  le 
chrétien  essuyait  furtivement.  Ensuite  elle  se  mit  à  chanter  des 
vers  que  je  ne  comprenais  pas  et  que  par  conséquent  le  chrétien 
comprenait  encore  moins;  mais  ce  qu'il  y  avait  d'étrange,  c'est  que 
ce  dernier  huvait  ctntiniiellement  pendant  qu'elle  chantait  et  qu'il 
montrait  une  grande  gaieté  comme  s'il  eut  compris  les  paroles 
qu'elle  chantait. 

Me  vuyani  frustré  dans  mes  espérances,  je  me  levai  pour  par- 
tiret  j'allai  ui'occuper  de  mes  affaires  de  commerce,  mais  mon 
élonnement  ne  connut  point  de  limites  lorsque  je  vis  l'énorme 
quantité  de  femmes  et  de  richesses  qui  se  trouvaient  entre  las 
mains  de  ces  gens  là.  > 
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Plus  loin,  Ibn-Haiyâa  raconte  la  reprise  de  Barbastro 
par  Moctadir  de  Saragosse,  qui  avait  reçu  de  son  allié, 
Motadhid  de  Séville,  un  renfort  de  500  cavaliers.  De  part 
et  d'autre  le  combat  fut  acharné,  mais  les  chrétiens  ayant 
perdu  environ  mille  cavaliers  et  cinq  mille  piétons  (d'où 
l'on  peut  conclure  que  la  garnison  normande  de  Barbastro 
avait  été  renforcée  par  les  Espagnols),  les  Musulmans 
restèrent  les  maîtres.  Ils  ne  furent  pas  plus  humains  que 
les  Normands  ne  Pavaient  été,  car  à  l'exception  des 
enfants  et  de  quelques  chefs  qui  se  rachetèrent,  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  la  place  furent  passés  au  fil  de 
l'épée.  La  nouvelle  de  cet  événement  dont  les  Musulmans 
se  réjouirent  fort,  arriva  à  Cordoue  l'un  des  premiers 
jours  du  mois  de  mai  de  l'année  1065. 

Il  y  a  encore  dans  le  Dictionnaire  géographique  du 
Yâcout,  à  l'article  Barbastro  ^  un  très  court  passage 
sur  ces  événements,  dont  voici  la  traduction  : 

Cette  ville  fut  prise  par  les  chrétiens  au  commencement  de 
l'année  452  -  et  parmi  les  présents  provenant  du  butin  qu'ils  y 
firent  et  qui  furent  offe.tsau  souverain  de  Gonstantinople  se  trou- 
vaient sept  mille  jeunes  filles  d'élite^.  Cinq  années  plus  tard  *, 
en  457,  sous  le  règne  d'Admed-ibn-Solaimàn-ibn-Houd  ',  les 
Musulmans  la  reprirent  et  parmi  le  butin  qu'ils  firent  alors  se  trou- 
vaient dix  mille  femmes.  Dans  la  suite,  toutefois,  les  chrétiens  s'en 
emparèrent  de  nouveau. 

'  T.  I,  p.  64i.  (Note  de  Uozy.) 

■■*  C'est  uue  erreur.  (Note  de  Dozy.) 

3  Comuieut  Dozy  qui  était  ua  critique  émiuent  peut-il  accepter  de 
7j(ireilles  éaoruiilés  f  11  écrit  sans  sourciller  dans  une  note  visaut  ce 
passade  :  «  elles  (les  sept  luille  jeunes  fille;»  d'élite)  doivent  lui  avoir 
été  offertes  par  les  Normauds  qui  étaient  à  son  service.  »  Comment 
croire  qu'il  y  a  eu  sept  mille  jeunes  filles  d'élite  dans  le  butin  d'une 
ville  de  second  ordre  du  nord  de  l'Espapne,  et  que  les  normands  le» 
ont  ensuite  honuôteuieut  conduites  ù  Çoustautiuople  pour  les  offrir  a 
l'empereUr?  On  n'est  pas  crédule  ù  ce  point  la! 

*  Cette  erreur  provient  de  l'autre  (Note  de  Dozy.) 

■'  C'e.*t-à-dir8  de  Moctadir  de  Sarraposse  (Note  de  Dozy.) 
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Edouard,  roi  d'Angleterre,  a  varié  dans  le  choix  de  son  successeur.  — 
Le  jeune  Edouard  exilé  à  la  cour  des  ducs  de  Normandie.  —  Devient 
roi  d'Angleterre.  —  Promet  le  trône  d'Angleterre  à  Guillaume,  duc  de 
Normandie.  —  Les  Normands  à  la  cour  du  roi  Edouard;  révolte  et 
soumission  de  Godwin.  —  Stigand,  archevêque  de  Cantorbéry.  — 
Mort  d'Edouard,  neveu  du  roi  Edouard,  il  laisse  un  fils  du  nom 
d'Edgard.  —  Harold  beau-frère  du  roi.  —  Voyage  de  Harold  en  Nor- 
mandie. —  Son  serment  sur  les  reliques.  —  Mort  d'Edouard  le  con- 
fesseur. —  Harold,  roi  d'Angleterre.  —  Messages  entre  flarold  et 
Guillaume  de  Normandie.  —  Celui-ci  envoie  consulter  Alexandre  II 
par  Gislebert,  archidiacre  de  Lisieux,  —  Le  pape  approuve  que 
Guillaume  revendique  par  les  armes  ses  droits  au  trône  d'Angleterre. 
—  Sens  et  portée  de  la  décision  du  pape.  —  Situation  de  Harold  à 
l'égard  du  saint-siège.  —  Décadence  disciplinaire  de  l'église  Anglo- 
Saxonne.  —  Guillaume  de  Normandie  devient  roi  d'Angleterre.  — 
Guillaume  et  l'église  Anglo-Saxonne.  —  Ermenfrid  légat  du  pape  en 
Angleterre.  —  Changements  dans  l'église  Anglo-Saxonne,  leur  valeur 
pour  la  régénération  de  celte  église. 


Guillaume  de  Malmesbury  et  Matthieu  Paris  rapportent 
qu'à  la  mort  du  roi  d'Angleterre  Edouard  le  Confes.<eur, 
survenue  le  o  janvier  lOCC,  les  Anglais  hésitaient  entre 
Harold,  Guillaume  de  Normandie,  et  !e  jeune  Edgard,  8« 
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demandant  auquel  des  trois  ils  confieraient  le  souverain 
pouvoir  ^ 

Le  feu  roi  ne  laissait  pas  d'enfaots  ;  Ilarold  était  son 
beau-frére,  Edgard  le  pelit-fils  de  son  frère,  et  le  duc  Guil- 
laume l'airière-pelit-fils  de  Richard  P',  duc  de  Normandie 
dont  la  fille  Emma  avait  été  la  mère  du  roi.  Auquel  de  ces 
parents  avait-il  laissé  la  couronne? 

Les  chroniqueurs  des  onzième  et  douzième  siècles  ne 
sont  pas  d'accord  sur  ce  point  :  les  uns  soutenant  que  le 
roi  Edouard  avait  fait  choix  du  duc  Guillaume,  les  autres 
affirmant,  au  contraire,  qu'avant  de  mourir  le  souverain 
avait  exprimé  le  désir  que  Harold  lui  succédât  et 
qu'il  l'avait  recommandé  aux  suffrages  des  grands  de  son 
royaume. 

Aujourd'hui  encore,  après  bien  des  controverses,  après 
bien  des  textes  allégués  de  part  et  d'autre,  la  question  ne 
semble  pas  résolue.  Ne  serait-ce  pas  parce  qu'elle  est  mal 
posée?  Je  serais,  pour  ma  part,  après  avoir  lu  et  comparé 
les  documents  originaux,  assez  disposée  croire  que  le  roi 
Edouard  a  varié  dans  le  choix  de  son  successeur,  et  que, 
soucieux  par  dessus  tout  de  l'avenir  du  royaume,  il  a  tour 
à  tour  pensé  à  tel  ou  tel  pilote  comme  étant  plus  capable 
de  sauver  TAngleterre  dans  la  crise  qu'elle  traversait. 
Prendre  acte  de  ces  variations  pour  attaquer  la  mémoire 
du  Confesseur  ne  serait  pas  juste;  le  roi  Edouard  a  régné 


1  Rex  Edwardus  fato  functus  fuerat  :  Anglia  diibio  favore  nvitabat, 
cui  se  rectori  commiUeret  iucerta,  an  Haroido,  au  Willelmo,  an  Edcjaro. 
WiLLELMi  Malme3bl'riensis  monachi  Geslu  regum  Anglorum,  1.  III,  |  238, 
édit.  D.  IIaudy.  Londres,  1840,  t.  II,  p.  408'.—  Matïii/EI  Parisiensis  Ckro- 
nica  majora,  édit.  R.  Luabu,  t.  I.  p.  337,  dans  la  collecliou  des  Rerum 
Bhlanrdcarum  medi  œvi  scriptores  :  Dcfunclo,  ut  prœdiclum  est, 
Eadwardo,  Anglorum  roge  sanctissiuio,  nuctiiabanl  proceres  regni, 
quem  sibi  regem  prœfîcereut  el  rectorcm;  quidam  euini  Willelmo 
Normaanorum  duci,  quidam  comiti  Huroldo  fllio  Godwini,  alii  autem 
t'avebant  Eadgaro  Hlio  Eadwardi. 
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Tingt-qiiatre  ans,  de  1042  à  1066;  lorsqu'il  est  arrivé  au 
pouvoir,  l'Angleterre  sortait  d'une  longue  période  de 
guerres  civiles  et  de  luttes  contre  l'étranger;  bien  des  élé- 
ments de  discorde  existaient  dans  le  royaume;  les 
envahisseurs  de  la  veille,  les  Danois,  n'avaient  pas  tous 
quille  l'Angleterre  :  beaucoup  d'entre  eux  vivaient  au 
milieu  des  populations  saxonnes  et  le  danger  de  nouvelles 
rixes  était  imminent.  Malgré  ces  graves  difficultés,  malgré 
la  turbulence  et  le  peu  de  soumission  des  grands  seigneurs 
le  règne  d'Edouard  a  été,  à  plus  d'un  point  de  vue,  un 
bienfait  pour  les  populations  anglaises  ;  mais  Ton  com- 
prend très  bien  que,  durant  vingt-quatre  ans,  l'expérience 
du  pouvoir,  la  connaissance  plus  approfondie  de  la  situa- 
tion aient  également  modiûé  le  jugement  du  roi  au 
sujet  des  qualités  et  des  ressources  que  devrait  avoir  celui 
qui,  après  sa  mort,  serait  appelé  à  gouverner  l'Angle- 
terre. 

Avant  de  chercher  le  secret  et  les  causes  des  modifica- 
tions de  la  pensée  d'Edouard  sur  un  point  si  important, 
voici  une  charmante  légende  ayant  trait  à  ce  souverain. 
Sur  son  caractère,  sur  ses  vertus,  sur  ses  bonnes  inten- 
tions, cette  légende  en  dit  plus  long  que  bien  des  histoires 
authentiques,  car  elle  montre  combien  sa  mémoire  était 
restée  en  bénédiction. 

Un  jour,  écrit  Roger  de  Hoveden,  le  rui  Edouard,  suivi  de  la 
reine  et  du  comte  Harold,  vint  visiter  son  trésor  pour  se  rendre 
compte  des  grandes  sommes  d'arpent  que  la  reine  et  Harold  y 
avaient  accumulées;  ils  avaient,  en  effet,  à  l'insu  du  roi,  prélevé 
dans  tous  les  comtés  de  l'Angleterre  un  impôt  de  quatre  deniers 
pour  ctiaqne  hida  de  terre  (mesure  agraire  désignant  l'espace  de 
terrain  qu'une  seulecharrue  pouvait  labourer  en  un  an;  voyez  dans 
Du  Gange  ce  mot  d'origine  saxonne),  et  cet  argent  était  destiné  à 
acheter,  lors  des  fêtes  de  .Noël,  les  draps  nécessaires  pour  habiller 
Je?  Soldats  et  les  serviteurs  de  la  couronne.  Le  roi  ayant  avec  lui 
la  reine  et   le   comte  Harold,  étant  donc  entr*  dans  la  chambre  du 
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trésor,  vit  un  démon  qui  était  assis  sur  cet  argent.  «  Que  fais-lu 
là  »  lui  dit-il?  Le  démon  répondit  :  «  Je  garde  mon  argent.  »  Et 
alors  le  roi  répartit  :  «  Je  t'adjure  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
«  Saint-Esprit  de  me  dire  pourquoi  cet  argent  t'appartient.  »  Le 
démon  lui  fit  cetle  réponse  :  «  Parce  qu'il  a  été  injustement  prê- 
te levé  sur  le  bien  des  pauvres.  »  Ceux  qui  étaient  avec  le  roi 
étaient  stupéfaits,  car  ils  entendaient  très  bien  le  dialogue,  et  ce- 
pendant ils  ne  voyaient  que  le  roi  ;  et  celui-ci  leur  dit  :  «  Rendez 
«  ces  deniers  à  ceux  à  qui  ils  ont  été  pris.  »  L'ordre  du  roi  fut 
exécuté'. 

Aujourd'hui  ce  sont  des  milliards  et  des  milliards  que  les 
impôts  subis  par  l'Europe  contemporaine  prélèvent  sur  le 
peuple,  et  il  doit  y  avoir  des  légions  de  démons  gamba- 
dant sur  les  sacs  d'argent  du  trésor  de  l'Etat;  mais  il  n'y 
a  plus  personne  pour  les  voir,  personne  pour  avoir  des 
remords  au  sujet  de  l'argent  requis  injustement  ! 

En  1013,  Ethelred,  roi  d'Angleterre,  ayant  été  chassé 
par  l'invasion  des  Danois,  vint  chercher  un  asile  en  Nor- 
mandie auprès  du  duc  Richard  l*"^  dont  il  avait  épousé  la 
sœur.  L'exilé  amenait  avec  lui  ses  deux  fils.  Alfred  et 
Edouard,  celui-ci  ayant  alors  environ  douze  ans.  Lors- 
qu'en  lOlo,  Ethelred  repassa  en  Angleterre  pour  lutter  de 
nouveau  contre  les  envahisseurs  et  conquérir  sa  couronne, 
il  laissa  ses  enfants  en  Normandie,  et  à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  en  lOlG,  les  Saxons  lui  donnèrent  pour  successeur 
son  fils  naturel,  Edmund  Irenside,  c'est-à-dire  Edmund 
Côte-de-fer.  Après  avoir  régné  quelques  mois  sur  une 
partie  de  l'Angleterre  et  avoir  combattu  avec  courage, 
Edmund  mourut  à  son  lour  en  1017,  et  dès  lors,  la 
dynastie  danoise  fut  pendant  de  longues  années  maîtresse 
des  destinées  de  l'Angleterre.  Les  enfants  d'Edmund 
furent  proscrits  du    sol    anglais    comme   l'avaient    élé 

1  Chronica  Rogeri  de  Hovede.v,  pars  priori  édi.  doW.  Stubbs,  dane 
lnB  fieruTn  Pritan,  Soriptoret,  t.  I,  p.  HO.  t.ondon,  Longmgn,  i87l. 
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les  fils  d'Etbelred,  et  après  de  douloureuses  péripéties 
ils  gagnèrent  la  Hongrie  où  ils  attendirent  des  temps  meil- 
leurs. 

C'est  ainsi  qu'Edouard,  le  futur  roi  d'Angleterre, 
séjourna  en  Normandie  de  l'âge  de  douze  ans  jusqu'à  sa 
quarante  et  unième.  Sa  jeunesse  dût  être  assez  triste  :  son 
père  était  mort  au  loin  ;  son  oncle,  le  duc  Richard,  ne  fit 
rien  pour  aider  au  rétablissement  de  la  vieille  dynastie 
saxonne  sur  le  trône  d'Angleterre;  sa  mère,  la  normande 
Emma,  peu  soucieuse  de  ses  enfants  et  encore  moins  de  sa 
dignité,  ne  rougit  pas  d'épouser  le  roi  danois  de  l'Angle- 
terre, Knut,  le  cruel  adversaire  de  son  premier  mari 
Ethelred  et  de  ses  enfants. 

Ce  furent  probablement  ces  malheurs  qui,  en  prolon- 
geant l'exil  et  l'isolement  d'Edouard,  inclinèrent  son 
esprit  vers  le  mysticisme  dont  il  garda  toute  sa  vie  une 
empreinte  indébile;  nous  voyons  que  plus  tard,  dans  sa 
dernière  maladie,  lorsqu'il  se  reporte,  comme  il  arrive 
souvent  dans  les  heures  solennelles  qui  précèdent  la 
mort,  vers  les  années  de  sa  jeunesse,  ses  souvenirs  lui  rap- 
pellent surtout  la  grande  abbaye  de  Jumiège  et  ses  fervents 
religieux  dont  plusieurs  devinrent  ses  amis*,  Il  se  peut 
très  bien,  comuie  quelques  chroniqueurs  l'ont  affirmé,  que 
dès  cet  époque  Edouard  ait  fait  vœu  de  ne  pas  user  du 
mariage,  sans  cependant  renoncer  à  l'espoir  de  revenir  en 
Angleterre  et  de  s'asseoir  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Son 
jeune  frère  Alfred,  plus  impatient  que  lui,  essaya  vers 
1038  de  hâter  une  reslauralion  en  débarquant  en  Angle- 
terre avec  quelques  compagnons  d'armes  dévoués  à  sa 
fortune;   mais  il  échoua,  et,  sans  que  sa  mère  Emma  fit 

*  GiiLLAUME  DE  Mai.mesblky  (Ges(a  Heyum  Anylijruin,\.  I\,%'2i6,  éi\. 
Hardy,  l.  J,  p.  381},  et  Matthieu' Paris  (C/jronit'a  majora,  éd.  Luard, 
Il  I,  p.  53t)y  rupporteni  lee  puroles  que  ce»  Bwuvenire  iuBpireiUuu  loi  i.i 
«ou  lu  da  mort. 
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quelque  démarche  pour  le  sauver,  le  malheureux  prince 
fut  condamné  à  avoir  les  yeux  crevés  :  il  mourut  de  ce 
traitement  barbare.  Le  saxon  Godwin,  qui  de  simple 
berger  était  devenu  l'un  des  plus  grands  seigneurs  de 
l'Angleterre,  fut  soupçonné  d'avoir,  au  moins  par  un  lâche 
abandon,  peut-être  par  une  trahison  formelle,  occasionné 
la  mort  du  prétendant,  et  ce  soupçon  pesa  sur  sa  vie 
entière,  de  même  qu'il  a  été  bien  souvent  formulé  contre 
sa  mémoire^ 

En  1041,  après  la  mort  du  roi  danois  Harde-Knut  et  de 
son  fils  Hârald,  après  une  sanglante  défaite  des  envahis- 
seurs, Edouard  plus  heureux  qu'Alfred,  fut  rappelé  en 
Angleterre  par  le  peuple,  qui  vit  avec  joie  le  descendant 
de  la  vieille  dynastie  nationale  monter  sur  le  trône.  Tou- 
tefois, la  joie  que  l'exilé  éprouva  en  revoyant  sa  patrie,  et 
en  y  rentrant  en  roi,  ne  fut  pas  sans  mélange  :  Gndwin  et 
ses  fils,  qu'Edouard  accusait  lui  aussi  de  la  mort  de  son 
frère,  jouissaient  toujours  d'une  autorité  et  d'une  influence 
hors  ligne;  ils  étaient  maintenant  à  la  tête  des  patriotes 


1  Cette  question  de  l'innocence  ou  de  la  culpabilité  de  Godwin  et  de 
ses  fils  dans  la  fin  malheureuse  d'Alfred,  est  importante  pour  apprécier 
les  rapports  qui  ont  eu  lieu  ensuite  entre  le  roi  Edouard, frère  d'Alfred, 
et  Godwin  et  ses  fils  ;  les  chroniqueurs'  favorables  aux  Normands, 
c'est-à-dire  à  Guillaume  le  Conquérant,  par  conséquent  adversaires  de 
Harold,  fils  de  Godwin^  sont  unanimes  à  affirmer  celte  culpabilité, 
mais  peut-être  leur  témoignage  est-il  trop  eu  harmonie  avec  la  cause 
qu'ils  défendent  pour  être  absolument  impartial.  Il  faut  cependant 
remarquer  que  Roger  de  Hoveden  et  Florence  de  Worcesler,  deux 
chroniqueurs  qui  ne  Irahisseut  aucune  auimositè  contre  Harold  et 
contre  son  père,  accusent  également  ce  dernier  d'avoir  fait  mourir  le 
jeune  prince  :  Florence  écrit  :  Godwini  et  quorumdam  aliorum  jussione, 
ad  insulam  Eli;:,  Clito  Aelfredus  strictit^sime  vinctus  ducitur;  sed  ut 
terram  navis  applicuit,  in  ipsa  mox  eruti  siint  oculi  ejus  crueutissiine, 
etc.  Flore.ntii  Wigormexsis  chronicon  ex  chromcis,  éd.  B.  Tnoni'E,  t.  I, 
p.  192.  UoGER  DE  Hoveden  [l.  c,  t.  1,  p.  90)  s'exprime  dans  les  mêmes 
termes  que  Florence.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  roiÉdouard  croyait 
aussi  à  la  culpabilité  de  Godwin. 
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anglais  qui  avaient  rappelé  Edouard,  et,  pour  reconnaître 
ces  services,  le  nouveau  souverain  dut  épouser  Edith 
(Egitlia),  la  fille  de  Godwin.  Un  vers  charmant  qui  nous 
a  été  conservé  par  Ingulf,  abbé  du  monastère  de  Croy- 
land,  en  Angleterre,  témoigne  de  la  beauté  et  de  la  bonté 
de  cette  reine  Edith,  dont  les  qualités  formaient  un  con- 
traste saisissant  avec  la  rudesse  de  son  père,  l'ancien  pâtre 
saxon  : 

Sic  ut  spina  rosàm  geniiil  Godwinus  Egitham'. 

Ingulf  avait  connu  personnellement  la  reine  Edith  ;  il  en 
parle  avec  attendrissement  :  &  Je  l'ai  vu  bien  souvent  dans 
mon  enfance,  écrit-il,  lorsque  j'allais  visiter  mon  père 
employé  au  palais  du  roi.  Si  elle  me  rencontrait  au  retour 
de  l'école,  elle  m'interrogeait  sur  ma  grammaire,  sur  mes 
vers  ou  bien  sur  ma  logique,  où  elle  était  fort  habile,  et 
quand  elle  m'avait  enlacé  dans  les  filets  de  quelque  argu- 
ment subtil,  elle  ne  manquait  jamais  de  me  faire  donner 
trois  ou  quatre  écus  par  sa  suivante  etdem'envoyer  rafraî- 
chir à  l'onice^  » 

Quelque  bonne  etattrayante  que  fut  Edith,  le  roi  se  borna 
à  vivre  avec  elle  comme  un  frère  avec  une  sœur  et  persista 
dans  sa  résolution  de  ne  pas  user  du  mariage^;  on  com- 

1  Godwin  a  donné  naissance  l'i  Egilba  comme  l'épine  donne  nais- 
sance à  la  rose, 

2  Ingllphi  htstoria,  apud  Rerum  Anglicarum  Scriptores.  Oxford,  1684, 
in-folio,  p.  62. 

3  Hanc  quoque  rcx,  ut  conjut^pui,  taii  arle  tractavit,  qnod  nec  Ihoro 
removit,  nec  eara  virili  more  carnaiiter  cognovit;  quod  utrum  patris 
illius  qui  prodilor  erat  convjctus,  et  famiiia;  ejiis  odio,  quod  prudenter 
pro  tempore  dissimulabat,  an  uniore  caslilaiis  id  fecerit,  iucerlum 
babelur  ;  sed  hoc  summopere  prfesuuiendum  esl,  quod  rex  religiosus 
dégénère  prœdiloris  hœredes,  qui  sibi  succédèrent, noluerit  procreare. 
MATTHiEi  l'ARisiENSis  Chronicu  majora,  t.  I,  p.  537.  Ce  tcxle  si  curieux 
de  Matthieu  Paris  montre  bien  quels  étaient  les  rapports  entre  le  roi  et 
In  famille  Godwin. 
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prend  dès  lors  que  décidé  comme  il  Tétait  à  ne  pas  av.oir 
d'héritiers  directs,  ce  prince  se  soit  préoccupé  de  bonne 
heure  de  se  choisir  un  successeur  capable  de  gouverner 
l'Angleterre.  Aussi,  rien  de  surprenants!,  d'après  Eadûier, 
moine  de  Gantorbéry,  disciple  et  ami  de  saint  Anselme, 
riuiliaume,  duc  de  Normandie,  a  tenu  plus  tard  le  langage 
suivant  :  «  H  disait  que  dans  le  temps  de  sa  jeunesse, 
lorsque  le  roi  Edouard,  également  jeune  à  cette  époque, 
habitait  la  Normandie,  il  lui  avait  promis,  en  prenant  sa 
foi  pour  garant,  que  si  jamais  il  devenait  roi  d'Angle- 
terre, il  lui  laisserait  comme  héritage  ses  droits  sur  ce 
royaume\  » 

Guillaume  de  Normandie,  né  vers  1027-1028, avait  treize 
ans  environ  lorsqu'Edouard  quitta  la  Normandie  pour 
devenir  roi  d'Angleterre;  intelligent,  plein  de  vivacité, 
déjà  batailleur,  l'enfant  promettait  d'être  un  jour  un 
prince  vaillant,  redoutable  à  ses  ennemis.  On  s'explique 
très  bien  qu'Edouard  lui  ait  parlé  dans  ce  sens,  et  que  le 
petit  Normand  ne  l'ait  pas  oublié  :  les  frères  d'Edouard, 
Alfred  et  Edmund,  étaient  morts;  le  premier  sans  enfants, 
et  ceux  du  second  avaient  cherché  un  refuge  dans  les  soli- 
tudes lointaines  de  la  Hongrie;  le  futur  roi  d'Angleterre 
n'avait  donc  près  de  lui  d'autre  parent  que  cet  adolescent; 
il  est  très  admissible  que,  sans  prendre  d'engagement 
formel,  il  ait  fait  briller  à  ses  veux  la  séduisante  perspective 
d'une  couronne  royale. 

L'histoire  des  premièics  années  du  règne  d'Edouard 

1  Dicebat(Guillelmiis)  itaqnercficiTi  Edwardiim  qiiando  secum  juvena 
olim  juveuis  in  Norlhiuannia  deniorarelur,  sibi  inlerposita  fide  sua 
poUicilum  fuisse  quia  si  rex  Aufjiiœ  foret,  jus  repni  in  illum  juro 
liieredilario  post  se  transferret.  Eadju-iu  Ilistoria  Novoitim,  1.  I,  dan» 
MioNK,  Pair.  laL,  t.  159.  col.  330.  H  y  avait  environ  vingt-cinq  ans  d<î 
dillérence  entre  Edouard  le  Confesseur  et  Guillaume  de  Normandie  ; 
les  expressions  dont  se  sert  Eaduier  (juvene,  juveuis),  ue  sont  douo 
Ipnii  exacte»  pour  ce  qui  concerne  Edouard* 


LE  SAINT  SlÈC.i;   ET  LA  aiNQDÉTE  DE  L'ANr.l.ETEI'.RE.  413 

couflrmepleinement  la  donnée  d'Eadoier.  «  LeroiEdouard, 
écrit  Augustin  Thierry,  avait  juré  den'auiener  qu'un  petit 
nombre  de  Normands  ;  il  en  amena  peu,  en  effet,  mais 
beaucoup  vinrent  après  lui.  Ceux  qui  l'avaient  aimé  dans 
son  exil,  ceux  qui  l'avaient  secouru  quand  il  était  pauvre, 
accoururent  assiéger  son  palais.  Il  ne  put  se  défendre  de 
les  accueillir  à  son  foyer,  à  sa  table...  Le  penchant  irré- 
sistible des  anciennes  affections  l'égara  jusqu'au  point  de 
confier  les  hautes  dignités  et  les  grands  emplois  du  pays  à 
des  hommes  nés  sur  une  autre  terre  et  sans  amour  pour 
la  patrie  anglaise.  Les  forteresses  nationales  furent  mises 
sous  la  garde  d'hommes  de  guerre  normands  ;  des  clercs 
de  Normandie  obtinrent  des  évêchés  en  Angleterre  et 
devinrent  les  chapelains,  les  conseillers  et  les  confidents 
intimes  du  roi.  Nombre  de  gens  qui  se  disaient  parents  de 
la  mère  du  roi  Edouard,  passèrent  le  détroit,  sûrs  d'être 
bien  accueillis.  Quiconque  sollicitait  en  langue  normande 
n'essuyait  jamais  un  refus;  cette  langue  bannit  même  du 
palais  la  langue  nationale,  objet  de  risée  pour  les  courti- 
sans étrangers;  tout  ce  qu'il  y  avait  d'anciens  usages 
nationaux,  même  dans  les  choses  les  plus  indifférentes, 
était  abandonné  au  peuple'.  » 

Ce  favoritisme  imprudent  excitant  la  jalousie  et  le 
mécontentement  des  Saxons,  devait,  on  le  comprend, 
occasionner  des  troubles  dans  le  royaume  ;  ces  troubles 
éclatèrent  vers  104S.  Celle  année-là,  Eustache,  comte  de 
Boulogne,  vint  en  Angleterre  rendre  visite  à  son  ami,  le 
roi  Edouard,  dont  il  avait  épou^sé  la  sceur.  Lors  de  son 
départ  il  suscita  à  Douvres,  par  son  insolence,  son  peu  de 
respect  des  propriétés  des  Saxons,  une  rixe  très  grave  qui 
causa  la  mort  de  plusieurs  soldais  du  comte  Eustache  et 


'  Hisioire  de  la  conquête  <(' Angleterre,   parAK..    Tiiifiimy,  1.11,1.  1, 
|>.  2o4  ^'l'i-  fie  l'éditioD  de  1843  (Paris,  TE>.«iEri; 


414  CHAPITRE  TREIZIEME. 

de  plusieurs  Saxous.  Le  roi  Edouard,  très  mécontent, 
chargea  Godwin  et  ses  fils  de  cliàlier  les  habitants  de  Dou- 
vres; mais  ils  refusèrent  d'obéir  et  préférèrent  l'exil  que 
de  punir  une  ville  saxonne  dont  le  seul  crime  était  d'avoir 
fait  preuve  de  fierté  en  face  des  étrangers. 

L'exil  de  Godwin  et  de  sa  famille  laissa  le  champ  libre 
aux  Normands,  qui,  pendant  quelque  temps,  eurent  en 
Angleterre  une  autorité  et  une  influence  tout  à  fait  pré- 
pondérantes. La  reine  Edith  elle-même  fut  enveloppée 
dans  la  disgrâce  qui  atteignait  son  père  et  ses  frères  :  elle 
fut  reléguée  dans  un  couvent,  après  avoir  été  dépouillée 
de  tous  ses  biens  K 

Peu  après  le  départ  de  Godwin  et  des  siens,  Guillaume 
de  Normandie  vint  rendre  visite  en  Angleterre,  au  roi 
Edouard,  et  la  réception  qui  lui  fat  faite,  les  honneurs  et 
les  présents  qui  lui  furent  prodigués  partout  où  il  alla, 
semblèrent  le  désigner  aux  populations  anglaises  comme 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  comme  le  futur 
maître  du  royaume.  «  Guillaume,  dit  Augustin  Thierry, 
parut  en  Angleterre  plus  roi  qu'Edouard  lui-même  ^  » 

Edouard  renouvela-t-il  en  cette  circonstancs  à  Guil- 
laume, devenu  homme,  les  promesses  qu'il  lui  avait  faites 
en  Normandie,  lorsque  le  duc  était  encore  adolescent  1  11 
est  vrai  qu'inguif  de  Croyland  dit  expressément  qu'il  ne 
fut  pas  question  entre  Edouard  et  Guillaume  de  la  succes- 
sion au  trône,  lorsque  le  duc  de  Normandie  vint  en  Angle- 
terre''; mais  nous  verrons  plus  tard  combien  est  peu 
fondée  celle  assertion  du  moine  saxon  ;  aussi  je  croirais 

1  Omnis  regÏDiE  substantia  ad  unum  uuminum  emuncta  ;  ipsa  régis 
sorori  apuil  Warewellam  iû  custodiam  data,  ne  scilicel  omuibus  suis 
pareiitibus  palriam  suspirantibiis  sola  slerneret  in  pluma.  Willbu. 
Bauiesr.  Gesla  reguin  A.,  1.  II,  1  1^9,  éd.  Hamdy,!.  I,  p.  339. 

^  tli.sloirede  la  conquête  d'AïKjlelerre,  I.  111,  t.  I,  p.  274. 

'  De  successione  autem  regoi  ?pes  adhuc,  aut  mentio  Qulla  facta 
inler  eos  fuit.  Inoulphi  hisloria,  l.  c,  p.  68. 
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volontiers,  avec  Freeman,  qu'il  en  fut  question  et  que  le 
duc  regagna  sa  Normandie  avec  le  ferme  espoir  d'être  un 
jour  roi  de  la  vieille  Angleterre  *. 

Pendant  ce  temps  (jodwin  et  ses  fils  Harold,  Léofwin, 
Sweyn,  Tosti  et  Gurtha  faisaient  dans  les  Flandres  et  ail- 
leurs de  grands  préparatifs  afin  de  revenir  en  Angleterre  ; 
leur  intention  était  de  reparaître  dans  leur  patrie  avec  des 
forces  suffisantes  pour  obliger  le  roi  à  se  défaire  de  ses 
Normands  et  à  rendre  aux  exilés  leur  ancienne  situation. 
Ils  parvinrent,  eu  effet,  en  10.j2,  à  remonter  la  Tamise 
avec  de  nombreux  vaisseaux;  les  populations  riveraines 
leur  firent  un  accueil  enthousiaste,  et  lorsqu'ils  atteigni- 
rent le  pont  de  Londres  il  ne  resta  au  roi  d'autre  alterna- 
tive que  de  traiter  avec  eux  et  de  s'incliner  devant  leurs 
exigences. 

Un  fait  bien  certain,  car  il  est  raconté  par  presque  tous 
les  chroniqueurs  normands  ou  saxons,  prouve  cependant 
que  la  défaite  du  roi  Edouard  ne  fut  pas,  en  cette  circons- 
tance, aussi  grande  qu'on  pourrait  le  croire  :  comme 
gages  de  sa  fidélité  future  et  comme  otages  de  la  paix 
jurée,  Godwin  dut  livrer  au  roi  son  plus  jeune  fils,  Vlfnoth, 
et  l'un  des  fils  de  son  fils  Sweyn,  nommé  Ilacum.  Edouard 
les  fit  conduire  en  Normandie  pour  être  placés  sous  la 
garde  du  duc  Guillaume.  Ce  choix  de  Guillaume  pour 
garder  les  otages  est  significatif  et  n'a  peut-être  pas  été 
assez  remarqué;  il  s'explique  très  bien  si  Ton  admet  que 
le  duc  avait  à  cette  époque  reçu  du  roi  l'assurance  qu'il 
lui  succéderait  :  son  intérêt  était  dès  lors  de  maintenir 
dans  le  devoir  et  la  dépendance  Godwin  el  ses  fils;  mais, 
sans  une  promesse  de  la  part  du  roi,  un  tel  choix  n'a 
plus  de  raison  d'être. 


'  Hulory  ol  Uie  Norman  Conquesl  of  England,  by  E.  Fbeemx».  t.  H, 
p.  196  :  '<  William'»  visit  to  England.  '■ 
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Il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  réintégration  de  Godwin 
et  des  siens  dans  leurs  charges  et  dignités,  n'eut  pas  pour 
effet  immédiat  de  rompre  les  liens  d'amitié  qui  unissaient 
le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Normandie  ;  ce  retour  des 
proscrits  n'en  causa  pas  moins  une  grande  frayeur  à  un 
certain  nombre  des  Normands  établis  en  Angleterre,  sur- 
tout à  ceux  qui  y  avaient  acquis  des  seigneuries  ou  des 
prélatures  ;  aussi  plusieurs  d'entre  eux  prirent  la  fuite  et 
regagnèrent  le  continent  sans  attendre  les  représailles  dont 
le  parti  saxon  les  menaçait  et  dont  le  roi  n'aurait  peut-être 
pu  les  garantir.  Le  Normand  Robert,  archevêque  de  Gan- 
torbéry,  fut  un  des  premiers  à  partir,  et  dans  son  empres- 
sement il  oublia  d'emporter  le  pallium  qu'il  avait  reçu  de 
l'Eglise  romaine  comme  gagede  sa  dignité  archiépiscopale. 

On  verra  plus  loin  que  le  départ  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry.  en  1052,  ne  fut  pas  sans  influence  sur  l'avenir 
religieux  et  politique  de  l'Angleterre;  aussi  est-il  utile  de 
reproduire  l'intéressante  notice  que  Guillaume  de  Malmes- 
bury  consacre  à  ce  prélat. 

Le  roi  Edouard,  écrit-il,  donna  l'archevèclié  de  Cantorbéry  à  un 
ancien  moine  de  Jumièges,  nommé  Robert,  qu'il  avait  déjà,  aupa- 
ravant, créé  évêque  de  Londres.  Ce  Robert  ayant  autrefois  rendu 
de  grands  services  à  Edouard,  lorsque  celui-ci  était  exilé  en  Nor- 
mandie, joui>sait  d'une  grande  influence  sur  l'esprit  du  roi  et  s'en 
servait  pour  élever  ou  pour  abattre  ses  amis  ou  ses  adversaires. 
Les  Anglais  furent  jaloux  de  ce  Normand  et  clierchèrent  à  ébranler 
sa  situation,  mais  Robert  tint  tète  à  l'orage  et  n'eut  de  cesse  que 
lorsqu'il  eut  fait  exiler  les  principaux  du  royaume,  notamment 
Godwin  et  ses  fils,  qu'il  accusa  de  trahison  auprès  du  roi.  J'ai 
raconté  ailleurs  que  cet  exil  de  Godwin  et  de  ses  fils  lut  aussi  amené 
par  d'autres  causes,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  toute 
cette  affaire,  l'arclievôquc  Robert  eût  un  rôle  très  important  et  fut 
des  plus  acharnés.  11  réussit,  pendant  quelque  temps,  mais  l'année 
suivante,  les  exilés  revinrent,  ramenés  surtout  par  le  suffrage 
|Hi[>ulairt\  Robert  comprit  que  cette  réconciliation  pouvait  avoir 
pour  lui  les  suites   les  plus  graves;  aussi,  afin  de  devancer  tout 
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jugement  contre  lui,  il  partit  pour  Rome  a|)rès  avoir  occupé  deux 
ans  le  siège  de  Cantorbery.  Il  revint  de  Kome  avec  des  lettres  éta- 
blissant son  innocence  et  prescrivant  sa  réintégration,  mais  il 
mourut  à  Jumièges  i. 


On  est  surpris  de  voir  que.  malgré  les  ordres  du  saint- 
siège,  du  vivant  de  l'archevêque  Robert,  et  au  mépris  de 
tout  droit  et  de  toute  tradition,  le  roi  Edouard  ait  nommé 
un  autre  archevêque  de  Cantorbery;  sur  ce  point,  le  sou- 
verain subit  l'influence  du  parti  de  Godwin,  car  il  fit  choix 
pour  ce  siège  si  important  d'un  prélat  qui  soutint  ensuite 
très  énergiquement  les  intérêts  de  celte  famille  et  fut  un 
adversaire  décidé  des  Normands;  ce  prélat  était  Stigand. 
Très  ignorant,  âpre  au  gain,  fort  ambitieux,  Stigand  n'avait 
rien  de  ce  patriote  désintéressé  qu'on  a  voulu  voir  en  lui. 
Voici  le  portrait  que  Guillaume  de  Malmesbury  trace  de 
lui  ;  il  n'est  pas  flatté,  mais  il  est  fait  d'après  des  données 
trop  positives  pour  ne  pas  être  véridique  : 

Ud  certain  Stigand  qui,  en  1047,  avait  abandonné  un  évôché  de 
l'Est-Angiie,  pour  s'emparer  da  siège  plus  important  de  Winchester, 
saisit  alors  l'occasion  favorable  qui  se  présentait  (le  départ  de 
Hubert,  archevêque  de  Cantorbery)  ;  et,  abusant  de  la  simplicité  du 
roi,  il  se  fit  adjuger  l'archevêché  de  Cantorbery  qu'il  occupa  dix- 
sept  ans.  Sans  suuci  pour  sa  dignité  et  se  laissant  entraîner  par  son 
avarice,  il  mettait  la  main  sur  tout  ce  dont  il  pouvait  s'emparer  et 
trafiquait  publiquement  des  évêchés  et  des  abbayes. 

Comment!  dira-t-on,  ce  loup  rapace  n'avait  pas  assez  de  l'évèché 
de  W  inchester,  de  l'archevêché  de  Cantorbery  et  de  tant  d'abbayes 
qu'il  possédait  sans  partag;e,  tandis  qu'un  seul  de  ces  bénéfices  était 
largement  suffisant  pour  un  bonoùle  homme  !  Mais  j'aime  à  croire 

<  WiLLELMi  .Malmbsb.  MONAcni  de  gestis  pontif.  Angl.,  1.  I,  dans  Mignk, 
Pntr.  lat.,  1.179,  col.  1457-59.  Nous  verrons  plus  loin  que  Tarchevêque 
de  Cantorbery,  le  normiind  Robert  ayant  définitivement  quitté  l'An- 
Rlelerre  en  1052,  cette  donnée  permet  de  réfuter  certaines  allégations 
de  plusieurs  chroniqueurs  anglais  ou  normands  et  de  quelques  histo. 
riens  modernes  qui  ont  partagé  leurs  erreurs. 

T.  u.  27 
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que  Stigând  a  péché  par  ignorance  plutôt  que  par  malice  ;  c'était 
un  homme  illettré  comme  presque  tous  les  évoques  anglais  de  ce 
temps-là  ;  il  n'aura  pas  eu  conscience  de  la  faute  grave  qu'il  com- 
mettait en  trafiquant  ainsi  des  choses  de  l'Eglise  comme  d'une  mar- 
chandise ordinaire.  Il  résulta  dé  là  qu'il  ne  put  jamais  décider  Rome 
à  lui  accorder  le  pallium,  quoique  la  vénalité  puisse  faire  à  Rome 
bien  des  choses;  il  est  vrai  qu'un  certain  Benoît,  qui  s'était  assis 
en  intrus  sur  le  siège  apostolique,  lui  envoya  un  palliMm  parce  que, 
au  lieu  de  se  moquer  de  lui  comme  faisaient  les  autres  archevêques, 
Stigand  lui  avait  envoyé  ses  félicitations  et  l'avait  reconnu  pour 
Pape  ;  mais  peu  après,  co  Benoît  fut  déposé,  tous  ses  actes  furent 
déclarés  nuls;  on  décréta  avec  raison  que  celui  qui  n'était  pas  le 
Pape  légitime  n'avait  pu  donner  légitimement  un  pallium. 

Quant  à  Stigand,  au  lieu  de  se  dépouiller  de  ce  pallium,  il  per- 
sista à  le  porter  sans  plus  se  soucier  des  intérêts  et  du  .«alut  de  son 
âme,  pourvu  qu'il  continuât  à  jouir  d'honneurs  purement  exté- 
rieurs '. 

Occupant  injustement  le  premier  poste  ecclésiastique  de 
l'Anglelerredont  un  Normand  avait  été  dépouillé,  Sligand 
avait  tout  à  craindre  si  l'influence  des  hommes  d'outre- 
mer venait  à  prévaloir  de  nouveau;  son  intérêt,  et  il  le 
comprit  très  bien,  était  dès  lors  de  travailler  à  empêcher 
Guillaume^  duc  de  Normandie,  de  devenir  roi  d'Angleterre. 
La  reine  Edith  et,  après  la  mort  de  Godwin,  survenue  en 
1033,  son  fils  Harold  et  ses  frères,  firent,  dans  cette  cam- 
pagne, cause  commune  avec  l'archevêque  ".  La  reine,  réin- 
tégrée dans  sa  haute  situation  et  dans  la  position  de  ses 
biens  en  même  temps  que  les  autres  membres  de  sa  famille, 
n'avait  pas  oublié  que  le  prédécesseur  de  Stigand  et  les 
autres  Normands  avaient  décidé  le  roi  à  lui  enlever  tous 
ses  biens  et  à  la  reléguer  dans  un  monastère. 

'  VViLLELMi   Malaiesu.,   1.  1,  (iaus  MioNK,  Putr.  lai.,  t.  179,  col.  1458. 

^  Un  passage  de  Guillaume  de  Mulmesbury  nous  moalre  la  r»iae 
Edilli,  alors  veuve  d'Kdouard-ie-Coufesseur,  ayant  soin  des  derniers 
jours  de  Sligand  comme  on  veille  sur  un  ami  tombé  dans  le  malheur. 
MioNi,  Pair,  lat.,  t.  179,  col.  1489. 
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Comment  fut  conduite  cette  intrigue?  Gomment  parvint- 
on  à  persuader  au  monarque  que  ses  promesses,  faites  anté- 
rieurement au  duc  de  Normandie,  ne  l'empêchaient  pas  de 
passer  outre  ?  Le  silence  des  chroniqueurs  ne  permet  pas 
de  répondre  à  ces  questions  :  mais,  en  1037,  les  Saxons 
purent  croire  avoir  atteint  leur  but,  c'est-à-dire  avoir 
écarté  Guillaume  de  Normandie  du  trône  d'Angleterre. 
Matthieu  Paris  écrit,  et  son  témoignage  sur  ce  point  est 
confirmé  par  Florence  de  Worcester,  par  Guillaume  de 
Malmesbnry,  par  la  chronique  saxonne,  par  Guillaume  de 
Sheephexed,  moine  de  l'abbaye  de  Crokysden,  etc.  : 

Eq  1057,  Edouard,  roi  des  Anglais,  voyant  qu'il  avançait  en  âge, 
envoya  en  mission,  auprès  du  roi  de  Hongrie,  Alfred,  évoque  de 
Worcester  ;  l'évèque  devait  ramener  de  ce  pays  en  Anj,'^lelerre, 
Edouard  et  toute  sa  lamille,  c'est-à-dire  le  fils  du  feu  roi  Edmund, 
frère  du  roi  Edouard  ;  celui-ci  voulait  que  ce  neveu,  ou  l'un  de  ses 
fils,  lui  succédât  sur  le  trône.  Edouard  revint  donc  avec  son  fils 
Edgard  et  ses  filles  Marguerite  et  Christine.  Mais,  peu  après  son 
retour  en  Angleterre,  ce  même  Edouard  mourut  à  Londres,  laissant 
sous  la  tutelle  du  roi  son  fils  Edgard  et  ses  filles  '. 

L'idée  de  faire  revenir  le  neveu  du  roi  était  un  coup  de 
maître  :  on  maintenait  ainsi  sur  le  trône  d'Angleterre  la 

'  Eodfim  anno  (1037),  rex  Anplorum  Eadwardus  cnm  in  diebus  suis 
processisset,  Aldreduin  Wigorniensem  episcopum  ad  regem  linngano- 
ruiu  Iransmittens,  revocavil  iude  fdiuro  fratris  sui  régis  Eudmundi, 
scilicel  Eadwardum,  cum  tota  familia  sua,  ut  vel  ipse  vel  filii  ejus  sibi 
succédèrent  in  regnum.  Venit  igilur  Eadwardus  cum  filio  suc  E;idgaro 
et  filiabus  Margareta  et  Cbristina.  Sed  parvo  post  adventum  suum  in 
Anglici,  idem  Eadwardus  vivens  tempore  brevi  in  urbe  Londonlarum 
vitara  terminavit,  relictis  sub  custodia  régis  Eadgaro  filio  cum  fiiiabus 
praedictis.  Matth^îi  PAnisiENsrs,  Chronica  majora,  t.  1,  p.  S2b  sq. —  F1.0- 
nE.NTii  WiGOR.MENSis  ChT onicoïi ,  t.  1,  p.  215,  *'id.  B.  Tuonri;  (Londres, 
18i8).  —  Wii.LELMi  Malme>b.  Gesla  liejum  Anglor.,  1.  II,  §  228,  t.  I, 
p.  382  de  l'édition  Hardv.  —  Voici  la  traduction  anglaise  de  lu  chro- 
nique saxonne  :  .\d.  .MLVII.  lu  Ihis  year  came  Eudward  Aelheling  to 
England  ;  he  was  king  Eadward's  brother's  son,  kiug  Eadmund,  wbo 
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vieille  dynastie  saxonne,  chère  au  pays.  Mais,  comme  il 
arrive  souvent  dans  les  choses  humaines,  la  mort  vint  tout 
déranger.  Il  est  vrai  qu'après  le  trépas  prématuré  de 
son  père,  le  jeune  Edgard  restait  ;  mais  il  était  bien  jeune, 
de  plus  sans  aucune  énergie,  ainsi  que  l'affirme  Guillaume 
de  Malmesbury  et  ainsi  que  l'événement  le  prouva  plus 
lard.  Le  roi  Edouard  se  rendit  compte  que  cet  enfant  ne 
pourrait  tenir  tête  à  Harold  et  à  ses  frères  de  manière  à  se 
faire  obéir  d'eux,  et,  pour  éviter  à  l'Angleterre  après  sa 
mort  l'anarchie  et  peut-être  les  horreurs  de  la  guerre 
civile,  il  ne  songea  pas  à  en  faire  son  successeur,  il  pré- 
féra une  autre  combinaison  ^ 

Quelle  était  celte  combinaison? 

C'était  de  ménager  une  entente,  un  accommodement 
entre  son  beau-frère  llarold  et  Guillaume,  duc  de  Nor- 
mandie ;  dans  les  dernières  années  du  règne  d'Edouard, 
l'autorité  d'Harold  alla  en  grandissant;  il  rendit,  il  faut  le 
reconnaître,  des  services  signalés  à  la  couronne,  rétablit 


was  called  Ironside  for  his  valonr.  Tliis  Aetheling  had  king  Cnut  sent 
away  to  Hungary  to  be  betrayed;  but  he  there  throve  into  a  good 
œan,  as  him  God  granted,  aod  him  wcU  became  ;  so  tliat  he  got  the 
emperor's  kinswoman  to  wife,  and  by  wbom  a  fair  offspring  he  begot  ; 
she  was  named  Agatha.  We  know  not  for  what  cause  it  was  done, 
tbat  he  might  not  see  his  kinsman  king  Eadward.  Alas  !  that  was  a 
rueful  hap,  and  a  baleful,  for  ail  this  nation  that  he  so  quickly  his  life 
ended,  after  he  came  to  England,  to  the  uuha[ipiness  of  Ihis  poor 
nation.  —  [{erum  Britan.  Scriplores.  The  Anglo-Saxon  Clironicle,  éd. 
Tiionr'f;,  t.  II,  p.  139.  —  Le  texte  saxon  se  trouve  au  t.  I,  p.  328.  — Quant 
ù  GuillaiHue  de  Sbeephved,  moine  de  Crokysden,  son  manuscrit  : 
Annales  de  rébus  prœclpue  anglicis  ab  anno  1066  ad  an.  1374,  est  cité 
par  pKAiNciSQUE  Miciuci-,  Chronique  des  ducs  de  Normandie,  t.  Jil,  p.  163 
noie. 

'  Pariant  du  rôle  de  cet  Edgard  après  la  mort  de  Harold  et  l'avène- 
meul  de  Guillaume-le-Conquérant,  Guillaume  de  Malmesbury,  écrit; 
'<  Pone  decrepitum  diem  ignobijis  ruri  agit.  »  Il  le  df'fiiiil  en  outre  : 
"  Nnque  proniplus  manu,  neque  probus  ingenio.  »  Gesta  lieguin  Ang., 
liv.  II,  228,  t.  1,  p.  .382. 
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et  assura  la  paix  (iaos  plusieurs  comtés;  il  était  impossible 
de  se  passer  de  lui.  Les  souvenirs  lointains  de  la  mort  du 
frère  du  roi,  du  malheureux  Alfred,  Iralii  par  Godwin  et 
par  son  fils  Harold,  s'affaiblissaient  dans  l'esprit  d'Edouard, 
qui  s'acheminait  vers  la  mort;  comment,  du  reste,  lui  re- 
procher d'avoir  oublié  le  passé  pour  songer  avant  tout  à 
l'avenir  de  son  royaume? 

Et  puis  le  duc  de  Normandie  avait  toujours  les  otages 
confiés  à  sa  garde  :  le  frère  et  le  neveu  de  Harold  ;  celui- 
ci  avait  donc  intérêt  à  négocier  avec  le  duc  pour  parvenir 
à  les  délivrer;  si,  comme  tout  l'indique,  Harold  songeait 
déjà,  à  cette  époque,  à  monter  sur  le  trône  d'Angleterre,  il 
devait  avoir  hâte,  voyant  l'état  de  santé  du  roi,  de  termi- 
ner et  de  mener  à  bien  cette  délicate  négociation;  il  fut 
donc  le  premier  à  demander  à  Edouard  de  se  rendre  en 
Normandie  pour  s'entendre  de  vive  voix  avec  le  duc  Guil- 
laume. L'idée  de  cette  entrevue  déplaisait  au  vieux  mo- 
narque ;  il  connaissait  la  finesse,  la  ténacité  du  duc  de 
Normandie  et  ne  jugeait  pas  Harold  capable  de  se  mesurer 
avec  lui  sur  ce  terrain;  peut-être  aussi  le  roi  Edouard 
n'avait-il  pas  fait  connaître  à  Harold  les  promesses  qu'il 
avait  pu  faire  autrefois  à  son  petit-neveu  le  duc  Guil- 
laume, et  ne  souciait-il  pas,  pour  ce  motif,  de  savoir  les 
deux  compétiteurs  en  face  l'un  de  l'autre;  il  aurait  sans 
doute  préféré  des  pourparlers  par  intermédiaire  et  sous  sa 
direction  personnelle.  Quoi  qu'il  en  soit.  Harold  insista 
et  le  roi  finit,  mais  à  regret,  par  acquiescer  à  sa  demande  : 
«  Je  ne  suis  pas,  lui  dit-il,  partisan  de  cette  démarche, 

loin  de  là  ;  je  ne  veux  cependant  pas  avoir  l'air  de  l'em- 
«  pécher  de  partir  :  va  donc  et  vois  ce  que  tu  peux  obte- 
«  nir.  Mon  pressentiment  est  que  ce  voyage  tournera  au 
«  détriment  du  royaume  d'Angleterre  et  ne  te  fera  pas 
«  honneur.  Je  connais  assez  le  comte  pour  être  convaincu 
«  qu'ii    ne    laissera    partir    les   otages  que  si    on    lui 
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«  assure  de  grands  avantages*.»  Ces  sages  paroles  ne 
purent  modifier  les  résolutions  de  IJarold,  qui  fit  voile 
vers  la  Normandie.  Ce  voyage  de  Harold  est  un  des  épi- 
sodes les  plus  connus  de  l'histoire  du  xi^  siècle;  chroni- 
queurs et  poètes  en  ont  raconté  à  plaisir  les  péripéties 
intéressantes;  on  peut  citer  notamment  le  Roman  de  Roii, 
par  Wace,  et  la  chronique  rimée  des  ducs  de  Normandie, 
par  Benoit. 

Voici,  d'après  ce  dernier,  quel  fut  le  début  assez  peu 
encourageant  de  l'expédition  : 

Tôt  eissi  est  Héraut  (Harold)  meuz 
Seoz  larger  e  senz  demorer, 
Ed  vint  as  nefs  droit  à  la  mer  ; 
Od  ceus  qu'ont  en  sa  compaignie 
Quida  sigicr  vers  NormenJie  ; 
Mais  trop  lor  fut  la  mer  sauvage, 
Kar  granz  tempers  e  fort  orage 
j\e  les  i  laissa  ariver  ; 
Ainceis  les  cuvint  dévaler 
Dreit  en  Pontif.  Là  pristrent  port, 
Eissi  ateint  e  eissi  mort. 
Mieux  vousissent  estre  en  Sezile. 
Là  's  prist  li  quens  Gui  d'Abevile, 

'  Hoc,  inquit,  non  Bet  per  me  ;  verumtamea  ne  videar  le  velle  impe- 
dire,  permillo  ut  eas  que  vis,  ac  experiare  quid  possis.  Prœsentio 
tamen  te  in  nihil  alind  tendere,  nisi  in  detrimentum  loliiis  Anglici  regni 
et  opprobium  tui.  Nec  enim  ita  novi  comitem  mentis  expertem,  ut  eos 
aliquatenus  velit  concedere  tibi,  si  non  prfescierit  in  hoc  magnum 
proficuum  sui.  Eadmeki  Historia  Novorum,  dans  Miu.ne,  Pair,  lat , 
t.  lo9,  col.  330.  —  Ces  paroles  si  bien  en  situation  permettent  de  sup- 
poser que  Eadmer  est  ici  l'écho  d'une  tradition  véridique,  et  que 
Harold  est  allé  de  plein  gré  en  Normandie,  et  avec  l'intention  de 
négocier  un  accommodement  avec  Guillaume.  Ce  voyage  n'a  donc  pas, 
comme  l'affirment  quelques  chroniqueurs,  été  occasionné  par  un 
brusque  coup  de  vent  qui  aurait  fait  dévier  le  navire  de  Harold  sur  les 
cotes  du  Ponthieu,  tandis  qu'il  faisait  une  promenade  en  mer  dans  les 
environs  du  port  anglais  de  Boséham.  Cf.  Mattu.  Pakis,  t.  I,  p.  fi29.  — 
—  WiLLELM.  Malmesu.,  1.  11,  §  228. 
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Qui  's  tint  e  mist  en  sa  prison, 
Qu'aveir  voudra  lor  raançon. 
Taat  cum  il  se  v.tudront  amer, 
Tant  les  covenJra  rachaler', 

Harold  parvint  à  faire  connaîlre  au  duc  de  Normandie 
la  triste  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait,  et  Guillaume, 
soit  par  des  menaces  soit  par  des  cadeaux,  décida  le  comte 
du  Ponthieu  à  rendre  la  liberté  à  son  prisonnier,  qui  se 
hâta  de  venir  à  Rouen  auprès  de  son  libérateur.  Une  ré- 
ception très  amicale  l'y  attendait,  et  les  deux  futurs  com- 
pétiteurs au  trône  d'Angleterre  vécurent  quelque  temps 
en  bonne  intelligence;  ils  firent  ensembje  une  expédition 
contre  les  Bretons,  alors  en  guerre  avec  les  Normands,  et 
le  prince  saxon  fut  heureux  de  donner  devant  le  duc  Guil- 
laume des  preuves  de  sa  bravoure.  Après  leur  retour  en 
Normandie,  il  fallut  cependant  aborder  l'épineuse  ques- 
tion des  otages,  et  alors  se  passa  la  curieuse  scène  que 
raconte  en  détail  dans  les  vers  suivants,  le  Roman  de  Rou; 
elle  est  également  rapportée,  plus  ou  moins  brièvement, 
par  plusieurs  chroniqueurs  normands  : 

Entretant  a  li  dus  parle, 
Tant  que  Héraut  11  a  grae 
Qu'Engleterre  li  liuerra, 
Des  que  11  reis  Ewart  morra, 
Et  a  moillier,  s'il  uelt,  prendra 
Ele,  une  fille  que  11  a  : 
Co,  se  lui  plaist,  li  iurera, 
Et  Guillarae  le  graanta. 
Por  receiure  cest  serement 
Fist  assembler  un  parlement, 
A  Baieues,  co  soient  dire, 
Fist  a.-serabler  un  grant  concire. 
Toz  les  corsainz  fist  demander 

'  Chronique  des  ducs   de  Normandie,   par    BenoIt.   /-d.    Francisqie 
ilicBEL,  t.  111,  p.  167,  V.  36.jf9-36545. 
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E  en  un  leu  toz  assembler, 

Tote  une  coue  en  fîst  emplir; 

Pois  Ta  fait  d'un  paile  courir, 

Que  Héraut  ne  sout  ne  ne  uit, 

N'il  ne  li  fu  mostre  ne  dit. 

Desus  out  mis  un  fîlatière 

Tôt  le  meillor  qu'il  pouteslire, 

E  le  plus  chier  qu'il  pout  trouer 

Oil-de-Boef  l'ai  oi  nomer. 

Quant  Héraut  sus  sa  main  tendi, 

La  main  trembla,  la  char  frémi  ; 

Pois  a  iure  e  arami, 

Si  com  uns  hoem  11  eschari  : 

Ele,  la  file  al  duo^  prendra 

E  Engleterre  al  duc  rendra  ; 

De  00  li  li  fera  son  poeir 

Selonc  sa  force  et  son  saueir, 

Empres  la  mort  Ewart,  s'il  uit. 

Si  ueirement  Deus  li  ait, 

E  li  corsaint  qui  iloc  sunt  : 

Plusors  dient  :   «  que  Deus  le  dont  !  » 

Quant  Héraut  out  les  saiuz  baisiez 

E  il  fu  sus  ieuez  en  piez 

Vers  la  cuue  li  dus  le  trait 

E  lez  la  cuue  ester  le  fait; 

De  la  cuue  a  le  paile  oste 

Qui  aueit  tôt  acouete, 

A  Héraut  a  dedenz  mostre 

Sor  (s)  quels  corsainz  il  a  iure. 

Héraut  forment  s'espoenta 

Des  reliques  qu'il  li  nioslra. 

Quant  son  eire  oui  apparcillie, 

Al  duc  Giiill.  a  pris  confie, 

E  Guill.  l'a  conueie 

K  de  bien  faire  asez  preie, 

Pois  l'a  al  départir  baisie 

Par  nom  de  fei  e  d'amiste. 

Hérault  passa  deliurement 

R  Angleterre  e  saluement  '. 

'   V.  S69S-5748    iJii   Homan   de  liuu,  par  W'ack,  édition    H.  Andhksen. 
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Nous  savons  par  ailleurs  que  le  duc  Guillaume  consentit 
à  laisser  partir  avec  llarolJ  l'un  des  deux  otages,  Ilacun, 
fils  de  Sweyn;  mais  il  garda  l'autre,  Ulfnoth,  frère  de  Ha- 
rold,  disant  qu'il  lui  rendrait  également  la  liberté  lorsque 
lui,  Guillaume,  serait,  avec  le  concours  de  flarold,  devenu 
roi  d'Angleterre,  notamment  lorsque,  après  la  mort  du  roi 
Edouard,  Uarold  lui  aurait  livré  le  château  de  Douvre 
avec  son  puits  d'eau  vive  \ 

L'absence  de  Ulfnoth  montrait  assez. combien  peu  Ua- 
rold avait  réussi  dans  ses  négociations  avec  le  duc.  Aussi, 
lorsqu'il  se  présenta  devant  le  roi,  celui-ci  Taccueillit  avec 
ces  paroles  :   «  Ne  t'avais-je  pas  dit  que  je  connaissais 

Heilbronn,  chez  Heuninger,  1877-79,  t.  II,  p.  237.  Le  mot  «  61alière  » 
veut  dire  ici  petit  reliquaire  (Cf.  Dr  Ca^ge.  ad  v.  Filacterium).  La  ruse 
du  duc  Guillaume  était  de  faire  croire  à  Harold  qu'il  prétait  serment  sur 
un  reliquaire  de  peu  de  valeur  au  point  de  vue  religieux,  tandis  qu'il 
était  au  contraire  en  face  des  reliques  les  plus  insignes  de  la  Norman- 
die; de  là  le  trouble  de  Harold  lorsque  le  drap  qui  recouvrait  la  cuve 
fut  enlevé.  Mais  qu'importait  après  tout  le  nombre  des  reliques  et  leur 
importance?  Le  petit  tilatière  suffisait  pour  que  le  serment  fût  sacré  et 
inviolable.  Évidemment  dans  cette  curieuse  scène,  chacun  des  deux 
rivaux  a  joué  au  plus  fia  et,  comme  l'avait  prédit  le  roi  Edouard, 
l'avantage  est  resté  au  Normand.  Cet  assaut  de  ruses  permet  de  sup- 
poser que  si  Harold  a  prêté  serment,  il  n'a  pas,  en  le  faisant,  cédé  à  la 
force.  Wace  place  à  Bayeux  la  scène  du  serment  ;  Guillaume  de  Poi- 
tiers la  place  au  contraire  k  Bonneville  {Willelmi  conquestoris  Gesla, 
dans  MiGNE  Pair,  lai.,  t.  149,  col.  12.37);  et,  dans  \ii  Chronique  des  ducs 
de  Normandie,  Benoît  se  prononce  également  pour  Bonneville,  t.  III, 
p.  169,  v.  .36593;  enfin  Orderic  Vital  dit  que  le  serment  a  été  prêté  à 
Rou.n  (llislor.  ecclesias.,  I.  HI,  t.  II,  p.  117  de  l'édition  le  Prévost), 
L'endroit  où  le  serment  a  eu  lieu  n'est  qu'un  point  secondaire. 

'  iiis  ita  gestis,  Haraldus  adeplo  nepote,  in  palriam  suam  reversus 
est.  Kadmeiu  Histoiia  Novorum.  1,  1,  dans  Mhjne,  Pair,  lai.,  t.  159, 
col.  331. 

Héraut  oui  im  frère  tlaiizel 

Que  n'esluveit  qoerre  plus  bel  ; 

Vuiinolh  oui  non,  corleia  e  suge  : 

Ct[  laissa  au  duc  ea  oslage. 
BivoiT,  Chruniquedes  durs  de  Normandie,  v.  .36iU0  ^qq.,  t.  III,  j».  17.3. 
Voyez  également  :  Wii.i.ki-mi  Cai.ci  i.i  gemmetic.  Hislorta  Norman.,  I.  Vil, 
c.  31,  duos  MiG.NE,  Pair,  lat.,  t.  149,  col.  871. 
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«  Guillaume  et  que  ce  voyage  pouvait  être  l'origine  de 
bien  des  malheurs  pour  ce  royaume*?  »  Harold  raconta- 
t-il  à  Edouard  les  divers  incidents  de  son  séjour  en  Nor- 
mandie, surtout  la  scène  du  redoutable  serment  qu'il  avait 
prêté  sur  les  reliques  les  plus  insignes  et  les  plus  véné- 
rables de  la  Normandie?  C'est  bien  peu  probable,  car  la 
religion  du  vieux  roi  aurait  certainement  conclu  de  là  que 
Harold  ne  pouvait  se  soustraire  aux  engagements  pris 
d'une  manière  si  solennelle.  Comme  le  raconte  Ordéric 
Vital,  le  rusé  saxon  dut  au  contraire  insister  sur  la  pro- 
messe que  Guillaume  lui  avait  faite  de  lui  accorder  la 
main  de  sa  fille,  ajoutant  faussement  qu'en  vue  de  ce, 
mariage,  le  duc  lui  avait  abandonné  tous  ses  droits  sur  le 
royaume  d'Angleterre  —  totius  Anglici  regni  jus,  utpole 
genero  suo  concesseril^ . 

Le  roi  Edouard  mourut  le  o  janvier  1066,  peu  après  le 
retour  de  Harold  en  Angleterre.  Que  se  passa-il  à  son  lit 
de  mort  ?  Il  est  bien  difQcile,  sinon  impossible,  de  le  dire 
avec  quelque  précision.  Plusieurs  chroniqueurs,  surtout 
ceux  d'origine  saxonne,  affirment  que  le  monarque  mou- 
rant désigna  Harold  pour  son  successeur  et  le  recommanda 
aux  suffrages  des  grands  de  son  royaume.  Le  fait  de  cette 
désignation  ne  saurait  être  révoqué  en  doute  3;  mais  n'a- 

'  «  Nonne  dixi  tibi,  ait,  me  Willhelmum  nosse,  et  in  illo  ilinere  tuo 
plurima  mala  huic regno  conlingere, posse  » .  Eadmeiu  Histofia  Novorum, 
dans  MioNË,  Patr.  lat.,  t.  149,  col.  Soi. 

2  Okderic  Vital  Hist.  eccles.,  1.  111,  t.  II,  p.  117. 

3  Que  tumulato(rege  Edwardo),  subregulus  Haroldus,  Godwini  ducis 
filius,  quem  rex  ante  suam  decessioneni  regni  successoreDi  elegerat, 
a  lolius  Angliac  primatibus  ad  regale  culmen  eleetus,  die  eodem  ab 
Aldredo,  Eboracenci  archiepiscopo  in  regein  bonorifice  est  consecra- 
tus.  RoGERii  UE  HovEDËN  cliroHica,  ad  an.  1066  (t.  I,  p.  108  de  l'édition 
de  Stubds).  —  Cette  phrase  se  retrouve  mot  à  mot  dans  Florence  de 
Worcester  (t.  1,  p.  224  de  l'édition  de  Thorpe),  où  Roger  de  Hovedea 
l'avait  très  probablement  copiée.  Florence  est  mort  en  1118,  tandis  que 
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t-il  pas  été  le  résultat  d'une  pression  exercée  sur  l'esprit 
du  moribond  ?  Le  roi  est  mort,  assisté  à  ses  derniers  mo- 
ments par  la  reine  Edith,  par  l'archevêque  Stigand  et  par 
Harold  ',  c'est-à-dire  par  ceux  qui  redoutaient  le  plus 
l'avènement  de  Guillaume  de  Normandie  et  qui  avaient 
déjà  antérieurement  combiné  leurs  efforts  pour  l'écarter 
du  trône;  comment  admettre  qu'ils  aient  fait  preuve  en 
un  moment,  tout  à  la  fois  si  décisif  et  si  solennel,  d'une 
respectueuse  discrétion  et  qu'ils  se  soient  bornés  à  faire 
connaître  les  volontés  du  mourant?  Les  paroles  que  Guil- 
laume de  Malmesbury  met  dans  la  bouche  du  roi,  peu 
avant  qu'il  n'expirât,  laissent  du  reste  entrevoir  qu'il  se 
rendait  compte  des  intrigues  qui  s'ourdissaient  autour  de 
lui  et  qu'il  nen  augurait  rien  de  bon  pour  l'avenir  de  ses 
Etats.  «  Les  grands  de  l'Angleterre,  les  ducs,  les  évêques, 
les  abbés,  disait-il,  ne  sont  pas  les  serviteurs  de  Dieu  :  ce 
sont  les  serviteurs  du  démon  ;  aussi,  après  ma  mort,  Dieu 
livrera  pendant  un  an  et  un  jour  ce  royaume  à  la  puis- 
sance de  l'ennemi;  ce  pays-ci  sera  sillonné  en  tous  sens 
par  les  démons".  »  Ce  sont  là  les  hallucinations  d'un 
"vieillard  qui  se  meurt,  disait  le  sourire  aux  lèvres  l'ar- 
chevêque Stigand,  en  entendant  ces  paroles;  elles  n'en 
firent  pas  moins  une  grande  impression  sur  le  reste  de 
l'assistance' 

Roger  de  Hoveden  vivait  encore  en  1201.  —  Nous  ue  savons  pas 
exactement  de  combien  de  temps  le  voyage  et  le  séjour  de  Harold  en 
Normandie  ont  précédé  la  mort  du  roi  Edouard.  En  général  les  chro- 
niqueurs disent  que  le  roi  mourut  peu  après,  paulo  posi. 

'  WiLLiiELM.  Malmesb.,  1.  II.  |  227,  t.  I,  p.  381. 

2  Quoniam  priniores  Angli*,  duces,  episcopi,  et  abbates  non  sunt 
niinistri  Dei,  sed  diaboli,  tradiditDeus  hoc.regnum  post  obitum  tuum 
(meum)  anno  uno  et  die  uno  in  manu  iuimici,  pervagabunturque  dîemo- 
nes  totani  hanc  terram.  Willhelm.  Malmesb.,  l.  c. 

^  Hujus  vaticinii  veritateni,quamvis  cieteris  timentibus,  tuncSligandi 
archiepiscopi  risus  excepisset,  diceutis  vetulum  accedente  morbo 
nugau    delirare.  Willhelm.    MALnp.«B..    /.    c.    -    On  a  souvent    cité    le 
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Le  roi  Edouard  étant  mort  la  veille  de  la  fête  de  TÉpi- 
phanie,  fut  enseveli  le  lendemain,  0  janvier  1066,  dans 
l'église  de  l'abbaye  de  Westminster  qu'il  venait  de  faire 
construire  et  dont  la  dédicace  avait  eu  lieu  le  28  décembre 

témoigoage  d"Ingulf,  moine  de  Croyland,  pour  prouver  qu'Edouard  le 
Confesseur  avait  désigné  Guillaume,  duc  de  Normandie,  comme  son 
successeur  sur  le  trône  d'Angleterre  ;  mais,  dans  le  passage  dont  il 
s'agit,  le  moine  de  Croyland  tombe  dans  des  erreurs  chronologiques 
si  graves  qu'on  ne  peut  le  citer  comme  ayant  quelque  autorité  dans 
cette  question.  Voici  ce  passage:  «  Anno  1063,  rex  Edwardus  senio  jam 
gravatus,  cernens  Clilonis  Edwardi  nuper  defuncti  lilium  Edgarum 
régie  solio  minus  idoneum  tam  corde  quam  corpore,  Godwini  que 
cdmilis  multam  malamque  sobolera  quolidie  super  terram  crescere, 
ad  cognatura  suum  Wilhelmum  comitem  Normanniae  animum  apposuit 
et  eum  sibi  succedere  in  regnum  Angliœ  voce  slabili  sancivit.  Wiliiel- 
musenim  conies  lune  in  omni  praîlio  superior,  triumpliator  contra 
regem  Franci;e,  ac  omnes  comités  Normanniœ.  contiguos  publiée  per- 
sonabat,  invictus  in  armorum  exercitio,  judex  justissimus  in  causarum 
judicio,  religiosissimus  que  ac  devotissimus  in  divino  servitio.  Hinc 
rex  Edwardus  Robertum  arcbiepiscopum  Cantuariœ  legalum  ad  eum 
a  latere  suo  direxit;  illum  que  designalum  sui  regni  successorem  tam 
debito  cognalionis  quam  merito  virtutis,  sui  arcbiprœsulis  relatu  iusi- 
nuavit.  Ad  hoc  Haroldus  major  domus  regijE  veniens  in  Normanuiam, 
se  Wilhelmo  comili  post  régis  obitum  regnum  Anglise  conservaturum 
non  tantum  juravit  sed  etiam  se  ducturum  filiam  Wilhelmi  comitis  in 
uxorem  data  fide  spopondit  et  super  haec  magnifiée  muneratus  ad 
munera  revenit.  »  Ingulphi  Croylandensis  historia  dans  les  lUrtim 
Anglicarnm  Scriplores,  t.  I,  p.  68.  —  Ingulf  était  contemporain  des 
fails  qu'il  raconte  à  cet  endroit,  aussi  a-t-on  lieu  d'être  surpris  de  le 
voir  si  mal  informé  ;  on  serait  tenté  de  se  demander  si  le  texte  de  ce 
chroniqueur  n'a  pas  été  interpolé,  ne  fût-ce  que  pour  y  intercaler  le 
grand  éloge'de  Guillaume  le  Conquérant  qui  s'y  trouve.  ]\  est  certain 
en  effet  que  le  Normand  Robert,  archevêque  de  Cantorbéry  et  ancien 
moine  à  Jumièges,  a  quitlé  l'Angleterre  dès  1052,  lors  de  lu  réintégra- 
tion de  Godwin  et  des  siens  dans  leurs  biens  et  dignités  et  qu'il 
n'y  a  plus  remis  les  pieds.  Ce  fut  Sligand  qui  le  remplaça  peu  après 
sur  le  siège  de  Cantorbéry;  Robert  alla  à  Rome  se  plaindre  au  pape, 
obtint  gain  de  cause  auprès  de  lui  et  revint  en  Norniaudie  avec  des 
bulles  pontificales  prescrivant  sa  réintégration  dans  sa  charge  archi- 
épiscopale, mais  il  mourut  à  Jumièges  sans  avoir  essayé  de  passer  le 
détroit  et  de  reparaître  en  Angleterre.  Ces  faits,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  sont,  au  point  de  vue  de  la  chronologie,  tout  à  fait  fixés  par 
les  auteurs  suivants  :  Rogerii  de  Hoveden  Cfironica,  pars  prior,  ad  an 
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précédent,  jour  de  la  solennité  des  saints  Innocents.  A  peine 
la  dépouille  royale  était-elle  descendue  dans  le  caveau,  que, 
sans  perdre  un  instant,  Harold  invoquant  les  suprêmes 
déclarations  du  défunt,  se  fit  proclamer  roi  parles  grands 

1032,  t.  I,  p.  100  de  l'édition  de  Stlbbs  :  —  la  Chronique  anglo- 
saxonne,  aJ.  an.  1032  :  And  archbisbop  Robert  was  wilhout  reserve 
declared  an  outlaw  ;  cf.  p.  lo2-o3  de  the  anglo-saxon  Chronide,  t.  II  de 
l'édition  de  Benj.  Thorpe.  London,  Longman,  1861,  in-8.  —  ^IATTH/^:l 
Paris.  Chronka  majora  ad  an.  10o2,  t.I,  p.  522  de  l'éd.  de  Llard.  — 
WiLUELMi  Malmesblu.  de  (jestU  ponlif.  Angl.,  1.  1,  dans  Mig.xe,  Pair.  lai. 
t.  179,  co!.  14o7-3S.  Ord.  \ ital  Historia  ecclesiis,  1.  III,  t.  Il,  p.  116. — 
M.  le  Prévost,  éditeur  de  Ord.  Vital,  ajoute  que  l'archevêque  de  Can- 
lorbéry  mourut  à  Jumièges  en  revenant  de  Rome  et  qu'il  fut  enterré 
dans  le  sanctuaire  du  côté  de  l'Évangile.  Il  est  inutile  d'ajouter  d'autres 
noms  à  ceux  qui  précèdent:  ils  suffisent  largement  à  prouver  que  l'ar- 
chevêque Robert  a  quitté  l'Angleterre  dès  1032,  qu'il  a  été  remplacé 
sur  le  siège  de  Cantorbéry  fort  peu  de  temps  après  et  qu'il  n'a  plus 
reparu  dans  l'île.  .Mais  alors  comment  Ingulf  peut-il  affirmer  que  le  roi 
Edouard,  devenu  vieux,  se  sentant  mourir,  c'est-ù-dire  en  1063,  l'année 
qui  précéda  sa  mort,  envoya  à  fîuiilaume  de  Normandie  Robert, 
archevêque  de  Cantorbéry,  pour  lui  dire  qu'il  le  désignait  comme  son 
successeur  sur  le  trône  d'Angleterre.  Il  y  a  là  incontestablement  un 
anachronisme  de  treize  ans  :  tout  indique  qu'en  1063  l'archevêque 
Robert  dormait,  depuis  plusieurs  années  déjà,  son  dernier  sommeil 
dans  l'église  de  l'abbaye  de  Jumièges.  Mais  aussi  comment  admettre 
qu'un  contemporain  tel  qu'lngulf,  dont  le  père  avait  été  employé  à  la 
cour  du  roi,  qui  avait  connu  personnellement  la  reine  Edith,  ait  ignoré 
le  changement  survenu  dans  l'église  de  Cantorbéry  depuis  1032  ?  Com- 
ment supposer  qu'il  ait  ignoré  l'avènement  de  Stigand  comme  primat 
et  premier  prélat  du  royaume;  d'autant  plus  que  Stigand  venait  très 
souvent  à  la  cour  ?  Je  serais  donc  porté  à  croire  que  nous  n'avons  pas 
sous  les  yeux  le  véritable  texte  d  Ingulf  et  qu'il  a  été  interpolé;  dans 
tous  les  cas  ce  passage  est  sans  autorité. 

Dans  son  llisloire  générale  de  l'Eglise,  (t.  XXf,  p.  468),  l'abbé  Darras 
n'en  cite  pas  moins  Ingulf  de  Croyiand  pour  établir  les  droits  de  Guil- 
laume de  Normandie  au  trône  d'Angleterre.  Il  écrit  avec  une  inconce- 
vable légèreté,  après  avoir  cité  Ingulf  :  -.  L'ambassade  de  Robert  de 
Cantorbéry,  relative  à  cet  objet  (la  désignation  du  duc  Guillaume  par 
le  roi  d'Angleterre),  eut  lieu  en  10P3,  l'année  même  o\\  ce  prélat  [lar- 
tait  pour  Rome  afin  d'y  recevoir  le  pallium  des  n)ains  du  pape 
Alexandre  II,  auquel  il  devait  sans  aucun  duute  communiquer  la  réso- 
lution d'Edouard.  ..  On  n'est  pas  plus  romancier,  et  il  est  difficile  d'en- 
tasser plus  d'erreurs  en  peu  de  mots.  Tout  le  long  paragraphe  de  l'abbé 
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du  royaume  présents  à  la  cérémonie  ;  aucun  d'eux  n'osa 
protester  à  ce  moment  contre  l'élection  de  Harold,  les  uns 
étant  intimidés,  les  autres,  comme  l'archevêque  Stigand, 
ayant  tout  à  gagner  à  l'avènement  du  prince  saxon,  tout  à 
perdre  à  l'avènement  de  Guillaume.  Le  nouveau  roi  fut 
sacré  par  Eldred,  archevêque  d'York,  disent  quelques 
chroniqueurs,  par  Stigand,  archevêque  de  Gantorbéry, 
disent  plusieurs  autres,  et  l'affirmation  de  ces  derniers 
semble  beaucoup  plus  plausible  \ 

Dès  que  Harold  eut  pris  en  maia  le  gouvernement  du  royaume, 
écrit  Roger  de  Hoveden,  il  abrogea  les  lois  iniques  pour  les  rem- 
placer par  des  lois  équitables  ;  il  se  fit  le  protecteur  des  églises  et 
dès  monastères  et  montra  un  grand  respect  et  une  grande  déférence 
pour  les  évèques,  les  abbes,  les  moines  et  les  clercs  ;  sa  piété,  son 
humilité,  son  affabilité  le  rendaient  cher  à  tous  les  bons  et  en  même 
temps  il  se  faisait  craindre  des  méchants.  Il  prescrivit,  en  effet,  aux 
ducs,  aux  satrapes^  aux  vicomtes  et  en  général  à  tous  les  déposi- 
taires de  la  force  publique  de  s'emparer  des  voleurs,  des  pillards, 
de  tous  ceux  qui  causaient  des  troubles  dans  le  royaume  et 
lui-même  se  dépensait  sur  terre  et  sur  mer  pour  la  défense  de  la 
patrie  -.  . 

Darras  sur  «  Alexandre  II  et  la  conquête  de  l'Angleterre  »  est,du  reste, 
de  cette  force:  des  étourderies  sans  nom  qui  alternent  avec  des  piirases 
prétentieuses;  le  dossier  n'a  pas  été  étudiée;  çà  et  là  des  citations 
dissimulées  de  l'abbé  Goriai,et  M.  Darras  appelle  cela  «  placer  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  pièces  de  ce  grand  procès  et  rabattre  quelque 
peu  les  fumées  d'orgueil  dont  l'érudition  moderne  aime  à  s'envelop- 
per .  (t.  XXI,  p.  462). 

»  Recenti  adhuc  regalis  funeris  luctu,  Haroldus,  ipso  TheophanijE 
die,  extorta  a  principibus  fide,  arripuit  diadema,  quamvis  Augli  dicant 
arege  concessum  quod  tamen  magis  benevolentia  quam  judicioallegari 
existimo.  Wuxelm.  Malmesb.,  l.  c,  p.  385,  1.  11,  §  385.  -  Haroldus,  vir 
callidus  et  astutus,  inlelligcns  quia  nocuit  semper  differre  paratis  in 
die  Epiphania;,  qua  rex  Eadwardus  sepultus  est,  extorta  fide  a  majori- 
bus,  capiti  proprio  imposuil  diadema.  Matth.  Parisien.,  t.  I,  p.  527  de 
l'éd.  LiAiiD. 

a  UoGEnu  DE  Uov.  Chronica,  purs  prior,  t.  I,  p.  111  de    l'édition  de 

STU8B8. 
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Cette  dernière  phrase  d'un  auteur  qui  fait  cependant 
l'éloge  de  Ilarold  montre  bien  que  l'autorité  du  nouveau 
roi  ne  fut  guère  reconnue  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Angleterre,  et  que  la  proclamation  si  précipitée  faite  à 
Londres  ne  fut  pas  ratifiée  par  tout  le  pays.  «  Rien  ne 
prouve  que  l'autorité  de  Harold  ait  été  formellement  et 
légalement  reconnue  dans  la  Mercie,  et  il  est  certain  que, 
dans  la  Norihumbrie,  elle  fut  entièrement  repoussée  K  » 

Au  moment  où  le  duc  de  rsormandie  apprit  la  nouvelle  de  la 
mort  du  roi  Edouard  et  l'avènement  de  Harold,  il  était  dans  son 
parc  près  de  Rouen,  tenant  à  la  main  un  arc  et  des  flèches  neuves 
qu'il  essayait.  Tout  à  coup  il  parut  pensif,  remit  son  arc  à  un  de 
ses  gens,  et,  passant  la  Seine,  se  rendit  à  son  hôtel,  à  Rouen  ;  il 
s'arrêta  dans  la  grande  salle  et  s'y  promena  de  long  en  large,  tantôt 
s'asseyant,  tantôt  se  levant,  changeant  de  siège  et  de  posture,  et  ne 
pouvant  rester  en  aucun  lieu.  Aucun  de  ses  gens  n'osait  l'aborder: 
tous  se  tenaient  à  l'ocart  et  se  regardaient  l'un  l'autre  en  silence.  Un 
officier,  admis  d'une  manière  plus  intime  dans  la  familiarité  de 
Guillaume,  venant  à  entrer  alors,  les  assistants  l'entourèrent  pour 
apprendre  de  lui  la  cause  de  cette  grande  agitation  qu'ils  remar- 
quaient dans  le  duc.  «  Je  n'en  sais  rien  de  certain,  répondit  l'offl- 
«  cier,  mais  nous  en  serons  bientôt  instruits.  »  Puis  s'avançant 
seul  vers  Guillaume  :  «  Seigneur,  dil-il,à  quoi  bon  nous  cacher  vos 
«  nouvelles  ?  qu'y  gagnerez-vous?  Il  est  de  bruit  commun  par  la 
«  ville  que  le  roi  d'Angleterre  e-t  mort,  et  que  Harold  s'est  emparé 
«  du  royaume,  mentant  à  sa  foi  envers  vous.  —  L'on  dit  vrai, 
«  répondit  le  duc,  mon  dépit  vient  de  la  mort  d'Edouard  et  du  tort 
«  que  m'a  fait  l'aruld.  —  Eh  bien,  sire,  reprit  le  courtisan,  ne  vous 
«  courroucez  pas  d'une  chose  qui  peut  être  amendée  :  à  la  mort 
«  d'Edouard  il  n'y  a  nul  remède,  mais  il  y  en  a  aux  torts  de  Harold  : 
«  à  vous  est  le  bon  droit  ;  vous  avez  de  bons  chevaliers  ;  entre- 
«  prenez  donc  hardiment  :  chose  bien  entreprise  est  à  demi  faite  -.  » 

'  Hist.  des  Anglo-Saxuns,  par  sir  Fua.mjis  Pai.ohwe,  conservateur  des 
.arcliives  du  trésor  royal  de  l'Échiquier,  traduction  d'ALKXANDitE  Licquï, 
.  XV,  p.  466  et  480. 

2  Histoire  de  la  conquête  d'Angleterre,  par  Aco.  Thierry,  1.  III,  t.  1, 
p.  310. 
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Quelque  temps  après,  Harold,  tranquille  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  rAngleterre,  vit  arriver  près  de  lui  un  messager  de 
Normandie  qui  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Guillaume,  duc  des  Nor- 
«  mands,  te  rappelle  le  serment  que  tu  lui  as  jure,  de  ta  bouche, 
((  de  ta  main,  sur  de  bons  et  saints  reliquaires.  —  Il  est  vrai, 
((  répondit  le  roi  saxon,  que  j'ai  fait  ce  serment  au  duc  Guil- 
«  launie  ,•  mais  je  l'ai  fait  me  trouvant  sous  la  force  ;  j'ai  promis 
«  ce  qui  ne  m'appartenait  pas,  ce  que  je  ne  pouvais  nullement 
«  tenir:  car  ma  royauté  n'est  point  à  moi,  et  je  ne  saurais  m'en 
«  démettre  sans  l'aveu  du  pays,  de  même,  sans  l'aveu  du  pays, 
'(  je  ne  puis  prendre  une  épouse  étrangère.  Quant  à  ma  sœur,  que 
<(  le  duc  reclame  pour  la  marier  à  l'un  de  ses  chefs,  elle  est 
«  morte  dans  l'année  ;  veut- il  que  je  lui  envoie  son  corps?  » 
L'ambassadeur  normand  porta  cette  réponse,  et  Guillaume  répliqua 
par  un  second  message  et  des  paroles  de  reproche  douces  et  mo- 
dérées, priant  le  roi,  s  il  ne  consentait  pas  à  remplir  toutes  les  con- 
ditions jurées,  d'en  exécuter  au  moins  une  seule,  et  de  prendre  eu 
mariage  la  jeune  fille  qu'il  avait  promis  d'épouser.  Harold  repondit 
de  nouveau  qu'il  n'en  ferait  rien,  et  pour  preuve  il  épousa  une 
femme  saxonne,  la  sœurd'Edwin  et  de  Morkar.  Alors  les  derniers 
mots  de  rupture  furent  prononcés;  Guillaume  jura  que,  dans  l'année, 
il  viendrait  exiger  toute  sa  dette  et  poursuivre  son  parjure  jusqu'aux 
lieux  où  il  croirait  avoir  le  pied  le  plus  sûr  el  le  plus  ferme  K 

Tout  espoir  d'accommodement  avec  Harold  avait  ainsi 
disparu;  le  duc,  résolu  à  faire  appel  à  la  force  pour  faire 
prévaloir  ses  ambitions,  réunit  ses  hauts  barons  afin  d'avoir 
leur  avis  sur  ses  projets,  el  surtout  afin  d'obtenir  leur 
concours  dans  l'importante  expédition  qu'il  méditait. 
Diverses  opinions  furent  émises  dans  le  sein  de  l'assemblée  : 
plusieurs  seigneurs  se  déclarèrent  disposés  à  suivre  Guil- 
laume, et  le  félicitèrent  hautement  de  vouloir  combattre 
Harold  sur  le  sol  môme  de  l'Angleterre;  d'autres  firent,  au 
contraire,  remarquer  combien  une  entreprise  de  ce  genre 
était  périlleuse  :  il  fallait  traverser  la  mer,  ce  qui  était  tou- 
jours, pour  une  grande  armée,  une  opération  difficile^  et  on 

1   AUG.  TllIEHHY,   1.   111,  i.  c.,p.  315. 
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ne  pouvait  ensuite  opposer  aux  Anglais  qu'un  nombre 
assez  restreint  de  soldats. 

Avec  sa  finesse  habituelle,  le  duc  de  Normandie  comprit, 
en  entendant  ces  observations,  qu'il  était  indispensable  de 
travailler  les  esprits,  de  les  entraîner,  non  pas  seulement 
comme  il  le  faisait  déjà  par  l'appas  du  gain,  par  la  pers- 
pective de  grandes  terres  et  de  grandes  richesses  à  con- 
quérir, mais  aussi  par  des  motifs  d'un  ordre  religieux,  et 
c'est  ainsi  qu'il  se  décida  à  envoyerà  Rome,  à  Alexandre  II, 
un  ambassadeur,  Gislebert,  archidiacre  de  Lisieux,  «  chargé 
de  faire  connaître  au  pape  ce  qui  s'était  passé  et  de  lui 
demander  conseil.  »  Le  pape,  ajoute  Orderic  Vital,  s'étant 
fait  rendre  compte  de  la  situation,  se  montra  favorable  au 
duc  légitime,  lui  prescrivit  de  prendre  courageusement  les 
armes  contre  le  parjure,  et  lui  fit  parvenir  un  étendard  de 
saint  Pierre,  par  les  mérites  duquel  il  serait  protégé  contre 
tout  danger  ^ 

'  Gislebertum  Lexoviensem  archidiaconum  Romam  misit,  et  de 
his  quae  acciderant,  ab  Alexandro  papa  consilium  requisivit.  Papa  vero 
auditis  rébus  quae  contigeraut,  legitimo  duci  favit,  audacter  arma 
sumere  conlra  perjurum  praecepit  et  vexillum  sancti  Pétri  apostoli 
cujus  meritis  ab  omni  periculo  defenderetur,  transmisit.  Ord.  Vital 
Hist.  Ecclesias.,\.  111,  t.  II,  p.  122  sq.  —  Verum  tune  Willelmi  industria 
cum  prudenlia  Dei  consenliens,  jani  spe  Angliam  invadebat  ;  et  ne 
justam  causam  temeritas  decoloraret,  ad  apostolicum  qui  ex  Anseimo 
Lucensi  episcopo  Alexander  dicebatur,  misit  justitiam  suscepti  beHj 
quantis  poterat  facundiae  nervis  allegans.  Haroldus  id  facere  supersedi- 
vel  quod  turgidus  natura  esset,  vel  quod  causas  diffideret,  vel  quod 
nuntios  suos  a  Wilihelnio  et  ejus  complicibus,  qui  omnes  portus  obsi* 
debant,  impediri  timere.  Quare  perpensis  apud  se  ulrinque  partibus, 
papa  vexillum  in  omen  regni  Willelmo  contradidit.  Willelm.  Malmesblr. 
Gesta  Beyum  Anglorum,  1.  III,  §  238.  —  Willielmus  pra-propera  querelt 
papam  consuluit  et  ab  eo  aniniatus  eliam  vexillum  légitimas  victoriae 
pro  munere  accepit.  Haroldusvero  judicium  papae  parvipendens  portus 
circuit,  n^ililiam  collegit.  I.nglli'hi  Historui,  dans  les  Scriplores  Regum 
Artglicarum  (Francfort,  1601),  p.  900.  —  Matthieu  Paris  répète  à  peu 
près  mol  à  mot  ce  que  dit  sur  cette  affaire  fjuillaume  de  Malmesbury 
(l.  I,  p.  539  de  l'éd.  Luahd).  —  Dans  les  WtUelmi  Conquesloris  Gesta, 
T.  n.  28 
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La  portée  de  cette  démarche  du  duc  Guillaume  auprès 
du  pape  a  été,  je  crois,  beaucoup  exagérée  :  et,  de  même, 
on  a  dénaturé  le  sens  de  la  réponse  du  Saint-Siège  à  la 
question  qui  lui  était  posée.  Ainsi  on  a  prétendu  que,  pour 

Glillaoie  de  Poitiers  écrit  sans  fournir  aucun  renseignement  nouveau  : 
«  IIujus  apostolici  (Alexandr  i)  favoreni  petens  dux,  intimato  negotio 
quodagitabat,  vexillum  accepit  ejus  benignitate,  valut  sulfragium  Sancti 
Pétri,  quo  coufidentius  ac  tutius  invaderet  adversariutn.  »  Migne, Pair. 
lat.,  t.  149,  col.  12  46.  —  Ce  sont  là  les  données  les  plus  certaines, 
celles  qui  nous  viennent  des  auteurs  les  plus  dignes  de  foi,  et  on  voit 
que  ces  données  s'harmonisent  très  bien  ensemble;  le  passage  de  la 
chronique  de  Normandie  que  l'on  a  souvent  cité  n'a  pas  de  beaucoup 
la  même  autorité.  Ce  n'est  que  la  rédaction  en  prose  du  Roman  de  liou, 
rédaction  faite  assez  tard  après  les  événements  qui  y  sont  rapportés  ;  la 
légende  commence  déjà  à  s'y  formuler,  la  fantaisie  à  s'y  donner  car- 
rière.Voici  ce  passage  :  «  Et  après  assembla  le  duc  son  conseil  et  envoya 
messages  notables  et  bons  clercs  devant  le  pape  pour  monstrer  son 
droit,  et  comment  Héraut  s'estoit  parjuré:  pourquoi  requeroit  licence 
de  couquerre  sou  droit  en  soy  soubzmettant,  se  Dieu  lui  donuoit  grâce 
de  y  parvenir,  de  tenir  le  royaume  d'Engieterre  de  Dieu  et  du  Saint 
Père  comme  sou  vicaire,  et  non  d'aullre.  Le  Saint  Père  et  les  cardi- 
naulx  examinèrent  la  cause  de  Guillaume,  et  par  délibéracion,  le  pape 
envoya  au  duc  Guillaume  uug  gonfauou  de  l'Église  et  ung  auel  où  il  y 
avoit  une  pierre  moult  riche,  et  dessous  cette  pierre  avoit  uug  des 
cheveulx  de  monseigneur  S.  Pierre  enclos  dedens  l'auel.  »  Recueil  des 
historiens  des  Gaules,  de  dom  Bouquet,  t.  XllI,  p.  227.  Dans  celle  même 
édition  de  la  Cliroiiique  de  Normandie  (p.  231),  on  voit  qu'un  moiuee 
est  chargé  par  le  due  Guillaume  d'aller  trouver  Harold  et  de  lui  pro- 
poser un  arrangement  ;  si  Harold  refuse,  le  moine  doit  lui  dire,  au  nom 
de  Guillaume  «  et  devant  tout  son  barnage  (barouage),  que  lui  et  eulx, 
s'ilz  le  souslienaent,  sont  excommuniez  de  la  bouche  et  autorité  du 
pape,  et  que  j'en  ai  bulle.  »  Aucun  chroniqueur  anglais  ou  normand 
de  (juelque  importance  u'a  parlé  de  cette  excommunication  et  de  cette 
bulle;  si  le  duc  Guillaume  avait  eu  un  document  de  celle  valeur,  il 
l'aurait  cerlainemeut  fait  paraître,  sou  grand  sens  politique  en  est  un 
9ùr  garant. 

Voici,  pour  compléter  la  liste  des  principaux  auteurs  qui  ont  parlé  de 
a  démarche  du  duc  Guillaume  auprès  du  pape,  les  deux  passages  de 
a  chronique  rimée  de  Norm  andie  et  du  Homan  de  liou;  ui  l'un  u 
autre  ne  parlent    de  celle  piéleudue  bulle  et  de  l'cxcouiuiunication.: 

De  son  deslei  ert  grand  esclandre 

A  Uoiiie  uil  donc  pape  Alixaudre,  •     j 
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amener  le  pape  à  se  prononcer  en  sa  faveur,  Guillai;nie 
avait  promis  à  Alexandre  II  d'être  le  vassal  de  la  papauté 
pour  ce  royaume  d'Angleterre  qu'il  voulait  conquérir; 
ensuite  d'obliger  l'église  saxonne  à  reconnaître  la  supré- 
matie de  FÉglise  romaine  et  à  s'incliner  devant  ses  orçlrps, 


Jasz  hoeoi,  saintisrae  e  verais, 
Qui  mait  tint  sainte  Igltse  en  pais 
Â  lui  tramisl  li  reis  Guillaume 
Por  mostrer  l'ovre  dea  reaume, 
Cameat  il  li  ert  ûtrei»'z 
Et  cuffl  Ileraul,  s'ert  desleiez, 

Qui  vers  lui  s'esteit  parjurez  ; 

Si  cum  il  ert  saiaz  e  discrez 

E  qui'n  aveil  la  poesté, 

En  requérait  s'aut^rité 

De  son  dieit  cumquere  e  aveir, 

Kar  ce  i  vont-ii  mult  aveir. 

L'apostoile  se  fist  mult  liez 
Dnnt  si  s'esteit  humiliez  ; 
Apostolial  ollrei.nce, 
Son  le  poeir  de  sa  puissance. 
L'en  coijianda  e  veut  e  dist, 
Et  par  ses  let'res  li  escrist 
Que  del  conquerre  ne  se  feigue. 
Od  tôt  li  tramisl  une  enseigne 
De  saint  Père  por  demostrer 

Qu'à  ce  li  volent  ajuer. 
Autorité  sera  e  feiz 
Que  c'est  sa  coroae  e  sis  dreii 
Qu'il  veut  conquerre  :  si'n  auront 
'Fuit  cil  qui  oue  lui  seront, 
Par  tôt  mult  maire  senrtaoce 
Que  ne  lor  vien^'e  mescliaance. 

Chronique  des  ducs  de  Normandie,  l.  111,  p.  181,  v.  181,  v.  36786,  sqq., 
éd.  Francisoik  Michel. 

L'apostoile  li  otreia, 

Un  gonfanno  li  eiiveia 

Dn  gonfanon  e  un  anel 

Mult  precios  e  riche  e  bol 

Si  corn  il  dit,  desnz  la  pierre 

Avait  un  des  chevrU  saint  IMerre. 

A  ces  enseignes  li  manda 
Et  de  p:ir  Dej  li  otreia. 
Que  Eogleterre  couqupsist 
Et  de  Saint  Pierre  la  teoist 
Roman  de  Rou,  par  Wace,  éd.  A.mjhesbn,  t.  il,  ji.  iSl,  v.  3331  sqq. 
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enfin  d'instituer  d'une  manière  permanente  l'œuvre  du 
denier  de  saint  Pierre,  c'est-à-dire  la  redevance  pécu- 
niaire que  plusieurs  Églises  de  la  chrétienté  payaient  à 
l'Église  de  Rome.  L'envoi  du  drapeau  de  saint  Pierre  au 
futur  conquérant  prouvait,  a-t-on  ajouté,  que  ces  condi- 
tions avaient  été  stipulées  et  acceptées  de  part  et  d'autre; 
et  on  partait  de  là  pour  accuser  Alexandre  II  et  son  con- 
seiller Hildebrand  d'avoir  sacrifié  l'indépendance  de  l'An- 
gleterre, les  libertés  de  l'Église  saxonne,  les  droits  de 
Harold  à  des  rêves  de  domination  universelle,  à  des  calculs 
d'une  insatiable  cupidité.  Des  affirmations  de  ce  genre  ne 
sauraient  être  prouvées  ;  elles  ne  découlent  ni  de  l'étude 
des  faits  ni  de  celle  des  textes  ;  elles  témoignent,  au  con 
traire,  d'une  connaissance  imparfaite  du  caractère  de  Guil. 
laume  le  Conquérant  et  de  ses  rapports  avec  l'Eglise,  avant 
comme  après  la  conquête  de  l'Angleterre*. 

En  effet,  au  point  de  vue  religieux,  Guillaume  de  Nor- 
mandie est  bien  le  contemporain  de  ces  Normands  venus  en 
Italieausixièmesiécle,  et  dont  l'altitude  vis-à-vis  de  l'Eglise 
est  si  curieuse  et  si  intéressante  à  étudier.  Sa  conduite  en 
diverses  circonstances  prouve  qu'il  partage  leurs  idées  sur 
ce  point  si  important,  et  ces  idées  témoignent  d'une  finesse 
d'analyse,  d'une  facilité  de  distinction  tout-à-fait  dignes 


•  Alg.  Thierry,  dans  son  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre,  et 
MiciiELET,  dans  son  Histoire  de  France,  ont  vulgarisé  quelques  unes  de 
ces  accusations  dans  la  littérature  française;  suivre  une  à  une,  pour 
les  réfuter,  les  fantaisies  des  deux  brillants  écrivains,  nous  meneniil 
trop  loin  et  sans  grand  profit.  Gori.m  l'a  fait  en  partie  dans  son  livn; 
aussi  modeste  que  consciencieux  :  Défense  de  l'Eglise  contre  les  erreurs 
historiques.  Malheureusement  ce  respectable  ecclésiastique  n'a  pas  eu 
assez  de  livres  à  sa  disposition  :  de  là  des  lacunes  dans  son  argu- 
mentation ou  des  citations  d'ouvrages  de  seconde  main  et  sans  autorité. 
Ayant  cherché  dans  cette  étude  à  faire  un  travail  d'exposition,  et  non 
de  polémique,  il  me  suffit  de  montrer  les  événements  sous  leur  vrai 
jour,  de  rendre  fidèlement  la  pensée  des  chroniqueurs  et  des  docu- 
ments les  plus  véridiques  pour  remplir  ma  tâche. 
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d'attirer  l'altenlion  de  l'historien.  Soumission  complète  et 
spontanée  à  l'Eglise,  c'est-à-dire  au  pape  et  aux  évéques 
sur  le  terrain  de  la  foi  mais,  sur  le  terrain  politique,  reven 
dication  constante  d'une  liberté  à  peu  près  absolue,  tel  est 
le  programme  que  les  Normands  d'Italie  ne  perdent  pas 
de  Tue  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune. 
C'est  ainsi  qu'en  1053,  à  Civitate,  sans  aucun  souci  des 
excommunications  multiples  lancées  contre  eux,  ils  ne  se 
gênent  nullement  pour  combattre  le  pape  et  son  armée, 
pour  le  faire  prisonnier  après  avoir  vaincu  et  massacré  ses 
troupes,  et  pour  lui  arracher  ensuite,  vaille  que  vaille,  une 
absolution  de  leurs  fautes  ^  Mais  ces  mêmes  Normands  se 
gardent  soigneusement  de  tout  levain  hérétique  ou  schis- 
matique  :  ils  sont,  dans  l'Italie  du  sud,  les  pionniers  de 
l'Eglise  latine  contre  l'Église  grecque. 

Il  est  vrai  que,  plus  d'une  fois,  les  Normands  d'Italie  ont 
fait  au  Saint-Siège  les  plus  belles  promesses  de  soumission 
dans  l'ordre  politique;  mais  il  est  également  incontestable 
qu'ils  n'en  ont  ensuite  tenu  aucun  compte.  Robert  Guis- 
card,  par  exemple,  n'est  venu  en  aide  à  Grégoire  VU  que 
lorsque  son  intérêt  était  d'agir  ainsi;  les  appels  désespérés 
du  pape,  cerné  dans  le  château  Saint-Ange,  le  laissent  par- 
faitement indifférent  et  ne  l'empêchent  pas  de  partir  pour 
l'Orient  et  d'y  rester  aussi  longtemps  que  le  souci  de  ses 
propres  affaires  ne  le  rappelle  pas  en  Italie  et  ne  le  dispose 
pas  à  délivrer  le  Saint-Père. 

Le  duc  Guillaume  est  tout-à-fait  de  la  même  école;  lors- 
que l'hérésiaque  Bérenger  vient  en  Normandie  et  essaie,  à 
la  conférence  de  Brionne,  de  gagner  le  duc  à  ses  théories 
errunnées  sur  le  sacrement  de  l'autel,  il  échoue  compléte- 


»  Voyez  les  yormands  en  Italie,  depuis  les  premières  invasions  jusqu'à 
l'avènement  de  S.  Grtgoire  F7/,  par  (\.  Delarc.  Paris,  Leroux,  1883,  ;i 
la  page  22i  sqq. 
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ment:  Guillaume  s'en  remet  à  la  foi  de  l'Église  ^  Mais, 
plus  tard,  ayant  chassé  de  l'abbaye  de  Saint-Evrould-sur- 
Onche  l'abbé  Robert  et  l'ayant  remplacé  par  Osbern, 
l'abbé  expulsé  alla  à  Rome,  obtint  gain  de  cause  auprès  du 
pape  et  revint  avec  des  légats  du  Saint-Siège,  chargés  de 
demander  au  duc,  d'exiger  même,  la  réintégration  de 
Robert.  «  Je  recevrai  avec  respect,  dit  Guillaume,  les 
«  envoyés  du  Père  de  la  Foi;  mais  je  ferai  pendre  au  chêne 
«  le  plus  élevé  du  bois  voisin  le  moine  qui  parlera  de  la 
û  réintégration  de  l'abbé.  »  Robert,  épouvanté,  se  le  tint 
pour  dit  et  ne  reparut  plus^ 

Nous  avons  vu  comment  le  duc  fît  preuve  de  la  même 
ténacité  lors  de  son  mariage  avec  Mathilde,  fille  de  Bau- 
doin V,  comte  ce  Flandre.  Mathilde  était  sa  parente;  aussi 
le  Saint-Siège  condamna  le  mariage;  mais  le  duc  refusa  de 
se  soumettre  et  prélendit  quand  même  garder  sa  femme. 
Le  pape  Nicolas  II,  voulant  le  forcer  à  obéir,  jeta  l'interdit 
sur  les  états  du  duc.  L'illustre  Lanfranc,  venu  d'Italie  en 
Lombardie,  et  alors  religieux  à  l'abbaye  naissante  du  Bec, 
s'entremit  entre  le  pape  et  le  duc  pour  faire  cesser  cette 
situation  très  douloureuse  et  vint  à  Rome.  Sa  grande  répu- 
tation de  science  dialectique  l'y  avait  précédé  depuis 
longtemps,  et  il  trouva  Nicolas  II  personnellement  bien  dis- 
posé pour  le  duc.  Lanfranc  plaida  surtout  la  cause  des 
populations  de  la  Normandie  qui,  disait-il,  n'ayant  pas 
conclu  ce  mariage  et  ne  pouvant  le  dissoudre,  eu  suppor- 
taient cependant  les  dures  conséquence.  Le  pape,  se  ren- 
dant à  ces  observations,  leva  l'interdit  qui  pesait  sur  la 


1  Di  HANfn  AUB.vTis  TnoAiiMi.\3is  ;  Libcv  de  corpore  et  sanguine  Chrisli, 
dans  Mif^ne,  Palrol.  lat.,  t.  149,  col.  1421.  —  Beke.noarius  :  de  Sacra 
Cœna,  éd.  Visciier,  p.  37  sqq. 

'■*  Oiii).  ViT.M.  Hisloria  ecclesiastica,  Pars  II,  1.  III,  13,  duns  Migne, 
Pair,  lai.,  l.  188,  col.  267. 
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Normandie  et  accorda  une  dispense  légitimant  le  maringe 
du  duc  et  de  Mathilde  ;  en  retour,  Nicolas  II  demanda  que 
Guillaume  fit  élever  et  dolât  deux  monastères,  un  pour  les 
hommes,  un  pour  les  religieuses.  De  cette  décision  ponti 
ficale  sont  sortis  deux  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  au 
onzième  siècle,  aujourd'hui  encore  la  gloire  de  la  ville  de 
Caen,  l'église  Saint-Etienne,  construite  pour  l'abbaye  aux 
hommes,  et  celle  de  la  Sainte-Trinité  pour  l'abbaye  aux 
dames'. 

Devenu  roi  d'Angleterre,  Guillaume  n'a  rien  changé  à 
ses  procédés  dans  les  choses  religieuses  et  à  son  attitude  à 
l'égard  du  Saint-Siège  ;  voici  sur  ce  point  un  texte  très 
concluant  du  moine  anglais  Eadmer  : 

Ayant  dét-idé  de  faire  observer  en  Angleterre  les  u«apes  et  les 
lois  que  ses  pères  et  lui-même  avaient  fait  observer  en  Normandie, 
il  établit  dans  tous  le  pays  des  ovèques,  des  abjjes  et  d'antres  chefs 
hiérarchiques  venus  de  Normandie,  et  leur  intima  l'ordre  de  se  con- 
former à  ces  loi?,  fallùl-il  pour  cela  mettre  décote  toute  autre  con- 
sidération; la  désobéissance  était  à  ses  yeux  une  preuve  d'indignité 
contre  celui  qui  s'en  rendrait  coupable.  Si  l'un  d'eux,  cédant  à  quel- 
que ambitinn  humaine,  osait  s  élever  coutre  lui,  il  lui  rappi  lait 
vif:oureusemeiit  le  sens  «le  la  mission  qu'il  lui  avait  donnée  et  les 
devoirs  qui  en  découlaient.  Sa  volonté  était  donc  toute  puissante 
dans  l'ordre  des  choses  divines  comme  dans  l'ordre  des  choses 
humaines  Voici  quelques-unes  des  nouveautés  qu'il  introduisit  on 
Anj.'bjterre  ;  je  les  consigne  ici  parce  qu'elles  explil^uent  les  événe- 
ments que  je  me  suis  spccialt;ment  proposé  de  raconter  lorsque 
j'ai  pris  la  plume.  Ils'opposail  à  ce  que,  dans  st.'s  Etats,  quelqu'un  se 
permît  de  reconnaître  pour  le  seigneur  apostolique  le  pontife  légi- 
time de  la  ville  de  Rome  avant  que  lui-même  l'eût  reconnu,  ou  que 
l'on  reçût  ses  lettres  avant  qu'elles  n'eussent  passé  par  ses  mains 
De  même  quand  un  cnncile  des  évoques  du  royaume  était  réuni  suus 
la  présidence  du  primat,  c'est-a-dire  de  l'archevêque  deCantorbery, 
il  ne  permettait  [las  que  l'assemblée  p.-rtàt  un  ordre <>u  une  déleiise 
sans  qu'antérieurement  il  ne  l'eût  prescrit  ou  approuvé.  Il  ne  fallait 


'  Lanfranci  vita,  ch.  m,  8  dans  .Vk.m,  1  ulr.  lut.,  t.  140,  col.  .33 


qq 
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pas  non  plus  que,  sans  son  agrément  formel,  un  évêque  accusât  un 
de  ses  barons  ou  un  de  ses  ministres,  soit  d'inceste,  soit  d'adulfère, 
soit  de  tout  autre  crime,  et  qu'il  l'excommuniât  ou  lui  infligeât  telle 
autre  peine  ecclésiastique*. 

Evidemment  avec  un  tel  caractère,  avec  un  tel  souci  de 
son  indépendance  politique,  le  duc  Guillaume  n'était  pas 
homme  à  offrir  spontanément  au  Saint-Siège  un  droit  de 
suzeraineté  sur  le  royaume  d'Angleterre.  Est-ce  à  dire 
que  la  cour  de  Rome  l'a  obligé  à  le  faire  et  ne  s'est  pro- 
noncée en  sa  faveur  qu'après  avoir  reçu  des  assurances 
formelles  sur  ce  point?  Le  duc  aurait-il  fait  des  promesses 
sauf  à  agir  ensuite  comme  ses  cousins  d'Italie,  c'est-à-dire 
à  n'en  tenir  aucun  compte?  Cette  supposition  est  inadmis- 
sible, car,  devenu  roi,  Guillaume  le  Conquérant  n'a  jamais 
eu,  vis-à-vis  de  Rome,  l'attitude  d'un  vassal  :  le  texte  si 
explicite  deEadmer  le  prouve  surabondamment;  et,  cepen- 
dant, dans  aucune  circonstance,  les  papes  ne  lui  ont  repro- 
ché, comme  ils  le  reprochaient  aux  Normands  d'Italie, 
d'avoir  manqué  aux  engagements  qu'il  aurait  pris.  Près  de 
quatorze  ans  après  la  défaite  et  la  mort  de  Harold,  à  la 
bataille  de  Hastings,  lorsque  Guillaume  était  depuis  de 
longues  années  assis  sur  le  trône  d'Angleterre,  le  24  avril 
1080,  Hildebrand,  devenu  pape,  lui  écrivait  la  lettre  sui- 
vante : 

Grégoire,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Guillaume 
roi  des  Anglais,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Tu  n'as  pas  oublié,  excellent  fils,  qu'avant  de  parvenir  au  ponti- 
ficat suprême,  j'ai  fait  preuve  à  ton  égard  d'une  sincère  affection  ; 
lu  te  souviens  combien  je  me  suis  employé  pour  tes  affaires,  et  avec 
quelle  efficacité;  combien  je  me  suis  donné  de  peine  pour  t'aider  à 
conquérir  ta  couronne.  Ces  efforts  m'ont  valu  d'être  1res  mal  vu  de 


*  EADMERr  Cantiiariknsis  mo.nachi:  Historia  novoruin,  1.  I  duusMio.NE, 
Patr.  lat.,l.  149,  col.  352. 
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quelques-uns  de  mes  frères  ;  ils  me  reprochaient  de  favoriser  si 
énergiquemeot  une  expédition  nui  allait  entraîner  la  mort  de  tant 
de  personnes.  Et  cependant,  j'en  appelle  à  Dieu  et  à  ma  conscience, 
mes  intentions  étaient  droites  et  pures;  te  sachant  doué  comme  tu 
l'es,  j'espérais  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  plus  tu  parviendrais  à  de 
hautes  destinées,  plus  tu  te  montrerais  bien  disposé  envers  Dieu 
et  envers  la  sainte  Eglise;  l'événement  a  prouvé  que  j'avais  raison, 
et  j'en  rends  grâce  à  Dieu.  Permets-moi  donc  maintenant  de  te  don- 
ner brièvement  des  conseils  comme  à  un  fils  bien-aimé,  comme  à 
UD  prince  dévoué  à  saint  Pierre  et  à  notre  personne,  laisse-moi  dans 
un  entretien  familier  te  dire  ce  que  tu  dois  faire'. 

Les  faits  et  les  documents  qui  viennent  d'être  cités  per- 
mettent, je  crois,  de  conclure  que,  sans  engager  en  aucune 
façon  l'avenir,  Guillaume  a  consulté  Alexandre  II  simple- 
ment pour  savoir  si  le  droit  était  de  son  côté.  Il  est  fort 
possible  qu'il  eût  passé  outre  dans  le  cas  où  le  pape  se  fiit 
prononcé  contre  lui.  S'il  s'est  adressé  au  pape  dans  cette 
circonstance,  tandis  qu'il  n'a  rien  fait  de  semblable  lors 
de  ses  nombreux  démêlés  avec  ses  voisins  du  duché  de 
Normandie  et  dans  les  nombreuses  guerres  de  conquête 
qui  en  ont  été  la  suite,  c'est  que  le  serment  prêté  par 
Harold  sur  les  saintes  reliques  avait  imprimé  un  caractère 
religieux  à  une  question  qui,  auparavant,  n'était  que  poli- 
tique; à  ce  point  de  vue,  le  pape  était  le  juge  indiqué,  et 
la  preuve  que  le  serment  prêté  par  Harold  a  été  d'un  grand 
poids  dans  la  décision  prise  par  le  pape,  c'est  que,  d'après 
les  termes  d'Orderic  Vital',  c'est  surtout  contre  le  parjure, 
contre  la  violation  d'un  serment  sacré,  que  le  pape  engage 
Guillaume  à  prendre  les  armes.  Un  passage  bien  significa- 
tif de  Guillaume  de  Malmesbury  montre,  du  reste,  com- 
ment, dans  l'entourage  même  de  Harold,  était  envisagé  le 


>  Gheoorii  VII  IRegistrum,  I.  VII,  23  dans   .Iaffb,   Monum.  Gregor., 
414  sqq. 
'*  Voyez  plus  haut  le  texte  d'OnoBnic  Vital. 
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serment  qu'il  avait  prêté  à  Guillaume.  Au  moment  où  la 
bataille  de  Hastings  va  s'engager,  Gurlha  s'adresse  à  son 
frère  aîné  Harold,  et  lai  dit  :  «  Tu  avoues  toi-même  que 
«  les  Normands  ont  des  forces  considérables  ;  il  me  semble 
«  donc  que  tu  engages  la  lutte  dans  des  conditions  défavo- 
«  râbles  au  point  de  vue  militaire  et  aussi  au  point  de  vue 
«  moral.  Tu  ne  peux  nier,  en  effet,  que  tu  n'aies,  soit  de 
«  force,  soit  de  bon  gré,  prêté  serment  à  Gu)llaume;  tu 
«  agiras  donc  sagement  en  te  dérobant  à  un  péril  pressant 
«  et  en  nous  laissant  combattre  à  ta  place.  Nous,  nous 
«  sommes  libres  de  tout  serment,  et  nous  pouvons  en 
«  toute  justice  défendre  la  patrie  les  armes  à  la  main. 
«  Mais  toi,  si  tu  prends  part  à  la  lutte,  il  est  à  craindre 
«  que  tu  sois  tué  ou  que  tu  sois  obligé  de  prendre  la 
«  fuite;  tiens-toi  à  l'écart,  laisse-nous  marcher  seuls  à 
«  l'ennemi  ;  tu  rétabliras  le  combat  si  nous  venons  à  fuir, 
«  et,  si  nous  sommes  tués,  tu  nous  vengeras  \» 

Le  serment  prêté  par  Harold  fournit  donc  à  Guillaume 
l'argument  principal  dont  il  se  servit  auprès  du  pape  ;  mais 
cet  argument  n'était  pas  le  seul,  comme  nous  l'avons  vu. 
Edouard  le  Confesseur  avait  certainement  promis  au  duc 
de  Normandie  qu'il  lui  succéderait  sur  le  trône  d'Angle- 
terre. Augustin  Thierry  et  Freeman  en  conviennent,  tout 
en  différant  sur  l'époque  où  cette  promesse  a  été  faite. 
Cette  divergence  importe  peu,  pourvu  que  le  fait  lui- 

1  Cuni  lantum  fortitudineni  NormaDDipraedices,iu(leliberatumu;slimo 
cum  illo  confligere  quo  inferior  robore  et  merilo  habearis.  Nec  euiin 
ibis  in  inficias  quin  ilii  sacrameulum  vel  invitus  vel  voluularius  fece 
ris  ;  proinde  consultius  âges,  si  instanti"  necessitali  te  sublrahens, 
nostro  periculo  colludiura  pupnse  tentaveris  :  nos  omni  juramenio 
expediti,  juste  ferrum  pro  patria  stringeuius.  Tiniendum  ne,  si  ipse 
décernas,  vel  fugam  vel  mortem  oppetas  :  sed,  nobis  solis  i.iœlianli- 
bus  causa  tua  utrobique  in  porin  navigabit;  quia  et  ftigieutes  resliliicre 
et  niorlnos  ulcisci,  poteris.  —  Willemm.  GpsIu  Reijum  AngL,  1.  lU,  §  2:î9 
dans  MiG,\E,  Pair,  lut.,  t.  i79,  col.  1226.  —  Oni>.  Vital,  t.  II,  p.  14:i  sq. 
raconte  le  uiême  incident. 
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même  soit  incontestable,  et  on  comprend  que  le  duc  ne 
manqua  pas  de  le  faire  connaître  à  Alexandre  II;  il  lui 
élait  facile  d'ajouter  que,  si,  au  lit  de  mort,  Edouard  avait 
désigné  Harold  pour  le  futur  roi  d'Angleterre  et  l'avait 
recommandé  aux  suffrages  des  grands  du  royaume,  la 
pression  exercée  sur  un  moribond  expliquait  cette  désigna- 
tion sans  la  légitimer. 

Nous  savons  que  Harold  n'envoya  personne  à  Rome 
plaider  sa  cause  auprès  du  pape  ;  quels  furent  les  motifs 
de  celte  abstention?  D'après  Guillaume  de  .Malmesbury, 
les  ports  de  l'Angleterre  ayant  été  bloqués  par  les  navires 
des  Normands,  durant  l'été  de  1060,  Harold  aurait  craint 
que  ses  ambassadeurs  ne  tombassentau  pouvoir  de  l'enne- 
mi avant  de  gagner  le  continent  et  n'aurait  pas  osé  faire 
une  vigoureuse  tentative  pour  forcer  le  blocus  '.  Cette  rai- 
sou  n'est  guère  plausible,  car  Orderic  Vital  rapporte  au 
contraire  que  Haroid,  disposant  de  Hottes  considérables, 
les  faisait  évoluer  dans  les  mers  qui  baignent  l'Angleterre 
pour  empêcher  toute  descente  dans  ses  Etats  ^  Guillaume 
le  Conquérant  n'eut  pas  à  livrer  une  bataille  navale  pour 
s'ouvrir  un  passage  jusqu'aux  rivages  de  l'Angleterre, 
parce  que  les  navires  et  les  troupes  de  Harold  avaient  pré- 
cipitamment gagné  les  côtes  du  Nord-Est  pour  combattre 
l'invasion  du  Norvège  et  de  Tosti,  frère  de  Harold.  Ce  fut 
celte  diversion  qui  permit  à  l'heureux  Normand  d'aborder 
sans  encombre,  après  une  paisible  traversée. 

Si  Harold  a  connu  à  temps  la  démarche  de  Guillaume 
auprès  du  pape,  — car  il  se  peut  que  Guillaume  ait  caché 


•  Voyez  plus  haut  le  texte  de  Guillaume  de  Malmesbury. 

2  Heraldus  enim  mare  naviun)  militumque  copia  munierat  ne  quis 
hoslium  sine  f^ruvi  coiilliclu  iulroirel  in  regnum  qiiod  frauduit^nter 
invaserat.— Oku.  Vital //(A'tor.  eccles.,  liv.  IH,  l.  II,  [>.  [-r.]  do  lùditiou  lu 
Prévost.  —  Voyez  au^^i  ?ur  ce  [lojnl  :  Haullpui  \>e  Dicbïo  Abbrevia- 
tiones  chronicarum,  t.  l,  |>.  i'Ji,  éd.  SïuuiiS. 
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son  jeu  jusqu'au  dernier  moment,  —  il  lui  était  facile  de 
comprendre  que,  sur  ce  terrain,  il  serait  battu  par  son 
adversaire.  Il  ne  pouvait,  en  effet,  nier  avoir  prêté  ser- 
ment sur  les  reliques;  s'il  Tavait  fait  de  plein  gré,  com- 
ment expliquer  sa  conduite  après  la  mort  du  roi  Edouard? 
Si  ce  serment  lui  avait  été  extorqué  par  la  ruse,  par  une 
demi-contrainte  morale,  comment  faire  accepter  cette 
explication  peu  honorable  pour  son  courage,  peu  en  har- 
monie avec  son  passé  d'homme  de  guerre  et  de  vaillant 
chef  d'armée? 

En  outre, le  Saint-Siège  avait  un  grief  considérable  contre 
Harold,  c'était  son  intimité  avec  Stigand,  archevêque  intrus 
de  Cantorbéry.  Stigand  avait  largement  coopéré  à  l'éléva- 
tion de  Harold;  ensemble  ils  avaient  mené  contre  Guil- 
laume de  Normandie  une  longue  campagne  d'intrigues,  en- 
semble ils  avaient  assisté  le  roi  mourant  :  l'amitié  qui  les 
unissait  était  d'autant  plus  ioallérabie  qu'ils  avaient  besoin 
l'un  de  l'autre  ;  elle  facilitait  à  Harold  le  concours  et  l'o- 
béissance du  clergé  anglais,  et  elle  permettait  à  Stigand  de 
se  maintenir,  malgré  la  cour  de  Kome,  sur  son  siège  archi- 
épiscopal. Interdit  et  excommunié  par  le  pape  à  cause  de 
sa  conduite,  pour  avoir  usurpé  le  siège  de  Cantorbéry 
lorsque  le  titulaire  était  encore  vivant,  en  outre  sollicité  et 
obtenu  \e  puUinni  des  mains  de  l'antipape  Benoit  X,  Sti- 
gand persistait,  comme  nous  l'avons  vu,  à  rester  le  pre- 
mier dignitaire  ecclésiastique  du  royaume,  et  sa  situation 
illégale,  son  ignorance,  sa  rapacité  étaient  un  obstacle  in- 
surmontable à  toute  tentative  de  réforme  dans  l'église 
d'Angleterre^ 

Il  se  peut  que  Harold,  ayant  conscience  de  cette  situa- 
tion, sachant  très  bien  que  Home  lui  demanderait  tout 
d'abord  de  rompre  avec  l'archevêque  dont  l'appui  lui  était 

*  Voyez  plus  loin  les  motifs  de  la  déposition  définitive  de  Stigand  an 
y  nôde  de  Winchester,  en^l070. 
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si  utile,  surtout  au  début  de  son  règne,  ait  alors  affecté,  à 
l'égard  du  jugement  que  porterait  le  Saint-Siège  le  dédain 
dont  parlent  Ingulfe  et  Guillaume  de  Malmesbury;  qu'il 
ait  refusé  de  faire  plaider  sa  cause  par  un  ambassadeur  et 
se  soit  borné  à  en  appeler  à  Dieu  et  à  son  épée.  Celte  alti- 
tude, politique  en  ce  sens  qu^elle  visait  à  atténuer  autant 
que  possible  l'effet  moral  de  la  décision  pontificale,  ache- 
vait, par  contre,  de  brouiller  Harold  avec  le  Saint-Siège  et 
pouvait  lui  occasionner,  s'il  était  sorti  de  la  lutte  vivant  et 
vainqueur,  les  embarras  les  plus  inextricables.  Avant  de 
commencer  le  lutte  à  main  armée,  Guillaume  avait  donc 
remporté  une  victoire  diplomatique  de  premier  ordre. 

Quoique  Harold  n'eût  pas  de  représentant  à  Rome,  la 
décision  pontificale  ne  fut  cependant  prise  qu'après  un 
débat  contradictoire  ;  c'est  ce  que  la  lettre  déjà  citée  de 
Grégoire  VU  indique  clairement  et  ce  que  confirmele  témoi- 
gnage explicite  de  Guillaume  de  Malmesbury. 

Tout  en  reconnaissant  le  bon  droit  du  duc  Guillaume, 
plusieurs  cardinaux  s'effrayaient  à  la  pensée  du  sang  qu'une 
invasion  de  l'Angleterre  par  les  Normands  allait  faire  cou- 
ler ;  pour  voir  combien  était  lourde  la  main  des  ^Normands 
quand  elle  s'appesantissait  sur  les  vaincus,  les  Romains 
n'avaient  pas  besoin,  du  reste,  de  sortir  de  leur  pays.  Les 
infatigables  fils  de  Tancrède  avaient  déjà  conquis  une  par- 
tie considérable  de  l'Italie  méridionale;  plus  d'une  fois 
déjà  ces  Normands  s'étaient  montrés  dans  Rome,  et  les 
Bornains,  tout  en  admirant  leur  bravoure,  connaissaient 
aussi  leur  insatiable  rapacité.  Alexandre  II,  énergiquement 
conseillé  par  Hildebrand,  n'eu  persista  pas  moins  à  décla- 
rer que  la  cause  du  duc  Guillaume  étant  juste,  il  avait  le 
droit  de  la  soutenir  par  les  armes,  et  il  l'encouragea  à  tra- 
verser la  mer  pour  occuper  l'Angleterre. 

Hildebrand  espérait  que  l'avènement  de  Guillaume  de 
Normandie  sur  le  trône  d'Angleterre  rendrait  possible,  non 
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pas  la  soumission  de  l'église  saxonne  au  Saint-Siège,  car 
celte  soumission  existait  déjà,  mais  la  réforme  de  cette 
Église;  c'est  dans  ce  sens  qu'il  lui  écrit  plus  lard  :  «  J'es- 
péiais  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  plus  tu  parviendrais  à  de 
hautes  destinées,  plus  tu  te  montrerais  bien  disposé  envers 
Dieu  et  envers  la  sainte  Église.  »  Ce  n'était  pas  par  esprit 
de  rébellion,  c'était  à  cause  de  son  indignité  personnelle 
que  l'archevêque  de  Cantorbéry  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion illégale  à  l'égard  du  Saint-Siège  ;  il  n'aurait  pas 
demandé  mieux  que  de  recevoir  \e  pallium  des  mains  d'un 
pape  légitime  au  lieu  de  le  tenir  d'un  antipape;  mais,  pour 
les  raisons  déjà  énumérées,  Rome  ne  voulait  pas  de  lui. 
Quant  à  l'autre  chef  de  l'Église  d'Angleterre,  Aldred, 
archevêque  d'York,  il  était  venu  lui-même  à  Rome  cher- 
cher cepallmni  que  le  pape  Nicolas  II  avait  bien  voulu  lui 
accorder,  il  est  vrai  après  des  difficultés,  car  le  prélat  était 
accusé  de  simonie  ^ 

Les  lettres  qui  nous  restent  de  la  correspondance  échan- 
gée entre  Edouard  le  Confesseur  et  les  papesses  contempo- 
rains témoignent  des  rapports  existant  entre  le  souverain 
et  le  Saint-Siège,  et  prouvent  que  si  le  denier  de  saint 
Pierre  n'était  pas  aussi  productif  qui  l'avait  été,  c'était  à  la 
misère,  et  non  à  la  mauvaise  volonté  du  pays,  qu'il  fallait 
s'en  prendre^  Nuile  part  les  chroniqueurs  ne  signalenten 
Angleterre  un  foyer  d'hérésie  comme  il  en  existait  en 
France,  ou  une  levée  de  boucliers  contre  la  papauté  comme 
la  Germanie  et  même  l'Italie  en  eurent  à  cette  même 
époque. 

1  Cf.  Stubbs,  Act.  Pontif.  Ebor.  ap.  Twysden,  IL  A.  Scr.,  1.  1761.  — 
Jaffb,  Keijesla  Pontif.,  p.  389,  n"  3372. 

2  Voyez  notamment  la  lullro  que,le3mai  1061,  le  pape  Nicolas  11  écrit 
au  roi  lidouarcl.  Man-îi,  Collect.  Concil.,  t.  XIX,  p.  1034.  —  Alexandre  n 
écrit  au  même  prince  une  lettre  aussi  louangeuse  :  cf.  Monast.  Auglic, 
t.  J,  p.  304. 
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Si,  au  commencement  de  la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle,  l'Église  d'Angleterre  n'était  agitée  par  aucune  vel- 
léité d'indépendance  religieuse,  en  revanche  cette  même 
Église,  il  faut  le  reconnaître,  avait  beaucoup  perdu  de  son 
antique  discipline,  de  sa  science  et  de  sa  sainteté.  Pendant 
de  longues  années,  les  invasions  danoises  avaient  désolé 
le  pays,  et  la  situation  religieuse  se  ressentait  des  souffran- 
ces qu'elles  avaient  causées  au  pays,  des  ruines  qu'elles  y 
avaient  accumulées.  Les  textes  abondent  pour  raconter 
cette  décadence,  et,  même  en  tenant  largement  compte  des 
préjngés  que  pouvaient  avoir  des  écrivains  normands  ou 
d'origine  normande  contre  l'Église  saxonne,  il  est  impos- 
sible de  récuser  entièrement  leurs  affirmations  si  précises. 
Voici,  par  exemple,  deux  passsges  de  deux  écrivains  d'opi- 
nion modérée,  que  le  triomphe  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant n'aveugle  pas  au  point  de  ne  voir  que  des  vertus  chez 
les  Normands,  que  des  défauts  ou  des  vices  chez  les 
Saxons;  ces  deux  historiens,  Orderic  Vital  et  Guillaume  de 
Malmesbury,  savent  au  contraire  trouver  au  besoin  des 
paroles  sévères  contre  les  vainqueurs  et  des  paroles  de 
respect  et  de  commisération  pour  les  vaincus.  : 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  «lit,  écrit  Orderic  Vital,  les  Daces  (les 
Danoi-),  que  n'atrèteiit  ni  la  craint«i  de  Dieu,  ni  la  crainte  des 
hommes,  ont,  penilant  longtemps,  piétiné  et  ravagé  l'Angleterre,  e 
alors  ont  été  commi.-es  impunément  d'innombrables  prévarications 
contre  la  loi  de  Dieu.  L'homme,  toujours  porte  au  mal,  n'ayant  plus 
de  guide,  n'ayant  |)lu-i  a  compter  avec  la  force  de  la  disci|iline,  s'est 
Souillé  de  crimes  sans  nom  et  tout  à  fait  abominables.  Clercs  et 
laïques  étaient  tombes  dans  un  tel  relâchement:  que  tous,  sans  dis 
linclion  de  sexe,  s  adonnaient  à  la  luxure.  L'abondance  du  boire  et 
du  minier  inclinait  à  la  volupté,  et  la  légèreté  ainsi  que  la  mollesse 
de  la  nation  la  précipitaient  dans  tous  les  vices.  La  destruction  des 
monastères  avait  notaidement  adaibli  la  vie  monastique,  et,jusqu'à 
l'arrivée  des  Normands,  la  règle  des  chanoines  n'avait  pas  élc  res- 
taurée et  remise  eu  honneur.  Longtemps  avant,  les  moines  d'au-delà 
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la  nier  étaient  tombés  dans  le  relâchement  :  leur  train  de  vie  diffé- 
rait à  peine  de  celui  des  séculiers.  Leur  habit,  leur  prétendue  pro- 
fession étaient  une  pure  duperie  ;  en  réalité,  ils  couraient  les  auber- 
ges, cherchaient  à  s'enrichir  et  se  plongeaient  dans  de  honteuses 
débauches*. 

Le  goût  des  lettres,  les  études  religieuses  avaient  disparu  plusieurs 
années  avant  l'arrivée  des  Normands.  Les  clercs,  se  bornant  à  une 
instruction  tapageuse^  pouvaient  à  peine  balbutier  les  paroles  sacra- 
mentelles ;  ils  devenaient  un  sujet  de  stupeur, un  vrai  prodige  poùr 
ceux  qui  savaient  leur  grammaire.  Les  moines,  revêtus  d'habits  fins, 
mangeant  toute  sorte  de  mets,  ne  tenaient  aucun  compte  de  la  règle. 
Les  grands,  dtvenus  la  proie  de  la  gourmandise  et  de  la  luxure,  ne 
venaient  plus  à  l'église  le  matin  comme  les  chrétiens  ont  coutume 
de  le  faire...  Tous  n'avaient  pas  honte  de  boire  des  journées  et  des 
nuits  entières.  Je  ne  voudrais  cependant  pas,  ajoute  l'honnête  chro- 
niqueur, étendre  ces  reproches  à  tous  les  Anglais  sans  exception  : 
j'ai  connu,  en  effet,  plusieurs  clercs  de  cette  époque  qui  ont  mené 
une  vie  sainte  et  irréprochable,  et  de  même  plusieurs  laïques  de 
toute  condition  qui,  avant  tout,  ont  cherché  à  plaire  à  Dieu  2. 

Eadmer  dit  également  que  bien  des  monastères  qui 
avaient  subsisté  jusqu'à  l'époque  du  roi  Edouard  furent 
ruinés  et  démolis  pendant  le  règne  de  ce  prince'.  Si,  à  ce 
tableau  lamentable  on  ajoute  les  paroles  prononcées  par 
Edouard  à  son  lit  de  mort  contre  la  conduite  repréhen- 
sible  des  évêques  et  des  grands  seigneurs  de  son  royaume, 
si  on  se  souvient  de  ce  que  les  chroniqueurs  les  plus  véri- 
diques  racontent  de  Stigand,  archevêque  de  Gantorbéry  et 
primat  du  royaume,  il  est  impossible  de  ne  pas  conclure 
que  l'église  d'Angleterre  avait  grand  besoin  d'être  réfor- 
mée. 

'  Oui).  ViTAi,,  Hist.  eccles.,  1.  JV,  t.  il,  p.  -208. 

'  WiLLEL.  Mai.mesb.  Geslu  liegum  Anglorum,  I.  111,  :24.")  dans  Ml(i^E, 
Pair,  lat.,  t.  179,  coi.  1229  sq. 

•■'  E.M.Mtiii  Ilisloria  Novorum,  1.  i,  dans  Mignk,  l'alrol.  lat.,  t.  159, 
col.  349. 
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Sans  se  l'aire  illusion  sur  la  susceptibilité  et  sur  la 
défiance  constante  de  Guillaume  de  Normandie  à  Fégard 
du  saint-siège,  Hildebrand  devina,  avec  sa  perspicacité 
ordinaire,  que  le  futur  roi  d'Angleterre  régénérerait 
l'église  saxonne  en  lui  infusant  un  sang  nouveau,  c'est-à- 
dire  en  lui  donnant  des  abbés  et  des  évoques  venus  du 
continent,  et  qu'il  ferait  relever  les  ruines  des  églises  et 
des  monastères.  Le  clergé  du  duché  de  Normandie  pen- 
dant le  règne  de  Guillaume  n'était  pas  irréprochable  ;  Tin- 
cident  du  synode  de  Reims,  en  1049,  concernant  Geoffroy 
de  Monlbraie,  évêque  de  Coutances,  prouve  que  la  simo- 
nie exerçait  des  ravages  dans  ses  rangs  S  et  comme,  en 
107:2,  Jean,  archevêque  de  Rouen,  faillit  être  massacré  en 
plein  synode  diocésain  par  ses  prêtres  parce  qu'il  leur 
prêchait  la  continence,  il  est  évident  que  le  prélat  avait  de 
graves  raisons  pour  faire  à  ses  clercs  des  recommandations 
qui  furent  si  mal  reçues". 

Ces  restrictions  posées,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle,  le  clergé  nor- 
mand pris  dans  son  ensemble  était  de  beaucoup  supérieur 
au  clergé  de  l'Angleterre  ;  c'est  à  cette  époque  que  furent 
fondées  les  grandes  abbayes  du  Bec,  de  saint-Etienne  et 
de  la  Trinité  de  Caen,  tandis  que  les  abbayes  plus  ancien- 
nes de  Jumiéges,  de  saint-Evrould,  de  Fécamp,  du  Mont 
saint-Michel,  etc.,  continuaient  à  être  des  foyers  de  science 
et  de  sainteté  pour  la  chrétienté  entière.  Orderic  Vital  cite 
avec  orgueil  les  noms  des  évêques  qui  en  lOCG  gouver- 
nafent  les  diocèses  de  la  Normandie,  Maurille,  archevêque 
de  Rouen,  OiJo,  frère  utérin  de  Guillaume  le  Conquérant 
et  évêque  de  Bayeux,  Hugo,  évêque  de  Lisieux,  Guillaume 
Fleitel,  évêque  d'Evreux.  Geoffroy  de  Montbraie,  évêque 

'  Voyez  dans  }>\>r.M.,  Patr.  lat.,  t.  132.  p.  1411-1440,  le  récit  du  synode 
de  Reims  par  le  moine  Anselme. 
"  Obd.  Vital.  Hist.  eccles.,  1.  IV,  t.  11,  [>.  2(7. 
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de  Coutances,  Jean,  fils  de  Raoul,  comte  d'Ivri,  évêque 
d'Âvranches,  Ives  de  Bellême,  évêque  de  Séez\  Le  duc  de 
Normandie  avait,  dans  une  certaine  mesure, contribué  à  cette 
situation  florissante  de  l'épiscopatet  des  abbayes  du  duché 
de  Normandie  ;  quelque  prépondérant  que  fut  son  choix, 
dans  la  nomination  des  évêques,  des  abbés,  il  ne  donna  pas 
comme  le  firent  plusieurs  souverains  ou  grands  seigneurs 
de  la  chrétienté  à  cette  même  époque,  le  triste  spectacle 
d'un  trafic  simoniaque  et  éhonté  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. Nous  voyons  au  contraire  que,  vers  le  mois  de  mai 
1055,  il  obligea  son  oncle  Mauger,  archevêque  de  Rouen, 
à  rentrer  dans  la  vie  privée  pour  ne  pas  scandaliser  plus 
longtemps  son  diocèse  et  qu^il  lui  donna  pour  successeur 
un  fervent  religieux  de  Fécamps,  Manrille,  qui,  après  un 
pontificat  de  douze  ans,  mourut  en  odeur  de  saintetés. 

Ces  détails  étaient  certainement  connus  de  Hildebrand, 
depuis  plusieurs  années  déjà  le  guide  et  l'inspirateur 
de  la  papauté;  plus  d'une  fois,  Hildebrand  avait  rem- 
pli en  France  des  missions  du  saint-siège  et  avait  pu 
se  renseigner  de  visu.  Entre  la  Normandie  et  le  saint- 
siège,  Lanfranc  était  du  reste  un  excellent  intermédiaire  ; 
ami  de  Hildebrand,  ancien  maître  d'Alexandre  H,  Lanfranc 
n'avait  certainement  pas  manqué,  dans  ses  voyages  à 
Rome,  de  mettre  la  cour  romaine  au  courant  de  la  situa- 
tion religieuse  de  la  Normandie  et  de  la  conduite  du  duc 
Guillaume  à  l'égard  des  églises  de  ses  états.  On  a  dit  que 
Lanfranc  avait  été  mêlé  à  la  négociation  entre  le  duc  de 
Normandie  et  le  pape  concernant  Tinvasion  de  l'Angleterre 
par  les  Normands;  cette  assertion  n'est  confirmée  par 
aucun  documenta 

*  Ord.  Vital.  Hist.  eccles.,  1.  II,  t,  II,  p.  121. 

a  Ubd.  Vital.  Hist.  eccles.,  t.  I,  p.  184,  t.  Il,  p.  37i,  t.  III,  p.  233/,t.  V, 
p.  157. 
3  C'est  Aufi.  Thierry    qui   affirme    sons   l'ombre   d'une  preuve  cpie 
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Si  le  pape  et  Hildebrand  comptaient  sur  le  duc  Guil- 
laume pour  restaurer  et  laisser  réformer  l'église  saxonne, 
cette  confiance  n'était  donc  pas  aussi  téméraire,  aussi 
aveugle  que  certains  incidents  du  passé  du  duc  pourraient 
le  faire  supposer. 

L'événement  a-t-il  prouvé  qu'Alexandre  II  et  son  archi- 
diacre avaient  calculé  juste?  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à 
voir  pour  terminer  celte  étude. 

L'influence  des  recommandations  faites  à  Guillaume  par 
le  saint-siège  se  manifesta  en  Angleterre  dès  le  lendemain 
de  la  bataille  de  Ilastings  ;  le  duc  vainqueur  se  hâta  d'ac- 
courir à  Londres,  et  Stigand,  écrit  Guillaume  de  Malmes- 
bury,  «  accompagné  des  plus  puissants  seigneurs  de  l'An- 
gleterre, s'avança  au  devant  de  lui  et  applaudit  à  son  suc- 
cès. Guillaume  le  traita  comme  un  père  et  un  archevêque 
et,  de  son  côté,  Stigand  regarda  Guillaume  comme  son  roi 
et  son  fils.  Guillaume  ne  voulut  cependant  pas  recevoir  de 
ses  mains  la  couronne  du  royaume;  il  allégua  avec  sa 
finesse  ordinaire  que  le  pape  le  lui  avait  défendu.  »  Mal- 
gré la  tradition  qui  réservait  aux  archevêques  de  Cantor- 
béry  le  privilège  de  couronner  les  rois  d'Angleterre,  ce 
fut,  en  effet,  des  mains  d'AIdred,  archevêque  d'York,  que 
Guillaume  le  Conquérant  reçut  la  couronne  royale'. 
Mais  le  nouveau  roi  était  trop  fin  politique  pour  rompre 

Lanfranc  a  été  mêlé  aux  pourparlers  entre  le  duc  Guillaume  et  le  pape 
Alexandre  louchant  l'iovasion  de  l'AngleterrcJpar  les  Normands.  Que 
Lanfranc  ait  été  le  professeur  d'Alexandre  H,  c'est  ce  que  prouve  la 
vie  de  l'illustre  archevêque  de  Cantorbéry.  Cfr.  MioyE,  Pair.  lat.,l.  150, 
col.  49. 

»  Coronam  regni  de  manu  ejus  (Stigandi)  rex  detrectavit  suscipere 
èstutia  qua  coosueverat,  prohibitores  ex  parte  apostolici  subornans. 
WiLLELJii  Malmeîb.  de  gesUis  Ponlif.  Angl.,  I.  I,  dans  Mro.NE,  Patrol.  lai., 
t.  179,  col,  ii39.  Sur  le  couronnement  du  roi  par  Aldred,  archevêque 
d'York,  voyez  le  récit  de  Gcillalme  de  PoiTrERS, chapelain  de  Guillaume 
le  Conquérant.  .Mk.nf,  Patr.  lat.,  t.  149,  col.  1239  sqq.,  mUelini  wn- 
questcri$  Gesla. 
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ouveiiement  en  visière,  dès  le  début  de  son  règne,  avec 
un  personnage  aussi  important  que  l'était  rarchevêque  de 
Cantorbéry;  aussi  le  voyons-nous  ménager,  flatter  même 
cet  adversaire  de  la  veille,  l'ancien  ami  et  partisan  de 
Harold.  «  Quelque  temps  après,  écrit  encore  Guillaume  de 
Malmesbury,  Guillaume  étant  retourné  en  Normandie, 
amena  Stigand  avec  lui  sous  prétexte  de  lui  rendre  des 
honneurs,  en  réalité  pour  qu'en  l'absence  du  souverain,  il 
ne  tramât  pas  quelque  perfidie  en  Angleterre.  Il  lui  ména- 
gea, en  effet,  dans  les  évéchès  et  les  abbayes  de  Norman- 
die, une  longue  série  de  pompeuses  réceptions  ^  » 

Pendant  quatre  ans,  de  lOCC  à  1070,  Guillaume  le  Con- 
quérant continua  d'user  ainsi  de  ménagements  vis-à-vis  du 
clergé  saxon  et  en  particulier  de  Stigand  ;  il  se  borna  à 
châtier  avec  sa  vigueur  ordinaire,  il  est  vrai,  quelques 
monastères  dont  les  moines  avaient  pris  ouvertement  parti 
contre  lui  dans  sa  lutte  avec  Ilarold.  Mais, en  1070,il  jugea 
l'œuvre  de  la  conquête  assez  avancée,  la  question  militaire 
assez  résolue  pour  tenir  les  promesses  qu'il  avait  proba- 
blement faites  au  saint-siège,  c'est-à-dire  pour  procédera 
la  réforme  de  l'Église  d'Angleterre. 

Il  déploya  d'autant  plus  de  zèle  à  dégager  sa  parole  que 
dans  cette  affaire  où  Rome  voyait  un  grand  intérêt  reli- 
gieux, lui  voyait,  avec  sa  finesse  de  Normand  et  son  talent 
d'homme  d'état,  un  grand  intérêt  politique.  Rome  voulait 
que  l'on  délivrât  les  diocèses  et  les  abbayes  des  évêques  et 
des  abbés  promus  d'une  manière  simoniaque  ou  tombés 
dans  le  relâchement,  n'ayant  ni  la  science  ni  les  mœurs 
nécessaires  au  gouvernement  des  âmes  et  qu'on  les  rem- 
plaçât par  de  vrais  pasteurs;  Guillaume  visait  surtout  à 
éliminer  les  prélats  saxons  hostiles  ou  peu  dévoués  au 
nouvel  ordre  de  choses,  et  à  leur  substituer  des  clercs  ou 

*  Wii.i.elm   Malm.  de  gestis  pontif.  Angi,  l.  c,  col.  1459. 
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des  moines  venus  du  continent,  surtout  de  Normandie,  et 
dont  la  fidélité  politique  fût  à  toute  épreuve. 

Pour  donner  à  ses  actes  plus  d'autorité  et  disons  aussi 
pour  engager  la  responsabilité  de  l'église  romaine  et  cou- 
per court  aux  réclamations  qui  pourraient  se  produire, 
Guillaume,  ordinairement  si  jaloux  de  son  autorité,  de- 
manda spontanément  au  saint-siège  de  lui  envoyer  des  lé- 
gats. Alexandre  II  fit  alors  partir  pour  l'Angleterre  Ermen- 
frid,  évêque  de  Sion  dans  le  Valais,  et  deux  cardinaux 
chanoines  de  l'église  romaine.  Les  légats  débutèrent  dans 
leur  mission  en  envoyant  aux  évéques  anglais  la  circulaire 
suivante: 


Bien  que  l'église  de  Rome  ait  le  droit  de  surveiller  la  conduite 
de  tous  les  chrétiens,  il  lui  appartient  plus  spécialement  de  s'en- 
quérir de  vos  mœurs  et  de  votre  manière  de  vivre,  car  elle  vous  a 
instruits  dans  la  foi  du  Christ,  et  de  réparer  la  décadence  de  cette 
foi  que  vous  tenez  d'elle.  C'est  pour  exercer  sur  vos  personnes  cette 
salutaire  inspection  que  nous,  ministres  du  bienheureux  apôtre 
Pierre,  et  représentants  autorisés  de  notre  seigneur  le  pape 
Alexandre,  nous  avons  résolu  de  tenir  avec  vous  un  concile,  pour 
rechercher  les  mauvaises  plantes  qui  pullulent  dans  la  vigne  du 
Seigneur  eten  planter  de  profitables  au  bien  des  corps  et  des  âmes. 
Votre  fraternité  voudra  prendre. sa  part  d'une  sollicitude  qu' 
touche  à  des  intérêts  si  importants.  Aussi,  en  vertu  de  l'autorité 
apostolique,  nous  vous  invitons  à  vous  trouver  à  Winchester  le 
troisième  jour  qui  suivra  la  prochaine  fôte  de  Pâques  ;  aucune 
raison  ne  doit  vous  empêcher  de  vous  y  trouver  ;  montrez,  en 
outre,  les  présentes  lettres  à  tous  les  abbés  de  votre  diocèse  et 
avertissez-les  de  faire  le  voyage  avec  vous. 

Un  synode  se  tint  en  effet  à  Winchester  à  l'époque  indi- 
quée et,  au  mois  de  mai  suivant,  Ermenfrid,  resté  seul  en 
Angleterre  après  le  départ  de  ses  deux  collègues  pour 
Rome,  tint  une  seconde  assemblée  synodale  à  Windsor. 
Que  se  passa-t-il  dans   ces  deux  réunions?  Nous  ne  le 
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savons  que  d'une  manière  incomplète  ;  voici  cependant  le 
récit  de  Roger  de  Hoveden,  avec  quelques  autres  détails 
fournis  par  Ordéric  Vital. 

La  même  année  1070,  durant  l'octave  de  Pâques,  un  grand  con- 
cile se  tint  à  Winchester  par  ordre  et  en  présence  du  roi  Guillaume 
et  avec  le  consentement  du  seigneur  pape  Alexandre  qui  y  était 
représenté  par  ses  légats  Ermenfrid,  évèque  de  Sion,  et  par  les 
prêtres  Jean  et  Pierre,  cardinaux  du  siège  apostolique.  Dans  ce 
concile,  Stigand,  archevêque  de  Cantobéry,  fut  dégradé,  pour  trois 
motifs  :  parce  qu'il  détenait  injustement  l'évèché  de  Winchester 
ayant  déjà  l'archevêché  de  Cantorbéry,  parce  qu'il  s'était  emparé 
du  siège  archiépiscopal  lorsque  l'archevêque  Robert  était  encore  vi- 
vant et  qu'il  s'était  même  servi,  pendant  quelque  tempp,  en  célébrant 
la  messe,  du  pallium  que  l'archevêque  Robert  avait  laissé  à  Cantor- 
béry quand  il  avait  été  injustement  et  par  la  force  expulsé  de  l'An- 
gleterre ;  enfin  parce  qu'il  avait  reçu  le  pallium  des  mains  de 
Benoît,  excommunié  par  la  sainte  église  romaine  pour  avoir  voulu 
à  prix  d'argent  s'emparer  du  siège  apostolique.  Son  frère  Agelmar, 
évoque  dans  l'Est-Anglie  (d'Elmham),  fut  également  dégradé  dans 
ce  concile  ainsi  que  quelques  abbés;  pour  affermir  la  conquête 
encore  récente  de  son  royaume,  le  roi  visait  en  effet  à  dépouiller 
de  leurs  honneurs  le  plus  grand  nombre  possible  d'Anglais  et  aies 
remplacer  ensuite  par  des  personnes  de  son  pays.  Il  poussa  ce 
système  de  précaution  jusqu'à  maintenir  dans  une  prison  perpé- 
tuelle, après  les  avoir  fait  déposer,  des  évèques  et  des  abbés  abso- 
lument irréprochables  au  point  de  vue  des  lois  religieuses  comme 
des  lois  civiles...  Le  jour  de  la  Pentorôte  (23  mai  U)70),  le  roi 
étautà  Windsor  donna  l'archevêché  d'York  au  vénérable  Thomas, 
chanoine  de  Bayeux  et  l'évôché  de  Winchester  à  son  chapelain 
Walkelia.  Le  lendemain  et  par  son  ordre,  ledit  Ermenfrid,  évoque 
de  Sion,  tint  un  synode,  les  cardinaux  Jean  et  Pierre  étant  retour- 
nés à  Rome.  Daus  ce  synode,  Algériens,  évêquc  de  Seisey,  fut 
déposé,  mais  non  d'après  les  formes  canoniques,  etqudiqu'on  n'eût 
rien  à  lui  reprocher,  le  roi  le  lit  emprisonner  à  Mcarlcsbcrgé. 

Plusieur  abbés  furent  également  déposés  dans  cette  assemblée  ; 
le  roi  donna  ensuite  l'évôché  d'Elmham,  dans  l'Est-Anglie,  à  son 
chapelain  Arfast,  celui  de  Selsey  à  Stigand,  un  autre  de  ses  cha- 
pelains, et  plusieurs  abbayes  à  des  moines  normands.  L'archevêque 
de  Cantorbéry  étant  déposé,  celui  d'York  étant  mort,  le   roi  près- 
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crivit,  durant  l'octave  de  la  Pentecôte,  à  Ermenfrid,  évèque  de 
Sion  et  légat  du  siège  apostolique,  do  procéder  à  l'ordiaatioa^  de 
Walkelia  •. 

Orderic  Vital  parle  aussi  de  cette  mission  des  légats 
apostoliques. 

Le  roi  Guillaume,  écrit-il,  passa  à  Worcester  le  dimanche  de  la 
Résurrection  et  les  cardinaux  de  l'église  romaine  lui  placèrent 
solennellement  la  couronne  sur  la  tète.  A  la  demande  du  roi,  le 
pape  Alexandre  lui  avait  envoyé,  comme  à  un  fils  très  cher,  trois 
vicaires  de  grande  intelligence,  Ermenfrid,  évèque  de  Sion,  et  deux 
cardinaux  chanoines.  Il  les  garda  près  de  lui  pendant  un  an,  les 
écoutant  et  les  honorant  comme  des  anges  de  Dieu.  Ils  firent  en 
divers  lieux  plusieurs  enquêtes  pour  savoir  si  les  clercs  avaient  été 
ordonnés  d'une  manière  régulière  et  conformément  aux  canons.  Le 
dernier  et  le  plus  utile  des  synodes  qui  furent  alors  célébrés  est 
celui  de  Windsor,  tenu  en  1070  sous  la  présidence  du  roi  et  les 
cardinaux  *, 

Un  sentiment  de  tristesse  et  d'amertume  se  dégage  de  la 
page  citée  de  Roger  de  Hoveden;  elle  renferme  une  pro- 
testation laconique,  il  est  vrai,  mais  non  moins  énergique 
contre  les  procédés  de  Guillaume  le  Conquérant,  et,  à  cer- 
tains égards,  cette  protestation  était  juste. 

Des  moines  fidèles  à  leur  régie  et  à  leurs  vœux,  des 
clercs,  des  évêques  qui  avaient  conservé  intacts  le  respect 
de  leur  dignité  et  le  souci  de  leur  responsabilité,  ont  été 
arrachés  de  leurs  couvents  et  de  leurs  sièges,  jetés  sur  les 
chemins  de  l'exil,  quelquefois  dans  une  prison  perpé- 
tuelle, parce  que  le  pouvoir  royal  redoutait  et  voulait 
annihiler  leur  influence.  En  1070,  comme  à  bien  d'autres 
époques,  la  raison  d'état  a  été  impitoyable,  nuisant  aux 
intérêts  de  l'Eglise  sous  prétexte  de  les  servir  ou  plutôt 
se  servant  de  l'Eglise  pour  arriver  à  ses  lins. 

'  RooEKii  DE  HovEDf.N  c/z/onico,  pars  prior,  t.  I,  p.  122  sq.  de  l'édition 
de  Stcbbs. 

*  (ABU.  VilAL.  HUl.  eccles.,  1.  JV,  l.  Il,  p.  199. 
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Une  seule  ressource  restait  aux  victimes  de  cet  arbi- 
traire et  de  ces  injustices,  c'était  d^en  appeler  au  saint- 
siège  ;  mais  Rome  était  bien  loin  ;  le  voyage  coûteux  et 
difficile.  Comment  la  voix  d^un  malheureux  moine,  d'un 
pauvre  clerc  brusquement  emprisonné  et  étroitement  sur- 
veillé pouvait-elle  arriver  jusque-là  ?  Il  est  vrai  que  trois 
représentants  d'Alexandre  II  avaient  paru  et  séjourné  en 
Angleterre;  mais,  malgré  l'affirmation  d'Orderic  Vital, 
nous  savons  que  deux  de  ces  légats  étaient  déjà  repartis  • 
lors  de  la  tenue  du  synode  de  Windsor  ;  l'évêque  de  Sion 
restait  seul  ;  comment  Ermenfrid,  perdudans  un  pays  dont 
1  ne  savait  pas  la  langue  nationale,  en  face  d'un  gouver- 
nement aussi  autoritaire  et  aussi  rusé  que  celui  de 
Guillaume  le  Conquérant,  aurait-il  pu  connaître  les  mille 
incidents  de  cette  vaste  épuration  politique  ?  Une  plainte 
parvint  cependant  jusqu'à  la  cour  romaine,  celle  d'Alri- 
cius,  déposé  de  son  évéché  de  Chichester,  et  le  pape  écri- 
vit à  ce  sujet  à  Guillaume  une  lettre  courageuse  dont  ne 
parlent  jamais  les  historiens  qui  font  de  Hildebrand  et 
d'Alexandre  II  les  complices  du  roi  d'Angleterre  dans  toute 
cette  affaire. 

Nous  faisons  savoir  à  Votre  Éminence,  écrivait  Alexandre  II 
que  la  cause  d'Alricius,  déposé  de  son  évéché  à  Chictiester  par  les 
représentants  de  nos  légats,  ne  nous  paraît  pas  suffisamment  ins- 
truite. Conformément  aux  sages  prescriptions  des  canons,  nous 
avons  donc  décidé  qu'il  devait  au  préalable  être  établi  sur  son 
siège,  et  nous  avons  confié  à  notre  frère  l'archevêque  Lanfranc  le 
soin  d'examiner  et  de  résoudre  cette  question  après  une  enquête 
minutieuse  et  conforme  aux  règles  canoniques  *. 

Après  avoir,  avec  les  chroniqueurs  de  l'époque  et  les 
historiens  modernes,  avec  Alexandre  II  lui-même,  déploré 

1  Mansi,  CoUcct.  CoHcil.,  t.  XIX,  \>.   950.    Mio.nb,  Pair,  lut.,   t.  146, 
col.  1306. 
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les  excès  de  pouvoir  de  Guillaume  le  Conquérant  à  Tégard 
du  clergé  de  l'église  saxonne,  il  faut  ajouter  que,  dans 
certains  cas,  ces  rigueurs  n'étaient  pas  imméritées.  Une 
réforme  était  nécessaire  ;  les  détails  fournis  par  Guillaume 
de  Malmesbury,  par  Orderic  Vital,  par  d'autres  annalistes 
le  prouvent  surabondamment.  Ainsi  Sligand,  l'archevêque 
de  Cantorbéry  interdit  de  plusieurs  années  déjà  par  le 
saint-siège,  nous  semble  une  victime  fort  peu  intéressante  ; 
uniquement  préoccupé  de  taire  rendre  à  ses  nombreux 
bénéfices  ecclésiastiques  tout  l'argent  qu'ils  pouvaient  lui 
procurer,  n'ayant  que  des  visées  politiques,  sa  déposition 
définitive  a  été  une  délivrance  pour  l'église  de  Cantor- 
béry. Voici  sur  les  dernières  années  de  ce  personnage 
quelques  renseignements  intéressants  de  Guillaume  de 
Malmesbury  : 

Erraenfrid  ayant  réuni  un  concile  (celui  de  Winchester)  déposa, 
par  ordre  du  roi,  l'archevêque  Stigand,  quoique  celui-ci  en  appelât 
à  Guillaume  et  protestât  contre  la  violence  qui  lui  était  faite.  En 
cette  circonstance  encore,  le  roi  allégua  avecsafinesse  ordinaire  que 
l'ordre  du  pape  était  formel, qu'il  ne  pouvait  l'éluder  malgré  sa  honne 
volonté  et,  tenant  pour  valable  la  déposition  de  l'archevêque,  il  le 
retint  prisonnier  (in  vinculis)  le  reste  de  ses  jours  à  "Winchester, 
Stigand  y  vécut  du  peu  que  lui  donnait  le  Qsc,car,  avec  son  avarice 
ordinaire,  il  ne  voulut  jamais  se  servir  de  ses  richesses.  Comme 
ses  amis  et  notamment  Edith,  veuve  du  roi  Edouard,  lui  recom- 
mandaient de  se  vêtir  et  de  se  nourrir  avec  plus  de  soin,  il  jurait 
de  par  tous  les  saints  qu'il  ne  lui  restait  plus  la  valeur  d'un  écu.  On 
vit  après  sa  mort  ce  que  valaient  ces  protestations,  car  on  trouva 
dans  ses  caves  de  grandes  richesses  ;  jusqu'à  son  dernier  soupir,  il 
garda  attachée  à  son  cou  une  petite  clef  ouvrant  une  cassette  dans 
laquelle  était  l'inventaire  de  la  quantité  et  de  la  valeur  de  ses  tré- 
sors ;  c'est  cet  inventaire  qui  mil  sur  la  voie  pour  les  découvrir 
dans  les  caves  i. 


>  WiLLELM.  Malmesb.  De  gestis  pont.  Angi,  1.  I,  dans  Mig.>k,  Pair,  lai., 
t.  179,  col.  1459. 
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L'église  doit  être  reconnaissante  à  Guillaume  le  Con- 
quérant d'avoir  fait  choix  de  Lanfranc  pour  succéder  dés 
1070  à  Stigaud  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Canlorbéry, 
car  l'illustre  Italien,  l'ancien  religieux  du  Bec,  l'ancien 
premier  abbé  de  saint-Etienne  de  Caen  préluda  à  la  régé- 
nération de  réglise  d'Angleterre.  Ses  droits  de  primat  sur 
toute  l'église  anglaise,  même  sur  l'église  d'York,  ayant  été 
reconnus  malgré  l'opposition  de  Thomas,  archevêque 
d'York,  Lanfranc  entama  avec  un  grand  "esprit  de  suite  et 
un  vrai  courage,  l'œuvre  de  la  réforme  du  clergé  régulier 
et  séculier.  Son  beau  travail  sur  le  règlement  de  vie  des 
moines  bénédictins  n'est  pas  seulement  pour  nous  une 
précieuse  source  de  renseignements,  c'est  aussi  la  preuve 
de  l'esprit  pratique  de  ce  grand  évêque,  qui  ne  dédaignait 
pas  de  descendre  dans  les  détails  les  plus  minutieux  de  la 
règle  monastique,  et  qui  fut  l'expression  vivante  de  cette 
régie  après  l'avoir  fixé  dans  ses  écrits',  Lanfranc,  par  la 
tournure  de  son  esprit,  par  son  caractère,  est  vraiment 
un  organisateur,  c'est-à-dire  l'homme  qu'il  fallait  pour 
porter  remède  à  la  situation  del'église  anglaise.  Lorsqu'il 
mourut  en  1089,  ce  fut  un  penseur  de  premier  ordre,  un 
vaillant  athlète  qui  lui  succéda,  saint  Anselme,  et  plus 
tard,  l'immortel  Normand,  le  vaillant  martyr  saint  Tho- 
mas Becket  vint  ajouter  un  lustre  incomparable  au  siège 
de  saint  Augustin,  l'apôtre  des  Anglais. 

Lorsque  le  voyageur  visite  la  splendide  cathédrale  de 
Gantorbéry  —  j'ai  eu  ce  bonheur  en  1883  —  fùt-il  Anglais  et 
protestant,  il  passe  distrait  et  dédaigneux  devant  les  tombes 
ignorées  des  prétendus  archevêques  dégénérés  de  Gantor- 
béry qui  se  sont  succédés  depuis  la  Réforme,  mais  il  s'arrête 
ému  et  recueilli  là  où  reposent  les  cendres  de  Lanfranc  et  de 

1  Voyez  ce  traité  publié  dans  les  oiuvres  de  Lanfranc  sous  le  titre 
de  :  Décréta  pro  ordine  S.  BenedicU.  Miaisi;,  Pair,  lai.,  t.  150,  col. 
443-516. 
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saint  Anselme,  et  il  considère  avec  émotion  les  dalles 
usées  par  les  baisers  des  pèlerins  et  qui  marquent  l'endroit 
où  Thomas  Becket  tomba  victime  de  la  tyrannie,  pour 
avoir  défendu  avec  une  fermeté  épiscopale  l'indépendance 
et  la  dignité  de  son  église. 

Pour  constater  les  succès  qui  récompensèrent  le  zèle  de 
Lanfranc  et  de  ses  nombreux  collaborateurs  venus  d'outre- 
mer, il  suffit  de  citer  les  témoignages  très  concluants  de 
Guillaume  de  Malnlesbury  et  d'Orderic  Vital,  c'est-à-dire 
de  deux  chroniqueurs  qui  avaient  le  plus  déploré  la  déca- 
dence de  l'église  anglo-saxonne. 

Grâce  à  l'impulsion  du  roi  Guillaume,  écrit  Orderic  Vital,  l'ordre 
monaïlique  revint  à  l'obéissance  de  la  règle,  il  reprit  des  habitudes 
de  vie  dignes  de  sa  vocation,  et  le  peuple  l'entoura  de  vénération 
et  de  respect.  A  la  tète  de  plusieurs  monastères,  le  roi  institua  de 
nouveaux  abbés  qui  pour  la  plupart  avaient  été  élevés  dans  des  cou- 
vents de  laGaule  ;  Guillaume  leur  prescrivit  d'enseigner  aux  Anglais 
les  préceptes  de  la  vie  religieuse  et  de  leur  en  donner  l'exemple.  Le 
monastère  du  bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres,  fondé  par 
saint  Augustin,  docteur  des  Anglais,  fut  gouverné  par  le  fameux 
abbé  Scolland,  célèbre  par  sa  science  et  sa  vertu. Né  en  Normandie 
d'une  famille  recommandable,  ayant  appris  dans  l'abbaye  duMont- 
Sainl-Michel  ad  periculum  maris  à  se  plier  aux  exigences  de  la 
règle,  Scolland  fut  appelé  à  Cantorbéry  par  les  Normands  pour  y 
rétablir  la  discipline.  Des  changements  analogues  et  aussi  précipités 
eurent  lieu  dans  le  gouvernement  d'autres  monastères  ;  ils  eurent 
parfois  des  résultats  heureux,  parfois  aussi  ils  ne  furent  pas  sans 
danger  pour  les  supérieurs  comme  pour  les  inférieurs*. 

Après  avoir  parlé  des  Normands  d'Angleterre  avec  une 
remarquable  indépendance  de  pensée  et  de  langage,  par 
exemple  après  avoir  dit  d'eux  ceruot  si  vrai,  qui  s'applique 
aussi  très  bien  aux  Normands  d'Italie,  qu'ils  avaient  cou- 

1  Ono.  Vital,  llisl.  eccles.,  1.  IV,  t.  11,  p.  208  sf4.  Au  sujet  de  Scolland, 
Le  Prévost  écrit  :  Ce  persounage  était  peut-être  membre  de  la  famille, 
qui  a  laissé  son  nom  nu  bourf?  de  Ponlf^coulant  :  Pons  Sckoltandi. 
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tume  Cîim  fato  ponderare  perfidiam,  cum  nummo  mutare 
sententiam,  Guillaume  de  Malmesbury  n'en  ajoute  pas 
moins  que  «  l'arrivée  des  Normands  en  Angleterre  régé- 
néra la  religion  qui  était  comme  morte  dans  tous  le  pays. 
Partout,  dit-il,  des  églises  se  bâtissent  dans  les  villas,  des 
monastères  dans  les  bourgs  et  dans  les  villes.  La  religion 
fleurit  dans  la  patrie  florissante,  et  tout  grand  seigneur 
croit  avoir  perdu  sa  journée  s'il  ne  l'a  marquée  par  quelque 
opulente  donation'.  » 

'  WiLLELM.  Malmesb.,  Gssta  vegum  Anglorum,  1.  Ul,  §  246,  dans  Mignk 
Pair,  lat.,  t.  170,  col.  1230. 
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Germanie    et    États   Scandinaves.   —  Fin    du     Pontilicat 
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Italie  au  secours  du  pape  en  1063?  -  Adalbert  quitte  le  pouvoir, 
janvier  1066.  —  Affaire  de  l'archevêché  de  Trêves.  —  Revers  dans 
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Lorsque,  Anno,  archevêque  de  Cologne,  regagna  la  Ger- 
manie après  avoir  assisté  au  concile  de  Mantoue,  il  eut, 
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c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend,  de  nombreux  déboires 
à  supporter  ;  son  influence  à  la  cour  et  auprès  du  jeune 
roi  avait  été  battue  en  brèche  durant  son  absence  et  la  ges- 
tion des  afl'aires,  était  passée  entre  les  mains  d'Adalbert, 
archevêque  de  Brème*.  Henri  IV  n'aimait  pas  Tarchevê- 
que  de  Cologne,  le  souvenir  de  la  journée  de  Kaiserswerth 
où  il  avait  failli  périr  dans  les  flots  du  Rhin,  était  resté 
gravé  dans  son  cœur,  et  ce  n'étaient  pas  les  procédés  auto- 
ritaires, les  manières  brusques  d'Anno  qui  auraient  pu  le 
lui  faire  oublier.  L'impératrice  Agnès  était  alors  auprèsde 
son  fils,elle  ne  le  quitta  que  dans  l'été  de  Tannée  suivante, 
peut-être  contribua-t-elle  à  la  disgrâce  d'Anno;  quelque 
pieuse  que  cette  princesse  fut  devenue,  comment  admettre 
en  effet  qu'elle  ne  vit  pas  dans  Auno  l'honime  qui  lui  avait 
enlevé  son  fils  et  avec  lui  le  gouvernement  du  royaume? 
L'archevêque  attristé  et  mécontent  regagna  son  diocèse  et, 
quelque  temps  après,  un  autre  puissant  prélat  de  la  Ger- 
manie, Siegfried  archevêque  de  Mayence,  accompagné  de 
Gûnlher  évêque  de  Bamberg,  d'Otto  évêque  de  Ratisbonne, 
de  Guillaume  évêque  d'Ulrech  et  de  plusieurs  milliers  de 
clercs  et  de  laïques. partit  au  mois  de  novembre  1064,  pour 
un  long  pèlerinage  en  terre  sainte^  Adalbert  restait  donc 
seul  ou  à  peu  prés  seul  à  la  tête  du  Gouvernement,  aussi 
le  moment  est-il  opportun  pour  étudier  de  plus  près  la 


1  Anno  écrivait  quelques  temps  après  à  Alexandre  II:  At  ego  memor 
omnium,  quœ  mihi  Manluam  eunti  ante  et  rétro  in  via  illa,  domi  quo- 
que  parata  fuerant,  nepolium,  quod  ofl'erebatur(de  retourner  en  Italie) 
exliorrui,  idque  alsque  retractalione  refutavi.  Giiîskbuecht  :  Geschichte 
der  deulschen  Kaiserzeit,  4°  éd., t.  Ml,  Documente,  p.  1244.  —  Gikskbuecht 
écrit  avec  raison  :  dass  Annos  Eiufluss  auf  die  Reichsrct^ieruug 
gleich  nach  dcm  Goncil  von  Manlua  aufhôrte,  zeigen  deutlich  die 
Urkunden. 

3  Sur  ce  pèlerinage  l'un  des  plus  célèbres  et  des  plus  nombreux  du 
onzième  siècle,  voyez  surtout  Lambkrt  de  Hersfeld  ad  an.  1064,  1065 
MG.  SB.,  V.  168  sq.  et  Mariam  Scotti  Chronicori:  AIG.  SS.,  V.  558  sq. 
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physionomie  et  le  rôle  joué  par  ce  haut  dignitaire  de  l'é- 
glise de  Germanie.  Son  contemporain  et  son  diocésain 
Adam,  chanoine  de  Brème,  lui  a  consacré  dans  son  beau 
travail  sur  les  archevêques  de  Brème-Hambourg  des  pages 
qui  comptent  parmi  les  meilleures  écrites  au  moyen-âge*. 
Adalberl,  issu  d'une  famille  noble,  occupa  pendant  27 
ans,  jusqu'à  sa  mort  en  1072,  l'archevêché  de  Brème  dont 
l'importance  était  exceptionnelle;  sa  juridiction  spirituelle 
ne  s'étendait  pas  seulement  sur  le  nord  de  la  Germanie, 
mais  encore  sur  les  états  Scandinaves,  le  Danemark,  la 
Suéde,  la  Norvège  et  jusque  sur  l'Islande  et  less  île  per- 
dues dans  les  grandes  solitudes  septentrionales.  Sous  peine 
de  manquer  au  plus  important  de  leurs  devoirs,  les  arche- 
vêques de  Brème  avaient  donc  à  travailler  à  la  propagation 
de  la  foi  chrétienne  dans  les  royaumes  Scandinaves  et  à 
présider  aux  dernières  phases  de  la  lutte  contre  le  paga- 
nisme et  pour  cela,  ils  devaient  organiser  des  missions, 
créer  des  diocèses,  nommer  des  évèques  missionnaires 
capables  de  supporter  sans  faiblir  et  sans  se  décourager  les 
rudes  labeurs  de  l'apostolat  au  pays  des  neiges  et  des  fri- 
mats.  Adalbert  eut  conscience  de  la  responsabilité  qui  lui 
incombait.  . 

Dès  que,  écrit  Adam  de  Brème,  dès  que  le  métropolitain  eut  pria 
possession  de  sa  charge  épiscopale,  il  envoya  aux  rois  de  l'Aquilon 
des  messagers  portant  des  paroles  d'amitié.  De  même  il  fit  parve- 
nir dans  tout  le  Dauemark  et  dans  la  .Normandie  (Norvège),  dans 
la  Suède  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  des  lettres  remplies  de 
sages  avis,  par  lesquelles  il  exhortait  les  évoques  et  les  prêtres  vivant 
dans  ces  pays,  à  s'employer  avec  fidélité  au  service  3es  églises  de 
Jésus-Christ  Notre  Seigneur,  et  à  travailler  avec  intrépidité  à  la 
conversion  des  païens  -. 

*  AoAMt  Gesta  Hammenburgensis  ecclesiae  ponli/it:uin,  MG.  SS.,  Vil, 
Î67-389.  Tout  le  troisième  livre  de  ces  Gesta,  p.  333  sqq.  est  consacré 
au  pontificat  d'Adalbert. 

*  Metropolitanus   statim    ut  ingressus  est    episcopatum,  ad    reges 
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Lors  de  l'avènement  d'Adalberl,  le  Danemark  et  la  Nor- 
vège obéissaient  au  roi  Magnus  et  la  Suède  était  gouvernée 
par  le  roi  Jacques  qu'Adam  de  Brème  qualifie  de  roi  très 
chrétien  et  qui  mérita  ce  titre  par  la  protection  constante 
qu'il  accorda  aux  évêques  et  aux  missionnaires.  Svend 
EstrithsQn  succéda  à  Magnus  sur  le  trône  de  Danemark  et 
comme  il  avait  épousé  sa  cousine  une  princesse  de  Suède, 
l'archevêque  Adalbert  le  menaça  de  l'excommunication 
s'il  ne  rompait  cette  union  condamnée  par  l'Eglise.  Svend 
résista  et  il  fallut  l'intervention  du  pape  pour  le  décider  à 
céder,  mais  s'il  se  sépara  de  sa  cousine  il  n'en  mena  pas 
moins  une  vie  très  licencieuse  malgré  les  réprimandes  et 
les  avertissements  d' Adalbert.  Svend  Estrithson  avait  dû 
abandonner  la  Norvège  à  un  redoutable  compétiteur,  à  ce 
célèbre  Harald  Hardrardr  dont  les  Sagas  ont  raconté  les 
innombrables  aventures  dans  le  sud  comme  dans  le  nord 
de  l'Europe,  à  Gonstantinople  et  dans  l'empire  d'Orient 
comme  dans  les  états  Scandinaves.  Après  avoir  en  1030  et 
à  l'âge  de  quinze  ans  quitté  la  Norvège  à  la  suite  de  la  ter- 
rible bataille  de  Stiklastadr  qui  coûta  la  vie  à  son  frère 
S.  Olaf,  Ilarald  erra  pendant  de  longues  années  en  Russie, 
en  Orient  et  en  Sicile  où  sa  bravoure  qu'il  a  lui-même 
vantée  lui  valurent  des  honneurs  etdes  triomphes;  lorsqu'il 
regagna  le  nord,  il  engagea  contre  Svend  Estrithson  une 
lutte  meurtrière  dont  il  sortit  vainqueur  et  qui  lui  valut  la 
possession  de  la  Norvège.  Adam  de  Brème  ne  parle  de 
lui  qu'avec  terreur  et  comme  d'un  fléau  pour  les  peuples 
du  la  Scandinavie. 

De  graQdsévéDemenIs,  écrit-il,  se  passèrent  à  la  même  époque 

Aquilonis  pro  amicitia  legatos  misit,  Epistolas  quoque  commoDitorias 
Bparsil  per  omnetn  Daniam  sive  Norlnianniam  ac  Suediam  et  usque 
ad  fines  terrse,  exhortans  episcopos  et  presbytères  in  iliis  partibus 
tifigentcs,  ut  ecclesias  domini  nostri  Jesu-Ciiristi  fideiiter  custodirent 
tque  ad  conversioneni  papanoruni  accédèrent  intrepidi,  l.  c,  p.  339. 
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en  Normandie  (Norvège),  la  cruauté  du  roi  Harald  surpassa  les  excès 
des  tyrans  les  plus  féroces.  Il  détruisit  un  grand  nombre  d'éghses 
et  fit  mourir,  au  milii-u  des  supplices,  beaucoup  de  chrétiens.  C'était 
un  homme  puissant,  devenu  fameux  par  ses  victoires;  antérieurement 
il  avait,  en  Grèce  et  en  Scythie,  livré  contre  les  barbares  de  nombreux 
combats.  Apres  son  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  toujours  en  guerre; 
c'était  vraiment  la  torche  et  la  foudre  du  septentrion  et  un  homme 
fatal  pour  toutes  les  Iles  danoises  ;  il  dévasta  tous  les  pays  mariti- 
mes des  Slaves,  soumit  les  îles  Orchades  à  son  pouvoir  et  étendit 
jusqu'en  Islande  son  insupportable  puissance.  Son  avarice  et  sa 
cruauté  le  rendirent  odieux  aux  peuples  nombreux  qui  gémissaient 
sous  son  joug.  Le  malheureux  s'adonnait  en  outre  aux  pratiques 
des  maléfices,  oubliant  que  son  très  saint  frère  avait  fait  disparaître 
du  royaume  de  pareilles  monstruosités  pour  rester  fidèle,  jusqu'à  l'ef- 
fusion du  sang, à  la  règle  du  christianisme. Les  vertus  de  ce  roi  sont 
attestées  par  les  miracles  qui  se  font  tous  les  jours  à  son  tombeau, 
dans  la  ville  deTrondemn;  Harold  en  était  le  témoin;  mais,  au  lieu 
d'en  être  touché, le  mi?érable,  vraiment  abandonné  de  Dieu,  mettait 
sa  main  crochue  sur  les  offrandes  et  les  trésors  que  la  grande  piété 
des  fidèles  accumulait  sur  le  tombeau  de  son  frère,  et  les  distribuait 
à  ses  soldats.  Pour  tous  ces  motifs,  l'archevêque,  animé  du  zèle  de 
Dieu,  envoya  des  messagers  à  Harold  ;  ils  lui  remirent  des  lettres 
blâmant  sa  tyrannie  et  lui  rappelant  que  les  offrandes  ne  devaient 
pas  être  données  aux  laïques  et  qu'il  ne  devait  pas,  au  mépris  de 
tout  droit,  continuer  à  faire  ordonner  ses  évèques  en  Gaule  ou  en 
Angleterre;  qu'une  telle  manière  de  procéder  était  une  injure  pour 
l'archevêque,  puisque,  de  par  l'autorité  du  siège  apostolique,  c'était 
à  lui  à  faire  ces  ordinations.  De  pareilles  remontrances  excitèrent 
la  colère  du  tyran,  qui  fit  chasser  ignominieusement  les  envoyés  du 
pontife  ;  il  cria  à  plusieurs  reprises  qu'il  ne  connaissait  en  Norvège 
d'autre  archevêque  ou  d'autre  puissant  que  lui,  Harold.  H  dit  et  fit 
ensuite  bien  d'autres  choses  qui  présageaient  sa  chute  prochaine, 
juste  châtiment  de  son  orgueil.  Le  pape  Alexandre  lui  envoya  peu 
après  des  messagers  avec  des  lettres  prescrivant  au  roi  et  à  ses 
évèques  de  témoigner  à  son  vicaire  les  sentiments  de  respect  et 
d'obéissance  qu'ils  lui  devaient  '.  " 


>  Adami,  (Jesla  Jlninmabunj.  eccl.  jiuhlil.,  ill,  Itj,  /.  c,  p.  341  sq. 
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Voici  la  lettre  du  pape  : 

Alexandre,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  d  Harold,  roi  des 
Normands,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Votre  foi  est  encore  quelque  peu  grossière  et  vous  n'êtes  pas 
non  plus  pleinement  au  courant  de  la  discipline  de  l'Église;  aussi 
avez-vous  besoin  de  nos  fréquentes  visites  pour  recevoir  les  divins 
avertissements.  Mais  l'éloignement  ne  nous  permet  pas  de  remplir 
par  nous-mêmes  ce  devoir  ;  aussi  sachez  que  nous  avons  confié  cette 
mission  à  notrevicaire  A dalbert  archevêque  de  Brènie.  Or  cet  arche- 
vêque, qui  est  notre  légat,  se  plaint  dans  ses  lettres  que  les  évêques 
de  votre  province  ne  sont  pas  sacrés,  ou  bien  qu'ils  se  font  sacrer 
en  d'autres  pays  et  à  prix  d'argent,  ce  qui  est  contraireaux  privilèges 
accordés  par  Rome  à  rÉ:,'iise  de  Brème  et  à  son  archevêque  ;  ainsi 
ils  se  font  sacrer  d'une  manière  tout  à  fait  illégitime,  soit  en  Angle- 
terre, soit  en  Gaule.  De  par  l'autorité  des  apôtres  Pierre  et  Paul, 
nous  vous  avertissons,  vous  et  vos  évoques,  de  vous  mettre  à  la  dis- 
position du  vénérable  archevêque  mon  vicaire  et  notre  représen- 
tant, de  même  que  vous  devez  respect  et  obéissance  au  Siège  apos- 
tolique *.  » 

Harold  eut  une  fiiî  digne  de  sa  vie. d'aventure:  il  périt 
les  armes  à  la  main  le  25  septembre  lOGC,  non  loin  d'York, 
en  Angleterre,  dans  une  bataille  contre  Harold,  successeur 
d'Edouard  le  Confesseur.  Olaf  et  Magnus,  fils  d'ilarold 
Hardradr,  lui  succédèrent  sur  le  trône  de  Norvège,  et  leur 
règne  pacifique  fit  oublier  la  tyrannie  et  les  cruautés  de 
leur  père. 

En  Suéde,  le  christianisme  ne  trouva  pas,  auprès 
d'Emund  frère  et  successeur  de  Jacques,  l'appui  dont  il 
jouissait  auparavant;  Emund  avait  peu  de  sentiments  reli- 
gieux; en  outre,  il  mit  à  la  tête  des  Églises  de  Suède  un 
aventurier  nommé  Osmund,  qui  prétendait  avoir  été  or- 
donné évoque  par  un  archevêque  de  Pologne,  et  qui,  étant 

*  Celle  lettre,  écrite  en  marge  du  nianuscril  d'Adcnm  de  BrCme,  M(i. 
SS.,  VU,  p.  242,  Schol.  70,  a  passé  de  là  daus  le  Bulluire  de  ce  paiio, 
Mawi  :  Collée.  ConciL„t.  XIX,  p.  942;  Mignm  :  Pair,  lai.,  146,  p.  1281. 
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lui-même  partisan  de  la  doctrine  des  acéphales,  enseignait 
aux  fidèles  des  principes  hétérodoxes.  Stinkil,  gendre 
d'Emund,  succéda  à  son  beau-père  et  mit  fin  à  cette  situa- 
tion; il  reconnut  Tautorité  de  l'archevêque  de  Brème,  re- 
çut avec  bienveillance  les  missionnaires  qu'il  lui  envoya 
et  contribua  aux  rapides  progrès  du  christianisme  parmi 
les  Suédois  '. 

Adam  rapporte  que,  durant  son  long  épiscopat,  Adalbert 
sacra  vingt  évèques  destinés  à  créer  ou  à  diriger  les  égli- 
ses des  pays  Scandinaves,  et  il  ajoute  :  «  Trois  de  ces  évè- 
ques ont  misérablement  préféré  rester  oisifs,  sans  travail- 
ler à  la  vigne  du  Seigneur;  ils  se  sont  préoccupés  de  leurs 
intérêts  et  non  des  intérêts  de  Jésus-Christ.  »  Les  dix-sept 
autres,  fidèles  à  leur  vocation,  se  partagèrent  la  Scandi- 
navie; neuf  allèrent  dans  le  Danemark,  six  en  Suède,  deux 
en  Norvège  ;  Adam  indique  les  noms  de  leurs  sièges  épis- 
copaux  avec  un  soin  inappréciable  pour  l'hitoire  de  la 
géographie  du  nord  de  l'Europe.  Adalbert  songea  même  à 
la  lointaine  Islande  et  lui  envoya  un  évêque  nommé  Isleph 
très  recommandable,  mais  que  lui-même  n'avait  pas  or- 
donné ;  les  Islandais  l'accueillirent  avec  joie,  et  il  leur 
enseigna  ou  fortifia  en  eux  la  fol  chrétienne  ^ 

Tout  en  rendant  hommage  au  zèle  et  au  courage  des 
missionnaires  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  après  avoir 
signalé  l'adoucissement  des  mœurs  opéré  par  le  christia- 
nisme chez  les  descendants  des  farouches  pirates  Scandi- 
naves, Adam  regrette,  avec  sa  franchise  ordinaire,  que  les 
nouveaux  convertis  soient  obligés  de  payer  des  redevances 
pour  recevoir  les  sacrements. 

1  Ad.vmi  Gesta  llammaburg.,  III,  14,  l.  c.  p.  340. 

'  Snnl  episcoi)i  quos  oriun'S  onlinavit  viginli,  quorum  très  aborlivi 
et  extra  vinediu  ociosi  reuianserunt,  sua  quaerentes  non  quœ  Jesu- 
Christi...  Thurolfum  qnendam  posuit  ud  Orchadas,  Illuc  etiam  raisit 
Johannem  in  Scotia  ordiaalum  et  alium  quendam  Adalbertum,  cogno- 
minem  suum;  Isleph  ad  Island  iosulam.  Ada.mi,  /.  c,  p.  366. 
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Les  Normands,  écrit-il  (il  parle  surtout  de  ceux  de  la  Norvège), 
ont,  pour  les  prêtres  et  pour  les  églises,  un  tel  respect,  que  celui-là 
serait  à  peine  regardé  comme  chrétien  qui  ne  présenterait  pas  tous 
les  jours  une  offrande  lorsqu'il  entend  la  messe.  Malheureusement, 
chez  eux  comme  chez  les  Danois,  il  faut  payer  très  cher  pour  le 
baptême,  la  confirmation,  les  consécrations  des  autels,  la  bénédic- 
tion des  saints  ordres.  C'est  là,  je  crois,  un  résultat  de  l'avarice  des 
prêtres;  car  les  barbares  ne  savent  pa?  ou  ne  veulent  pa.i  payer  la 
dime:  aussi  les  oblige-t-on  à  payer  pour  des  choses  qui  devraient 
être  données  gratuitement.  La  visite  des  malades,  l'ensevelissement 
des  morts,  tout  est,  dans  ce  pays,  l'objet  d'un  négoce  K 

Par  delà  l'Elbe,  dans  le  pays  des  Wendes,  qui  faisait 
également  partie  de  son  vaste  diocèse,  l'archevêque  Adal- 
bert  encourageait  d'autres  tnissions  établies  parmi  les  Obo- 
drites,  les  Polabingues,  les  Réréges,  etc..  Les  progrès  du 
christianisme  dans  cette  direction  étaient  d'autant  plus 
sensibles  que  Godschalk,  duc  des  Obodrites,  les  favorisait 
de  tout  son  pouvoir. 

«  Godschalk,  lisons-nous  dans  Adam,  homme  recommandable  par 
sa  prudence  et  par  sa  force,  épousa  une  fille  du  roi  des  Danois;  il 
établit  d'une  manière  si  ferme  son  autorité  parmi  les  Slaves  que 
ceux-ci  le  craignaient  comme  un  roi,  lui  payaient  un  tribut  et  ne 
demandaient  qu'à  vivre  en  paix  avec  lui,  tout  eu  reconnaissant  sou 
pouvoir.  11  en  résulta  que  Hammaburg  put  aussi  jouir  de  la  paix,  et 
que  le  pays  des  Slaves  se  remplit  de  prêtres  et  d'églises.  Godschalk 
était  en  outre  très  religieux  et  craignant  Dieu  ;  il  se  lia  avec  l'ar- 
chevêque  et  aimait   Hammaburg  comme  on  aime  une  mère.  H  y 

1  Prieterea  sacerdoluni  et  ecclesiaruiu  tautain  liahenl  venerationeui 
ut  vix  Christianus  liabealur,  qui  uou  colidie  obluleril  ud  missaiu  quaui 
audierit.  Verum  baplisinus  et  coutirmalio,  dcdicutiones  ullurium  el 
sacroruui  beaediclio  ordiuuui  apud  ilios  el  Dauos  care  omuia  redi- 
uiuDlur.  Quod  ex  avaritia  sacerdoluiu  prodisse  uibitror,  quiu  barburi 
décimas  adhuc  dare  aut  uesciuul  uul  uolunl,  ideo  couslriiiguulur  in 
céleris  quaj  deberent  gratis  ollerri.  Naui  el  visilucio  iulirmurum  et 
sepultura  morluorum,  omnia  ibi  veualia.  Apud  illos  lanla  morum  iusi- 
goia,  ul  cotnperluiii  habeo,  sola  sacerdolum  corrunipunlur  avaricia. 
Adami  descnplio  iimulai  um  Aquitains,  30  :  MG.  SS.,  VU,  382. 
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Venait  souvent  pour  l'accomplissement  des  vœux  qu'il  avait  faits. 
Il  n'y  eut  jamais,  dans  la  Slavonie  citérieure,  de  plus  puissant  et  de 
plus  ardent  propagateur  de  la  religion  chrétienne.  Il  se  proposait, 
s'il  avait  vécu  plus  longtemps,  d'obliger  tous  les  païens  à  embrasser 
le  Christianisme;  il  eut,  du  moins, le  bonheur  de  ramènera  la  fui  le 
tiers  de  ceux  qui,  sous  son  aïeul,  étaient  retournés  au  paganisme... 
Son  zèle  pour  la  religion  était  si  grand  qu'il  lui  arriva  souvent  de 
prêcher  au  peuple  dans  les  églises,  aûn  de  lui  exprimer  en  langue 
slave  ce  que  les  évoques  ou  les  prêtres  avaient  dit  d'une  manière 
mystique...  Alors  furent  construits, dans  toutes  les  villes,  des  monas- 
tères de  moines,  de  religieuses,  des  maisons  où  de  samts  person- 
nages vivant  conformément  aux  règles  canoniques.  Ainsi  à  Leu- 
bice,à  Aldimburg,à  Lontio,  à  Razzispurg  et  ailleurs.  A  .Magnapolis, 
la  f'.us  belle  ville  du  pays  des  AhoJrites,  il  y  eut  jusqu'à  trois  con- 
grégations pour  le  service  de  Dieu  '.  )> 

Un  avenir  prochain  réservait  de  cruelles  épreuves  à  ces 
églises  naissantes  du  nord-est  de  la  Germanie  ;  mais,  en 
1064,  elles  étaient  encore  dans  le  calme  et  en  pleine  florai- 
son. 

Le  soin  de  veiller  aux  intérêts  spirituels  d'une  si  vaste 
province  ecclésiastique  n'absorbait  pas  l'activité  de  Tar- 
chevéque  de  Brème;  il  fut  en  outre  un  grand  bâtisseur, 
termina  sa  cathédrale  et  fit  reconstruire  presque  en  entier 
la  ville  de  Brème,  à  peu  prés  détruite  par  un  incendie. 
Adalbert  était,  de  plus,  trop  grand  seigneur  féodal,  trop 
jaloux  de  l'autorité  de  ses  confrères,  les  archevêques  de 
Cologne  et  de  Mayence,  pour  abdiquer  toute  action  et  toute 
influence  sur  la  politique  de  son  pays.  Très  lié  avec  l'em- 
|)ereur  Henri  III,  qui  lavait  fait  archevêque,  et  qui,  en  1046, 
lui  proposa  même  de  devenir  pape  ^  Adalbert  n'eut  jamais, 
du  vivant  de  ce  prince,  la  puissance  hors  ligne  qu'il  devait 
avoir  plus  tard  :  Henri  111  n'aurait  pas  supporté  d'avoir  un 
ministre  prépondérant.  Il  fut,  comme  nous  l'avons  déjà 

«  Adami  Gesta  Hammaburg.,  111,  19,  /.  c,  p.  343. 
'  Cf.  tupra,  t.  I,  cliap.  11,  p.  85. 
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dit,  l'un  des  collaborateurs  de  l'archevêque  de  Cologne 
pour  soustraire  le  jeune  Henri  IV  à  la  tutelle  de  sa  mère 
et  pour  enlever  à  celle-ci  le  gouvernement  du  royaume  ; 
mais,  durant  les  deux  années  qui  suivirent  cet  événement, 
Adalbert  resta  au  second  plan;  ce  fut  surtout  Anno  qui 
eut  la  conduite  des  grandes  affaires  ;  enfin,  en  1064,  ses 
efforts  et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  ses  intrigues  furent 
couronnés  de  succès  et  il  se  trouva  pendant  quelque  temps 
à  la  tête  du  gouvernement  de  la  Germanie.  Avant  de  voir 
comment  il  supporta  l'épreuve  toujours  redoutable  du 
souverain  pouvoir,  voici  deux  passages  dans  lesquels 
Adam  a  dessiné  le  portrait  de  son  archevêque  :  il  est  si 
rare  de  voir  un  chroniqueur  du  onzième  siècle  tracer  le 
portrait  d'un  personnage,  que  nous  ne  pouvons  résister  au 
plaisir  de  citer  celui-ci  : 

Issu  d'une  famille  qui  appartenait  à  la  haute  noblesse,  ce  fut 
à  Albesrtadt  qu'il  commença  à  entrer  dans  la  voie  des  honneurs; 
son  intelligence  était  vive  et  ornée  de  connaissances  variées  ;  flans 
les  choses  humaines,  comme  dans  les  choses  divines,  il  était  d'une 
grande  prudence  :  sa  mémoire  était  merveilleuse  pour  retenir  ce 
qu'il  avait  entendu  ou  étudié  ;  en  outre,  il  se  distinguait  par  son 
éloquence.  Il  faut  reconnaître  que,  malgré  des  dehors  séduisants,  il 
sut  se  conserver  chaste.  D'une  lihéralité  telle  qu'il  regardait  comme 
indigne  de  lui  de  demander,  il  recevait  presque  à  regret  et  comme 
malgré  lui;  mais  il  était  toujours  empressé  et  heureux  de  donner, 
même  a  ceux  qui  ne  demandaient  pas.  Pour  les  serviteurs  de  Dieu, 
pour  les  pauvres  et  pour  les  pèlerins,  il  se  montrait  plein  de  bien- 
veillance; c'est  ainsi  que,  plus  d'une  fois,  on  l'a  vu,  avant  d'aller 
prendre  son  repos,  laver  à  genoux  les  pieds  de  plus  de  trente  men- 
diants. Mais,  vis-à-vis  des  princes  du  siècle  et  vis-à-vis  de  ses 
égaux,  il  ne  consentit  jamais  à  s'humilier.  Ils  lui  inspiraient  au 
contraire  une  telle  envie,  qu'il  les  accusait  les  uns  de  luxure, 
d'autres  d'avarice,  quelques-uns  de  trahison  ;  quiconque  arrivait 
à  une  grande  situation  l'avait  pour  adversaire  i. 

Dés  qu'on  le  flattait,  il  passait  rapidement  de  la  colère  à  la  joie 

'  Ada.mi  Gi-sta  Hammabury.,  III,  2. 
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sa  physionomie  changeait  comme  par  enchantement,  et  il  souriait 
à  celui  qui  lui  adressait  des  flatteries.  Que  de  fois  l'avons-nous 
vu  trompé  par  les  flatteurs  qui,  de  toutes  les  parties  du  monde, 
affluaient  dans  son  palais  comme  dans  une  sentine  ;  lui-môme  pré- 
tendait qu'ils  étaient  nécessaires   aux   princes  pour  acquérir  les 

honneurs  de  ce  monde C'est  ainsi  que  des  personnes  recom- 

maodables,  ayant  dans  le  sacerdoce  une  situation  éminente,  en 
sont  venues,  pour  gagner  ses  bonnes  grâces,  à  faire  ce  honteux 
métier  de  flatteur  et  de  courtisan  ;  celui,  au  contraire,  qui  ne  vou- 
lait pas  ou  ne  pouvait  pas  s'abaisser  ainsi,  était  renvoyé  de  l'en- 
tourage de  l'archevêque  comme  un  idiot  et  un  imbécile.  On  connaît 
le  mot  du  poëte  : 

Exeat  aula, 

Qui  ■vult  esse  plus 

et  cet  ature  : 

Accusator  erit  qui  veruin  dixerit. 

Les  menteurs  prirent  si  bien  le  dessus  parmi  nous  qu'on  ne  croyait 
pas  t'eux  qui  disaient  la  vérité,  même  lorsqu'ils  la  disaient  avec 
serment.  Telles  étaient  les  personnes  qui  encombraient  la  maison 
de  l'évèque. 

Avec  les  flatteurs  affluaient  aussi  les  parasites,  les  devins,  les 
colporteurs  de  nouvelles,  tous  prétendant  avoir  appris, par  l'inter- 
médiaire des  anges, dt.'S  secrets  qu'ils  avaient  inventés  et  qu'ils  sup- 
posaient devoir  nous  être  agréables  ;  ils  annonçaient,  par  exemple, 
que  le  patriarche  d'Hammaburg  —  c'est  ainsi  qu'Adalbert  voulait 
être  appelé  —  ne  tarderait  pas  à  devenir  pape  ;  que  ses  rivaux 
seraient  sous  peu  chassés  de  la  cour  ;  qu'il  serait  seul  et  pendant 
longtemps  à  la  tête  du  gouvernement  ;  euQn,  que  son  épiscopat  du- 
rerait plus  de  cinquante  ans,  et  que,  grâce  à  lui,  une  sorte  d'âge 
d'or  reparaîtrait  sur  la  terre.  L'évèque  cmyait  à  toutes  ces  fan- 
taisies de  rimaginatiun  comme  si  une  voix  du  Ciel  les  lui  avait 
apprises;  il  prétendait,  et  citait  à  l'appui  l'Ecriture-Sainte,  que, 
soit  dans  \o  sommeil,  soit  avec  les  augures,  soit  dans  le  langage 
ordinaire,  soit  dans  les  combinaisons  extraordinaires  des  éléments, 
l'homme  pouvait  découvrir  les  prcsajjes  certains  de  tel  ou  tel  évé- 
nement futur.  Aussi  disait-on  de  lui  qu'il  passait  ses  soirées  à 
entendre  dts  fables,  ses  matinées  à  entendre  des  songes  ;  il  ne 
manquait  pas  de  consulter  les  augures  chaque  fois  qu'il  parlait  en 
voyage'.» 

'  Ai>A\M  Gesla  Havunabury.,  111,37,  38. 
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La  minorité  d'Henri  IV  prit  fin  le  mardi  de  Pâques, 
29  mars  1063  ;  ce  jour-là,  le  jeune  prince,  qui  avait 
atteint  l'âge  de  quinze  ans,  fut  solennellement  investi  du 
glaive,  béni  par  Eberhard,  archevêque  de  Trêves  ;  la  cé- 
rémonie se  fit  à  Worms,  et  Gottfried,  duc  de  Lorraine, 
le  mari  de  Béatrix,  fut  nommé  écuyer  du  roi.  Il  se  peut, 
comme  quelques  historiens  l'ont  supposé,  qu'Adalbert 
ait  eu  hâte  de  faire  cesser  la  minorité  du  roi  et  en  ait 
avancé  le  terme,  dans  l'espoir  de  gouverner  ensuite  indé^ 
Animent  sous  le  nom  du  souverain  et  sans  avoir  besoin 
d'autre  conseil  de  régence  \ 

D'après  Lambert  de  Hersfeld ,  le  premier  usage 
qu'Henri  lY  aurait  voulu  faire  de  sa  liberté  aurait  été  de 
marcher  contre  Anno  de  Cologne  et  de  dévaster  son  dio- 
cèse ;  il  fallut  les  instantes  supplications  de  sa  mère  pour 
le  détourner  de  ce  projet-. 

Au  lieu  de  nourrir  de  pareilles  rancunes  d'écolier, 
combien  le  royal  adolescent  aurait  mieux  fait  de  lire  et 
de  relire  la  lettre  suivante,  que  Pierre  Damiani  lui  adressa 
à  cette  même  époque;  jamais  l'austère  solitaire,  qui  a 
pourtant  écrit  de  si  belles  pages,  n'a  tenu  un  langage  plus 
élevé  et  plus  prophétique  que  dans  cette  lettre;  elle  ren- 
ferme tout  un  programme  religieux  et  politique,  et  pou- 
vait imprimer  au  nouveau  règne  une  direction  glorieuse 

•  Ibi  (Wormacise)  per  concessionera  ejusdem  archiepiscopi  (Pretnen- 
sis)  primum  se  rex  arma  bellica  siiccinxit  (29  mars  1065),  statini  que 
primam  susceptœ  arraaturae  experientiani  in  arcliiepiscopum  colonicti- 
sem  dedisset  et  ad  persequendum  eum  ferro  et  igné  praeceps  abissel, 
ûisi  res  turbatas  iraperatrix  tempestivo  valde  consilio  composuisset. 
Inler  cetera  id  potissiraum  invidife  ei  erat,  quod  anle  aliquot  annos, 
dum  imperatrici  jus  retjni  rerumque  giibernaciila  eripere  vellet.ipsum 
pêne  repem  in  ullimum  discrimen  pr;pcipilnsset.  —  Lambkrti  Ilr.Rf>Fix- 
DKNsis,  Amales  ad  an.  1065,  MG.  SS,  V.  ?  .  Br.nTuoi.D  et  les  Annales 
Weissenhuryenses  parlent  aussi,  II.  ce,  de  la  susception  du  glaive  par  le 
jeune  roi  Henri  IV. 

*  Voyez  le  texte  de  Lambkht  dan?  la  note  précédente. 
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et  féconde.  Malheureusement,  et  comme  nous  le  verrons, 
Pierre  Damiani  prêcha  dans  le  désert;  Adalbert  ne  son- 
geait qu'à  garder  le  pouvoir  sans  plus  se  préoccuper  de 
Tusage  qu'il  fallait  en  faire;  Henri  IV,  entouré  de  jeunes 
compagnons  peu  recommandables,  préludait  à  sa  vie 
licencieuse  et  désordonnée  :  la  voix  du  grand  cardinal 
resta  sans  écho. 
Voici  les  principaux  passages  de  sa  lettre  : 

Au  seigneur  Henri,  très  excellent  roi,  Pierre,  moine  pécheur,  offre 
ses  humbles  services. 

0  rui,  durant  ton  règne,  il  est  survenu  une  si  grande 

calamité  qu'elle  dépasse  en  malice  à  peu  près  tout  ce  que  les 
siècles  passés  ont  vu  ;  le  siège  apostolique  est  comme  coupé  en 
deux  par  l'hérésiarque  de  l'église  de  Parme  ;  la  religion  chrétienne 
est  couverte  de  confusion,  les  travaux  des  apôtres  sont  rendus 
vains  et  la  splendeur  de  l'Église  universelle  est  obscurcie  par  les 
ténébreuses  menées  de  ce  schismatique.  Quelle  est  ton  attitude 
vis-à-vis  de  cette  situation,  loi  qui  as  le  devoir  de  défondre  l'Eglise, 
toi  qui,  avec  le  sceptre,  as  hérité  des  droits  de  ton  père  et  de  ton 
aïeul  ?  T'excuseras-tu  en  disant  que  tu  n'es  pas  encore  arrivé  à  la 
plénitude  de  l'àgo  ?  Mais  Joas,  roi  de  Juda,  était  encore  bien  jeune 
lorsqu'il  s'occupait,  avec  les  prêtres,  de  restaurer  rapidement  le 
temple  à  moitié  détruit,  lorsqu'il  leur  défendait  de  garder  l'argent 
donne  par  le  peuple,  lorsqu'il  les  obligeait  à  le  dtmner  entièrement 
aux  ouvriers.  David  entrait  à  peine  dans  l'adolescence  lorsqu'il 
combattit  contre  Goliath,  non  pas  avec  le  glaive,  mais,  comme  font 
les  enfants,  avec  des  pierres;  et,  néanmoins  il  lui  coupa  la  tète 
aussi  Tigoureusement  qu'un  homme  robuste  aurait  pu  le  faire. 
Josias  n'était  encore  qu'un  adolescent  lorsqu'il  chassa  du  temple 
du  Seigneur  les  prêtres  de  Baal  et  leurs  vases  sacrés  et  lorsqu'il 
les  fit  brûler  dans  la  vallée  du  Cedron.  Tous  ces  personnages 
honoraient  le  Temple,  dans  lequel  ne  coulait  cefiendHnf  r|ue  le  sang 
de  vils  animaux  ;  et  loi,  tu  ne  viens  pas  au  secours  de  l'Eglise,  dans 
laquelle  le  vrai  corps  du  Christ  est  immole  pour  le  salut  du  monde  ? 
VA  maintenant,  si  nous  passons  à  l'histoire  profane,  cet  Annibal, 
qui  est  devenu  le  chef  des  Carthaginois,  n'avait  que  neuf  ans  lors- 
qu'il jura  h  son  pen;  Amilcar,  en  lace  des  autels,  de  combattre 
avec  acharnement  les  Romains  dès  que  l'âge  lui  permettrait  de  le 
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faire.  De  faibles  enfants  rêvent  déjà  de  faire  la  guerre  pour  sou- 
tenir l'honneur  d'une  ville  terrestre,  et  toi,  tu  ne  te  hâtes  pas  de 
préparer  tes  armes  pour  défendre  la  liberté  de  l'Eglise  uni- 
verselle 1 

En  outre,  une  détestable  rumeur  s'est  répandue  dans  le  peuplt  : 
on  dit  que  quelques-uns  de  tes  conseiller?,  quelques-uns  des  mi- 
nistres de  ta  cour  se  réjouissent  de  la  persécution  qui  afflige  l'Église 
romaine,  et  que,  tour  à  tour^  ils  se  montrent  favorables  aux  deux 
partis,  tantôt  flattant  le  vénérable  pape  et  se  déclarant  ses  parti- 
sans dévoués,  tantôt  promettant  des  succès  au  premier-né  de  Satan. 
De  pareils  soupçons  ne  peuvent  pas  évidemment  atteindre  quelques 
saints  personnages  qui  font  aussi  partie  de  tes  conseils.  Et  cepen- 
dant celui  qui  cherche  à  semer  la  division  dans  l'Eglise  doit 
craindre,  suivant  le  mot  de  l'Evangile,  d'être  lui-même  divisé  : 
«  Le  maître  de  ce  serviteur  viendra,  dit  l'Evangile,  au  jour  qu'il  ne 
soupçonne  pas,  à  l'heure  qu'il  ignore  et  il  le  jugera  ;  son  sort 
sera  avec  les  infidèles  ».  Il  est  dit  de  Phaieg,  fils  d'Héber,  que,  de 
son  vivant, la  terre  fut  divisée;  crains  qu'on  ne  dise  de  toi  que^de 
ton  vivant,  l'Eglise  a  été  divisée.  Oui,  qu'on  rédige  les  annales, 
qu'on  écrive  Thistoire,  et  elle  dira  que  le  très  clément  empereur 
Nerva  a  pacifié  l'Eglise,  que  Constantin  a  rendu  sa  situation  plus 
stable,  que  Théodore  l'a  exaltée,  et,  lorsqu'on  sera  arrivé  à  ton 
règne,  ce  ne  sera  guère  un  litre  de  gloire  pour  toi  s'il  faut  ajouter: 
«  Quant  à  Henri,  il  a  divisé  cette  même  Eglise  ».  Dieu  veuille  que 
la  postérité  n'ait  pas  à  entendie  dire  cela  de  toi.  Ne  sois  pas  Phaieg, 
ne  divise  pas  ce  qui  est  uni,  sois  plutôt  un  disciple  du  Christ,  unis 
ce  qui  est  divisé.  Quant  à  ceux  qui,  avec  des  efforts  diaboliques, 
cherchent  à  désunir  le  siège  apostolique,  qu'ils  se  souviennent  de 
Dathan,  d'Abiron  et  de  Choré  ;  qu'ils  méditent  la  triste  fin  de  ces 
hommes,  car  une  fin  semblable  attend  ceux  qui  marchent  sur  leurs 
traces.  Les  uns  ont  mis  le  schisme  dans  la  synagogue,  les  autres 
veulent  le  mettre  dans  l'Eglise. 

Si  tu  laisses  la  désunion  désoler  ainsi  le  sacerdoce,  tu  dois 
craindre  qu'elle  n'arrive  aussi  à  désoler  l'empire.  Dès  que  Saiil, 
nous  dit  l'histoire  sacrée,  eut  saisi  le  haut  de  la  robe  de  Samuel 
et  l'eut  déchirée,  Samuel  lui  dit  :  «  De  même  le  Seigneur  a  séparé 
de  toi  aujourd'hui  le  royaume  d'Israël  et  Ta  donné  à  un  autre  meil- 
leur que  loi.  »  Or,   de  même  que  cette  robe  était  le  vêlement  de 

Samuel,  de  môme  l'Eglise  est  le  vêlement  du- Rédempteur 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  le  déchirement  de  la  robe  du  Christ  est  aussi 
une  menace  pour  la  puissance  royale.  C'est  peut-être  pour  ce  motif 
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que,  de  nos  jours,  des  villes,  des  châteaux,  des  provinces  même 
de  ton  royaume,  sont  constamment  envahis  et  occupés  par  des 
peuples  étrangers.  ...  Je  t'en  supplie  donc, ô  glorieux  roi,  défends- 
toi  contre  les  suggestions  de  tes  détestables  conseillers,  comme 
l'on  se  défend  contre  des  serpents  venimeux;  excite  en  toi-même 
une  force  virile  ;  tends  la  main  à  ta  mère,  à  l'éjzlise  Romaine,  qui 
est  déchue;  sois  comme  l'archange  Raphaël  qui  a  délivré  Sara, fille 
de  Raguel,  de  ce  démon  qui  l'avait  rendue  veuve.  Octave  Auguste 
faisait  lui-même  son  éloge  lorsqu'il  disait  :  o  J'ai  trouvé  une  ville 
de  briques,  je  laisse  une  ville  de  marbre  »  .  L'éloge  serait  autre- 
ment glorieux  si  tu  pouvais  dire  plus  tard  :  «  Je  n'étais  encore 
qu'un  enfant  lorsque  j'ai  trouvé  l'Église  romaine  dans  l'abaisse- 
ment :  avec  le  secours  de  Dieu  et  avant  même  d'avoir  atteint  l'âge 
d'homme,  je  l'avais  relevée!  » 

Le  Chiist  avait  en  lui,  d'une  manière  éminente  et 

indissolublement  unies,  la  dignité  royale  et  la  dignité  sacerdotale; 
de  même,  dans  le  peuple  chrétien,  ces  deux  dignités  sont  unies  et 
se  prêtent  un  mutuel  appui.  Chacune  d'elles  a  sa  raison  d'être  à 
l'égard  de  l'autre  ;  le  sacerdoce  est  protégé  par  le  royaume  et  le 
royaume  est  affermi  par  la  sainteté  du  ministère  sacerdotal.  Le  roi 
est  armé  du  glaive  pour  courir  sus  aux  ennemis  de  l'Eglise  :  le 
prêtre  vaque  aux  exercices  de  la  prière  pour  rendre  Dieu  favorable 
au  roi  et  au  peuple.  Le  premier  doit,  en  s'inspirant  de  l'espiit  de 
justice,  résoudre  les  questions  d'intérêt  temporel  :  le  second  doit 
distribuer  le  breuvage  de  l'éloquence  céleste  à  ceux  qui  le  désirent; 
l'un  a  le  devoir  de  punir  les  méchants  et  les  coupables  en  appli- 
quant les  lois  :  l'autre  a  reçu  l'ordination  sainte  et  le  dépôt  des 
clefs  de  l'Eglise  pour  se  servir  tour  à  tour,  et  suivant  les  circons- 
tances, de  la  vigueur  des  saints  canons  ou  de  la  douceur  de  la  misé- 
ricorde de  l'Eglise.  Ecoute  ce  que  dit  saint  Paul  lorsqu'il  parle  des 
rois,  lorsqu'il  indique  quels  sont  leurs  devoirs.  Après  plusieurs 
développements,  il  ajoute  :  «  Il  est  le  serviteur  de  Dieu  pour  t'aider 
à  faire  le  bien  ;  mais,  si  lu  fais  le  mal,  crains-le,  car  ce  n'est  pas 
sans  motif  qu'il  porte  le  glaive;  il  est,  en  etft.'t,  le  serviteur  de  Dieu 
pour  tirer  vengeance  de  celui  qui  fait  le  mal».  Mais  si  lu  es  le 
serviteur  de  Dieu,  pourquoi  ne  défends-tu  pas  l'Eglise  de  Dieu  ; 
pourquoi  serais-tu  armé  si  tu  ne  combats  pas;  pourquoi  ton  cein- 
turon de  guerre  si  tu  ne  tiens  pas  tète  aux  conjurés?.  .  .  .  Qu'il 
éprouve  les  effets  de  la  colère  de  la  majesté  royale,  cet  antique 
dragon,  ce  Cadalus,  perturbateur  de  l'Eglise,  destructeur  de  la 
discipline  apostolique,  ennemi  du   salut  des  hommes,   racine  de 
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perdition,  panégyriste  du  diable,  apùtre  de  l'Antéchrist,  et,  que 
dirai-je  encore  ?  flèche  lancée  du  carquois  de  Safan,  verge  d'Assur, 
fils  de  Bélial,  fils  de  perdition  qui  s'élève  et  combat  contre  tout  ce 
qui  est  Dieu,  gouffre  de  libertinage,  naufrage  de  chasteté,  opprobre 
du  chrii^tianisnie,  honte  du  sacerdoce,  race  de  vipèies,  puanteur 

de   l'univers,    détritus  du    siècle,  déshonneur  universel 

Puisque  ton  pcre,  le  magnifique  empereur  de  splendide  mémoire, 
a  grandement  exalté  l'Eglise,  toi,  qui  lui  succèdes  dans  l'Empire, 
tu  dois  être  également  une  protection  pour  elle;  il  faut  que  ton 
illustre  race  reste  dans  l'accomplissement  de  ce  devoir,  digne 
d'elle-même  et  de  ses  ancêtres  ;  il  faut  que  la  branche,  retirant  de 
l'arbre  et  sa  force  et  ses  qualités,  produise  des  fruits  semblables  à 
ceux  qu'a  produits  l'arbre  lui-même.  Ton  père  a  ressuscité  autrefois 
l'Eglise  après  sa  chute  ;  agis  de  même,  et  que,  grâce  à  toi,  la  dis- 
cipline ecclésiastique  retrouve  sa  splendeur. 

Peut-être  ai-je  tenu  au  roi  un  langage  trop  hardi.  .  .  Et  cepen- 
dant, ô  roi  !  regarde  mes  paroles  comme  de  sages  conseils  et  non 
comme  d'audacieuses  paroles  ;  suppose,  si  cela  te  plaît,  que  les 
malheurs  de  ma  mère  m'ont  rendu  insensé;  mais  ne  crois  pas  que 
je  m'élève  d'une  manière  insolente  contre  l'excellence  de  la  ma- 
jesté royale.  Que  ne  suis-je,  après  tout,  cité  à  ton  tribunal  et  dé- 
claré coupable,  pourvu  que,  représeutiint  de  l'équité,  tu  tires  ven- 
geance des  adversaires  du  siège  apostolique.  Je  veux  bien  que 
mon  cou  soit  frappé  par  la  hache  si,  par  toi,  l'Église  romaine 
recouvre  sa  dignité  perdue.  Semblable  à  Constantin,  renverse 
Cadalus,  de  même  que  Constantin  a  renversé  Arius;  rends  la  paix 
à  cette  Eglise  pour  laquelle  le  Christ  a  donné  sa  vie.  En  retour, 
que  Dieu  t'accorde  de  ceindre  bientôt  la  couronne  impériale  et  de 
remporter  sur  tous  tes  ennemis  de  splendides  triomphes.  Si,  au 
contraire,  tu  te  dérobes  à  cette  tache  ;  si,  pouvant  venir  en  aide  au 
monde  opprimé  par  l'erreur,  tu  dédaignes  de  le  faire,  alors  je 
n'ose  dire  toute  ma  pensée  :  je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  prévoir 
quelles  seraient  les  conséquences  d'une  telle  abdication  i  ». 

Le  ton  ému  de  celte  lettre,  l'anxiété  visible  de  celui 

1  I».  Damiam,  Opéra, Epi?t.  VII,  3  dans  Mig.nk,  145,  p.  437  sqq.  Comme 
nuillienreuseuieal  presque  toutes  les  lettres  de  V.  Dumiani,  cette  lettre 
ue  [jorte  pus  de  date;  mais  il  est  facile  de  constater  qu'elle,  a  été  <^crite 
fort  peu  de  temps  après  qu'Henri  IV  eut  ceinti^le  glaive  pour  la  pre- 
mière fois. 
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qui  l'écrit  prouvent  que,  même  après  le  concile  de  Man- 
toue,  Cadalus  était  encore  redoutable  ;  retiré  à  Parme  et 
continuant  à  se  poser  en  pape  légitime,  il  envoyait  des 
bulles  et  des  rescrits  aux  évoques  de  la  chrétienté  et  offi- 
ciait avec  la  pompe  réservée  au  souverain-pontife.  Henri, 
archevêque  de  Ravenne,  s'était  depuis  longtemps  rallié  à 
sa  cause  et  lui  restait  fidèle'.  Guido,  le  versatile  arche- 
vêque de  Milan,  venait  de  lui  donner  son  adhésion  à  l'issue 
du   concile  de   Mantoue  "  ;  Gottfried,   duc  de  Lorraine, 
devait,  malgré  les  anathèmes  du  saint-siège,  entrer  en 
rapports  avec  lui.  C'était  donc,  avec  ses  deux  premiers 
dignitaires  ecclésiastiques,  presque  toute  l'Italie  du  nord 
qui  faisait  défection  et  soutenait  l'antipape.  En  outre, 
l'âme  damnée  de  Cadalus,  ce  Benzo,  évêque  d'Albe,  avait 
bien  osé  se  rendre  à  Quedlingburg  à  la  cour  du  jeune 
Henri;  et,  soit  de  vive  voix,  soit  à  l'aide  de  lettres  ampou- 
lées et  pleines  de   trompeuses  promesses,    il  pressait 
Adalbert  et  le  roi  de  venir  avec  une  armée  au  secours  de 
Cadalus  ".  Même  un  cardinal  de  l'église  romaine,  Hugo 
Candidus,  personnage  oblique  s'il  en  fut,  avait  abandonné 


*  Nous  verrons  bientôt  qu'Auno  de  Cologne  fut  sévèrement  blâmé  à 
Rome  pour  être  entré,  durant  un  vayage  en  Italie,  e.a  relation  avec 
Henri,  archevêque  de  Ravenne  ;  l'attitude  et  les  sentiments  schisma- 
tiques  de  ce  dernier  ne  sont  donc  pas  douteux. 

2  Dans  le  chapitre  x,  nous  avons  donné  d'amples  détails  sur  la 
conduite  de  l'archevêque  Guido  à  cette  époque. 

3  Rien  n'est  plus  inextricable,  plus  confus  que  la  chronologie  de 
Benzo;  quand  on  la  soumet  à  une  analyse  serrée  et  précise,  il  devient 
incontestable  qu'elle  est  erronée  sur  bieu  des  points.  Son  mémoire  rap- 
pelle, à  ce  point  de  vue,  les  récits  sans  fin  et  sans  ordre  d'un  vieillard 
vaniteux  qui  a  perdu  la  notion  du  temps  et  qui,  dans  le  naufrage  de  ses 
ambitions,  n'a  gardé  qu'une  illusion,  celle  de  faire  croire  que,  malgré 
tout,  il  a  joué  un  grand  rôle.  Il  est  assez  rationnel  de  placer  vers  1065 
sou  ambassade  auprès  d'Henri  IV,  puisque,  dans  la  relation  prolixe 
qu'il  en  a  faite,  nous  voyons  que  l'archevêque  de  Bn'me  était  alors  tout 
[)Uis8ant  et  que  le  roi  commen(,ait  à  agir  par  lui-même  (Bk.nzo.ms  ad 
Hetnricum,  IV,  1.  III,  13  sqq.   .M.M.  SS.,  XI,  637   sqq).  -  Evidemment 
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Alexandre  II  et  s'était  rallié  à  la  cause  de  Gadalus  ^ 
Enfin,  l'attitude  énigmatique,  sinon  hostile,  de  Richard, 
prince  de  Capoue,  et  de  ses  Normands,  prouvait  au  saint- 
siège  qu'au  lieu  de  compter  sur  leur  concours,  c'était 
plutôt  contre  leurs  attaques  qu'il  fallait  songer  à  se  dé- 
fendre. Pour  remédier  à  cette  situation  inquiétante  et 
pouvant  amener  dans  un  avenir  prochain  des  complica- 
tions graves  %  Pierre  Damiani  proposait  avec  un  grand 
sens  une  union  intime  entre  Alexandre  II  et  Henri  IV. 
Le  prince,  suivi  d'une  armée  sous  les  ordres  des  grands 
vassaux  ecclésiastiques  et  laïques,  traversait  le  Brenner, 
comme  l'avaient  fait  si  souvent  les  rois  et  empereurs  ses 
prédécesseurs,  descendait  en  Italie,  et,  tout  en  faisant 
rentrer  dans  le  devoir  les  archevêques  et  les  clercs  en 
guerre  avec  le  saint-siège,  restaurait  dans  le  nord  de  la 
péninsule  le  prestige  et  l'autorité  de  la  Germanie;  il  venait 
à  Rome  pour  y  recevoir,  des  mains  du  pape  légitime,  la 
couronne  impériale,  et  assurait  la  sécurité  de  la  ville  éter- 
nelle en  obligeant  les  Normands  à  ne  pas  dépasser  les 
limites  de  la  Campanie. 
C'eût  été  un  beau  début  pour  le  règne  qui  commençait 

Benzo  se  trompe  en  plaçant  avant  la  diète  d'Augsbourg  (27  oct.  1062) 
et  avant  le  concile  de  Mantoue  (1064)  cette  même  ambassade,  cf.,  /.c, 
p.  631,  632. 

1  D'après  Bonitho,  la  défection  du  cardinal  Hugo  Candidus  aurait  eu 
lieu  sous  le  pontificat  de  Nicolas  II  et  avant  Tavènement  d'Alexandre  II; 
Bonilho  écrit;  «  Hujus  quoque  prefali  ponlificis  tempore  Hugo  Candidus 
cardinalis  romanus,  quem  superius  a  bealo  Leone  papa  ordinatum  esse 
retulimus,  a  Romance  ecclesiaj  recessit  societate.  De  cujus  morum 
perversitate  melius  est  silere  quam  pauca  dicere.  Sed  ut  breviuscuncta 
perstringam  :  qualis  fuit  ocuiis,  talis  fuit  factis;  ut  enim  habuit  retor- 
los  oculos,  ita  ejus  retorla  fuerunt  acta  ».  Bomtho  ad  amie..  VI,  dans 
Jaffe  :  Mon  Greg.,p.  644.—  Ce  fut  vers  1068  que  Hugo  Candidus  se 
soumit  à  Alexandre  H  et  fut  imprudemment  nommé,  comme  nous 
l'avons  vu,  légat  en  Espagne  :  cf.  Bonitho,  l.  c,  p.  631. 

2  Voyez  plus  haut,chap.  x,  les  rapports  des  Normands  avec  le  saint- 
siège  à  cette  époque. 
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et  la  brillante  continuation  des  vieilles  traditions  de  la 
Germanie  ;  mais  ce  ne  fat  qu'an  rêve  :  après  avoir  été  dé- 
cidée dans  les  conseils  de  la  coaroone,  l'expédition  d'Italie 
fut  différée  et  finalement  abandonnée. 

On  avait  décidé,  écrivait  quelque  temps  après  Anno  de  Cologne 
à  Alexandre  II,  on  avait  décidé  de  conduire  sans  délai  l'armée  en 
Italie.  J'ai  pris  part  moi-même  aux  délibérations  qui  ont  abouti  à 
une  telle  conclusion.  Pourquoi  n'a-t-elle  pas  été  mise  en  pratique? 
Je  ne  saurais  le  dire,  tout  ce  que  je  sais  c'est  qu'on  ne  m'a  pas 
consulté  lorsqu'on  n'y  a  pas  donné  suite.  Un  serviteur  d'une  fidé- 
lité à  toute  épreuve,  le  duc  Gotlfried  et  moi,  nous  avions  fait  tous 
nos  préparatifs  pour  partir,  lorsque  le  cinquième  jour, avant  le  jour 
indiqué  pour  se  mettre  en  route,  nous  arriva  d  Augsbourg,  en 
toute  hâte,  un  messager  du  roi  nous  annonçant  que  l'expédition 
était  renvoyée  à  l'automne  suivant.  Notre  intention,  au  duc  de 
Gotlfried  et  à  moi,  était  de  passer  par  la  France  et  par  la  Bourgogne 
pour  éviter  l'étroite  vallée  de  Trente,  où  nous  savions  que  nos 
hommes  et  nos  chevaux  ne  pourraient  trouver  leur  nourriture,  et 
nous  aurions  rejoint  l'armée  à  Vérone.  Peut-être  a-t-on  insidieu- 
sement présenté  ce  que  nous  voulions  faire  comme  une  démarche 
hostile  à  la  papauté;  mais,  j'en  atteste  le  Dieu  vivant,  nous  n'avions 
aucune  arrière-pensée:  notre  projet  était  public,  connu  de  tous, 
et  nous  n'en  avions  pas  d'autre.  Même  dans  le  cas  où  le  roi  se 
serait  décidé  à  aller  en  Italie,  sa  bonté  nous  aurait  permis,  au  duc 
Goltfried  et  à  mui,  de  rester  chez  nous  ;  il  croyait,  et  ceux  qui  ont 
maintenant  sa  confiance,  croyaient  également  pouvoir,  sans  notre 
concours,  mener  à  buune  fin  les  affaires  d'Italie;  mais  notre  sen- 
timent était  bien  différent  :  nous  n'aurions  accepté  sur  ce  point  le 
conseil  de  personne,  et,  nous  inspirant  de  notre  fidélité  pour  le  roi, 
nous  l'aurions  suivi  dès  qu'il  serait  parti   ^ 

>  Voici  le  texte  latin  du  fragment  de  cette  lettre  que  nous  avons  tra- 
duit, et  qui,  selon  l'hypolbèse  assez  plausitjle  de  Giesebrecbt, aurait  été' 
écrite  durant  l'été  de  1065.  Ce  document,  récemment  découvert  par 
Floss  dans  les  archives  de  la  ville  de  Trêves  (cf.  Floss  :  die  Papdioahl 
unler  die  Ottonen,  Freibur^  1838),  est  fort  important  pour  i'tiistoire  des 
rapports  du  saint-siège  et  de  la  Germanie  à  cette  époque,  et  mériterait 
d'être  cité  en  entier;  nous  en  donnons  plus  loin  un  autre  fragment  : 

u  Definitum  erat  ad  presens  exercitum  in  Itaiiam  ducere  :  iis  ego 
interfui  consiliis.  Qualiter  remanserit,  nec  plane  scionec  nescio  :  unura 
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Ces  dernières  phrases  d'Anno  sont  significatives  ;  elles 
montrent  bien  que,  si  l'expédition  d'Italie  n'a  pas  eu  lieu, 
c'est  que  l'archevêque  Adalbert  la  regardait  comme  pou- 
vant compromettre  sa  situation  auprès  du  roi  et  à  la  tête 
des  affaires.  Durant  cette  campagne,  l'archevêque  de  Co- 
logne et  le  duc  Gotlfried  auraient  été,  par  la  force  des 
choses,  les  conseillers  du  roi  :  le  premier  parce  que,  mieux 
que  personne,  il  connaissait  l'état  de  la  papauté  et 
des  églises  de  l'Italie  ;  le  second  parce  qu'étant  duc  de 
Toscane  et  le  mari  de  Béatrix,  il  disposait  d'une  influence 
et  de  forces  militaires  dont  Henri  IV  ne  pouvait  en  aucune 
façon  se  passer.  L'expédition  n'eut  donc  pas  lieu;  nous 
avons  déjà  vu  que  ce  fut  le  duc  Gottfried  qui  remplaça  le 
souverain  dans  la  lutte  contre  les  Normands  ;  mais  Gott- 
fried n'ayant  reçu  aucun  aide  du  côté  de  la  Germanie,  les 
résultats  de  son  intervention  n'eurent  rien  de  décisif,  et, 
au  grand  détriment  de  la  Germanie,  la  papauté  se  résigna 
à  avoir  de  nouveau  les  Normands  pour  alliés;  il  ne  lui 

scio,  quia,  quod  dis?ipatum  est,  me  factntu  est  inconsulto.  Omnibus 
enim  instrumeulis  ila  parati  fuimus  ego  et  dux  Godefridus,  vir  fidelis 
alsque  duljio,  ut  jam  ascensuris  proficisci  nobis  non  esset  ambiguum. 
Et  ecce,  cum  instaret  proBciscendi  articulus,  cnm  magna  festinatioae 
de  Augusta  domni  nostri  régis  ad  nos  venit  nuntius  anle  nostrum 
exitum  die  quinta  prius.  Is  nobis  indicavit  ex  parte  domni  nostri 
régis,  ipsum,  quod  institutum  erat,  in  autumuum  transtuiisse  proxi- 
mum.  Et  nos  quidem  per  Franciam  et  Burgundiam  ire  disposuimus, 
maxime  propter  Tridentine  vallis  ungustias,  ubi  nec  victum  militibus 
uec  equis  pabulum  nos  inventuros  coguovimus  ;  Vérone  vero  cum 
exercilu  jungi  voluimus.  Et  forlassis,  ut  de  papatu,  maie  nobis  base 
omuia  interpretalur  inimicus.  At  ego  vobis  per  Ueum  juro,  niliil  aliiid 
nos  molitos  in  occullo,  quam  quod  fecimus  iu  publico.  Poteramus 
eliani  ego  et  dux  Godefridus  ex  benignitate  domni  nostri  régis,  ipso 
in  Ilaliam  eunte,  domi  remanere.  Visum  enim  est  ipsi  suisque  fideii- 
bus,  illis  inquam,  quos  mine  babet  magis  familiares,  alsque  nobis  res 
Itaiicas  salis  posse  coulici.  At  nobis  longe  videtur  aliter,  videlicet  ut 
super  hoc  negolio  nullius  audiamus  consilium,  immo  lidelilateni  régis 
servantes,  quandocumque  ierit,  ut  etiam  veniamus  cum  illo.  »  — 
GiESEBRRCHT.  G.  d.  (l.  KaiseizeU,  4»  éd.,  I.  111,  p.  1242.  Documente 
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restait  que  cette  alternative  pour  les  empêcher  d'envahir 
Rome  et  tout  VAgro  romano  *. 

Au  lieu  de  faire,  à  travers  les  Alpes  et  dans  les  plaines 
de  la  Lombardie,  les  grandes  chevauchées  qui  auraient 
brillamment  signalé  son  avènement,  Henri  IV  resta  pres- 
que toujours  confiné  au  château  royal  de  Goslar,  dans  la 
Saxe;  il  y  était  oisif,  assez  mal  entouré,  fort  peu  main- 
tenu et  conseillé,  car  Adalbert  laissait,  comme  éducateur, 
beaucoup  à  désirer  ;  aussi,  les  côtés  défectueux  de  son 
caractère,  notamment  son  penchant  au  libertinage,  se 
développèrent  rapidement.  La  grande  préoccupation  de 
l'archevêque  de  Brème  était  d'utiliser  son  passage  au 
pouvoir  pour  enrichir  son  église  métropolitaine  et  pour 
rendre  plus  prépondérante  sa  situation  personnelle.  C'est 
ainsi  qu'il  se  fit  adjuger  par  le  roi  les  riches  et  impor- 
tantes abbayes  de  Lorsch  et  de  Corvey,  et  qu'il  distribua 
d'autres  abbayes  aux  grands  du  royaume,  même  à  des 
laïques,  afin  de  les  gagner  à  sa  cause  et  de  s'assurer  de 
leur  fidélité  '\  Ces  largesses,  faites  aux  dépens  des  droits 
et  des  immunités  des  moines,  ne  retardèrent  cependant 
pas  la  chute  d'Adalbert.  Au  mois  de  janvier  10G6,  les  ducs 
Otto  de  Bavière,  Rodolphe  de  Souabe,  Berthold  de  Garin- 


*  Cf.  supra,  chap.  x,  le  récit  de  la  campagne  du  duc  Gottfried  contre 
Richard  de  Capoue. 

2  LAMBERTt,  Aimales  ad  an.  1063,  MG.  SS.,  V,  166,  167.  Comme  com- 
pagnon du  jeune  roi,  Lambert  signale  surtout  un  certain  comte 
Wernlier:  •  Secundas  post  eum  (post  Premensem  archiepiscopum)  par- 
tes agebat  Wernlieri  cornes,  juvenis  tam  ingenio  quam  a;late  ferox,.. 
Premensis  archiepiscopus  duas  occupât  ahbatias  Laurensem  et  Cor- 
beiensem,  pr.cmium  hoc  asserens  esse  fidei  ac  devotionis  suffi  erga 
regem.  Ne  id  invidiosum  apud  cîeteros  regni  principes  foret,  persuaso 
rege,  dal  <;oioniensi  archiepiscopo  duas  Malmondren  et  Fliidam, 
Mogunlino  Archir-piscopo  unam  in  Selechinstat,  Ottoni  duci  Buioario- 
rum  unam  in  Aiiaha,  Hiiodolfo  duci  Suevorum  unam  in  Kenbeten  «.  — 
Voyez  aussi  les  Annales  Weissemburgeiises  ad  an.  1066,  MO.  SS., 
m,  71. 

T.    H.  31 
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thie,  etc.  ;  les  archevêques  Anno  de  Cologne,  Siegfried  de 
Mayence,  qui  était  revenu  de  la  Terre-Sainte,  après  avoir 
perdu,  dans  d'émouvantes  péripéties,  bien  des  compagnons 
de  son  pèlerinage,  se  réunirent  à  Tribur,  non  loin  de 
Lorsch,  où  Adalbert  et  Henri  IV  se  trouvaient  alors  avec 
la  cour,  et  leur  altitude  fut  si  menaçante,  leur  ultimatum 
si  catégorique,  que  l'archevêque  de  Brème  dut  se  résigner 
à  regagner  son  diocèse,  laissant  le  roi  désolé  de  son  départ. 
Pour  remplacer  Adalbert,  les  grands  vassaux  imaginèrent 
une  singulière  combinaison  politique  :  ils  décidèrent  que 
l'évêque  sur  le  diocèse  duquel  se  trouverait  le  roi  serait 
chargé  de  pourvoir  à  l'entretien  du  jeune  monarque  et  de 
gérer  les  affaires  du  royaume;  au  fond,  c'étaitTaristocratie 
qui  revenait  au  pouvoir  et  qui  prétendait  dominer  Henri  IV 
comme  au  lendemain  de  lvaiserwerth\ 

Elle  y  réussit  pendant  quelque  temps  ;  aussi  un  chro- 
niqueur de  l'époque  nous  montre  Henri  IV  muet  et  sans 
initiative,  contraint  d'approuver  les  décisions  qu'adop- 
taient Anno  de  Cologne  et  ses  amis  ^  ;  rien  de  surpre- 
nant si  le  prince  détestait  la  tyrannie  qu'il  était  obligé  de 

1  Lambert,  qui  raconte  les  incidents  de  la  chute  d'Adalbert  (l.  c,  ad 
an.  1066,  p.  172), termine  ainsi  sa  narration  :  t  Sic  iterum  reriim  pubii- 
carum  admioistratio  ad  epicopos  redlit,  ut  singuli  suis  vicibus,  quid 
régi,  quid  reipublicœ  facto  opus  esset,  praeviderent  ».  Voyez  également 
sur  ce  point  les  Annales  Weissemburgenses,  l.  c.  —  Sur  \out  ce  qui 
concerne  Adalbert,  Adam  de  Brème  est  toujours  à  consulter  ea  premier 
lieu  ;  sur  la  disgrâce  de  l'archevêque,  en  1066,  voyez  notamment 
1.  m,  46;  MG.SS.,  Vil,  333  sq. 

2  Voyez  dans  le  curieux  opuscule  intitulé  :  Triumphus  S.  Remacli, 
l'attitude  effacée  du  jeune  roi  en  face  de  l'archevêque  de  Cologne 
lorsque  des  molues  de  Stablo  viennent  implorer  sa  justice  :  «Régis 
animum,  quem  possidebat  velut  quoddam  maucipium,  pravo  ingeuio 
a  rccli  senlenlia  duduxit.  Rex  nichil  dal  responsi,  sedens  velut  mutus 
mulus  et  alloniluSjSed  ejus  vice  pro  voto  respondet  archiepis  oopus  ». 
MO.  SS.,Xi,  444.  En  lisant  le  Triumphus  S.  liemacU,  il  ne  faut  cei)on- 
daul  pas  oublier  que  l'auteur  y  fait  preuve  d'une  grande  animosité 
contre  l'archevêque  de  Cologne. 
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subir  el  s'il  aspirait  à  s'en  débarrasser.  Ce  furent  égale- 
ment les  grands  du  royaume  qui  firent  conclure  le  mariage 
du  roi  avec  Berlha,  fille  d'Adélaïde,  comtesse  de  Turin. 
L'empereur  Henri  III  avait  lui-même  projeté  celte  union; 
les  deux  jeunes  gens  étaient  fiancés  depuis  longtemps,  et 
la  princesse,  en  vue  de  cet  établissement,  avait  été  élevée 
en  Germanie;  ils  furent  mariés  à  Tribur,  le  13  juillet  1066; 
le  29  juin  précédent,  Bertha  avait  été  couronnée  à  Wurz- 
bourg  '.  Le  mari  était,  il  est  vrai,  bien  jeune  :  il  avait  à 
peine  seize  ans;  mais,  abstraction  faite  de  cet  inconvénient, 
plusieurs  bonnes  raisons  militaient  en  faveur  de  ce 
mariage.  Il  pouvait  couper  court  aux  désordres  déjà 
notoires  de  la  vie  du  roi,  désordres  d'autant  plus  regret- 
tables qu'Henri  IV,  d'une  santé  assez  délicate,  fit,  sur  ces 
entrefaites,  une  grave  maladie.  Il  assurait  au  roi  l'appui 
d'une  des  plus  grandes  familles  de  l'Italie  du  nord,  où  il 
était  urgent  de  faire  contre-poids  à  la  puissance  déjà 
bien  inquiétante  du  duc  Gottfried,  le  mari  de  Béatrix. 

Les  premiers  temps  de  ce  mariage  n'en  furent  pas 
moins  fort  tristes,  surtout  pour  la  reine  Bertha  ;  Henri  IV 
lui  fit  rendre  extérieurement  les  honneurs  royaux  ;  mais, 
pendant  des  années,  il  refusa  d'avoir  avec  elle  des  rapports 
conjugaux.  Nous  verrons  bientôt  qu'il  demanda  que  son 
mariage  fût  cassé,  donnant  pour  raison  son  aversion 
insurmontable  pour  Berlha  et  offrant  de  prouver  que  ce 
mariage  n'avait  jamais  été  consommé;  la  pauvre  reine 
était  cependant  belle  et  douce  et  aimait  le  roi;  mais  celui- 
ci  s'obstinait  à  ne  voir  en  elle  que  la  femme  qui  lui  avait 
été  imposée  par  la  tyr-inuie  des  grands. 

Divers  indices  permettent  de  supposer  qu'entre  Sieg- 

*  Tous  les  chroniqueurs  contemporains  écrivant  en  Germanie  ont 
parlé  du  iuariaf,'e  d'Henri  IV  et  de  liertba  ;  je  nie  bornerai  donc  à  citer 
Lambkrt  de  ilKHi?i>;i.D,  aJ.  a».  10iJ6j  MG.SS.,  V,  eties  Annales  AHahenses 
ad.  an.  1066,  MG.SS.,  XX. 
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fried,  archevêque  de  Mayence,  et  Henri  IV,  il  se  fit  un  rap- 
prochement assez  intime  dans  les  années  qui  suivirent  ce 
mariage;  sous  l'influence  de  cet  accord,  dont  les  motifs 
furent  connus  plus  tard,  l'archevêque  écrivait  à  Alexan- 
dre II  : 

Vous  êtes  la  couronne  de  notre  royaume  et  le  diadème  de  tout 
l'empire  romain;  aussi,  daignez  témoigner  des  sentiments  de  bien- 
veillance au  roi  Henri,  voire  fils  et  mon  seigneur  ;  jusqu'ici,  votre 
aide  et  vos  conseils  ne  lui  ont  pas  manqué  :  que  votre  constance 
apostolique  les  lui  continue  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  couronné  de  la 
couronne  impériale  *. 

A  cette  même  époque,  Anno  de  Cologne  et  Adalbert  de 
Brème  eurent  à  traverser  des  épreuves  qui,  en  absorbant 
leur  activité,  laissaient  Siegfried  plus  libre  de  ses  mouve- 
ments, plus  à  même  d'agir  sur  l'esprit  du  roi  sans  avoir  à 
lutter  contre  d'autres  influences. 

Le  13  avril  lOGC  mourut  Eberhard,  le  vieil  archevêque 
de  Trêves;  et,  aussitôt,  Anno  de  Cologne  mit  en  œuvre  ce 
qu'il  pouvait  avoir  de  crédita  la  cour  pour  faire  nommer 
un  de  ses  parents  au  siège  vacant.  Sans  consulter  le  clergé 
ou  le  peuple  de  Trêves,  Henri  IV  choisit  en  effet  un  neveu 
d'Anno,  un  certain  Conrad,  prévôt  au  chapitre  de  Cologne, 
et,  après  lui  avoir  donné  l'investiture  par  l'anneau  et  par 
la  crosse,  chargea  Einhard,  évêque  de  Spire,  de  le  con- 
duire à  Trêves,  de  le  sacrer  et  de  l'introniser. 

Mais,  écrit  Lambert  de  Hersfeld,  le  clergé  et  le  peuple  de  Trêves 
virent  de  très  mauvais  œil  qu'ils  n'avaient  pas  môme  été  consultés 

1  Quia  regni  nostri  estis  corona  et  tocius  Romani  imperii  diademn, 
filii  veslri  domini  uiei  régis  H(einrici)  semper  in  bono  niemiDisse 
diguemini  ;  et  sicut  ei  liactunus  consilio  el  auxilio  cum  vera  fuir» 
affuistip,  ita  cum  eo  usque  ad  coronam  imporii  nposlolica  conslantia 
persislatis.— Udaliuci,  Codi'x,M,  dans  Jai-ki::  Monumenla Bamberymsia. 
p.  f59. 
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lors  de  l'élection,  et  ils  s'exhortèrent  mutuellement  à  tirer  une  écla- 
tante vengeance  de  l'affront  qui  leur  avait  été  fait.  L'Église  de 
Trêves  avait  alors  pour  majordome  le  comte  Diétrick,  un  jeune 
homme  bouillant  d'ardeur.  Le  jour  même  où  l'évêque  devait 
entrer  à  Trêves,  Diétrick  réunit  de  grandes  troupes  et  alla  au 
devant  de  lui;  il  le  rejoignit  au  point  du  jour  avant  qu'il  ne  s-e  fût 
mis  en  marche,  tua  le?  personnes  de  l'escorte  qui  firent  mine  de 
résister,  mit  les  autres  en  fuite  et  s'empara  d'un  butin  très  consi- 
dérable. Quant  à  l'évêque  lui-même,  il  le  livra  à  quelques-uns  des 
siens,  de  vrais  bourreaux,  qui  le  firent  mourir  en  le  précipitant  du 
haut  d'un  rocher.  Son  corps,  recueilli  par  quelques  fidèles,  fut 
enseveli  dans  le  monastère  de  Tholey. 

Anno  fut  très  affecté  de  la  triste  mort  de  son  neveu,  et 
supplia  le  roi  de  punir  d'une  façon  terrible  ceux  qui  y 
avaient  pris  part;  il  écrivit  dans  le  même  sens  au  pape  et 
lui  fit  écrire  par  l'archevêque  de  Mayence  ;  mais,  pas  plus 
à  Rome  qu'à  la  cour  de  Germanie,  il  n'obtint  ce  qu'il 
voulait.  A  Rome,  on  ne  pouvait  oublier  que  l'élection  de 
Conrad  avait  été  irréguiière,  qu'elle  n'avait  d'autre  origine 
que  le  népotisme  de  l'archevêque  de  Gologue  ;  aussi 
refusa-t-on  de  voir  un  martyr  de  la  foi  onde  la  discipline 
de  l'Église  dans  celui  qui  était  mort  en  voulant  s'imposer 
au  diocèse  de  Trêves  et  qui  n'était  pas  entré  régulière- 
ment et  par  la  porte  dans  la  bergerie.  En  Germanie,  bien 
des  personnes  jugèrent  que  l'insatiable  avidité  d'Anno 
pour  les  siens  avait  été  justement  punie,  et  l'archevêque 
de  Brème,  dans  une  lettre  que  nous  possédons  encore,  se 
fit  l'interprète  de  ce  sentiment.  Les  habitants  de  Trêves 
choisirent  pour  leur  archevêque  le  chanoine  Udo  de  Nel- 
lenbourg,  et,  malgré  les  efforts  d'Anno,  finirent  par  obtenir 
que  leur  choix  fut  ratifié  par  le  roi  et  par  le  saint  siège  *. 

*  La  mort  tragique  de  Conrad,  archevêque,  élu  de  Trêves,  eut  un 
grand  relentissemp nt  dans  toute  la  Germanie  ;  sans  compter  Lamukht 
UE  Hk«»feld  cl  Icp  Annales  Allaliemes,  II.  ce,  bien  d'autres  cbroni- 
queurs  ont  raconté  ce  drame   dans  tous  ses  détails,  et   quelques-uns 
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A  la  même  époque,  et  durant  trois  années  entières, 
l'archevêque  de  Brème  fut  bien  plus  éprouvé  que  l'arche- 
vêque de  Cologne,  quelque  peine  que  celui-ci  ait  pu  res- 
sentir de  l'assassinat  de  son  neveu  et  de  son  impuissance 
à  le  venger.  En  effet,  lorsque,  après  sa  disgrâce,  Adalbert 
avait  regagné  son  diocèse,  ses  ennemis,  surtout  Magnus, 
duc  de  Saxe,  saisirent  cette  occasion  favorable  pour  lui 
faire  une  guerre  d'extermination.  Assiégé  dans  sa  ville 
archiépiscopale  et  sachant  qu'il  serait  impitoyablement 
massacré  s'il  tombait  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  l'arche- 
vêque de  Brème  n'eut  d'autre  ressource  que  de  s'enfuir 
la  nuit  comme  un  malfaiteur  et  au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  et  de  se  tenir  caché  pendant  six  mois  dans  une  de 
ses  terres  à  Lochten,  en  Saxe;  pendant  ce  temps,  son  dio- 
cèse était  livré  à  toutes  les  horreurs  d'une  sauvage  inva- 
sion. Il  finit  par  désarmer  ses  adversaires,  mais  au  prix 
des  plus  grands  sacrifices,  en  leur  accordant  des  fiefs  con- 
sidérables et  la  dépouille  de  ses  églises,  dont  se  parèrent 
les  laïques  et  même  les  filles  de  mauvaise  vie  ;  et,  après 
avoir  subi  ces  humiliations,  si  dures  pour  son  orgueil,  il 
regagna  sa  ville  de  Brome,  où  il  vécut  désolé  et  le  cœur 
rempli  d'amertume  '. 

laissent  percer  dans  leurs  récits  une  assez  vive  animosité  contre  l'ar- 
chevêque de  Cologne.  Outre  ces  chroniqueurs,  il  est  intéressant  de 
lire  sur  la  même  afl'aire  une  lettre  de  Siegfried,  archevêque  de  Mayence 
à  Alexandre  II  ;  nous  avons  déjà  donné  (voyez  la  note  précédente)  un 
fragn)ent  de  cette  lettre,  dans  laquelle  Siegfried  demande  au  pape  de 
punir  sévèrement  les  meurtriers  de  l'archevêque.  —  Voyez  aussi  une 
curieuse  lettre  de  condoléance  au  sujet  de  la  mort  de  Conrad,  adressée 
par  l'archevêque  de  Brème  à  l'archevêque  de  Cologne  :  Giiîsi;bhi:cht, 
G.  d.  d.  Kaiserzeit,  4'  éd.,  t.  III,  p.  1244.  Documente. — Adalbert  ne  laisse 
pas,  dans  ce  document,  que  de  dire  quelques  vérités  à  l'archevêque 
Anno.  Quant  à  la  profonde  douleur  de  celui-ci  et  à  son  ardent  désir  de 
venger  son  neveu,  ils  se  font  jour  dans  une  lettre  d'Auno  à  Alexan- 
dre II,  lettre  écrite  quelques  mois  après  la  mort  de  Conrard  ;  Gieskbukciit, 
G.  d.  d.  Kaiserzeit,  p.  1245. 
>  Adami,  Gesta  Ham.  ecclesiae  pontif.,  III.  47,  48,  MO,  SB.,  VII,  3o4. 


FIN  nu  POMIFICVT  D'ALEXANDRE   II.  487 

Le  contre-coup  de  ces  désastres  se  fit  sentir  dans  les 
missions  chrétiennes  et  au-delà  de  l'Elbe;  Godschalk 
périt  massacré  par  les  païens;  sa  femme,  fille  du  roi  de 
Danemark,  fut  cruellement  battue  et  chassée  du  pays,  après 
avoir  été  dépouillée  de  ses  vêtements;  quantité d'évêques, 
de  moines,  de  prêtres,  trouvèrent  le  martyr  dans  cette 
persécution,  et  le  pays  presque  tout  entier  parut  vouloir 
revenir  au  culte  du  vieux  dieu  Rédigast.  Jusque  dans  les 
parties  les  plus  anciennement  chrétiennes  du  diocèse  de 
Brême-IIambourg,  les  habitudes  païennes  persistaient 
avec  une  inquiétante  ténacité;  Adalbert  avait  beau  s'em- 
porter dans  ses  allocutions  contre  les  vices  de  ses  diocé- 
sains, leur  polygamie,  leurs  habitudes  d'ivresse,  leurs 
parjures,  leurs  adultères,  leurs  orgies  durant  les  veilles 
de  fêtes  et  le  carême,  la  facilité  avec  laquelle  ils  versaient 
le  sang,  l'auditoire  riait,  se  moquait  de  l'évêque,  des  prê- 
tres et  des  églises,  et  restait  païen  dans  la  vie  pratique, 
après  comme  avant  le  baptême.  L'archevêque  sévissait 
dans  quelques  circonstances,  mais  avec  colère,  avec  des 
emportements  irréfléchis;  ses  rapports  avec  son  clergé  se 
tendaient  de  plus  en  plus,  et  tous,  prêtres  et  laïques,  l'ac- 
cusaient de  se  procurer  des  ressources  à  l'aide  d'iniques 
confiscations.  Adalbert  se  savait  haï  et  détesté,  même  de 
son  entourage;  aussi  la  pensée  qu'il  mourrait  assassiné 
hantait  son  esprit  :  «  Je  finirai,  disait-il,  comme  plusieurs 
'de  mes  prédécesseurs  ;  j'aurai  à  souffrir  le  martyr  pour 
la  cause  de  la  vérité  ^  ». 

Pendant  que  se  succédaient  en  Germanie  ces  douloureux 
incidents,  indices  certains  que  la  situation  religieuse,  au 

Adam  écrit  ea  toutes  lettres  :  »  Ita  ut  meretrices  cum  iatronibus  usque 
hodie  luxuricntur  ex  bonis  eccleeiae,  in  derisum  babeates  episcopum 
omnesque  ministres  altaris  ». 

*  Tous   ces   faits    sont  racontés  en    détail    dans  la    narration    très 
vivante  d'ADAH  de  Brème,  111,  49-58,  l.  C,  p.  aSi^sqq. 
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lieu  de  s'améliorer,  devenait  pire  d'année  en  année,  le  duc 
Gottfried  rendait  au  saint  siège  le  service  que  le  roi  de 
Germanie  aurait  dû  lui  rendre  :  celui  d'arrêter  l'invasion 
des  Normands  vers  Rome;  les  Normands  firent,  ainsi  qu'il 
a  été  dit,  la  paix  avec  Alexandre  II  et  avec  le  duc  Gottfried. 
Cette  absence  du  roi  et  de  son  armée  dans  des  circons- 
tances aussi  critiques  avait  fait,  en  Italie,  une  fort  mau- 
vaise impression  ;  la  péninsule  s'habituait  à  gérer  ses 
affaires  et  à  résoudre  ses  difficultés  sans  le  secours  des 
Teutons;  aussi,  pour  réveiller  et  restaurer  autant  que  pos- 
sible l'influence  de  la  Germanie,  Henri  IV  et  son  gouver- 
nement décidèrent  d'envoyer  une  ambrassade  solennelle 
au  saint  siège. 

Le  roi,  lisons-nous  dans  les  Grandes  Annales  d'Altaïch,  vint  à 
Augsbourg  lors  de  laPurificalioQ  de  Marie,  et  comptait  partir  de  là 
pour  se  rendre  en  Italie.  Mais  les  grands  du  royaume, jugeant  que 
ce  serait  pour  eux  un  voyage  fatiguant,  persuadèrent  facilement  au 
roi,  qui  avait  encore  sur  bien  des  points  les  idées  d'un  enfant,  de 
retourner  en  Saxe  et  de  se  borner  à  envoyer  à  sa  place  des  ambas- 
sadeurs en  Italie.  Anno,  archevêque  de  Cologne,  Henri,  évêque  de 
Trente,  et  Otto,  duc  de  Bavière,  furent  choisis  pour  remplir  celte 
mission.  Lorsqu'ils  arrivèrent  à  Ravenne,  ils  ne  firent  pas  difficulté 
d'entrer  en  relation  et  de  manger  avec  l'évéquc  de  cotte  ville;  de 
même  ils  n'évitèrent  pas  l'évoque  de  Parme  (l'antipape  Cadalus), 
lorsqu'ils  le  rencontrèrent  en  un  autre  lieu,etj  cependant,  le  pape 
Alexandre  les  avait  anathématisés  l'un  et  l'autre.  Aussi,  lorsqu'ils 
furent  à  Rome,  le  pape  refusa  tout  d'abord  de  les  voir  parce  qu'ils 
avaient  eu  des  rappoits  avec  des  excommuniés  ;  mais,  suivant  la 
paiole  de  l'Ecriture  sainte  :  corrige  le  saije  et  il  ne  t'en  aimera  que 
davantage,  ils  méritèrent  prouiplemeut  leur  pardon  a  l'aide  d'une 
très  humble  satisfaction;  le  pape  les  reçut,  écouta  ce  qu'ils  avaient 
à  lui  dire,  et,  après  quelques  jours,  leur  donna  ses  commissions  pour 
le  roi  et  leur  permit  de  repartir  '. 

A  ce  récit  des  Annales  d'Altaïch,  un  chroniqueur  con- 

^  Annales  Altahenses  majores,  ad  an.  1068,  MG,  SS.,  XX,  818-819. 
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temporain  ajoute  un  détail  intéressant  :  c'est  que,  pour 
obtenir  l'audience  du  pape,  le  fier  archevêque  de  Cologne 
dut  se  résigner  à  se  montrer  pieds  nus  en  public  ;  la  mar- 
quise Béatrix  l'accompagna  au  moment  de  l'épreuve  pour 
en  adoucir  l'amertume  \  Cette  réception  faite  à  Anno  et 
aux  autres  envoyés  du  roi  montre  combien  avait  grandi  et 
s'était  affermie  l'autorité  dupapelégitime  depuis  cesynode 
de  Mantoue,  où  Anno  avait  parlé  en  maître,  et  aussi  com- 
bien avait  décliné  l'influence  de  la  Germanie  dans  les 
affaires  du  saint  siège.  Pour  expliquer  l'accueil  si  froid 
fait  à  l'archevêque  de  Cologne  par  Alexandre  II,  qui  lui 
avait  cependant,  durant  les  premières  années  de  son  règne, 
envoyé  des  lettres  si  chaleureuses,  si  pleines  d'expressions 
de  reconnaissance,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  bien 
des  nuages  s'étaient,  dans  les  derniers  temps,  élevés  entre 
le  prélat  et  le  souverain  pontife,  Anno  avait  été  fort  des- 
servi à  Rome  :  nous  en  avons  la  preuve  dans  une  lettre 
de  lui  à  Alexandre  II,  lettre  connue  depuis  peu,  et  dans 
laquelle  il  croit  pouvoir  se  défendre  contre  d'injustes 
soupçons.  Nous  avons  déjà  donné  un  passage  de  cette 
lettre,  en  voici  le  début  : 

Au  milieu  des  périls  qui  menacent  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et 
l'empire  déjà  vacillant,  une  circonstance  rend  ma  douleur  plus  vive 
encore  :  je  serais  m'assure-t- on,  accusé  auprès  de  vous  d'aspirer 
au  siège  aposti)lique,  même  de  votre  vivant,  et  lorsqu'il  y  a  déjà  un 
ponUle  romain.  Si  vous  avez  prête  l'oreille  à  une  telle  rumeur,  si 
vous  lui  avez  accordé  la  moindre  créance,  c'est  vous,  et  non  moi, 
que  je  plaindrais  ;  je  regretterais  profondément  qu'avec  un  si 
incroyable  meDSOQge,on  soit  parvenu  àinduire  en  erreur  un  homme 

'  Pro  deliclo  conductu  marcliissB  Beatricis  nudis  pedibus  procedit  io 
publicum  (urcbiepiscopus  Addo)  poblque  salisl'uctiuoeuj  data  iudul- 
geotiu  suscipilur  in  consortium. —  Triumphus  S.  Remacii,  I,  22,  MG, 
SS.,  XI,  448.  —  Il  est  vrai,  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  remarquer,  que 
l'auteur  du  Triumphus  S.  Hemjcli  est  fort  hostile  à  i'urclievèque  de 
Cologne,  et  a  pu  exagérer  ce  qui  s'est  passé  à  Rome. 
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d'une  si  grande  sainteté,  d'une  si  haute  prudence.  Jusqu'à  aujour- 
d'hui, n'ai-je  pas,  plus  que  personne,  et  même  seul, travaillé  de  toute 
façon  pour  servir  vos  intérêts  et  maintenir  l'honneur  de  votre  situa- 
lion?  Cette  cause  que  j'ai  défendue  en  face  de  l'Eglise  univin selle, 
aussi  bi<-n  en  Italie  qu'en  Gaule,  pensez-vous  que  je  veuille  mainte- 
nant l'attaquer?  Mais  si  je. le  faisais,  môme  à  l'aide  d'un  intermé- 
diaire et  sans  agir  directement  par  moi-même,  je  serais  plus 
répréhensilde,  plus  infortuné  que  Judas.  C'est  si  peu  ma  pensée, 
je  songe  si  peu  à  aller  habiter  Rome,  même  si  cela  m'était  possi- 
ble, que  Je  trouverais  dur  d'y  venir  prier,  ne  fut-ce  qu'une  heure. 
Je  le  demande  donc  à  votre  paternitf ,  qu'elle  n'ajoute  jamais  foi  à 
une  telle  calomnie  me  concernant.  Que  Dieu  me  vienne  en  aide 
dans  la  mesure  oîi  je  désire  la  prospérité  de  l'Eglise  romaine,  surtout 
durant  le  temps  de  votre  pontificat  ^ 

La  lettre  d'Anno  ne  fit  pas  disparaître  de  la  cour  ponti- 
ficale les  préventions  cotitre  lesquelles  elle  s'élevait,  et  la 
grave  affaire  de  l'archevêché  de  Trêves,  ainsi  que  celle  de 
l'abbaye  de  Stavelot,  survenues  peu  après,  n'étaient  guère 
de  nature  à  faire  recouvrer  à  l'archevêque,  auprès  du 
saint  siège,  le  crédit  qu'il  avait  perdu. 

A  cette  même  époque,  Henri  IV  ne  témoignait  pas  non 
plus  une  grande  confiance  à  Anno;  il  le  laissa  aller  à  Rome 
sans  le  charger  de  négocier  avec  le  pape  une  affaire  qui 
lui  tenait  cependant  bien  à  cœur:  son  divorce  avec  la  reine 
Berlha.  Le  roi,  il  est  bien  probable,  connaissait  trop  l'ar- 
chevêque de  Cologne  pour  se  faire  illusion  sur  la  manière 
dont  l'austère  prélat  recevrait  une  proposition  de  ce  genre; 
aussi  préféra-t-il  s'en  ouvrir  à  un  autre  homme  d'Église 
plus  maniable,  plus  accessible  à  une  influence  mondaine, 
c'est-à-dire  à  Siegfried,  archevêque  de  Mayence.  D'après 
Lambert  de  Ilei^sfeld,  les  premières  conversations  entre 
Henri  IV  et  Siegfried,  sur  ce  point  délicat,  eurent  lieu  à 
Worms,  en  juin  10G9,  et  l'archevêque  aurait  promis  au  roi 

1  C'est  encore  une  des  lettres  de  l'archevêque  de  Cologne,  récemment 
découvertes  par  Fi-osa;  cf.  GnîsiîimKCHT,  l.  c,  p.  i242.  Documente. 
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de  s'employer  activement  pour  que  le  divorce  fût  pro- 
noncé. Le  récit  de  ce  même  chroniqueur  prouve  qu'en  se 
prêtant  si  facilement  à  une  transgression  des  lois  les  plus 
formelles  et  les  plus  importantes  de  l'Église,  Siegfried 
était  mil  surtout  par  un  intérêt  personnel.  Entre  une  par- 
tie de  la  Thuringe  et  lui,  un  conflit  existait  depuis  long- 
temps déjà,  les  Thuringiens  refusant  de  payer  à  la  mense 
archiépiscopale  des  dîmes  au  paiement  desquelles  l'arche- 
vêque voulait  les  obliger.  Aussi  le  roi,  au  courant  des 
préoccupations  et  des  ennuis  de  l'archevêque,  lui  promit 
d'obliger  par  les  armes  les  Thuringiens  à  payer  les  dîmes 
si  Siegfried  réussissait  à  faire  casser  le  mariage  '. 

L'entente  entre  Henri  IV  et  Siegfried  s'établit  sur  ces 
promesses  réciproques,  et  le  roi  annonça  alors  à  son  entou- 
rage son  intention  formelle  de  faire  rompre  son  mariage 
avec  la  reine.  L'émotion  fut  grande,  non  pas  seulement  à 
la  cour,  mais  dans  toute  la  Germanie,  lorsque  fut  connue 
la  pensée  du  jeune  prince,  et  l'opinion  lui  fut  d'autant  plus 
défavorable  qu'aucun  grief  n'était  articulé  contre  Berlha; 


•  Po8l  Pentecosten  (l*''  juin}  WormaciîE  cum  priacipibus  regni  collo- 
quium  habuit.  Ibi  primum  cum  Mogontino  res  secreto  agit,  ejusque 
opem  ad  p  rficieudum  quod  mente  machinelur  obuixe  implorât;  si 
impetret,  se  deinceps  ei  subditum  et  dicto  obtemperantem  fore;  ad  hoc 
Thuringos  armata  manu,  si  aliter  nequeat,  coacturum,  ut  décimas  sine 
alla  in  perpetuum  contradiclione  persolvant.  Aunuente  episcopo,  et 
paclione  utrimque  firmata,  rex  ad  publicum  refert,  sibi  cum  uxore  sua 
non  convenire  ;  diu  oculos  bomiuum  fefellisse,  ultra  fallere  noUe  ; 
nulluui  ejus  criraen,  quo  juste  repudium  merealur,  afferre,  sed,  se 
inciTtum  qno  fato,  quo  Dei  judicio,  nullam  cum  ea  maritalis  operis 
copiam  hahere.  Lambf.rti  Annales  ad.  an.  1069  —  Lambert  est  certni- 
neinent  un  des  plus  véridiqufs  et  des  plus  remarquables  chroniqueurs 
de  la  Germanie  au  onzième  siècle  ;  il  ne  faut  cependant  pas  oublier,  en 
lisant  ce  qu'il  dit  au  Fujet  de  l'archevêque  de  Mayence  et  des  dîmes  de 
la  Thuringe,  que  l'abbaye  de  Hersfeld,  dont  il  était  moine,  soutenait 
dans  cette  aflaire  les  Thuringiens  contre  l'archevêque  ;  [)eut-être  était-il 
dès  lors  quelque  peu  disposé  à  charger  l'archevêque  et  à  être  trop 
crédule  à  son  égard. 
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Henri  IV  se  bornait  à  répéter  qu'il  n'aimait  pas  celle  qui 
lui  avait  été  donnée  pour  femme  et  qu'il  n'avait  jamais  eu 
avec  elle  de  rapports  conjugaux. 

Néanmoins,  et  grâce  aux  efforts  de  Siegfried,  il  fut  décidé 
qu'un  synode  se  tiendrait  à  Mayence  la  semaine  qui  sui- 
vrait la  prochaine  fête  de  saint  Michel  et  que  la  question 
y  serait  posée  et  résolue  ;  on  assigna  à  Bertha  pour  rési- 
dence l'abbaye  de  Lorsch  jusqu'à  ce  que  le  synode  eut 
pris  une  décision  '. 

Après  les  pourparlers  de  Worms,  Siedfried  se  décida  à 
écrire  au  pape  une  lettre  que  nous  possédons  encore; 
avait-il  mis  Henri  IV  au  courant  de  cette  démarche?  Ce 
n'est  guère  probable,  et  il  n'a  pas  dû  non  plus  mettre  sous 
ses  yeux  le  document  qu'il  expédia  à  Rome. 

«  Votre  fils  Henri  et  notre  roi,  écrivait  l'arctievêque,  a  voulu,  il 
y  a  quelques  jours,  renvoyer  sa  femme  ;  sans  articuler  de  grief  ou 
de  cause  motivant  celte  séparation,  il  a  fait  connaître  sa  volonté  de 
rompre  absolument  avec  celle  qu'il  a  légitimement  épousée  et  dotée 
et  qu'il  s'est  unie  non  pas  seulement  par  le  sacrement  mais  en  la 
faisant  publiquement  couronner  reine.  Une  déclaration  aussi 
étrange,  <Hi  plutôt  une  telle  monstruosité,  nous  avait  profondément 
ému;  aussi  avons-nous  ouvertement  résisté  au  roi  lorsque  s'est  tenu 
le  conseil  de  tous  les  grands  présents  au  palais  ;  nous  lui  avons 
signilié  que,  s'il  ne  donnait  pas  une  raison  positive  légitimant  sa 
décision,  nous  n'hésiterions  pas,  après  que  votre  autorité  se  serait 
prononcée,  à  le  reti  anctier  du  sein  et  de  la  communion  de  l'Eglise  ; 
que  les  égards  dus  à  la  puissance  royale  et  la  perspective  des  san- 
glantes représailles  auxquelles  nous  nous  exposions  ne  nous  arrê- 
teraient pas.  Il  nous  déclara  alors  que,  s'il  demandait  sa  séparation 
avec  la  reine,  c'est  parce  qu'il  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de 
remplir  vis  à  vis  d'elle  le  devoir  conjugal.  La  reine,  interrogée  sur 

1  Cunclis  id  fieri  decernentibus,8ynodum  conficiendo  nepocio  induxit 
.Mo^'ontiii!  (archiepiscopus),  proxima  post  foslum  snneti  Michuelis  eb 
doni.'ida.  Hac  ex[)ectalloue  rébus  susi)eusi9,  rcf^ina  Lorcsbnni,  ut,  slalu- 
Unn  lempus  ibi  praeslolaretur,  missa  est  ;  rex  alio,  qua  regui  négocia 
vocabaat,  abiit.  —  Lambehti  Herspeldensis,  Annales  ad  an.  1609. 
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ce  point,  n'a  pas  dissimulé  que  le  roi  avait  dit  la  vérité;  aussi 
sommes-Dous  tousprofoadément  attristés  et  grandemeot  anxieux 
par  un  événement  de  cette  importance. 

•  Nous  consultons  donc  sur  cette  affaire  votre  très  saint  apos- 
tolat comme  l'on  consulte  un  oracle  divin  ;  nous  nous  adressons  à 
vous  comme  les  membres  s'adre-sent  à  la  tête.  L'Eglise  a  eu  bien 
rarement  à  résoudre  un  cas  semblable  :  il  est  presque  inouï  qu'il 
se  soit  présenté  pour  des  personnes  royales  ;  aussi  votre  sainteté 
aura  à  indiquer  ce  qu'il  convient  de  faire  en  une  aussi  grave  occu- 
rence  et  à  répondre  à  notre  consultation  après  avoir  interrogé 
votre  conscience  sacrée.  L'Eglise  répondra  ainsi  d'une  manière 
pacifique  et  pour  le  bonheur  de  notre  âge  à  une  question  si  urgente, 
et  la  postérité  apprendra  de  vous  ce  qu'elle  doit  penser  d'un  inci- 
dent si  extraordinaire,  si  compliqué. 

«  Ceux  de  nos  frères  qui  étaient  présents  ont  décidé  qu'un  con- 
cile —  ainsi  qu'il  convenait  pour  une  affaire  de  celte  importance  — 
se  tiendrait  dans  notre  ville;  que  le  roi  et  la  reine  y  seraient 
entendus,  et  qu'un  jugement  définitif  serait  ensuite  prononcé  par 
l'assemblée. 

«  Mi  is  nous,  après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  nous  avons  décrété 
que  rien  ne  se  ferait  en  dehors  de  votre  autorité  ;  aussi,  pour 
attendre  votre  sentiment,  su>pendons-nous  toute  décision. 

«  Si  donc  votre  sainteté  est  d'avis  que  nous  pouvons  prendre  en 
synode  des  conclusions  qu'il  est  urgent  de  prendre,  quelle  daigne 
alors  nous  envoyer  des  personnes  accréditées  par  le  témoignage 
écrit  de  votre  autorité,  pour  participer  à  l'enquête  et  à  la  sentence 
sur  une  que>tion  si  grave;  et  c'est  en  leur  présence,  et  en  union 
avec  elles,  que  nous  délibérerons  et  que  nous  pourrons  conclure 
d'une  manière  agréable  â  Dieu  '.  » 

Cette  lettre  archiépiscopale  est  un  trompe-l'œil  :  elle 
manque   d'honnêteté  et  de  franchise;   Siegfried  s'étati 

*  Udalrici,  Codex,  34;  dans  Jaffe  :  Monumenla  Bambergensia,  p.  64 
sqq.  —  J'ai  traduit  toute  la  lettre,  à  l'exceplion  d'un  préuaibule  dans 
lequel,  pour  gagner  les  bonnes  grâces  du  pape,  Siegfried  affirme  éuer 
giquement  les  droits  du  pontife  romain.  Le  Codex  d'Udalricli  renferme 
un  ;  autre  lettre  de  l'archevêque  de  Mayence,  écrite  avant  celle  à 
Alexandre  II  et  adressée  à  l'archidiacre  Hildebraud.  Siegfried  fait,  dans 
celte  lettre,  de  grands  éloges  du  puissant  arcliidiacre  :  •  Quis  enim,  lui 
'•cril-il,  lantum  virum  possit  non   diligerc  ?  Quis  ei  quicquam  audeat 


494  CHAl'ITHE  QUATORZIÈME. 

résigné  à  l'écrire  parce  qu'il  craignait  la  juste  colère 
d'Alexandre  II  et  de  Hildebrand  s'il  se  permettait  de  déci- 
der de  son  chef  et  sans  l'intervention  du  saint-siége  dans 
une  affaire  si  importante;  mais  il  l'avait  rédigée  de  façon 
à  donner  le  change  au  pape  et  à  lui  présenter  la  situation 
sous  un  faux  jour.  Il  ne  parle  ni  des  dîmes  de  laThuringe, 
ni  des  promesses  qu'Henri  IV  lui  a  faites  sur  ce  point  pour 
le  remercier  de  son  intervention.  Ce  marché  honteux  est 
passé  sous  silence;  mais,  en  revanche,  Siegfried  se  glorifie 
d'avoir  tout  d'abord  résisté  en  face  et  très  énergiquement 
à  son  souverain  ;  si  la  scène  à  laquelle  il  fait  allusion  a 
jamais  eu  lieu,  elle  n'a  été  évidemment  qu'une  comédie 
réglée  d'avance  entre  les  deux  compères. 

Enfin  un  passage  de  cette  lettre  est  absolument  odieux  : 
nous  savons  que  cette  même  reine  a  donné  dans  la  suite 
plusieurs  enfants  à  Henri  IV  ;  le  premier  de  ces  enfants 
vint  au  monde  assez  peu  de  temps  après  cette  tentative  de 
divorce.  Or  l'archevêque  assure  au  pape  que  Èerlha  est 
physiquement  inhabile  à  devenir  mère,  et  il  s'appuie  pour 
le  prétendre  non  pas  seulement  sur  le  témoignage  du  roi, 
mais  aussi  sur  celui  de  la  reine;  peut-être  avait-on  extor- 
qué à  cette  dernière  une  déclaration  dont  sa  jeunesse 
n'avait  ci^mpris  ni  le  sens  ni  la  portée.  Quelle  que  fût  sa 
complaisance,  Siegfried  n'osait  pas  et  ne  pouvait  pas 
déclarer  au  saint-siége  que  le  caprice  et  le  bon  plaisir  du 
roi  étaient  la  seule  raison  du  divorce  projeté;  aussi  allégue- 
t-il  mensongèrement  le  cas  canonique  d'impuissance  pour 
justifier  son  attitude. 

deneparfi?  »  —  11  veut  aussi  lui  faire  des  présents,  et,  ea  retour,  il  lui 
demande  d'intervenir  et  de  faire  intervenir  le  saint-siège  pour  obliger 
les  Tburlngiens  à  payer  les  dîmes  à  la  raense  archiépiscopale.  Siegfried 
connaissait  peu  Hildebrand  ;  une  pareille  lettre  et  de  tels  procédés 
ne  pouvaient  que  l'indisposer;  aussi  voyons-nous  que  Hildebrand  ne 
lit  rien  pour  tirer  l'archevêque  d'embarras.  CI.  Ud.aliwci  ;  Cod.,  33, 
dans  Jai lE,  l.  c,  p.  63. 
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Rome  ne  s^y  trompa  pas  et  répondit  par  un  coup  de 
foudre  à  la  lettre  de  Siegfried  ;  Alexandre  II  chargea  le 
cardinal  Pierre  Damiani  d'aller  à  Mayence  et  de  défendre 
dans  le  synode  projeté  la  cause  du  droit  et  de  la  justice. 
Quoique  vieux  et  cassé,  Damiani  obéit,  traversa  les  Alpes 
et  s'acquitta  de  sa  mission  avec  son  énergie  et  son  honnê- 
teté, mais  aussi  avec  son  âpreté  habituelles.  Voici,  d'après 
Lambert  de  Hersfeld,  le  dénouement  de  ce  douloureux 
incident,  amené  par  le  caprice  d'un  jeune  roi  fantaisiste  et 
déjà  vicieux,  et  par  la  coupable  complaisance  d'un  arche- 
Yéque  : 

«  A  l'approche  du  jour  fixé  pour  la  rupture  du  mariage,  le  roi  se 
hâta  de  veoir  à  Mayence;  mais,  enroule,  il  apprit  l'arrivée  dans  cette 
•ville  du  légit  du  sicgo  apostolique,  qui  condamnait  ce  divorce,  et  qui 
menaçait  l'évèque  d<.'  Mayence  de  l'excommunication  apostolique,  à 
cause  de  la  part  qu'il  avait  prise  dans  cette  détestable  affaire.  Le 
roi  fut  consterné  :  la  solution  qu'il  avait  tant  espérée  lui  échappait* 
Aussi  voulut-il  tout  d'abord  revenir  en  Saxe,  en  refaisant  le  chemiu 
qu'il  venait  de  faire.  Ses  amis  curent  beaucoup  de  peine  à  l'en 
empêcher  ;  ils  lui  représentèrent  que  les  grands  du  royaume  étaient 
accourU'i  tort  nombreux  à  Maytmce  pour  obéir  à  ses  ordres,  et  qu'il 
ne  pouvait  lui-même  manquer  au  reniez-vous  ;  il  finit  par  consentir 
à  aller  à  Francfort,  et  là  il  manda  à  ceux  qui  étaient  à  Mayence  de 
venir  l'y  trouver.  On  se  rendit  à  l'invitation  du  prince,  et  alors  le 
légit  du  siège  apostolique,  Pierre  Domiani,  personnage  vénérable 
par  son  âge  et  par  l'intégrité  de  sa  vie,  fit  connaître  la  volonté  et 
les  décisions  du  pontife  romain  :  ce  projet  de  divorce  était  une  chose 
abominable  qu'un  simple  chrétien,  à  plus  forte  raison  un  roi,  n'au- 
rait jamai-;  dû  concevoir  ;  si  le  prince  u'él ait  pas  arrête  et  effrayé 
parles  lois  humaines  et  par  les  sentences  canonique»,  il  devait  du 
moins  avcirle  souci  de  sa  réputation  et  de  l'estime  publique  et  ne 
pas  donner  un  exemple  au*si  pernicieux,  qui,  venant  du  roi.  pouvait 
avoir  uue  influence  détestable  sur  tout  le  peuple  chrétien  ;  celui  qui 
avait  le  devoir  de  venger  les  crimes  ne  devait  pas  commettre  lui- 
même  un  crime  si  honteux  et  donner  le  si^'nal  de  la  perdition.  Si  les 
conseils  restaient  sans  t'iï-.t,  le  pape  aurait  nécessairement  recours 
à  la  piii«sinie  de  I  Eglise  et  ferait  éprouver  au  coupable  la  vigueur 
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des  canons  ;  enfin  ses  mains  ne  sacreraient  jamais  empereur  celui 
qui  aurait  trahi  la  foi  chrétienne  par  une  telle  abomination.  Les  sei- 
gneurs présents  à  la  réunion  entourèrent  alors  le  roi  et  lui  repré- 
sentèrent avec  instance  que  le  pontife  romain  était  dans  le  vrai  ;  ils 
le  suppliaient  de  par  Dieu  de  ne  pas  souiller  sa  gloire  par  un  tel 
crime  et  la  majesté  du  nom  royal  par  une  déloyauté  semblable.  Ils 
ajoutaient  qu'il  ne  devait  pas  fournir  aux  [)arents  de  la  reine  un 
prétexte  aussi  plausible  pour  faire  défection  et  pour  troubler  la  paix 
publique;  les  richesses  de  cette  famille  étaient  considérables,  leurs 
armes  puissantes  ;  ils  voudraient  certainement  venger  par  de  terri- 
bles représailles  l'afïront  fait  à  leur  fille.  Le  roi  fut  plus  atterré  que 
convaincu  par  ces  objurgations  :  «  Si  tel  est_,  dit-il,  votre  pensée 
bien  arrêtée,  votre  sentiment  bien  réfléchi,  je  saurai  me  faire  vio- 
lence et  je  porterai  comme  je  pourrai  le  joug  dont  je  ne  puis  me 
débarrasser.  »  Pour  ne  pas  troubler  la  paix,  le  roi  se  résigna  donc  à 
ne  pas  céder  à  son  aversion  ;  il  permit  à  la  reine  de  reprendre  son  rang 
à  la  cour;  mais,  afin  de  ne  pas  la  voir  lorsqu'elle  reviendrait,  il 
partit  précipitamment  pour  la  Saxe  avec  une  escorte  d'à  peine  40 
soldats.  La  reine  le  suivit  à  petites  journées  avec  le  reste  de  la 
cour  et  avec  les  insignes  de  la  royauté  ;  lorsqu'elb'  rejoignit  le  roi 
à  Golsar,  les  amis  du  prince  obtinrent  non  sans  peine  qu'il  allât 
au-devant  d'elle  et  qu'il  lui  fit  une  assez  bienveillante  réception  ^  » 

Pierre  Damiani  avait  parlé  en  maître  à  Francfort  ;  la 
sainteté  de  sa  vie,  son  austérité  presque  farouche  et  qui 
faisait  de  lui  une  sorte  de  prophète  de  l'ancienne  loi,  don- 
naient à  sa  parole  une  autorité  d'autant  plus  irrésistible 
que  le  légat  défendait  la  cause  du  droit  et  de  la  justice. 
Tous  durent  s'incliner  devant  son  ultimatum  ;  tous,  depuis 
le  souverain  jusqu'à  ces  hauts  barons  ecclésiastiques  qui, 
non  contents  de  leurs  opulents  revenus,  de  leurs  situations 
dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat,  prétendaient  encore  mettre  la 
main  sur  les  grandes  abbayes  bénédictines  de  la  Germa- 

1  Lambehti,  Annales,  ad.  au.  i069.  MO.  SS.,  V,  176.  —  Lambert  de 
Hersfeld  se  trompe  en  disant  un  peu  plus  loin  que  le  roi,  ne  pouvant 
obtenir  son  divorce  avec  la  reine, se  décida  :  «  sic  eam  Ijabere,  quasi  non 
haberet  ».  Les  enfants  que  la  reine  commença  peu  après  à  donner  au 
roi,  sont  la  preuve  du  contraire. 
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nie '.  Durant  ce  voyage,  Pierre  Damiani  put  se  rendre 
compte  de  la  situation  religieuse  du  pays,  et  il  avait  trop  à 
cœur  le  respect  des  choses  saintes,  la  dignité  de  l'Eglise 
lui  était  trop  chère,  pour  ne  pas  en  être  profondément 
scandalisé.  Aussi,  comme,  sur  ces  entrefaites,  plusieurs 
prélats  de  la  Germanie  furent,  ainsi  que  nous  l'apprend  le 
passage  suivant  de  Lambert  de  Hersfeld,  mandés  à  Rome 
afin  d'y  rendre  compte  de  leur  conduite,  il  est  bien  pro- 
bable que  cet  ordre  de  comparution  fut  lancé  à  la  suite 
des  rapports  du  cardinal  légat.  Lambert  de  Hersfeld  écrit, 
en  lêle  de  l'année  1070  : 

«  Les  évéques  de  Maveoce,  de  Colojjne  et  de  Bamberg,  mandés 
par  le  seigneur  apostolique,  vinrent  à  Rome.  Là,  l'évêque  de  Bam- 
berg  fut  accusé  de  sitiionie,  c'est-à-dire  d'avoir  acheté  l'épiscopat 
à  prix  d'argent;  mais  il  Ht  au  pape  de  nombreux  et  riches  présents; 
aussi  celui-ci,  tuut  d'abord  fort  irrité  contre  lui,  se  montra  ensuite 
rempli  de  mansuétude  :  au  lieu  de  perdre,  comme  on  l'avait  craint 
un  moment,  ses  honneurs  et  sa  dignité,  l'évêque  de  Bamberj,',  non 
seulement  ne  fut  pas  puni  pour  le  crime  qu'on  lui  reprochait,  mais 
obtint  comme  une  bénédiction  spéciale  du  siège  apostolique  laper- 
mission  de  porter  le  paJlium  et  d'autres  insignes  réservés  aux 
archevêques  ^.  L'archevêque  de  Mayeuce  offrit  spontanément  d'ab- 
diquer l'épiscopat  et  desirait  grandement  rentrer  dane  le  calme  de 
la  vie  privée  ;  il  fallut  toute  l'autorité  du  pontile  romain  et  les  sages 


'  LAMBtRTi.  Annales,  ad.  au.  1063.  MG.  SS.,  V,  167.  Nous  aurons 
bientôt  l'occasion  de  revenir  sur  ce  point. 

*  Le  pape  Alexandre  H  n'était  pas  homme  à  se  laisser  gagner  par 
des  présents  et  ù  manquer  ainsi  aux  devoirs  les  plus  élémentaires  de 
sa  charge  apostolique  ;  aussi,  un  peu  plus  loin,  Lambert  de  Hersfeld, 
se  réfutant  lui-même  sur  ce  point,  dit  que  l'évèqoe  de  Bamberg  fut 
obligé  de  recourir  au  parjure  pour  se  disculper  par  devant  le  pape 
Alexandre  11  :  «  Apud  Nicolaum —  lege  :  Alexandrum  —  papani  tanti 
criminis  (simoniie)  insimulalus,  ut  dici  solet,  ignem  gladio,  lioc  est 
beresim  perjurio  purgaverit.  .,  Ad  an.  1075;  MG.  SS.,  V,  220.  —  Ce  ne 
sont  donc  pas  les  présents  de  l'évêque  de  Uamberg  au  pape  qui  ont 
fait  flécbir  ce  dernier  :  ce  sont  les  allirmations  mensongères,  les  par- 
jures de  l'évêque,  qui  ont  trompé  Alexandre  IJ. 

T.    II.  U 
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conseils  rie  ceux  qui  l'eniouraient  pour  l'empêcher  de  mettre  ce 
projet  à  excculiou.  Tous  furent  s-évèremeiit  lépiimandés  pour  avoir 
vendu  les  ordres  s. icréà  d'uoe  manière  simoniique,  pour  les  avoir 
ociroyé  ?aas  discernement  à  ceux  qui  les  acheiaient,  et  pour  leur 
avoir  imposé  les  mains.  Après  avoir  promis  avec  serment  de  ne 
plus  agir  ainsi  à  l'avenir,  les  évèques  revinrent  en  paix  dans  leur 
pays  ^  » 

Cette  assignation  à  comparaître,  envoyée  par  le  saint- 
siége  aux  deux  grands  métropolitains  de  l'église  de  Ger- 
manie et  à  l'évêque  de  Bamherg,  l'humble  soumission  des 
trois  prélats,  leur  attitudeà  Rome,  montrent  clairement  — 
j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire  à  l'occasion  de  l'ambassade 
d'Anno  à  Rome  en  1068  —  que  l'influence  et  l'aulorilé  de 
la  papauté  avaient,  en  quelques  années,  notablement  aug- 
menté ;  le  temps  n'était  plus  où  l'épiscopat  de  la  Germanie 
se  permettait  d'excommunier  le  pape  Nicolas  II,  le  prédé- 
cesseur d'Alexandre  II,  et  déclarait  nuls  tous  ses  décrets 
et  ordonnances;  Anno  ne  parlait  plus  en  mailre  comme  au 
synode  de  JVIantoue  et  n'était  plus  l'arbitre  de  la  papauté; 
il  devait,  au  contraire,  comme  les  autres  évoques  de  la 
chrétienté,  lui  rendre  compte  de  sa  gestion. 

A  l'époque  où  Anno  de  Cologne  était  ainsi  obligé  de  se 
justifier  par  devant  le  pape,  il  perdit  un  de  ses  plus  vieux 
et  plus  fidèles  amis  :  la  mort  fit  disparaître  Gotlfried,  duc 
de  Lorraine  et  de  Toscane;  et,  presque  en  même  temps,  une 
grave  imprudence,  pour  ne  pas  dire  une  criante  injustice 
d'Henri  IV,  aliéna  à  tout  jamais  à  ce  prince  Otto  de  Nord- 
heim  duc  de  Bavière. 

Ce  fut  deux  ou  trois  jours  avant  la  fête  de  Noël  de  10C9 
que  le  duc  de  Gottfried  mourut  à  Verdun,  ayant  auprès 
de  lui,  à  ses  derniers  moments,  sa  femme,  la  duchesse 
Béatrix,  et  sa  belle-fille,  la  comtesse  Alathilde.  Durant  les 

'   L^wBEHTi  Hkhsfii.I).  Aniiolts  ad  au.  1070;  MG.  SS.,  V,  176. 
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longs  jouis  de  soulTrance  qui  précédèrent  sa  mort,  il 
demanda  plusieurs  fois  [)ardon  à  Dieu  et  aux  hommes  pour 
les  fautes  qu'il  avait  commises,  reçut  avec  beaucoup  de 
piété  les  sacrements  de  l'Eglise  et  prescrivit  diverses  fon- 
dations pieuses  pour  le  repos  et  le  salut  de  son  âme  \  Les 
anxiétés  du  duc,  au  moment  où  il  allait  rendre  à  Dieu 
compte  do  sa  vie,  sont  faciles  à  comprendre,  car  celte  vie 
avait  été,  en  effet,  singulièrement  agitée,  et  si  elle  paraît,  à 
certains  égards,  digne  d'éloges,  elle  soulève  aussi  bien 
des  critiques.  Il  est  assez  difficile  de  porter  un  jugement 
sur  Golllried,  de  savoir  ce  qu'il  a  voulu;  il  reste  assez 
énigmalique  devant  l'histoire;  était-il  pour  le  pape  et  pour 
la  réforme  de  l'Eglise, ou  bien  était-ce  un  Césarien,  obligé, 
par  sa  situation  en  Italie,  de  ménager  Ilildebrand  et  les 
papes  réformateurs?  Nous  l'avons  vu  favoriser  plusieurs 
fois  les  antipapes,  sauf  à  revenir  au  pape  légitime  lorsque 
celui-ci,  aidé  de  Ilildebrand,  prenait  le  dessus.  La  lettre 
suivante  de  P.  Damiani,  intéressante  à  citer,  car  elle  définit 
assez  heureusement  Gotifried,  prouve  que,  jusque  dans  ses 
dernières  années,  le  duc  ne  s'est  pas  départi  de  ce  système 
de  tergiversations  et  de  bascule  entre  les  partis  les  plus 
opposés.  Avoir  ainsi  des  rapports  avec  Cadalus,  depuis 
longtemps  excommunié  ;  le  ménager  à  cause  des  revire- 
ments possibles  de  la  fortune,  et,  en  même  temps,  s'effor- 
cer d'être  en  très  bons  termes  avec  le  pape  Alexandre, 
c'était  évidemment  faire  preuve  de  plus  de  souplesse  etde 
diplomatie  que  de  fermeté  de  caractère  et  de  convictions 
inébranlables  : 


'  Sur  les  derniers  jours  du  duc  Gotifried,  voyez  surtout  Cltrotiicon 
S.  Jluberli  Anlaijinensis,  21  l32),  iMG.  SS.,  VIII,  580  sqq.  Il  y  a  la  un 
récit  circouètaucié  et  fort  iutéressitnt.  —  Voyez  aussi  Certholdi. 
Annales,  ad  an.  10G9,  M<'>.  SS.,  V,  274  ;  Bi;rtliold  fait  mourir  Gotifried 
9  kaiend.  jauuar.  ;  d'autres  auteurs  avanceol  ou  reculent  de  deux  ou 
troip  jours  la  mort  du  duc. 
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Au  Seig-neur  Gotfried,  au  très  excellent  duc  et  marquis,  Piètre, 
moine  pécheur,  présente  l'expression  de  son  zèle  et  de  sou  absolu 
dévouement. 

Dernièrement,  on  nous  a  dit  de  vous  des  choses  qui  nous  ont 
comme  transpercé  le  cœur  ;  aussi  ne  nous  a-t-il  plus  été  possible  de 
vous  louer  comme  nous  en  avions  l'habitude.  Il  nous  est  revenu  en 
effet  que  vous  aviez  des  rapports  avec  Cadalus^  que  l'Eglise  univer- 
selle, vous  le  savez,  a  rejeté  de  son  sein  comme  un  virus  mortel, 
dont  elle  s'est  séparée  comme  l'on  se  sépare  par  l'amputation  d'un 

membre  absolumeul  gangrené Tous  parlent  à  haute  voix  de  ces 

rapports  entre  Votre  Prudence  et  un  tel  homme  ;  tous,  c'est-à-dire 
les  agriculteurs  dans  les  champs,  les  marchands  sur  la  place 
publique,  les  soldats  dans  la  rue.  0  homme  très  éminent  !  où  étaient 
alors  les  torrents  de  larmes  que  la  pitié,  la  ferveur,  la  charité 
faisaient  couler  de  vos  yeux,  dont  l'amour  du  saint  Esprit  inondait 
constamment  votre  visage  ?  Est-ce  là  le  dernier  résultat  de  ces 
aumônes  si  abondantes  que  vous  faisiez  durant  le  carême,  alorsque, 
non  content  de  soulager  la  misère  des  pauvres,  vous  alliez,  à 
l'exemple  du  Rédempteur,  jusqu'à  laver  et  à  baiser  pieusement 
leurs  pieds 

Voyons,  homme  magnifique,  si  quelqu'un  avait  essayé  de  porter 
alteinle  de  la  façon  la  plus  grave  à  ton  honneur  conjugal,  quel  est 
celui  des  tiens,  quelle  est  la  personne  de  ta  maison  qui  aurait  osé 
se  lier  ensuite  d'amitié  avec  un  tel  misérable?  qui  donc  se  serait 
permis  de  devenir  son  ami  ?  Mais  si  l'on  n'ose  pas  nouer  des  liens 
d'amitié  avec  l'adversaire  de  son  seigneur^  comment  ta  sublimité 
a-t-elle  osé  communiquer  avec  celui  qui  a  voulu,  pour  ainsi  dire, 
entraîner  l'épouse  du  Christ,  la  sainte  Eglise,  dans  un  mauvais  lieu 
pour  la  violer  honteusement.  En  effet,  celui  qui  devient  l'ami  des 
ennemis  de  Dieu  est,  à  juste  titre,  regardé  lui  même  comme  un 
ennemi  de  Dieu 

Si  Dieu  t'interpellait  lui-même  au  sujet  de  l'injure  qui  lui  est 
faite,  s'd  te  représentait  les  bienfaits  qu'il  t'a  accordés  et  qui  méri- 
taient d'être  payes  de  retour,  s'il  te  di-ait:  «  Je  t'ai  élevé  au-dessug 
de  tous  les  principaux  de  ton  royaume  ;  j'ai  fait  de  toi  un  personnage 
considérable  et  célèbre  dans  tout  l'empire  romain  ;  je  t'ai  donné, 
dans  diverses  parties  de  la  terre,  des  richesses  bien  plus  grandes 
que  celles  dont  tu  avais  hérité  de  ton  père;  j'ai  voulu  qu'à  l'cxccp- 
tiun  du  roi,  il  n'y  eût  personne  au-dessus  de  loi  «-u  même  qui  fût 
ton  égal.  Coninio  si  tuut  cela  était  peu  de  chose,  je  l'ai  eucoro 
donne  une  intelligence  vive,  une  grande  facilité  pour   l'exprimer, 
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des  forces  militaires  pour  combattre,  et  j'ai  humilié  jusque  sous  tes 
pieds  les  fronts  hautains  de  plusieurs  ennemis.  Voilà  ce  que  tu  as 
reçu  de  moi  avec  bien  d'autres  vertu?  ;  et  toi,  lu  t'es  décidé  à  être 
en  communion  avec  mon  adversaire,  avec  celui  que  j'ai  retranché 
du  nombre  des  membres  (de  mon  Egliso),  qui  a  été  condamné  de  par 
la  sentence  unanime  de  mes  prêtres  !  »  Si  Dieu,  ô  personnage  insigne, 
le  tenait  ce  langage,  que  pourrais-tu  lui  répondre?  Quelle  excuse 
pourrais-tu  alléguer  ?  Quelque  subtile  que  soit  ta  prudence,  com- 
ment pourrait-elle  tergiverser  devant  une  telle  argumentation  ? 

Réfléchis  donc,  ô  homme  si  élevé  en  dignité,  réfléchis  à  ces 
reproches  et  à  d'autres  semblables  que  I'od  pourrait  te  faire. 
Que  tes  pleurs  pénitents  lavent  la  faute  que  tu  as  commise  ;  brise  le 
lien  d'une  amitié  mortelle  ;  avoue  devant  tous  que  tu  as  péché  et 
hâte-toi  de  regagner  les  bonnes  grâces  du  siège  apostolique  doi^t  tu 
es  le  noble  et  glorieux  fils.  Les  membres  du  démon  n'auront  plus 
ainsi  de  louanges  pour  toi,  et,  grâce  à  ta  pénitence  spontanée,  il 
t'arrivera  ce  qui  est  arrivé  au  roi  David,  non  seulement  Dieu  te 
pardonnera,  mais  même  il  t'accordera  ses  grâces.  Que  ta  subli- 
meté,  0  homme  magnifique,  pardonne  à  ma  parole:  comprends  que 
ce  n'est  pas  contre  toi,  mais  pour  toi,  que  j'ai  ainsi  parlé  ;  il  ne 
faut  pas  que  mon  langage  suscite  dans  ton  âme  des  sentiments  de 
colère  et  de  haine:  il  doit  être,  au  contraire,  une  médecine,  amère 
peut-être,  mais  bienfaisante  '  « 

Les  sentiments  religieux  manifestés  par  Gottfried  dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie,  les  paroles  qu'il  prononça 
durant  ces  instants  suprêmes,  permettent  d'affirmer  qu'il 
n'était  pas  resté  sourd  aux  accents  énergiques  de  cette 
lettre  de  P.  Damiani,  et  que,  non  seulement  il  avait,  bien 
avant  sa  mort,  rompu  avec  Cadalus,  mais  qu'il  s'était  hum- 
blement soumis  à  la  pénitence  que  le  saint-siège  lui  imposa 
pour  racheter  sa  faute  ^ 

1  s.  Pétri  Damiam,  E/mtolae  Vlll,  10  dans  MroNF,  t.  144,  p.  418  sqq. 

'  Nous  lisons  dans  la  Chronicon  S.  Ifuberli  Andagiensis  déjà  citée  : 
«  Recensuil  (Gotefridiia  moriens)  ex  ordiue,  s(;iliceL  ex  edicto  Aiexandri 
papae  separatum  se  esse  a  marchissa  Béatrice.  >  MG.  SS.,  VIII,  p.  oSO. — 
On  peut  donc  affirmer  qu'Alexandre  II  avait  imposé  une  pénitence  au 
duc  Gottfried,  pf  font  indique  que  cette  pénitence  était  la  punition 
'■Lii;<jurut!  par  !»■   duc  a  cause  de  si-s  rapports   avec  Cadalus;  elle   près- 
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En  définitive,  la  disparition  de  Goltfried  fat  une  perte 
pour  le  saint-siège  et  pour  la  couronne  de  Germanie;  sa 
longue  expérience  des  affaires,  sa  grande  situation  en  Ger- 
manie et  en  Italie  faisaient  de  lui  une  sorte  de  trait-d'union 
entre  le  sacerdoce  et  l'em[)ire;  à  Rome,  il  aurait  pu  plaider 
les  circonstances  atténuantes  en  faveur  d'Henri  IV,  et  peut- 
être  retarder  et  atténuer  le  conflit;  à  Goslar,  il  pouvait 
donner  de  sages  avis  ;  plus  d'un  historien  s'est  demandé 
en  outre  si,  du  vivant  de  Goltfried,  Henri  IV  aurait  osé 
tenir,  vis-à-vis  d'Olto  de  iNordheim,duc  de  Bavière,  la  con- 
duite si  imprudente  que  nous  avons  maintenant  à 
raconter. 

C'est  Lambert  de  Ilersfeld  qui,  avec  sa  clarté  et  son 
talent  d'exposition,  nous  a  donné  le  plus  de  détails  sur  la 
disgrâce  d'Otto  de  Nordheiin,  et  nous  n'avons  fait  que  le 
suivre  pas  à  pas.  Pour  Lambert,  Olto  de  Nordheimeslune 
victime,  et  Henri  iV  un  tyran  capricieux;  il  y  a  beaucoup 


crivait  an  duc  de  vivre  séparé  de  sa  femme,  la  duchesse  Béalrix. 
Remarquons  à  cet  égard  que  Gollfried  étant  parent  de  Béalrix  au  qua- 
trième depré  (voyez  le  tableau  géncalogii^ue  donné  par  PANNiNBORO, 
Studien  zur  Gescliickle  der  Ilerzo'jin  Malilde  von  Cauossa,  Gotlingea 
1872,  p.  24),  leur  mariage  n'avait  pu  avoir  lieu  qu'à  la  suite  d'une 
bienveillante  concession  du  pape.  La  conduite  du  duc  avait  ensuite 
décidé  le  pape,  non  pas  à  casser  un  mariage  qui  était  indissoluble,  mais 
à  demander  au  coupable,  à  exiger  de  lui  qu'il  n'eût  plus  de  rapports 
conjugaux  avec  la  duchesse.  La  discipline  de  l'Eglise  au  moyen  Age 
offre  d'autres  exemples  de  punitions  tout  a  fait  seuiblabk-s  infligées  h 
des  délinquants.  Celle  même  chronique  de  saint  fluberl  nous  montre  la 
duchesse  Ijéatrix  et  sa  fille  la  conilfsse  JMalliilde  assistant  aux  derniers 
moments  du  duc  Gottiried,  repentant  et  soumis  aux  ordres  d'Alexan- 
dre II;  ces  ordres  du  [nipe  ne  [tortnieni  donc  pas  que  les  époux  dussent 
vivre  éloignés  constamment  l'un  de  1  autre  :  la  défense  ne  portait  que 
sur  le  côlé  [)uremenl  oxlérimir  du  mariage.  Il  semblerait  du  reste  que 
la  pénitence  im[)Osée  au  duc  Gnttiricd  et  à  Béalrix, de  s'abstenir  vis-à- 
vis  l'un  de  l'autre  de  tout  rapport  conjugal,  ait  été  ensuite  commuée, 
car,  a[>rè3  la  phrase  que  nous  avons  cilée,  la  Chronicon  S.  Ilubcrti 
ajoute:  «  Et  pro  ejusdcm  separalionis  condilione  structurum  se  congre- 
galionem  monacliorum  de  communibus  possessionibus  ulriusque  Deo 
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de  vrai  dans  cette  manière  de  voir,  et  cependant  il  ne  faut 
pas  oublier  qa'Ollo  de  Nordheim  avait  été  l'un  des  prin- 
cipaux acteurs  dans  cette  journée  de  Kaiserswerili  lors- 
que, au  mois  de  mai  106:2,  Henri  IV,  enfant,  avait  été 
enlevé  à  sa  mère  et  placé  sous  la  tutelle  des  grands.  Qui 
sait  si  la  chute  d'Otto  n'a  pas  été,  dans  la  pensée  du  roi,  la 
revanche  de  celte  journée,  et  si  l'homme  n'a  pas  voulu  ven- 
ger les  terreurs  de  l'enfant  qui,  dans  cette  aventure,  faillit 
perdre  la  vie? 

Otto  de  Nordheim,  duc  de  Bavière,  issu  d'une  noble 
famille  de  la  Saxe,  était  alors,  par  son  rang  et  par  sa  répu- 
tation de  vaillant  capitaine,  l'un  des  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume  ;  bien  des  personnes  étaient  jalouses  de 
sa  grande  situation,  et,  étant  donné  le  caractère  du  jeune  roi, 
on  peut  supposer  avec  quelque  vraisemblance  que  la  puis- 
sance du  duc  lui  causait  à  lui-même  quelque  ombrage.  Sur 

dcvovisse.  »  La  phrase,  dans  son  ensemble,  n'est  pas  très  claire;  le  sens 
que  je  pro(>oserais  me  p  trait  cepeaJaal  le  plus  naturel:  le  pape,  reve- 
nant sur  soQ  ordouii.iuce,  permettait  aux  épnui  TusiRe  du  mariage,  à 
lu  couditiou  qu  ils  emploieraient  uae  partie  de  leurs  biens  à  faire  uae 
fonduliou  pieuse.  La  présence  de  la  duchesse  auprès  de  son  mari  serait 
alors  plus  lacile  à  expliquer.  Disons  euGu  qu'il  y  a,  daus  la  correspon- 
dance de  P.  Uaiiiiiini,  une  lettre  de  ce  cardinal  à  ladui:hes?e  Béatrix 
pour  la  féliciter  de  ce  que,  d'accord  avec  son  mari,  elle  a  résolu  de 
garder  la  cijasteté  et  de  ne  pas  user  du  muriafre.  De  quelle  époque  est 
celle  lettre  ?  car  elle  n'est  pus  datée,  pas  plus  que  les  autres  lettres  de 
P.  Damiaui;  si  elle  a  été  écrite  tout  à  fait  dans  les  derniers  temps  de 
la  vie  du  duc  Goltfried,  elle  s'expliquerait  en  disant  que,  même  après 
que  le  pa|»e  eut  luvé  sa  défense,  Gotllried  et  Béairix  avaieut  résolu 
sponlauémi'Ut  de  ne  plus  user  du  muriaj^e,  et  cette  explication  serait 
assez  plausible  à  cause  des  vifs  sentiments  de  piété  et  de  contritioa 
dont  le  duc  Kl  preuve  avant  de  mourir.  Si  la  lettre  a  été  écrite  anté* 
rieuremcnt,  avant  la  pénitence  imposée  par  le  pape,  celte  [léuilence 
aurait  fuit  une  obliiiulion  stricte  de  ce  qui,  auparavant,  n'était  qu'une 
privation  volouluire,  inspirée  aux  deux  époux  par  leur  piété.  Voyez  la 
lettre  de  P.  Dumiaui  dans  Mi.:De,  t.  144,  p.  451  sqq.  Ou  vuil  qu'eu  défi- 
nitive la  quebliuu  de  la  pénitence  imposée  au  du'-.  Gutlliied,  queslion 
iiiléressaule,car  elle  louche  à  l'iiistoire  du  mariage  nu  moyen  ây..-,  n'est 
pas  facile  à  élucider. 
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ces  entrefaites,  un  homme  de  condition  libre,  mais  désho- 
noré par  tout  un  passé  de  crimes  et  d'infamies,  un  nommé 
Eginen,  porta  contre  le  duc  de  Bavière  une  accusation  des 
plus  graves  :  il  déclara  publiquement  qu'à  plusieurs 
reprises,  et  à  l'aide  des  plus  belles  promesses,  Otto  l'avait 
engagé  à  assassiner  le  roi,  et,  comme  preuve  de  ce  qu'il 
avançait,  il  montrait  un  glaive  qui,  disait-il,  lui  avait  été 
donné  pour  commettre  ce  crime.  La  preuve  était  ridicule, 
et  comme  la  parole  d'Eginen  ne  méritait  aucune  confiance, 
le  mieux  était  de  punir  le  diffamateur  et  de  passer  outre; 
mais  Henri  IV  ne  l'entendit  pas  ainsi. 

Dans  une  réunion  des  grands  du  royaume,  tenue  à 
Mayence  au  mois  de  juin  1070,  il  fit  à  Otto  de  Nordheim 
les  reproches  les  plus  amers,  et,  sans  tenir  compte  de  ses 
protestations  indignées,  il  le  somma  de  se  trouver  à  Gos- 
lar  le  1"  août  suivant,  pour  se  mesurer  en  champ  clos  avec 
Eginen  ;  l'issue  du  combat  montrerait  s'il  était  innocent 
ou  coupable.  C'était,  pour  l'un  des  plus  grands  feudataires 
de  la  Germanie  une  rude  extrémité  que  de  se  battre  avec 
un  bandit  tel  qu'Eginen  ;  néanmoins  Otto  de  Nordheim  y 
avait  consenti,  malgré  les  avis  contraires  que  lui  don- 
naient ses  pairs,  exaspérés  de  l'humiliation  infligée  à  l'un 
des  leurs,  et,  avec  celte  intention,  il  se  dirigea  vers  Gos- 
lar.  Avant  d'y  entrer,  il  fit  demander  au  roi  s'il  lui  garan- 
tissait la  vie  sauve  pour  l'aller  et  pour,  le  retour,  ajoutant 
qu'il  était  disposé  à  affronter  l'épreuve  qui  lui  avait  été 
Imposée.  Sans  acquiescer  à  une  demande  si  juste,  Henri  IV 
fit  répondre  que  le  duc  n'avait,  sans  autre  formalité,  qu'à 
venir  se  soumettre  au  jugement  de  Dieu.  Un  pareil  refus 
décida  le  duc  de  Bavière  à  ne  pas  aller  plus  loin  et  à  ren- 
trer dans  ses  domaines:  comme  le  dit  Lambert  de  Hersfeld 
il  préféra  en  appeler  au  sort  des  arme  et  faire  la  guerre 
plutôt  que  de  venir  à  Goslar  comme  le  bétail  qui  se 
rend    docilement  à    l'abattoir    pour  y  être  égorgé .    La 
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guerre,  en  effet,  t'clala  aussitôt  ;  le  roi  prononça 
une  sentence  de  mort  contre  Otto  de  Nordheim,  et  ses 
troupes  se  précipitèrent  sans  perdre  de  temps  sur  les  pos- 
sessions du  duc,  y  causant  d'effroyables  ravages,  mettant 
tout  à  feu  et  à  sang,  se  conduisant  non  pas  en  chrétiens 
mais  en  païens  et  en  véritables  barbares;  des  deux  châ- 
teaux de  Hanenstein  et  de  Tesenberg  appartenant  à  Otto, 
le  premier  fut  rasé,  le  second  occupé  par  une  garnison 
royale. 

A  son  tour,  le  duc  de  Bavière  entra  en  campagne,  et,  à 
la  léte  de  trois  mille  hommes  de  troupes  d'élite,  il  enva- 
hit la  Thuringe;  ses  soldats  se  conduisirent  à  peu  prés 
comme  les  soldats  du  roi,  aussi  les  Thuringiens  exaspérés 
voulurent  leur  barrer  le  chemin  ;  une  bataille  s'engagea  le 
2  septembre  1070  prés  de  Eschwege  et  le  duc  y  remporta 
une  brillante  victoire.  A  cette  nouvelle,  Henri  IV,  craignant 
que  sa  chère  résidence  de  Goslar  ne  tombât  au  pouvoir 
d'Otto  de  Nordheim,  s'y  transporta  en  toute  hâte  pour  la 
défendre  si  besoin  était,  et  il  y  demeura  jusqu'à  la  fin  de 
1070.  Ce  fut  pendant  ce  séjour  et  à  la  suite  d'une  interven- 
tion de  Rodolphe,  duc  de  Souabe,  qu"il  donna  le  duché  de 
Bavière,  dont  Otto  de  Nordheim  avait  été  déclaré  déchu,  à 
Welf,  fils  dWzzo,  marquis  d'Italie.  La  mesure  était  d'au- 
tant plus  inique  que  Welf  était  le  gendre  d'Otto  de  Nor- 
dheim; après  avoir  refusé  à  son  beau-père  de  lui  venir  en 
aide  lorsqu'il  l'avait  vu  dans  le  malheur,  il  ne  rougit  pas 
de  lui  renvoyer  sa  fille  après  l'avoir  répudiée,  sans  même 
chercher  à  légitimer  ce  renvoi,  et  il  accepta  avec  empres- 
sement la  donation  que  lui  faisait  le  roi.  Ce  dernier,  crai- 
gnant cependant  que  les  amis  et  les  partisans  d'Otto  de 
Nordheim  en  Bavière  ne  soulevassent  le  [»ays  contre  le 
nouveau  duc,  se  décida  à  quitter  Goslar  au  commence- 
intMit  (Ip  1071,  et  à  aller  de  sa  personne  en  Bavière  pour 
maintenir  le  duché  dans  l'obéissance.  Il  partit  après  avoir 
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laissé  à  Goslar  une  garnison  dcvoiiéo3  et  chemin  faisant,  il 
trouva  sur  sa  roule  Ollode  Nordlieim  et  son  armée,  décidé 
à  lui  livrer  bataille  pour  revendiquer  son  droit  les  armes 
à  la  main.  La  situation  pouvait  devenir  fort  critique  pour 
Henri  IV,  quoiqu'il  fit  venir  en  loule  hâte  auprès  de  lui 
les  troupes  que  la  Saxe,  la  Thuringe  et  la  liesse  lui  four- 
nirent; mais  alors,  le  comte  Eberhard  dont  les  sages  con- 
seils étaient  écoulés  par  les  d'ux  adversaires,  s'entremit 
pour  empêcher  l'effusion  du  sang:  une  sorte  d'armistice 
fut  acce()tée  de  part  et  d'autre,  à  la  condition  qn'Ollo  de 
Nordhcim  se  présenterait  à  Cologne,  lors  des  prochaines 
fêles  de  Pâques,  par  devant  le  roi  et  les  grands,  et  que  ceux- 
ci  rendraient  sur  ce  qui  le  concernait  une  décision  à 
laquelle  il  promettait  de  se  soumettre  *. 

Telle  a  élé  l'origine  et  la  première  phase  de  cette  longue 
lulte  entre  Henri  IV  et  le  duc  dépossédé  de  Bavière,  lulle 
qui  devait  avoir  des  conséqnences  si  graves  et  si  inatten- 
dues, et  on  peut  dire  que  jamais  souverain  n'a  ouvert  avec 
])lus  de  légèreté  (jue  ne  l'a  fait  le  roi  de  Germanie  dans  ce 
conflit,  l'ère  toujours  si  sombre  de  la  guerre  civile.  Cette 
confiance  accordi'e  à  un  aventurier  sans  crédit,  ce  refus  du 
sauf-comluit  demandé  par  OUo  de  Nordheim,  montrent 
avec  quelle  parlialiié,  avec  quel  sans-gène  le  jeune  roi 
traitait  les  affaires  les  plus  graves  ;  il  a  dû  le  regretter 
amèrement  [dus  tard,  lorsque  le  ressenliuient  de  l'ancien 
duc  de  Bavière  fit  plus  d'une  fois  vaciller  sur  sa  tète  la 
couronne  royale. 

Nous  venons  de  voir  avec  quelle  légèreté  Henri  IV  avait 
disposé  de  ce  grand  fief  du  duché  de  Bavière,  n'écoutant 

*  Lambekti.  Annales  ad  an.  i070  sqq.  MG.  SS.,  V,  i77  sqq.  Plusieurs 
cliroiliqiiHiiis  ou  onzième' piècle,  el  bien  des  liisloricns  à  noire  époque, 
ont  [nirlé  (le  la  di?|.'iflce  d  OUo  de  Noidiieiai  ;  les  uns,  dans  le  sens  de 
Lumberl  de  Hcrefcid,  le  regardant  comme  une  victime;  les  autres,  étant 
moins  défavorables  à  Henri  IV,  Bertliold  (MO.  SS.,  V,  273)  et  Bernold 
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qne  ses  cnprices  poiirTenlcver  à  l'un  elle  donnera  l'autre; 
ses  prorodés  pour  la  collation  des  charges,  fiefs  et  dignités 
de  l'Eglise  furetit  également  détestables;  aussi,  en  1073,  le 
jeune  roi,  touché  de  repentir,  mais,  hélas  !  d'un  repentir  bien 
passager,  écrivait  au  pape  les  lignes  suivantes,  trop  fidèle 
expression  de  la  vérité  : 

Coupables  et  tnallieureux  que  nous  Pomme>,  en  partie  par  l'erreur 
d'une  jeuiHoSC  trompeuse  cl  (larla  liber'e  de  notre  puiss  mce  abso- 
lue, en  partie  par  les  déceptions  de  ceux  dont  nous  av.ius  trop  suivi 
les  con-eils,  nous  avons  l'éché  c^mlre  vous  et  nous  ne  sotniiios  plus 
dignes  d'éire  a,ipeli  s  votre  lils,  car  non-seuîenient  nous  av.ms 
envahi  les  biens  ccc  é5ia>ll>|ues,  mais  nnus  avous  vemlu  quelques  fuis 
les  cgii-es  elles-mêmes  à  des  hommes  indignes,  imprégné-,  du  poi- 
son de  la  simonie  et  qui  n'entraient  pas  par  la  porte  dans  le 
bercail  ^ . 

Ces  aveux,  qui  n'ont  rien  d'exagéré,  confirment  les  don- 
nées fournies  |)ar  bien  des  chroniqueurs  contemporains, 
car  ces  chroniqueurs  sont  à  peu  près  unanimes  à  déclarer 
que,  depuis  sa  mijorilé  jusqu'en  1073,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'avènement  de  Grégoire  VU,  [lenri  IV  a  trafiqué  des  béné- 
fices ecclésiastiques,  des  charges  et  des  dignités  de  l'Eglise 
dans  le  clergé  régulier  comme  dans  le  clergé  séculier,  les 
donnant  au  plus  offrant,  sans  aucun  souci  des  âmes  et  de 
leurs  intérêts  spirituels.  C'est  ainsi  que,  même  après  le 
voyage  à  nomedesarchcvèqiies  de  Cologneel  deMayenceet 
de  révê'|iie  de  Bamberg,  la  simonie,  favorisée  par  le  pouvoir 
royal,  continua  à  exercer  ses  ravages  dans  l'église  de  Ger- 
manie; mais,  comme  le  prouvent  les  deux  faits  suivants 

(.MG.  SS.,  V,  420),  croient  à  la  cul|)ribi!ilé  dO'lo  ;  Druno,  an  contraire, 
l'iiulenr  du  :  De  [ti'llo  Saxonico,  se  prononce  éuerfiiqucmi-nt  contre  le 
roi  (MG.  SS.,  V,  4:10).  Ce  fut  il.ms  tous  les  eng  uue  lourJe  faute  politique, 
couiiiiise  d'une  Inçon  bien  iniprévoyuule. 

'  Creoobu  VII.  nejiitr.,  I,  29  n;  diin3  Jappe.  Mon.  Greg  ,  p.  43,  47. 
Nous  reparlerons  (]<■  <  1  il.'  litlre  d'Henri  TV  à  Grégoire  VII  dans  le 
prochain  chapitre. 


o08  CHAPITRE  QUATORZIÈME. 

la  conscience  publique,  tenue  en  éveil  et  surexcitée  par 
les  avertissements,  les  condamnations  et  le  zèle  du  saint- 
siège,  commençait  à  réagir  vigoureusement,  à  faire 
entendre  d'énergiques  protestations. 

Le  2  novembre  1089,  était  mort  Rumold  évéque  de 
Constance,  et  Henri  IV  s'empressa  de  donner  cet  évêché  à 
un  chanoine  de  Magdebourg  du  nom  de  Charles;  il  l'in- 
vestit par  la  crosse  et  l'anneau,  et  Charles  gagna  son  nou- 
veau diocèse.  Mais,  presque  aussitôt,  le  bruit  se  répandit 
que  cette  nomination  s'était  faite  d'une  façon  tout  à  fait 
simoniaque,  et  la  conduite  de  Charles,  après  son  arrivée  à 
Constance,  était  de  nature  à  donner  créance  à  de  pareilles 
rumeurs;  dès  le  début,  il  ne  voulut  suivre  que  ses  caprices 
et  n'eut  d'autre  préoccupation  que  de  ramasser  de  l'argent, 
probablement  pour  satisfaire  aux  engagements  qu'il  avait 
pris  avant  de  devenir  évêque.  Aussi,  lorsque  Charles 
demanda  à  son  métropolitain  Siegfried,  archevêque  de 
Mayence,  de  procéder  à  son  sacre,  celui-ci  se  récusa  ; 
comme  le  dit  Lambert  de  Hersfeld,  Siegfried  se  souvenait 
des  terribles  remontrances  que.  Tannée  précédente,  le  pape 
lui  avait  faites  à  Rome  sur  sa  trop  grande  facilité  à  sacrer 
des  évéques  simoniaques,  et  il  ne  voulait  pas  s'exposer  à 
les  entendre  de  nouveau,  peut-être  même  à  être  déposé  de 
sa  charge  archiépiscopale.  L'archevêque  savait  en  outre 
que  les  clercs  de  Constance  avaient  fait  parvenir  à  Rome 
tout  un  réquisitoire  contre  l'évêque  nommé,  et  il  voulut 
attendre  la  réponse  du  saint-siège.  Cette  réponse  arriva 
en  effet;  elle  prescrivait  à  l'archevêque  de  réunir  un 
synode,  d'y  entendre  les  deux  partis,  c'est-à-dire  l'évêque 
nommé  et  les  clercs  de  Constance,  et  de  ne  pas  procéder 
au  sacre  s'il  n'était  pas  absolument  prouvé  que  l'accusa- 
tion de  simonie  était  une  pure  calomnie.  Conformément  à 
la  volonté  du  pape,  Siegfried  décida  alors  qu'un  synode  se 
tiendrait  à  Mayence,  le  15  août  suivant  (1071),  jour  de  la 
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fête  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  et  que  l'assemblée 
prononcerait  sur  le  cas  de  l'évêque  nommé  de  Cons- 
tance. 

Le  jeune  roi  avait  un  double  motif  pour  s'intéresser 
vivement  à  celle  affaire  :  Charles  était  un  de  ses  favoris,  et, 
en  outre,  l'amour-propre  d'Henri  IV était  en  jeu;  il  ne  vou- 
lait pas  qu'une  nomination  faite  par  lui  fût  ensuite 
annulée  ;  aussi  vint-il  à  Mayence  lors  de  la  tenue  du  synode, 
espérant  bien  que  le  poids  de  l'autorité  royale  ferait  pen- 
cher la  balance  en  faveur  de  l'évêque  nommé. 

Le  synode  se  réunit  au  jour  fixé  et  fut  présidé  par 
Siegfried,  non  pas  seulement  en  sa  qualité  d'archevêque  de 
Mayence,  mais  comme  délégué  du  siège  apostolique;  les 
archevêques  Gebhard  de  Salzbourg  et  Udo  de  Trêve,  les 
évêques  Albéro  de  Wurzbourg,  Werinker  de  Strasbourg, 
Henri  de  Spire,  Gundéchar  d'Eichstadt,  Embrico  d'Augs- 
bourg,  Hermann  dcBamberg,  Bennod'Osnabruck,  Ermen- 
frid  de  Sion,  Herbert  de  Modène,  avaient  répondu  aux 
lettres  de  convocation  de  Siegfried  et  étaient  présents,  ainsi 
que  les  représentants  de  plusieurs  évêques  suffragants  de 
Mayence,  retenus  ailleurs  pour  des  raisons  canoniques,  et 
une  multitude  de  clercs,  d'abbés,  de  moines,  etc. 

La  question  en  litige  ne  fut  pas  facile  à  résoudre;  les 
évêques  durent  d'abord  négocier  avec  le  roi,  lequel  pro- 
testait énergiquement  n'avoir  rien  exigé  et  n'avoir  rien 
reçu  de  Charles  pour  sa  nomination  à  l'évéché  de  Cons- 
tance, et,  en  outre,  ignorer  complètement  si  l'évêquenommé 
avait  promis  ou  fait  des  présents  aux  personnages  de  la 
cour.  Henri  IV  finit  cependant  par  permettre  que  l'assem- 
blée instruisit  celle  affaire.  Après  divers  délais,  les  clercs 
du  diocèse  de  Constance  furent  enfin  admis  à  formuler  par 
devant  le  synode  et  en  présence  de  Charles  leurs  accusa- 
lions  contre  lui,  et  celui-ci  promit  d'y  répondre  victorieu- 
sement le  lendemain  et  de  confondre  ses  ennemis.  Mais,  le 


510  CHAPITRE  QUATORZIÈME. 

lendemain,  il  avait  perdu  toute  son  assurance  de  la  veille, 
et,  voulant  éviter  une  condamnation  que  les  dispositions 
de  l'assemblée  rendaient  inévitable,  il  déclara  en  appeler 
à  une  décrétale  du  pape  Céleslin,  laquelle  portail  qu'on  ne 
peut  imposer  l'épiscopat  à  celui  qui  refuse  celte  dignité, 
et  renonça  à  toute  prétention  au  siège  de  Constance.  L'as- 
semblée prit  acte  de  cette  déclaration,  la  fit  insérer  dans 
les  archives  de  l'église  de  Mayence  et  se  sépara  après  avoir 
remercié  Dieu  pour  l'heureuse  issue  de  cette  délicate  et 
épineuse  affaire. 

Quelque  mécontent  que  fût  Henri  IV,  il  dut  s'incliner 
devant  l'influence  grandissante  de  la  papauté  dans  l'église 
de  Germanie,  car  c'était  uniquement  cette  influence  qui 
avait  empêché  Siegfried  et  plusieurs  de  ses  collègues  dans 
l'éiîiscopat  de  souscrire  aux  volontés  du  roi,  et  il  se  résigna 
à  donner  l'évcché  de  Constance  à  un  chanoine  de  Goslar, 
nommé  Otto,  et,  pour  éviter  de  nouveaux  désagréments, 
il  eut  soin  de  le  faire  sacrer  aussitôt  après  sa  nomination; 
Charles  regagna  tristement  Magdebourg  où  il  mourut  peu 
après  \ 

Un  autre  simoniaque,  un  moine,  nommé  Robert  et  abbé 
de  Bamberg,  ne  fut  pas  plus  heureux  que  l'évéque  nommé 
de  Constance;  ce  Robert,  dévoré  d'ambition  et  disposé  à 
tout  pour  la  satisfaire,  avait,  par  des  moyens  répréhensibles, 

*  Lamberti  Il£r(srEi.DENPis,  Annales  ad  an.  iOC9  sqq.  MG  SS.,  V,  176 
sqq.  —  Bien  des  chroniqueurs  onl  parlé  de  celle  Icnlalive  simoniaque 
du  chanoine  Charles  pour  s'emparer  de  l'évêché  de  Constance  ;  tous 
sont  unanimes  a  dénoncer  l'intrus.  Berlhold  déclare  ouverlemenl  que 
Charles  avait  donné  de  l'araenl,  non  pas  seulement  aux  favoris  du  roi, 
uifiis  au  roi  hii-;i  éme.  FlRmHOLDi,  Annales  ad.  au.  1009  sqq.  WG.  SS.,  V, 
274  sqq.  —  |{[:rtiNOi.Di,  Annales  ad  an.  1(I69  .-qq.  MG.  SB.,  V,  429  sqq.  — 
JIariam  Scotti,  Ck'ovicon  ail  an.  1093  (1071).  MG  SS  ,  Y,  fîGO.  -  Hussu, 
l'édiliur  de  I.A.MBK«T  DE  lIi:rt?i-i:LD,  «inns  les  Mon.  Gei'munine,  a  donné, 
p.  18')  fqq.,  lin  texte  du  pnieèsverhal  du  synode  de  Mayeuci!  de  1071. 
y-fj.  SS.,  V,  51)1),  ex  cod.  Zwellensi  et  Vindob.  ;  c'est  ce  texte  que 
nous  avons  analysé. 
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même  en  praliquant  l'usure,  amassé  de  grandes  sommes 
d'argent,  qu'il  deslinail  à  acheler  une  haute  dignité  ecclé- 
siastique. Sa  réputation  de  thésauriseur  cl  d'usurier  était 
si  bien  établie  qu'on  lui  avait  donné  le  surnom  de  Nummu- 
larius,  si  peu  en  rapport  avec  ses  vœux  de  pmvreté  mo- 
nastique; s'inspirant  de  cet  exemple  détestable,  les  autres 
religieux  du  couvent  de  Bamberg  luttaient  entre  eux  à  qui 
formerait  par  n'importe  quel  moyen  le  pécule  le  plus  con- 
sidérable. 

Robert  faillit  mettre  la  main  sur  la  grande  abbaye  de 
Fuida  ;  il  avait  promis  an  jeune  roi  la  somme  énorme  de 
cent  livres  d'or  si  Widérard,  le  vénérable  abbé  de  Fiilda, 
était  expulsé  et  si  on  lui  donnait  la  riche  prébende; 
Henri  IV  était  tout  disposé  à  le  faire  pour  bénéficier  de  ce 
marché  simoniaque;  mais  la  conscience  prolesta  si  énergi- 
quement  contre  un  trafic  si  sacrilège,  de  telles  remon- 
trances furent  faites  au  roi  par  des  hommes  courageux  et 
soucieux  de  l'honneur  de  1  Eglise  et  de  la  royaulé,  que  le 
roi  n'osa  pas  passer  outre  ;  Widérard  resta  à  la  tète  de 
l'abbaye  de  Fuhla  et  Robert  en  fut  pour  ses  avances. 

Il  espéra  quelque  temps  avoir  pris  sa  revanche; 
Méginward,  abbé  de  Reichenau,  au  diocèse  de  Constance, 
fatigué  de  ce  que  le  roi  lui  demandait  constamment  d'ac- 
corder aux  soldats  de  nouveaux  subsides,  tandis  que  les 
revenus  de  Reichenau  suffisaient  à  peine  à  l'enirelien  des 
religieux,  avait  fini  par  dunner  sa  démission,  au  mois  de 
juin  1071  ;  Robert  se  mit  aussitôt  sur  les  rangs  pour  lui 
succéder,  et,  ayant  donné  au  roi  mille  livres  d'argent,  il 
l'emporta  facilement  sur  les  autres  concurrents. Tout  sem- 
blait donc  marchera  souhait;  mais,  lorsque  Robert  voulut 
se  rendre  à  l'abbaye  qu'il  venait  d'acheter  à  un  prix  si 
exhnrbitant,  il  eut  une  surprise  désagréable.  L'avocat  de 
Reichenau  ayant  appris  ce  qui  venait  de  se  passer  entre  le 
roi  et  Robpil,  fui  indigné  à  la  pensée  que  l'abbaye  allait 
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tomber  entre  les  mains  d'un  tel  simoniaque  sans  vergogne; 
il  réunit  les  hommes  d'armes  qui  dépendaient  de  Reiche- 
nau,  se  mit  à  leur  tête  et  vint  au  devant  du  mercenaire. 
L'ayant  rencontré  il  lui  déclara  que,  s'il  osait  aller  plus 
loin  dans  la  direction  de  l'abbaye,  il  lui  barrerait  le  che- 
min les  armes  à  la  main  et  qu'il  aurait  afîaire  à  ses  sol- 
dats. On  devine  la  stupéfaction  et  la  triste  mine  de  Robert 
lorsqu'il  entendit  une  telle  mise  en  demeure;  un  moment 
il  songea  à  entamer  la  lutte  avec  l'avocat  de  Reichenau  et 
ses  soldats;  mais  on  lui  fit  comprendre  que  la  partie  serait 
trop  inégale,  et,  bon  gré  mal  gré,  il  dut  revenir  en  arrière. 
Henri  IV,  qui  avait  reçu  l'argent  de  Robert  et  qui  savait  que 
celui-ci  ne  pouvait  le  lui  redemander  sans  se  couvrir  d'une 
nouvelle  honte,  ne  fit  rien  pour  le  mettre  en  possession  de 
Reichenau  ;  aussi  le  moine  justement  écoaduit  n'eut  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  se  retirer  dans  les  domaines  de  son 
frère,  car,  sur  ces  entrefaites,  l'abbaye  de  Bamberg  qu'il 
avait  quittée  fut  donnée  à  un  moine  de  Gorze  nommé  Ek- 
berl.  Celui-ci,  heureusement,  ne  ressemblait  en  rien  à  son 
triste  prédécesseur;  aussi,  raconte  Lambert  de  Hersfeld, 
les  moines  de  Bamberg,  efîrayés  à  l'idée  d'avoir  un  tel  abbé 
et  craignant  pour  leurs  pécules,  se  dispersèrent  en  tout 
sens  comme  des  feuilles  emportées  par  le  vent  '. 

Cette  légitime  résistance  des  monastères  de  la  Germanie, 
défendant  leurs  droits  et  leurs  libertés  contre  les  empié- 
tements et  la  tyrannie  des  grands,  a  donné  lieu,  en  cette 
même  année  1071,  à  une  scène  bien  étrange  et  vraiment 
pittoresque:  un  peintre  comme  Eugène  Delacroix  pourrait 


»  LAMiii;itTi,.4/ina/fi  u(l  uu.  1071.  MU.  ISS.,\,  183.  —  Devenu  plus  tard 
ubbé  (Je  GeDfçeubach,  dans  le  prand  duché  de  liade,  IJoberl  fiuil  pur 
être  assassiné  par  des  serviteurs  de  l'ubbuye  qui  se  croyaient  lésés  par 
lui  dans  leurs  intérêts;  cf.  Lamhfirti,  A7inales  .id  an.  1076.  Mtj.  SS.,  V, 
224.  ,—  \uyez  aussi  les  Annales  du  Bkrthold  ni  la  Chronique  de 
Bebnold,  II.  ce. 
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s*en  inspirer,  elle  lui  tourDirait  une  belle  page  d'histoire 
pleine  de  vie,  de  mouvement  et  de  couleur  locale. 

L'abbaye  de  Stavelot,  au  diocèse  de  Liège,  fondée  par 
saint  Remacle,  avait,  depuis  bien  longtemps,  sous  sa  dépen- 
dance le  couvent  de  Malmédy,  situé  dans  le  diocèse  de 
Cologne;  un  seul  abbé,  celui  de  Stavelot  gouvernait  les 
deux  monastères.  Sans  avoir  égard  aux  traditions  et  aux 
droits  acquis,  Henri  iV,  sur  le  conseil  d'Adalbert,  donna  à 
Anno,  archevêque  de  Cologne,  le  monastère  de  Malmédy  et 
aussitôt  l'abbé  et  les  moines  de  Stavelot  protestèrent  éner- 
giquement  et  allèrent  jusqu'à  Rome  demander  au  pape 
d'intervenir  en  leur  faveur.  Ce  fut  en  vain  qu'ils  assaillirent 
aussi  le  roi  de  réclamations  incessantes  :  toutes  leurs 
démarches  furent  inutiles,  le  tenace  Anno,  archevêque  de 
Cologne,  refusa  de  se  dessaisir  de  Malmédy. 

Poussés  à  bout  et  n'ayant  plus  confiance  dans  les  puis- 
sances de  ce  monde,  les  moines  de  Stavelot  eurent  alors 
recours  à  un  moyen  suprême  pour  vaincre  la  résistance 
qu'on  leur  opposait  :  ils  prirent  sur  leurs  épaules  la  lourde 
châsse  contenant  les  reliques  de  saint  Remacle,  leur  fonda- 
teur, et  se  rendirent  à  Liège  en  chantant  des  psaumes  et 
des  hymnes  le  long  des  chemins.  Ils  arrivèrent  à  Liège  le 
jour  de  Pâques,  8  mai  1071  ;  le  roi,  la  reine  etuntrès  grand 
nombre  de  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques  se  trouvaient 
dans  cette  ville,  et,  le  soir,  le  souverain  assista  à  un  immense 
festin  donné  à  cause  de  la  solennité  du  jour.  Lorsque  les 
convives,  pleins  de  joie,  faisaient  retentir  la  salle  des  éclats 
de  leur  voix,  en  pleine  fête,  en  pleine  réjouissance,  les 
moines  de  Stavelot,  écartant  les  nombreux  serviteurs  qui 
s'empressaient  autour  des  tables,  pénétrèrent  dans  l'inté- 
rieur de  la  salle  sans  interrompre  le  chant  des  psaumes,  et, 
au  milieu  de  l'effarement  et  de  la  stupéfaction  générale,  ils 
placèrent  sur  la  table  même  du  festin,  en  face  du  roi,  la 
grande   châsse  de  saint  Remacle.    «  Voici,  dirent-ils  à 
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Henri  IV,  voici  ô  roi,  celui  vis-à-vis  duquel  tu  t'es  montré 
injuste;  reconnais-lui  les  droits  que  l'univers  lui  recon- 
naît; c'est  à  toi  que,  dans  ce  bas  monde,  il  en  appelle  pour 
celle  injustice;  sois-lui  propice,  car  il  peut  sans  cela  te 
citer  dans  le  ciel  par  devant  le  tribunal  de  Dieu.  »  Une 
peur  atroce  s'empara  alors  de  presque  tous  les  assistants; 
la  reine  fondit  en  larmes,  le  roi,  pâle,  ému,  hors  de  lui, 
cria  à  l'archevêque  de  Cologne.  «  C'est  à  cause  de  toi, 
évêque,  que  tout  cecia  lieu;  défends-moi  maintenant  contre 
le  saint  ».  Anno,  qui  n'avait  rien  perdu  de  son  sang-froid, 
reprocha  alors  aux  moines  leur  audace,  leur  crime  de  lèse- 
majeslé,  et  leur  ordonna  de  reprendre  le  corps  sacré  et  de 
le  rapporter  dans  son  église;  mais,  sans  écouter  ses  paroles, 
les  convives  s'enfuirent  éperdus  et  avec  une  telle  précipi- 
tation, que  la  table  fut  renversée  et  roula  par  terre  avec  la 
châsse  de  saint  Remacie.  Il  s^ensuivit  une  confusion  épou- 
vantable: un  serviteur  eut  la  jambe  cassée,  mais  il  fut  aus- 
sitôt guéri  par  l'intercession  de  saint  Remacie;  le  saint  fil 
plusieurs  autres  miracles  dans  celte  même  nuit,  que  les 
moines  de  Stavelot  passèrent  au  palais  du  roi  ;  car,  malgré 
les  ordres  de  la  cour,  ils  refusèrent  de  reprendre  la  cliàsse 
et  de  s'en  aller.  Le  lendemain,  le  roi,  épouvanté,  s'empressa, 
malgré  l'archevêque  de  Cologne,  de  rendre  le  couvent  de 
Malmédy  à  l'abbé  de  Stavelot  et  les  moines  joyeux,  repar- 
tirent avec  le  corps  du  grand  saint  Remacie  '. 

Ces  débuts  si  inquiétants  du  gouvernement  d'Henri  IV 
avaient  déjà  fait  conjecturer  à  quelques  personnes  que  le 
règne  qui  commençait  serait  une  pénible  épreuve  pour 
l'Etat  et  pour  l'Eglise,  et  l'on  sait  si  ces  prévisions  ont  été 
réalisées  1  Que  la  responsabilité  de  ces  détestables  procé- 

*  Sur  tout  ce  curieux  incident,  voyez  le  Triumphus  S.  Hemadi  de 
Malmundariensi  cœnobio.  MG.  SS.,  XI,  p.  436  sqcj.  —  Lambert  de 
Hersfeld  ad  on.  1071  confiraie,  en  les  résumant,  les  donuéoa  un  peu 
prolixe»  du  Triumphus  ;  MG.  SS,,  V,  Isa. 
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dés  de  gouvernement  retombe  en  grande  partie  sur  le 
jeune  souverain  lui-même,  cela  est  inconteslable;  mais  il 
faut  ajouter  qu'il  était,  bien  par  sa  faute,  il  est  vrai,  fort 
mal  entouré  et,  partant,  fort  mal  conseillé.  Ses  amis,  de 
tout  jeunes  gens  de  fort  peu  de  naissance,  partageaient 
ses  plaisirs  et  ses  débauches  et  se  mêlaient  à  tort  et  à  tra- 
Tcrs,  suivant  leurs  caprices,  des  affaires  del'élat;  Rodolphe 
duc  de  Souabe,  justement  effrayé  par  la  chute  d'Otto  de 
Nordheim,  se  croyait  lui-même  menacé  et  se  tenait  à  l'écart, 
ainsi  que  d'autres  grands  seigneurs;  l'archevêque  de 
Cologne  réprimandé  à  Rome,  celui  deMayence  compromis 
par  l'échec  du  roi  dans  l'affaire  du  divorce,  n'avaient  plus 
la  même  autorité  et  ne  jouissaient  pas  de  la  confiance  du 
souverain;  des  grands  feudataires  ecclésiastiquesou  laïques 
qui  avaient  entouré  et  soutenu  le  trône  du  père  d'Henri  iV, 
Adalbert,  arcnevéque  de  Brème,  était  à  peu  près  le  seul 
qui  eût  gardé  les  bonnes  grâces  du  fils;  aussi,  dès  1069, 
était-il  revenu  à  la  cour  pour  prendre,  autant  que  le  per- 
mettaient les  fantaisies  du  roi,  la  direction  générale  des 
affaires.  Il  venait  de  passer,  dans  la  gêne  et  dans  la  pau- 
vreté, trois  années  entières  au  milieu  des  rudes  populations 
de  son  diocèse  de  Brème,  où,  comme  il  a  été  dit,  l'avait 
relégué,  malgr.i  la  volonté  du  roi,  la  coalition  des  grands 
du  royaume.  C'est  dire  avec  quel  bonheur  il  revint  au 
pouvoir.  Instruit  par  l'expérience  et  décidé  à  tout  pour 
éviter  une  rechute,  il  résolut,  rapporte  Adam  de  Brème, 
de  ne  plus  braver  les  ressentiments  des  grands,  comme  il 
l'avait  fait  auparavant,  et  il  se  réconcilia  avec  l'archevêque 
de  Cologne  '  ;  enrichir  sa  chère  église  de  Brème-llambourg, 
etj  par  là,  se  créer  à  lui-même  de  nouvelles  ressources, 

*  Caute  ambnlandum  esse  deliberavit  crga  principes,  ut  non  otTende- 
ret  eos  sicut  prius  ;  quaprôpler  Coloniensi  «piscopo  priiuuoi  recouci- 
Ijwi  voluit,  deiade  céleris.  Adahi  Gesla  llammaburg.  eccUs.  pontifie., 
I.  111,58.  MG.  SS.,  VU.  359. 
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laisser  agir  le  roi  comme  il  l'entendrait  sans  être  pour  lui 
un  Mentor  incommode,  ne  pas  inquiéter  les  puissants  et,  en 
revanche,  être  impitoyable  pour  les  faibles,  les  humbles, 
les  petits,  que,  dans  des  moments  de  mauvaise  humeur,  il 
frappait  de  sa  main  archiépiscopale  jusqu'à  l'effusion  du 
sang,  tel  a  été  sans  exagération  le  programme  plus  sénile 
que  politique  d'Adalbert  dans  son  dernier  passage  aux 
affaires,  au  déclin  de  sa  vie  '.  Il  faut  cependant,  pour 
être  juste,  ajouter  avec  Adam  de  Brème  que  ses  facultés 
avaient  baissé:  c'est  là  son  excuse  ;  il  semblait,  dit  ce  re- 
marquable chroniqueur,  n'être  plus  le  même  :  ni  lui  ni 
les  siens  ne  savaient  trop  ce  qu'ils  voulaient  ou  ce  qu'ils 
ne  voulaient  pas;  la  facilité  d'élocution,  l'éloquence  même 
lui  étaient  seules  restées  fidèles;  quand  il  parlait,  on  aurait 
pu  croire  que  sa  conduite  était  dictée  par  un  grand  bon 
sens  et  une  profonde  sagesse-. 

En  réalité,  l'archevêque  Adalbert,  redevenu  le  premier 
personnage  politique  de  la  Germanie,  après  le  roi,  ne  sut 
faire  qu'une  chose  :  se  perpétuer  au  pouvoir,  garder  sa 
situation  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  17  des  calendes 
d'avril,  18  mars  1072.  Cette  mort,  qui  eut  lieu  à  Goslar,  au 
château  royal,  a  été  racontée  avec  beaucoup  de  verve  par 
Adam,  et  certains  traits,  certains  détails  à  l'emporte-piéce 
du  récit  du  chanoine  du  xi'^  siècle  font  songer  à  quelques 
passages  de  notre  terrible  Saint-Simon.  On  n'oublie  pas, 
quand  on  a  l'a  vu,  ce  tableau  du  vieux  prélat  terrassé  par 
la  mort  qui  va  bientôt  donner  le  dernier  coup,  et,  cepen- 
dant, écoutant  encore  les  prédictions  de  longue  vie  et  de 

^  Aliquos  manu  percussit  usque  ad  effusionem  sanguinis.  Adami, 
Gesta  Jlamm.  écoles,  iwnlific.,  1.  III.  61.  MG.  SS  ,  VII,  3t)0.  Voyez  pour 
les  autres  détails  ces  mêmes  chapitres  d'Adam  de  Brome. 

*  Quid  vellet  aut  nollet,  nec  sibi  nec  uUi  suorum  poterat  salis  iiotum 
esse.  Ceterum  talis  erat  eloquenlia  ejus  usque  in  finem,  ut  si  eum  audires 
conlionantem,  facile  tibi  persuaderetur,  omnia  per  illum  fieri  plenn 
ralione  inagnaqne  auctoiitale.  Adam,  /.  c. 
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prospérité  que  le  grand  astrologue  Notébaldus  murmure  à 
son  oreille,  songeant  à  ériger  son  archevêché  de  Hambourg 
en  patriarcat  et  à  être  comme  le  pape  du  Nord,  fermant 
sa  porte  à  tous  les  grands,  à  l'exception  du  roi,  pour 
qu'on  ne  le  vît  pas  dans  sa  maladie  et  dans  un  affaissement 
qu'il  croyait  momentané  \  Lorsqu'enfin  Adalbert  a  rendu 
le  dernier  soupir,  l'humble  historien  s'arrête,  et,  en  face 
de  ce  cercueil,  il  répète  les  suprêmes  lamentations  que 
la  Bible  et  le  christianisme  lui  avaient  enseignées  :  Qu'est-ce 
donc  que  la  vie?  0  vanité  de  toute  chose  !  Tous,  même 
ses  amis  les  plus  chers,  ses  partisans  les  plus  dévoués 
désertent  son  cadavre  ;  il  reste  seul,  délaissé,  abandonné, 
n'ayant  plus  pour  se  présenter  devant  Dieu  que  le  bien 
qu'il  a  pu  faire  '. 

Adalbert  mort,  le  peuple  et  les  grands,  exaspérés  par 
un  régime  où  le  laisser-aller  d'un  vieillard  égoïste  et  affai- 
bli avait  permis  aux  coupables  extravagances  du  roi  et  de 
ses  amis  de  se  produire  en  toute  liberté,  firent  entendre, 
dès  le  mois  d'avril  1072,  d'énergiques  réclamations  ;  ils  se 
plaignaient  de  ce  que  rien  ne  fût  respecté,  ni  les  enfants, 
ni  les  veuves,  ni  les  monastères,  ni  les  églises.  Le  roi  finit 
par  avoir  peur  et  pria  Anno,  archevêque  de  Cologne,  de 
prendre  la  succession  de  l'évêque  de  Brème  et  de  remettre 
quelque  ordre  dans  l'état.  Anno  hésita  avant  d'accepter  : 


*  Les  derniers  chapitres  du  Iroisième  livre  d'Adam  de  Brème  sont 
consacrés  d  racouter  la  fin  d'Adalbert,  archevêque  de  Brêmc-Hambourg. 
Il  ne  faudrait  pas  voir,  je  crois,  une  préoccupation  scbismalique  dans 
le  projet  que  caressa  Adalbert  d'élever  son  archevêché  au  rauj^  de 
patriarcat  du  Nord.  Adalbert  ne  songeait  pas  à  se  soustraire  à  l'obéis- 
sance due  au  saint-siège,  Gfrorer,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  remar- 
quer, a  eu  tort  de  le  soutenir.  En  réalité  et  malgré  ses  grands  défauts» 
Adalbert  n'a  jamais  été  mandé  à  Rome  pour  s'y  disculper  ;  il  a  été  en 
cela  mieux  traité  que  ses  confrères  de  Mayence  et  de  Cologne;  preuve 
évidente  que  le  sainl-siège  n'a  jamais  remarqué  en  lui  de  tendances 
«éparatistep  ;  llildebr-iiid  ne  plaisantait  pas  sur  ce  point. 
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il  connaissait  son  ancien  pupille,  le  jeune  roi,  et  n'espérait 
guère  pouvoir  améliorer  la  situation;  l'intérêt  du  bien 
public,  celui  de  l'Eglise,  finirent  cependant  par  vaincre  ses 
répugnances,  et,  pendant  quelque  temps,  il  parvint  en  effet 
à  rendre  un  peu  d'autorité  et  de  vigueur  au  gouverne- 
ment. L'impératrice  Agnès,  qui,  depuis  six  ans,  n'avait  pas 
reparu  en  Germanie  et  vivait  en  Halle  presque  en  recluse» 
vint  sur  ces  entrefaites,  en  juillet  1072,  rendre  visite  à 
son  fils  et  joignit  ses  conseils  à  ceux  d'Anno  pour  amener 
le  jeune  prince  à  changer  de  conduite  et  à  mieux  gouver- 
ner son  royaume.  Déjà,  avant  son  arrivée,  il  y  avait  eu 
entre  Henri  IV  et  Otto  deNordlieim  un  semblant  de  récon- 
ciliation; la  princesse  obtint  de  son  côté  un  rapproche- 
ment entre  le  roi  et  Rodolphe,  duc  de  Souabe.  Malheu- 
reusement, ce  revirement  dans  l'altitude  de  Henri  IV  dura 
peu  :  après  le  départ  de  sa  mère,  il  enleva,  sans  motif 
légitime,  le  duché  de  Carinlhie  à  Berthold  et  le  donna  à 
l'un  de  ses  favoris,  nommé  Marcward  ;  Rodolphe  de  Souabe 
trembla  de  nouveau  pour  la  possession  de  son  duché,  et, 
au  commencement  de  1073,  Anno,  profondément  décou- 
ragé, demanda  à  se  retirer  des  affaires  pour  se  consacrer 
exclusivement  aux  devoirs  de  sa  charge  épiscopalo.  Trop 
heureux  d'être  délivré  d'un  censeur  austère,  car  Anno  ne 
connaissait  pas  les  coupables  condescendances  et  les  lâ- 
chetés d'Adalbert,  Henri  IV  accepta  la  démission  de  l'ar- 
chevêque, et,  ajoute  Lambert  de  Hersfeld,  mettant  de  côté 
tout  respect  et  toute  retenue,  se  jeta  tête  baissée  dans  le 
vice^ 

'  Lambert  de  Hersfeld  est  le  guide  le  plus  sûr  pour  ces  divers  événe- 
ments, qui  eurent  lieu  en  Germanie  en  1072  et  au  commencement  de 
1073  ;  Lambkrti,  Annales,  MG.  SS.,  t.  V,  IS9  sqq.  Ce  m^me  chroniqueur 
dit  du  roi,  après  la  démission  de  1  archevêque  de  Cologne:»  Rex  tanquam 
severlssimo  pcdagogo  liberatus,  stalim  in  omuia  gênera  flagiliorum, 
rupUs  omnibus  modesline  et  tempernnlife  frenis,  praecipitem  se  dédit.  » 
On  sait  que  d  ins  ?on  livre  :  de  Bullo  Saxonlco,  Rni'No  a  raconté  avec 
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Pendant  que  le  jeune  roi  de  Germanie  se  préparait  ainsi 
pour  l'avenir  de  cuisants  cliagrins,  le  pape  Alexandre  II 
arrivait  au  terme  de  son  laborieux  et  fécond  pontificat;  il 
fut  précédé  dans  la  tombe  par  trois  personnages  qui,  dans 
des  directions  bien  différentes,  venaient  de  jouer  un  rôle 
important  :  c'étaient  l'antipape  Cadalus,  son  trop  fidèle 
partisan  Henri,  archevêque  de  Ravenne,  et  Pierre  Damiani, 
cardinal,  évêque  d'Oslie. 

L'antipape  Cadalus  mourut  à  Parme  dans  les  derniers 
mois  de  1071  ou  au  commencement  de  1072.  Jusqu'à  sa 
dernière  heure,  et  malgré  les  déboires  et  les  revers  qu'il 
avait  eus  à  supporter,  il  s'obstina  dans  le  schisme  et  dans 
les  prétentions  à  la  papauté,  et  il  faut  bien  dire  que,  jus- 
qu'à sa  dernière  heure  également,  il  compta  dans  l'épis- 
copat  et  le  clergé  de  l'Italie  septentrionale  des  amis  fidèles 
et  des  partisans  dévoués  \ 

Parmi  ces  derniers,  nous  avons  déjà  vu  qu'il  faut  placer 
Henri,  archevêque  de  Ravenne,  qui,  malgré  les  conseils 
et  les  objurgations  de  Pierre  Damiani,  préféra  le  parti  de 
l'antipape  à  celui  du  pape  légitime,  et  qui  ne  revint  jamais 
sur  sa  décision,  même  lorsque  Cadalus  fut  complètement 
réduit  à  l'impuissance.  L'archevêque  Henri  mourut  peu 
après  Cadalus  *,  et  aussitôt  le  saint-siège,  débarrassé  enfla 

force  détails,  assez  délicats  à  traduire  en  français,  ces  débordement» 
du  jeune  roi,  investi  d'une  puissance  absolue  et  ne  sachant  même  pas 
se  conduire  lui-même.  Cf.  Bruno  :  de  liello  Saxonico.  .MG.  SS.,  VII, 
330  sqq. 

'  BoMTHo,  ad  amicum,  1.  VI  dans  Jaffe,  Mon.  Greg.,p.6oit.  Les  Hegesta 
PoiUificiim  de  Jaffe  portent  à  la  page  594:  «  Cadilum  cum  sciamus  die 
5  iifir.  1071  adLuc  in  vivis  fuisse  (vide  Tabulam  ap.  AlTo  Storiu  di 
Puniiu  II,  330)  et  paulo  anie  Henricum  arcliiepiscopum  Ravennatem 
morluuiu  esse,  oui  exeuntc  anuo  1071  aut  ineunle  unno  107â  naluriB 
debiluni  eum  concessisse  manifestum  est.  (In  carcere  eum  morluum 
esse,  canit  Uangeriusiu  Vita  S.  Anselmi,  éd.  la  Fueute,  p.  11.)  > 

'  Anmles  AUahcnscs  majores  nd  an.  1072.  MG.  SS.,  XX,  824.  Bonitho, 
L.  ad  am.  VI  daus  Jaffk  :  Mon.  Greg.,  p.  C34. 
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de  ces  deux  intraitables  adversaires,  résolut  d'envoyer  un 
légat  dans  le  pays  de  Ravenne  pour  ramener  à  l'orthodoxie 
et  réconcilier  avec  l'Eglise  ces  populations  trop  longtemps 
livrées  à  Thérésie  et  au  schisme.  Alexandre  II  et  Hilde- 
brand  songèrent  à  confier  à  Pierre  Damiani  cette  mission 
délicate,  et  ce  choix  s'explique  facilement  :  Pierre  était  de 
Ravenne,  et  ses  concitoyens  étaient  justement  fiers  de  la 
haute  situation  dans  l'Eglise,  de  la  réputation  de  sainteté 
de  leur  compatriote.  Quoique  vieux  et  déjà  bien  cassé  par 
d'incessantes  austérités  et  par  les  labeurs  de  sa  vie  apos- 
tolique, Pierre  Damiani  n'hésita  pas  devant  la  tâche  qui 
lui  était  imposée  ;  il  s'agissait  du  salut  des  âmes  et  des 
intérêts  spirituels  de  sa  patrie  :  il  se  rendit  à  Ravenne. 
La  réception  que  lui  fit  sa  ville  natale  fut  un  véri- 
table triomphe.  Ravenne,  très  flattée  de  ce  que  le  pape 
lui  avait  envoyé  un  si  grand  homme,  revint  à  des 
sentiments  de  respect  et  d'obéissance  à  l'égard  du  saint- 
siège,  et  l'on  put  croire  pendant  quelque  temps  que  les 
tendances  schismatiques  de  l'exarchat  avaient  disparu 
avec  l'archevêque  Henri.  Sa  mission  terminée,  Pierre 
Damiani  quitta  la  ville  et  se  mit  en  route  pour  Rome, 
probablement  afin  d'y  rendre  compte  de  sa  légation;  mais 
ses  forces  le  trahirent  lorsqu'il  fut  à  Faenza,  et,  après 
quelques  jours  de  maladie,  il  mourut  le  22  février  1072, 
dans  un  monastère  dédié  à  la  sainte  Vierge  et  situé  près 
et  en  dehors  d'une  porte  de  cette  ville  \  Avec  lui  s'étei- 

1  Sur  les  circonstauces  qui  ont  accompagné  la  mort  de  P,  Damiani, 
voyez  les  chapitres  xxi  et  xxii  de  la  vie  de  ce  saint  par  le  moine  .Jean, 
son  disciple;  Mignk,  Patr.  lai.,  t.  144,  p,  142  sqq.  C'est  là  le  récit 
primitif  qui  a  élé  ensuite  amplifié  et  dénaturé  par  d'if,'noranls  commen- 
tateurs ;  ainsi  ces  commentateurs  ont  aftirmé  contre  toute  évidence 
que  P.  Damiani  avait  vécu  durant  le  pontificat  de  Grégoire  Vil  et  avait 
rempli  pour  ce  pape  diverses  missions;  ils  ne  le  font  mourir  qu'en 
1080;  P.  Damiani  Vita  IV,  dans  Miom:,  I.  I4i,  |>.  173.  Ce  sont  là  des 
erreurH. 
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giiit  i'uu  des  plus  grauds  saints  et  des  plus  vaillants  ser- 
viteurs de  l'Eglise  au  xr  siècle;  il  ne  fut  pas  seulement 
l'un  des  plus  ardents  promoteurs  et  des  plus  infatigables 
ouvriers  de  la  réforme  de  l'Eglise  :  sa  vie  fut  en  outre  le 
modèle  des  vertus  du  cénobite,  du  solitaire  qui  a  pour 
jamais  renoncé  aux  vanités  et  aux  jouissances  du  siècle. 
Certes,  sa  piété  ne  s'accommodait  guère  de  tempéraments, 
il  était  tout  d'une  pièce  et,  à  ce  point  de  vue,  il  serait 
intéressant  d'établir  entre  ses  écrits  et  ceux  de  saint 
François  de  Sales,  le  doux  et  aimable  évêque  de  Genève, 
un  de  ces  parallèles  comme  le  xvir  et  le  xvnr  siècles  les 
aimaient.  La  conclusion  assez  naturelle  de  ce  rapproche- 
ment serait  de  montrer  qu'il  peut  y  avoir  une  grande 
diversité  dans  la  physionomie  morale  des  saints  égale- 
ment invoqués  par  TEglise  catholique  ;  que  leurs  pro- 
cédés, leurs  allures,  leurs  maximes  même,  tout  en  pro- 
cédant du  même  enseignement  et  tendant  au  même  but, 
peuvent  porter  la  marque  d'un  esprit  absolu  ou  refléter 
une  intelligence  qui  se  fait  tout  à  tous  pour  mieux  gagner 
les  âmes  à  Jésus-Christ. 

Plus  d'une  fois  déjà,  il  a  été  question  dans  ce  travail 
des  dissentiments  qui  ont  existé  entre  Hildebrand  et 
Pierre  Damiani,  et  nous  avons  cité  plusieurs  spirituelles 
boutades  de  ce  dernier,  qui  supposent  des  rapports  assez 
tendus  à  certains  moments;  la  raison  d'être  de  ces  dissen- 
timents est  assez  facile  à  constater.  En  résumé,  et  pour 
employer  une  expression  qui  n'a  été  usitée  que  bien  après 
le  xi"  siècle,  Hildebrand  était  surtout  un  Guelfe  et  Pierre 
Damiani  un  Gibelin;  l'un  et  l'autre  voulaient  la  réforme 
de  l'Eglise  et  y  travaillaient  avec  ardeur,  mais  Pierre 
Damiani  était  persuadé  que  l'union  du  sacerdoce  et  de 
l'empire  était  indispensable  pour  opérer  celle  réforme,  et 
par  l'empire  il  entendait  le  gouvernement  de  la  Germanie, 
soit  avant  soit  après   la  mort  de  l'empereur  Henri  HI. 
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De  là  son  approbatioa  aux  décisions  dn  synode  de  Sutri, 
du  mois  de  décembre  lOiG;  delà  son  allilude  lorsqu'il 
fut  question  de  réunir  le  synode  de  Mantoue  du  mois  de  mai 
lOCi;  de  là  enfin  ses  lettres  si  énergiques  pour  défendre 
à  TEglise  et  à  ses  ministres  de  se  servir  directement  ou 
indircclement  du  glaive,  même  pour  défendre  ses  intérêts 
les  plus  sacrés.  Hildebrand,  au  contraire,  regardait 
comme  un  joug  fort  peu  déguisé  la  protection,  la  tutelle 
que  la  couronne  de  Germanie  imposait  à  la  papauté.  Du 
vivant  d'Henri  Ilf,  il  se  résignait,  sans  approuver  le  passé, 
sans  compromettre  l'avenir,  à  tirer  de  la  situation  le  meil- 
leur parti  possible;  mais,  lorsque  l'empereur  fut  allé  dor- 
mir son  dernier  sommeil  dans  la  cathédrale  de  Spire,  son 
génie  devina  qu'une  ère  nouvelle  commençait  pour  la 
liberté  de  l'Eglise,  et,  sans  se  laisser  émouvoir  ou  inti- 
mider par  les  anxiétés  et  les  clameurs  de  l'équipnge,  il 
dirigea  hardiment  la  barque  de  Pierre  dans  une  nouvelle 
voie  et  vers  de  nouveaux  rivages.  La  base,  le  pivot  de 
sa  politique  temporelle,  il  ne  le  chercha  plus  du  côté  du 
Nord,  en  Germanie,  il  le  chercha  dans  l'Italie  même, 
auprès  de  ces  Normands  naguère  encore  excommuniés. 

Comme  le  dit  avec  raison  Franz  Neukirch',  dans  Pierre 
Damiani,  le  cardinal,  l'homme  d'administration  et  de 
gouvernement  ne  fit  jamais  disparaître  le  solitaire  regret- 
tant son  désert,  aspirant  à  y  revenir  et  profondément  lassé 
de  vivre  au  milieu  des  hommes  et  de  leurs  intrigues; 
aussi  s'cxplique-t-on  facilement  que  la  politique  de  Hilde- 
brand soit  resiée  pour  lui  une  énigme,  et  que,  plus  d'une 
fois,  elle  Tait  profondément. déconcerté.  A  diverses  re- 
prises, il  supplia  le  pape  de  lui  permettre  d'abdiquer  ses 


,  Dnr  Cardinal  hat  nie  in  ihm  dcn  Ercmilcn  vnrdrnngen  konnen. 
Voyez  lûul  ce  remarquable  passage  de  l'R.  NtURiHCH  dans  son  livre  ; 
Das  Leben  des  Pclrus  Damiani;  Theil  1.  GolUagen,  chez  Hofer,  1878. 
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charges  et  dignités  et  de  regagner  son  ermitage  •  ;  mais  le 
pape,  conseillé  par  Hildebrand,  n'y  voulut  jamais  con- 
sentir, et  ce  fut  au  service  du  saint-siège,  presque  sur  les 
grands  chemins,  et  noa  dans  le  calme  et  la  douce  séré- 
nité d'une  vallée  perdue  des  Appenins,  que  Pierre  Damiani 
rendit  son  âme  à  Dieu. 

Giiibert  succéda  à  Henri  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Ravenne;  et,  d'après  Bonilho,  si  Alexandre  II  approuva 
celte  élection  qui  devait  avoir  des  suites  si  funestes  et 
consentit  à  l'élévation  d'un  homme  que  tout  conseillait 
d'écarter,  ce  fut  surtout  à  cause  d'une  intervention  directe 
de  Hildebrand.  Comme  il  a  déjà  été  dit,  l'impératrice 
Agnès  avait,  après  la  mort  d'Henri  III,  nommé  ce  Guibert 
chancelier  du  royaume  d'Italie,  et,  en  celte  qualité,  il 
coopéra  largement  à  Tavènement  de  l'antipape  Cadalus; 
aussi,  lorsque  Anno,  archevêque  de  Cologne,  eut  rem- 
placé l'impératrice  Agnès  à  la  tète  du  gouvernement,  et 
lorsqu'il  voulut  favoriser  le  pape  légitime,  il  s'empressa 
de  destituer  Guibert  et  de  nommer  Grégoire,  évéque 
de  Vercelli,  chancelier  du  royaume  d'Italie. 

Après  la  mort  de  Cadalus,  Guibert  mit  tout  en  mou- 
vement pour  que  le  roi  Henri  lui  accordât  Tévéché  de 
Parme,  et,  dans  ce  but,  il  se  rendit  à  la  cour,  en  Germanie. 
Mais  ce  fut  en  vain:  il  trouva  dans  l'entourage  du  prince 
une  opposition  intraitable;  l'archevêque  Anno  n'avait  pas 
oublié  le  passé,  et  l'évêché  de  Parme  fut  donné  à  un  clerc 
de  Cologne,  nommé  Evérard.  Sur  ces  entrefaites  mourut 
l'archevêque  de  Ravenne,  et  Guibert  recommença  à  intri- 
guer pour  obtenir  cet  important  bénéfice.  Celle  fois,  il 
s'adressa  à  l'impératrice  Agnès,  alors  auprès  de  son  fils, 
et  il  se  conduisit  avec  tant  d'Iiabilelé,  il  parvint  si  adroi- 
tement à  calmer  les  scrupules,  trop  légitimes  cependant  de 

•  Voyez,  dan?  l'ouvrage  de  NEfRincH,  les  papei»  76  p\  77. 
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cette  princesse,  qu'avec  son  appui,  il  arriva  au  terme  de 
ses  désirs;  Henri  IV  lui  accorda  l'évêché  de  Ravenne*. 
Tout  heureux  de  ce  résultat,  Guibert  regagna  l'Italie  et  fit 
à  Ravenne  une  entrée  tumultueuse  et  triomphale.  Toute- 
fois, sa  joie  n'était  pas  sans  mélange,  car  il  lui  fallait 
encore  obtenir  l'approbation  du  saint-siège  pour  son 
élection  ;  c'était  au  pape  Alexandre  II  à  lui  imposer  les 
mains.  H  vint  à  Rome  durant  le  carême  (13  février- 
24  mars)  de  1073,  et  là,  il  réitéra  les  protestations  de 
fidélité  et  de  soumission  qui  lui  avaient  réussi  en  Ger- 
manie. Hildebrand,  lui-même,  s'y  laissa  prendre,  et,  à 
plusieurs  reprises,  engagea  le  pape  à  ne  pas  lui  refuser 
la  consécration  épiscopale.  Alexandre  II  céda  à  contre- 
cœur, et,  lorsque  enfin  il  se  décida  à  faire  ce  que  son 
archidiacre  lui  demandait,  il  lui  dit  ces  prophétiques  pa- 
roles, qui,  plus  d'une  fois,  durent  revenir  à  la  pensée 
(le  Grégoire  VII  :  «  Je  vais  mourir  :  le  moment  de  ma  dé- 
livrance est  imminent;  mais  toi,  tu  sauras  ce  qu'il  y  a 
d'amer  dans  cet  homme  "»  .  Il  est  assez  curieux  de  cons- 
tater que  Hildebrand,  qui  a  devant  l'histoire  une  attitude 
de  justicier  si  impitoyable,  a  cependant  fait  preuve  d'une 
mansuétude  et  d'une  confiance  vraiment  exagérées  vis-à- 
vis  de  trois  personnages  qui  ne  devaient  guère  s'en  mon- 
trer dignes  dans  la  suite  :  vis-à-vis  de  Hugo  Candidus,  de 
Bérenger  et  de  l'archevêque  Guibert. 

Lorsque  Guibert  était  venu  à  Rome  pour  y  être  sacré, 
le  synode  romain  annuel  avait  déjà  eu  lieu  et  d'impor- 
tantes décisions  avaient  été  prises  dans  cette  assemblée, 

1  BoNiTHo,  ad  amie,  1.  VI,  dans  Jafkk  :  Mon.  Greg.,  p. 634.  Nous  avons 
vu  plus  haut  qu'à  la  date  du  25  juillet  1072,  l'impératrice  Agnt^s  se 
trouvait  ù  Worms  auprès  de  son  fils.  Cf.  Lamberti,  Annales  ad  an.i072. 
MO.  SS.,  V,  190. 

*  Ego  quidem  jam  delibor  et  tempus  resolutiouis  ineau  iiistut,  tu 
yero  ejus  senties  ncerbitateni.  Bonitho,  l.  c. 
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la  dernière  du  pontificat  d'Alexandre  II.  Bonitho  rapporte 
que  les  moines  de  Gluny  et  des  évêques  recommandables 
par  leur  piété  y  portèrent  contre  Hugo  Candidus  une 
accusation  formelle  de  simonie;  il  n'en  résulta  cepen- 
dant aucune  sentence  de  condamnation  contre  le  cardinal, 
car,  peu  après,  et  comme  nous  allons  le  voir,  il  eut  une 
part  considérable  à  l'élection  de  Grégoire  Vil,  le  succes- 
seur d'Alexandre  IP.  A  défaut  des  lettres  de  Grégoire  VII, 
le  rôle  joué  dans  cette  élection  par  Hugo  Candidus,  éta- 
blit clairement  qu'à  cette  époque,  aucune  peine  canonique 
n'avait  été  décrétée  contre  lui.  Bonitho  ajoute  qu'à  la  de- 
mande de  l'impératrice  Agnès,  revenue  en  Italie  après 
son  voyage  en  Germanie,  Alexandre  II  et  le  synode 
excommunièrent  ceux  des  amis  et  des  conseillers  du 
jeune  roi  Henri  IV  qui,  l'encourageant  à  pratiquer  la 
simonie,  travaillaient  par  là  même  à  le  séparer  de  l'unité 
de  l'Eglise  ^  La  mesure  était  grave,  et,  avec  Henri  IV, 
équivalait  à  une  rupture  entre  le  saint-siège  et  la  couronne 
de  Germanie.  Ekkéhard  va  môme  plus  loin,  il  écrit  dans 
sa  chronique,  à  la  date  de  1073  :  «  Anno,  évêque  de  Co- 
logne, et  Hermann,  évêque  de  Bamberg,  furent  envoyés 
à  Rome  pour  y  percevoir  la  somme  qui  était  due  au  roi; 
à  leur  retour,  après  avoir  rempli  leur  mission,  ils  rappor- 
tèrent des  lettres  du  pape  Alexandre,  mandant  le  roi  à 
comparaître  pour  se  justifier  de  l'accusation  de  simonie 
et  de  quelques  autres  accusations  également  portées  à 
Rome  contre  lui  '  ».  On  pouvait  donc  s'attendre  à  d'inces- 
santes péripéties,  peut-être  même  à  une  guerre  déclarée 

*  Id  qua  (synodo)  et  Hupo  Candidus  a  Cluniacensibus  tnonachis  et 
a  quibusdam  religiosis  episcopis  publiée  de  symonia  arguitur.  Bonitho, 
/.  c,  Jaffe,  Mon.  Greg.,  p.  655. 

'  El  in  qua  (synodo)  hortatu  imperatricis  quosdam  régis  consiliarios 
volentes  eum  ab  unitale  ecclesiae  separare,  publiée  dooinus  papa 
excommunieavit.  Bomtho,  l.  c. 

'  Ekkchard  écrit  ad  au.  1073  :  t  Anno  fiolonieDcis  episcopus  et  Hen- 
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entre  le  roi  et  le  pape,  lorsque,  un  mois  à  peine  après  la 
tenue  du  synode,  mourut  le  pape  Alexandre  II.  Nous  n'a- 
vons aucun  renseignement  sur  ses  derniers  moments  ;  les 
paroles  que  Bonilho  lui  fait  prononcer  à  propos  du  sacre 
de  Guibert  permeltent  cependant  de  supposer  qu'A- 
lexandre II  ne  fut  pas  emporté  par  une  mort  subite  :  l'état 
de  sa  santé  lui  avait  fait  prévoir  que  le  moment  de  sa 
délivrance  était  proche  *. 

,  Ce  fut  le  21  avril  1073  que  le  pape  Alexandre  II  passa 
de  vie  à  trépas^;  deux  jours  après,  Hildebrand  était 
nommé  son  successeur  et  prenait  ce  nom  de  Grégoire  VII 
qu'il  allait  immortaliser.  Après  avoir,  au  second  rang, 
rendu  à  l'Eglise  tant  et  de  si  grands  services,  le  flis  du 
chevrier  Toscan,  ce  petit  homme  brun,  au  ventre  proé- 
minent, mettait  enfin  lui-même  la  main  ali  gouvernail  de 
l'Eglise,  révélait  le  grand  manteau  rouge  et  s'asseyait  sur 
le  siège  de  saint  Pierre.  Rome  et  la  chrétienté  connais- 
saient depuis  de  longues  années  le  terrible  archidiacre; 
aussi  tous,  amis  et  adversaires,  eurent  le  pressenliment 
que  le  pontificat  qui  commençait,  resterait  une  date 
mémorable  dans  l'histoire  de  l'Eglise. 

mannus  Dabenbergensis  Romam  missi  eunt,  peciiniam  quag  régi 
debebatur  coogrcgandi  gralia.  Qui  legalione  peracla  revers!,  liUeras 
Alexandri  Aposlolici  dululcrunl,  ri'gt'm  vocantcs  ad  salisfacieiidum  pro 
symoniaca  heresi  aliis  que  nouuullis  cmendatione  difjnis  qua;  de  ipso 
Romœ  fueraut  audila.  Ekrehardi  C/tronicon  l/nit'ersaie,  MG.  SS.,  VI, 
2Û0. 

1  Cf.  ivpra,  p.  60,  note  2. 

'  Sur  la  date  de  la  mort  d'Alexandre  II,  cf.  GnKGonii  VII  negistrum, 
1.  I,  6  dans  Jaffe,  Mon.  Grcg.,  p.  13.  —  Emorl.  Mon.  Casin.  dans 
MuRATORi,  R.  liai.  SS.,  t.  Y,  p.  73. 
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—  Pauvreté  de  celte  église.  -  Bulle  du  pape  Nicolas  II  pour  l'idéva- 
tiou  de  Gérard  à  l'évêché  de  Sisteron,  —  Ripert  et  saint  Arnnlfe, 
évêques  de  Gap.  —  §  XIV.  Province  d'Arles.—  Raimbaud,  archevêque 
d'Arles.  —  La  trêve  de  Dieu.  —  Lettre  d'Alexandre  II  au  sujet  des 
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Une  Croisade   avant    les  Croisades. 

Expédition  des  Chrétiens  de  France  contre  les 

Sarrasins  d'Espagne 

(1063-1066). 

Nouveaux  documents  pour  l'histoire  des  expéditions  des  Chrétiens  de 
France  contre  les  Sarrasins  d'E?pagne.—  Guillaume  VIII.  duc  d'Aqui- 
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d'Edsard.  —  llarold  beau-frère  du  roi.  —  Voyaae  de  Harold  en  Nor- 
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(1064-1073.) 
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par  Adam  de  Brème.  —  Majorité  d'Henri  IV,  29  mars  1065.  —  Lettre 
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1073.  —  Épilogue 461 
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